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SAINT ËLOI 

8. Éloi orfèvre, devenu ministre, évêque 
et patron des 011mers. 

1"' décembre. 
\ Saint Eloi naquit au petit bourg de Chatelac, 

à deux lieues de Limoges. Son père se nommait 
Eucher, et sa mère Terrigie. Il montra dès son 
enfance une adresse remarquable pour les 
ouvrages des mains, et son père, charmé de ses 
~eureuses dispositions , l'envoya en appren
hssage à la Monnaie de Limoges, dont Abbon 
était alors le préfet. 

Sous la direction de ce maître renommé, Eloi 
fit en peu de temps de rapides progrès. Ses pre
mières œuvres révélèrent son talent précoce; et 
le corps des orfèvres, qui était, à cette époque, 
ent?u~é d'.une grande considération, s'enor
gueillit du Jeune compagnon que nul ne pouvait 
surpasser dans l'art de tmnnier les métaux. 

La réputation de saint Eloi s'étendit bientôt 
dans tout le royaume, et p,arvint jusqu'à la cour. 
Clotaire II appel!à auprès de lui l'artiste dont 
tout le monde vantait l'adresse et la probité, et il 
l'adjoignit à Bobbon, son trésorier. · 

Le roi aimait la munificence, et, depuis long
temps, demandait qu'on lui fît un siège d'or orné 
de pierreries; mais on ne trouvait pas d'ouvrier 
assez habile pour exécn.ter ce travail comme le 
voulait le roi. Eloi offrit de faire l'ouvrage si 
ron voula~t. Le roi y consentit avec plahür, et 
donna aussitôt une gra.nde quantité d'or. 

Au jour indiqué, il parut à l'audience royale. 
apportant le trône, d, comme le prince s'ex
tasiait devant ce chet-d'œuvre, Eloi fit signe, 
et l'une des personnes de sa suite montra aux 
yeux étonnés de l'assemblée un second trône 
aussi magnifique que le premier. Clotaire ne 
savait ce qu'il fallait le plus admirer, de l'habileté 
ou de la probité de l'ouvrier; il nomma Eloi sur
le-champ argentier du royaume; il lui confia la 
Monnaie de Paris. 

Eloi pouvait désormais disposer à son gré des 
trésors de la terre, mais il possédait au fond de 
son cœur un trésor bien plus précieux, l'or de la 
charité. 

Touché par la grâce divine, le riche argentier 
quitta les insignes de son rang, et s'appliqua 
sans relâche à se mortifier par les cilices, les 
jeûnes, les veilles; bravant Ie respect humain 
qui l'avait jusqu'aldrs retenu dans des habitudes 
de luxe, il n'hésita point à paraître en public, 
portant, en signe de pénitence, une corde 
grossière po'lr ceinture, comme les vulgaires 
n.alfaiteurs. 
':,al Lin soir où il avait veillé plus longtemps que de 
coutume, méditant sur la mort et les peines de 
l'enfer, plein d'inquiétude pour son sort éternel, 
il supplia le Seigneur de lui faire connaître par 
qùelque marque sensible que ses péchés lui étaient 
remis. Puis, accablé de fatigue, il s'endormit 
profondément; mais, au milieu de son sommeil, 
il fut tout à coup réveillé par une voix angélique 
qui disait distinctement : « Eloi, tu es exaucé; ,. 
et un parfum céleste, répandu dans l'apparte
ment, attesta la réalité de la vision. Le Saint 
confia la faveur dont il venait d'être l'objet à 
sen ami intime, le chancelier Dadon, ea lui 
recommandant le secret, au moins tant que lui, 
Eloi, vivrait. Dadon prit ce jour la vocation de la 
sainteté : il quittera les honneurs, sera sacr6 
évêque le même jour qu'Eloi, et deviendra l'il
lustre saint Ouen, patron de Rouen ; il a écrit la 
vie de saint Eloi, et il nous a transmil! ce secret 
de son ami, qui l\vait déterminé sa propre 
vocation. 

Eloi, débarrassê oes appréhensions qu1 avaient 
un iu.sta_nt troub!é son Ame, marcha avec un• 



ardeur nouvelle dans la voie de la perfection, et 
ee dévoua tout particulièrement aul[ pauvres. Ils 
affluaient autour de l)li, dit saint Ouen, comme 
des abeilles autour d'un rayon de miel. Aussi, 
quand des étrangPrs demandaiPnt à le voir, on 
leur répondait:" Allez dans telle rue, vous trou
verez une troupe de mendiants, c'est là qu'il 
sera.» Ses plus chères déli,·es étaient d'avoir des 
pauvre., à sa table, et il ne pre11ail jamais son 
repas sans qu'il y en eût plusieurs. li les sPr
Tait de ses propres mains, ôtait lui-mérne leur 
l.>esace, lavait leurs pieds et leurs mains, puis 
leur présentait à man!!Pr et à boire, et, par res
pect pour eux, ne prenait que la dernière place 
et ne mangenit que des restes laissés sur la table 
rar :,es convives. A notre épnr111e Je d{,uiocralie, 
où l'on parle tant de l'émancipation des classes· 
ouvrières, le pauvre n'est plus entouré Je tant 
d"honneurs. Heureux quand, affrn11fa11t mille 
rebul.s, il peul trou"er quPl<JUPS secours dan, les 
bureaux de bienfaisan,·e, où l'on a remplacé les 
saintes folies Je la charité par les durs et froids 
èglPmPnts de la pliila11ll1ror,ie. 

La charité d"Eloi ne s'étendait pas seulem,ml 
sur les mendiants, mais e11core sur les eschives 
et surtout. sur les Saxo11s, que l'on vPrHlait à 
cette époque par f!ra11dPs troupes. Il allait les 
aHPrHlre à la descente du bateau qui les amenait 
à Paris, et, lorsque l'argeut lui man•ruait, il 
donnait ses mPuliles, sa ceinture, son manteau 
et ~es souliers. E11~uite, il couduisait les esclaves 
en préseuce du roi, leur faisait jPfer par terre 
un Je11ier, selon le rit de l'affraucbi,sement 
solennel , et leur donnait une charte de 
liberté. 

Sa charité et !'les vertus, jointes à l'élévatinn 
de son intelliµ-ence et à une h.abileté incom
parable da11s l'art de l'orfèvrerie, attirèrent 
sur lui la confiance de Dagobert, qui avait suc
cédé à Clotaire II. Bientôt, le Saint et le roi 
Sf lièrent d'une étroite amitié. Il arrivait 
parfois qu'Eloi revenait à la cour après avoir 
echani:é ses habits contre ceux d'un mendiant. 
Alors 'Je prince, épris d'une sainte jalousie, se 
dépouillait lui-même de ses habits et Je sa cein
ture poùr en revêtir son serviteur. Dieu dai,.ma 
bénir ces excès de bienfaisance dTloi; car, après 
avoir distribué d'abondantes aumônes et épuisé 

toutes ses ressources, il trouva dans sa bourse, 
qu'il avait mise à sec, l'argent nécessaire pour· 
faire de nouvdles distributions. 

LJn jour, le S~int aborde le roi et lui dit: 
" Mo,, prince, je viens vous demander une 

µ-ràce. Donnez-moi la terre de Solignac, afin que 
j'en fasse une échelle par laquelle, vous et moi, 
nous méritions de monter au ciel. » 

Le roi y consent.t volontiers, et Eloi fit bâtir 
sur ce domaine uu beau monastère, où il établit 
les rè;.:les <1e saint Colom han el de saint Benoit. 
Saint llemacle en fut Ir premier abbé. 

Le chancelier de France, Dadou, plus tard 
saint. Ouen, imita ce noble exemple, el, grâce à 
sa .libéralité, on vit se fouder sur tous les points 
du territoire des monastères lloris,ants, centres 
de science et de piété. LPs ministres de France, 
à celte époque, étaient des saints, et ils fondaient 
les couvents que les ministres d'aujourd'I.Jui 
veulent fermer. 

Les Bretons de l'Armorique ayant fait des 
incursions sur les terres de France, Dagobert 
envoya saint Eloi auprès de saint Judicaël, leur 
roi, pour lui demander les satisfactions conve
nables. L'ambassadeur réussit complètement 
dans sa mission, et le prince breton, accom
pagné de toute la noblesse de son pays, vint, dans 
une audience solennelle, faire alliance avec le 
roi de France. Dagobert in vit.a le roi breton à sa 
table; mais Judicaël, trouvant les mœurs du roi 
trop légères, refusa, et il alla demander l'hospi
lalilé au chancelier de France, Dadon. 

De retour dans son royaume, Judicaël se fit 
moine. 

E!oi, lui aussi, r~ssenlit cette attraction qu'exer
çaient les couvents à cette époque; il n'embrassa 
pas la vie mona~tique, mais souvent il quittait 
la cour et allait à Luxeuil s'y édifier <le la régu
larité des moines. Quand il al'lait à un monas
tere, à un pèlerinage, il envoyait devant lui ses 
domestiques rassembler tous les pauvres qu'ils 
rencoutrerait'nt en chemin. Arrivé au terme de 
son voyage, il leur faisait préparer un repas, les 
servait à table et s'asseyait avec eux pour 
prendre sa réfection, qui n'était d'ordinaire que 
de pain et d'eau. Ensuite, il lavait les pieds de 
ces pauvres, faisai L lui-même leurs lits et quand 
tout le monde s'était retiré, sortait secrètement 



visif.er les éuli,es, et il priait proster.ué coutre 
terre jusqu'à l'aurore. 

Oes miracles éclatants témoi1:m,lrent que ses 
prières étaient auréées. Le Saiut rendit la vie à un 
mort, la vue à un aveu;.:le, guérit deux boiteux el 
un homme perclu~ de tous ses membres. I.e Sei
gnirnr, qui lui accordait la l[Uérison des corps, 
lui donna milme puissance sur les cœurs. Pendant 
qu'il était e11rnre ar;.:e11tier du roi, des hri;.:a11ds 
dévastèrent !"!\dise de Sainte-Colombe. A cette 
nouvtille, le Saint se met en prières, et voiri 'Ille 
les voleurs, saisis d'un repentir soudain, rappor
tent les ornements qu'ils out dProhés, confP,,P11t 
leurs péd1Ps, reçoivent le pardon et assurent 
ainsi le salut de leur âme. 

Tant de rnervPilles le Jf\siunail'nt à la vPnl\ra
tion publique et, aprè~ la rnnrt dP lla;.:ohPrt, le 
diocèse de Noyon le rP,·lama pour paqt>ur. ~L,h,:ré 
sa résistance, le Saint fut contra111t d'a,·.,·.ppl.t>r J,c, 
siège épisc,Jpal. Après Pl.re de111P11r<' q11el•p1e 
ti,n,p~ dans la cléricature pour satisfaire aux 
saints canons, il fut donc onln1111P pritre par 
l'évilque de Màcon, llieudn1111i•; e11fi11, la trni
sième année du rl\l[ne de Clovis Il, il f11t saeré 
évêque à llouen, avec son ami saint Ouen, qui 
avait été élu évêque de cette ville. 

Le diocèse de Nnyo11 s'Plendait hien avant dans 
les Pays-Bas, où l'idolàtrie ri~gnail encore. I.e 
nouvel évêque, dans l'ard .. ur de son 1.èlti, se mit 
à pri>cher la parole de llit>U à CPS sauva;.:es, et, 
maturé l'opinii\treté des hahita11ts, il parvint à 
détruire les idoles et à peupler de mo11nst.,;res et 
d'é/.dises ce pays où il n'y avait eu ju~qu'alors 
que les temples des faux dieux_ 

Les traditions locales rapportent qu'il poussa 
sa mission apMl.nlique jusque sur les côtes de 
l'Océan germanique; et, si 1'011 en croit certaines 
légendes, justifiées par Il' do11 d,,s miracles que 
Dieu accordait à son serviteur, il s,.•rait allé porter 
le flambeau de la foi jusqu'en Danemark et en 
Suède. 

De retour dans son diocèse, le Saint se donna 
tout entier à ses ouailles. Il était pour les pauvres 

un véritable père; il en recevait tous les jours 
douze à sa table, et il se plaisait à leur prodiguer 
les soins de l'hospitalité. Mais, s'il était comvatis
sant envers les humhles el lrs aflligés, il était 
plein d'1111e sainte énergie contre ceux qui trou
l,laie11t, par leurs scandales, la paix de l'Eglise. 

U11 familier Jï<;hroi11, le maire du palais alors 
toul- l'uissanl, voulut profiter de !"élévation de 
son protecteur pour usurpn un hois qui appar
tenait. à l'~glise de Noyou, et il maltraita fort le 
saiul évP<JUI' pot..,• l'obli~er à le lui céder. Saint 
Eloi supporta patiemment les i11jures, mai~ il 
ol'posa à toutes les violl:'n~es une inPhra11lahle 
fermeté." Mon ami, lui dit-il, vous devriez rou
gir de houle de désirer, comme vous le faites, 
un bien qui appartiP11t à Jésus-Christ; s'il était à 
moi, je vous le dn11nerais bien volontiers, mais 
je ne puis per111ettre que l'on ravisse ce qui è~l 
destiné à l'usage des pauvres. Si vous passez 
outre, je saurai nsn coutre vous du ,-:laive de 
n:.:li,e. " Le malh<'urPux ne fil que rire de ces 
mPnaces, et snr-le-r.l.iarnp alla prendre posses
sinn du diamp convoitè. L'évèq11e, ét.eudantalors 
la main, fulmina cn11t.re ce voleur tnut-puissant 
la st>rit,·nce d'exr,n11111111nicatinn. A l'heure rnrme, 
l'usurpat.eur, frapptl par la justice di vinP,, tomba 
par terre, sans dnuner aucun signe de vie, appre
nant par son exemple aux populations effrayées 
qu'ou ne se joue pas impunément de~ foudres 
de l'Eglise. 

Le jour de saint Pierre, saint Eloi, qui était 
ail" pr/lcher dans une paroisse proche de Noyon, 
s'éleva avec for,:e contre les dan.ses et d'autres 
diverlissement.s dan,!nenx, restes du paganisme. 
Les hahita11ts du villa;.:e, jalnux de conserver 
leurs coutumes locales, jurèrent de lu,.r l'évêque 
s'il persist.ail dnns son C()mrnanJernent. Le Saiut, 
averti de cette conspiration, loin de céder de vaut 
les menaces, se présente au lieu même de _la 
f Pte et, là, se met à prf;c;her avec une merveil
leuse véhPmeuce contre toutes les coutumes 
superstitieuses. Mais sa voix est bientot étouffée 
par des clameurs sauva;;es, et une foule mena-



)Çante l'entoure de toutes parts. Alors l'évêque, 
sous le coup d'une inspiration toute divine, 
formule cette terrible prière: 

" Je vous supplie, mon Dieu, que ceux qui 
ont la témérité de s'opposer à vos commande
ments et qui aiment mieux obéir aux lois de 
Satan que se soumettre à votre di vine bonté, 
soient maintenant possédés de l'esprit malin. » 
A ces paroles, les hommes qui portaient la main 
sur leur pasteur furent saisis par des démons 
furieux, et ils demeurèrent ainsi pendant t,out 
un an. 

L'année suivante, à pareil jour, le Saint se 
rendit encore à ce village, fit venir les coupables 
en sa présence, et, après leur avoir adressé une 
sévère réprimande, les délivra par le signe de la 
croix et l'eau bénite. 

Mais saint Eloi ne se 
bornavpas à extirper les 
vices; il voulut augmenter 
la piété des fidèles, et, 
dans ce but, il multiplia les 
églises et les couvents. Il ' 
bâtit à ses frais le monas
tère de Saint- Martin, à 
Noyon; agrandit celui de 
Saint-Pierre; fonda, près 
d'Arras, l'ermitage du Mon l
Saint-Eloi, et enfin érigea 
divers oratoires à Rotem
bourg, Atlembourg, Bruges 
et Courtray. 

Sa vénération pour les ! 

saints fut remarquable, et , 
elle lui attira de grandes 
faveurs. Il trouva les corps 
de saint Quentin, de saint 
Piat et de saint Lucien; et, 
pour honorer ces serviteurs 
de Dieu, se rappelant son 
ancien état, il leur fit de ses 
propres mains deg châsses 
d'un métal précieux. 

Tant de piété et de zèle ap .. stonque ne devaient 
pas rester sans récompense. La veille de sa mort, 
le Saint, qui avait eu la révélation de sa fin pro
chaine, appela auprès de lui ses disciples et ses 
{0mestiques, les exhorta puissamment à la 
cramte et à l'amour de Notre-Seigueur, et leur 
recommanda les oratoires et les monastères qu'il 
avait bâtis pour le salut des âmes et l'honneur 
de l'Eglise; puis,les appelant à son chevet, il les 
embrassa tous l'un après l'autre et leur adressa 
un dernier adieu. 

Le lendemain, cO' ome il prononcait ces paroles 
de !'Ecriture:• Seigneur, laissez maintenant aller 
votre serviteur en paix, et n'entrez point en juge
ment avec moi, » il expira. C'était, si nous suivons 

la chronique de Sigebert, le i or décembre, à une 
heure de la nuit, l'an de Jésus-Christ 665. EvêqtJ,~ 
depuis t 9 ans, il était âgé de 78 ans. -

Ses nombreux disciples, qui étaient accourus 
et se pressaient autour d.e son lit de mort, virent 
son âme s'élever au ciel au milieu d"une grande 
lumière, sous la forme d'un globe de feu sur
monté d'une croix plus brillante enrore que les 
rayons du soleil. (.) 

A la nouvelle de la maladie de saint Elo'i, 
sainte Bathilde, la reine de France, qui avait pris 
le voile et s'était retirée au monastère de Chelles, 
s'était empressée de venir à Noyon; jmais elle 
n'arriva que le lendemain de la mort. La reine 
voulait faire transporter J,e corps à son monastère 
de Chelles; mais, lorsqu'on voulut l'.~nlever, il 

devint si pesant qu'il n'y 
eut aucun moyen de le 
transporter.Devantcetarrêt 
du ciel, celle qui avait gou
verné la France comprit 
qu'elle devait obéir : elle 
renonça à son pieux des
sein, et fit célébrer les funé
railles à Noyon avec une 
grande magnificence . Le 
Saint fut enterré à l'église 
Saint-Leu, qui était son 
sanctuaire de prédilection. 

Les captifs pleurèrent 
cette mort comme celle d'un 
père, et ils demandèrent en 
grâce d'aller vénérer son 
tombeau; plus humain 
qu'on ne le serait aujour
d'hui en pareille circons
tance, on le leur accorda; 
mais, au moment même où 
ils arrivèrent dans la basi
lique, leurs chaînes se bri
sèrent, et, par cette charte 
de liberté qu'il leur oc

troyait à aon tombeau, saint Eloi montra aux 
captifs et aux affligés qu'il ne les abandonnait 
pas du haut du ciel. Il est un des protecteurs de 
la France. 

Saint Eloi est le patron de tous ceux qm tra
vaillent les métaux: maréchaux, serruriers, fer
blantiers, chaudronniers, charrons, menuisiers, 
peintres en voitures, plombiers, ingénieurs-méca
niciens, tailleurs de limes, constructeurs de 
métiers, modeleurs en bois, marchands de fer et 
de cuivre, monteurs d'appareils à gaz, quincail
liers, étamiers, armuriers, cloutiers, fondeurs en 
fer et en cuivre, couteliers, fabricants de canne
lés, lanterniers, selliers, plaqueurs sur métaux, 
repousseurs en fer et en cuivre, poêliers-fumistes, 
zingueurs, orfèvres, horlogers. 



SAINT SIMON LE CYRÉNÉEN 

LE CENTURION DE L'ÉVANGILE ET SAINT JOSEPH D'ARIMATHIE 

Fête de saint Simon le Cyrénéen, le 1er décembre. 

Saint Simon de Cyrène aide Jésus à porter sa Oroix, 

SIMON LE CYRÉNÉEN 

« Et ils l'emmenèrent pour le crucifier, dit 
saint Marc, et ils forcèrent un homme de Cyrène, 
nommé Simon, père d'Alexandre et de Rufus, 
qui passait par là, en revenant de sa maison des 
champs, de porter la croix de Jésus. » 

li faut donc entendre, dit saint Augustin, que 
Jésus portait lui-même sa croix, lorsqu'il se diri
geait vers le Calvaire. Epuisé par le sang qu'il 
avait répandu, il marchait difficilement. Déjà il 
était tombé une fois. Craignant de le voir suc
comber avant d'être arrivé au lieu du crucifiement, 
ses bourreaux s'emparèrent du brave Simon qui 
revenait de sa maison de campagne, et, lui enle
vaut brutalement le bois qu'il portait sur la tête 
pour la fête qui était proche, ils le chargèrent 
de la croix. 

Derrière la sainte Victime, Simon, le cœur tout 
angoissé à la vue de tant de douleur et de rési
gnation, porta la croix de la Rédemption jusqu'ctu 
sommet du Calvaire, et mérita ainsi une belle 
place dans le ciel. · 

D'après un sentiment assez répandu, Simon 
était païen et fut appelé, par un conseil particu
lier de la Providence, à porter le premier la croix, 
de préférence aux disciples eux-mêmes, comme 
représentant de la gentilité. 

D'autres le croient juif ou tout au moins pro
sélyte, c'est-à-dire disciple de la loi mosaïque. 
Cette opinion n'est pas moins vraisemblable, car 
le nom de Simon est juif. De plus, les juifs 
étaient nombreux à Cyrène, ville florissante de 
la Lybie, comme dans toutes les villes de com
merce. Ces Cyrénéens possédaient, paraît-il, une 
synagogue à Jérusalem. Il est donc probable que 
Simon était venu cette année-là pour y célébrer 
la fête de Pâques, comme le voulait la Loi. .. 

Quoi qu'il en soit, une heureuse tradition 11ous 
fournit de précieux renseignements sur l'heu
reux compagnon du Sauveur et ses deux fils, 
AleJ1.andre et Rufus. 

Après la Pentecôte, il accompagna saint Jacques 
le Majeur en Espagne et y prêcha l'Evangile. 
Il y fit un second voyage après avoir reçu de 
saint Pierre la consécration épiscopale. Arrivé 
en Espagne, il eut la consolation de voir ses 
deux fils travailler avec ardeur à établir le règne 
de Dieu, sous la conduite du grand apôtre. 

Les succès de ses chers enfants ravissaient de 
joie le saint vieillard, et il rendait grâce au Sei
gneur en se livrant lui-même au zèle dont l'ani
mait le souvenir de la douloureuse Passion où 
il avait eu une part si glorieuse. Il s'efforça de 
conquérir des âmes au bon Maître qui lui avait 



ménagé l'incomparaLle honneur de porter sa 
nnix. Au déclin ,le son ûge, il retouma en 
Orient et mourut à Jérusalem, où l'on célè're sa 
ff\ie le premier jour ùe ùécemLre. 

« Dans le portement de croix, ùit Mgr Gaume, 
Simon le Cyréuéen personnifie le genre humain 
tout entier. La croix qu'il porta sur ses épaules 
reste sur celles de tout homme venant en ce 
momie. Croix puLliques, croix domestiques, croix 
corporelles, croix spirituelles, croix de paille, de 
fer ou de bois, il y en a pour chacun. La croix 
est la condition de l'épreuve et le gage du bon
heur futur; mais pour cela, il faut la recevoir de 
la main de Dieu et la porter comme le bienheu
reux Simon porta celle du Rédempteur. » 

LE CENTURION DE CAPHARNAUM 

Le Nouveau Testament nous fait connaître sept 
centurions romains qui, tous, ont le plus beau 
et le plus sympathique caractère. Le premier, 
celui qui nous occupe, habitait Capharnaüm, 
centre de commerce de toute la Palestine et la 

Jésus exauce la prière du centurion. 

première ville de Galilée. Les richesses, le 
luxe, la dépravation de cette cité lui attirèrent les 
justes anathèmes du Seigneur. 

Ce centurion, nommé Caïus Cornelius, fut, dit
on, le père du centurion qui, sur le Calvaire, 
proclama la divinité de Jésus-Cilrist à la face de 
ses bourreaux. 

Le Sauveur descendait de la montagne et avait 
purifié les lépreux; déjà, il entrait dans la ville, 
quand le brave capitaine se présenta à lui sans 
embarras et sans prétention; simple et respec
tueux, il pria le Sr.igneur et lui dit : « J'ai un 
serviteur paralytique qui est couché dans ma 
maison et qui souffre beaucoup.» Jésus lui répon
dit : « J'irai et je le guérirai. » 

Que répondit le centurion à cette marque de 
la bonté infinie du Sauveur qui lui accorde plus 
qu'il ne lui a demandé? « Seigneur, je ne suis 
pas digne que vous veniez sous mon toit. Mais 
dites seulement une parole, et mon serviteur sera 
guéri. » 

Puis, de peur que Jésus ne refuse par modestie, 
il ajoute: « Car moi aussi je suis un homme 
soumis à une autorité, ayant sous moi des sol
dats; et je dis à l'un : va, et il va; et à cet 
autre: viens, et il vient; et à mon serviteur: fais 
cela, et il le fait. " 

Jésus, dit ,l'Eva11grlisle, fut dans l'admiration 
de trouver une foi si ardente. C'est pourquoi, en 
présence de tout le peuple, il le proposa comme 
un modèle. « En vérité, je vous Je dis, je n'ai 
jamais trouvé de foi plus vive en Israël. Beau~ 
coup, ajoute le Seigneur, viendront de l'Orient 
et de l'Occident, et reposeront avec Abraham, 
Isaac et Jacob, tandis que les enfants du 
royaume seront jetés dehors. » Et aussitôt, 
s'adressant au centurion, il lui dit : « Allez, et 
comme vous avez cru, qu'il vous soit fait. » Etle 
serviteur fut guéri à l'heure même. 

Le centurion qui, par l'ardeur de sa foi, a 
mérité le plus magnifique éloge que jamais 
oreille humaine ait entendu, n'était pas juif; il 
était né en Espagne, à Malaga, était marié et 
avait un fils, qui fut le centurion du Calvaire. 

La tradition nous apprend qu'il était de la gens 
ou famille Cornelia, une des plus illustres 
familles romaines, à laquelle appartiennent aussi 
les Scipion, Hufus, LeuLalus, Céthegus et Cinna. 

Scipion l'Africain, ayant longtemps habité 
l'Espagne, y fonda plusieurs villes. Naturelle
ment, beaucoup de ses parents se rendirent 
auprès de lui pour profiter de sa grande fortune. 
Sénèque nous dit en propres termes qu'il y avait 
en Espagne des membres de la gens Cornelia, et 
en cite un qui fut orateur. 

Caïus Cornelius, le pieux centurion de Caphar
naüm, quitta l'Espagne avec la sixième légion, 
appelée par Dion Cassius la légion de fer, et Yint 
en Judée au temps de Notre-Seigneur. Cette 
sixième légion envoyée en Judée avait été tout 
entière levée en Espagne. Célèbre par sa bra
voure, elle séjourna dans ce pays agité jusqu'au 
règne de Néron, et cet empereur la fit partir pour 
la guerre d'Arménie. 

Il ne faut pas s'étonner de rencontrer des 
Espagnols si loin de leur patrie. C'était la règle 
d'envoyer les légions loin des pays où elles 
avaient été recrutées. De plus, leur bravoure et 
la fidélité éprouvées des Gaulois et des Espagnols 
les faisaient rechercher partout, et l'on sait qu'Hé
rode Ier, le plus soupçonneux des tyrans, avait 
une garde composée de Thraces, de Germains, 
de Gaulois et d'Espagnols. Or, à cette époque, le 
peuple juif n'était qu'imparfaitement soumis, et 
)(::s séditions éclataient de toute part. C'est pour
quoi les empereurs romains entretenaient des 
légions de choix en Judée et en Galilée. 

Quand le temps de son service fut achevé, 
l'heureux centurion de Capharnaüm retourna 
dans son pays, où, dit l'historien, il jeta un grand 
éclat par ses vertus. 11 avait assisté à la pre
mière persécution qui suivit la mort de saint 
Etienne et connaissait les développements mer
veilleux de la religion nouvelle. C'est avec 
bonheurqu'il vitarriversaint Jacques le Majeur, 
le grand apôtre de l'Espagne, par lequel il fut 
baptisé, l'an 34, de Notre-Seigneur. A son tour, il 
prêcha la foi à ses concitoyens avec toute l'auto
rité que lui donnait son nom, sa position sociale, 
sa famille, et surtout le miracle éclatant qu'il 
avait obtenu. Ayant fait nn voyage en Orient, il 
vint jusqu'à Rome; puis il accompagna saint 
Paul en Espagne, et après avoir, par ses travaux, 
répandu au loin le règne de Jésus-Christ, le 
noble confesseur de la foi s'endormit dans le 
Seigneur. 



LES FRÈRES 

DE NOTRE-SEIGNEUR 
« Comme il parlait à la foule, sa mère et ses 

frères qui se trouvaient au dehors cherchaieBt à 
lui parler. Aussitôt, quelques-uns lui dirent : 
" Voici que votre mère et vos frères, qui soBt à 
Ja porte, vous demandent et veulent vous voir. » 
Jésus répondit: « Quelle est ma mère, qui sont 
mes frères? » Et, regardant ceux qui l'en t.ou
raient, il s'écria: « Voici ma mère et mes frères; 
car quiconque fait la volonté de mon Père qui 
est dans le ciel, celui-là est mon frère, ma sœur 
et ma mère.» 

Ces frères et sœurs du Seigneur sont encore 
nommés ailleurs dans les Evangiles. Des com
mentateurs criminels ont voulu en conclure que 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, appelé aussi pre
mier-né, n'était pas le fils unique de la Vierge 
Marie; d'autres prétendent que saint Joseph, 
s'étant marié déjà une première fois, avait eu 
des enfants de sa première femme. D'après cette 
coupable invention, ce seraient là les frères du 
Seigneur nommés dans l'Evangile. 

Cette appellation s'explique cependant d'une 
facon bien naturelle. Dans l'antiquité, chez les 
juifs comme chez les autres peuples, il était 
'd'usage de donner le nom de frères et de sœurs 
aux plus proches parents, ce que l'on peut prouver 
par une foule de citalions tirées des auteurs tant 
sacrés · rue profanes. De nos jours, cet usage 
existe encore et cette appellation est fréquem
ment employée entre les souverains et les princes 
qui n'ont qu'une affinité même assez éloignée. 

Toutefois, pour l'intelligence exacte des récits 
évangéliques, nous croyons devoir établir d'après 
les hagiographes les plus recommandables, une 
courte généalogie de la famille du :Sauveur. 

Mathan qui descendait de David par Salomon 
eut pour fils Joachim qui épousa Anne, mère de 
la Vierge Marie, et Jacob. 

Jacob eut deux fils, Joseph qui épousa sa cou· 
sine, la Vierge Marie, mère du Sauveur, et Cléo
pbas appelé aussi Alphée. 

Cléophas était donc, aux yeux du peuple, le 
frère ou beau-frè1 e de la Mère de Dieu. Il épousa 
Marie, appelée dans l'Evangile Marie Jacobé, ou 
la sœur de la Mère de Dieu, parce que l'une et 
l'autre Marie avaient pour époux les deux frères. 

Cléophas eut quatre fils et deux filles: saint Jac
ques le Mineur, évêque de Jérusalem et apôtre, 
.Jude-Taddée, apôtre, Joseph Barsabas surnommé 
le Juste, Simon ou Siméon; Marie, qui semble 
ne s'être pas mariée et Salomé. Salomé épousa 
le pêcheur Zébédée et fut mère des deux apôtres 
Jacques le Majeur et Jean l'Evangéliste. 

D'où il résulte que ceux qui, dans l'Evangile, 
sont appelés les frères du Seigneur, étaient les 
neveux de saint Joseph et les cousins germains 
du Sauveur. 

Les deux premiers fils de Cléophas firent 
partie du collège apostolique. Saint Siméon, qui 
avait treize ou quatorze ans de plus que Notre
Seigneur, succéda à son frère saint Jacques le 
Mineur comme évêque de Jérusalem, et fut mar
tyrisé en l'an :l.07, à l'âge de cent vingt ans. 

Saint Joseph Barsabas, surnommé le Juste, fut 
proposé au choix des apôtres, avec saint Mathias 
pour occuper le douzième siège apostolique, 
laissé vacant par la mort du traître Judas. La 
Providence ayant désigné Mathias par le sort, 
Joseph n'en témoigna ni peine, ni jalousie, et 
dans le rang iuférieur de simple disciple, il tra-

vailla aYec ardeur à procurer la gloire du divin 
Maître. 

Le martyrologe romain résume ainsi sa vie: 
« Le 20 juillet, fête de saint Joseph surnommé 
le Juste. Après avoir supporté une longue per
sécution de la part des juifs, pour la foi de 
Jésus-Christ, il mourut triomphant dans la 
Judée. On rapporte qu'ayant bu du poison, il 
n'en éprouva aucun mal, à cause de l'ardeur de 
sa foi en Notre-Seigneur. » 

JOSEPH D'ARIMATHIE 

Arimathie, appelée aussi Ramatheïm-Sophim, 
avait été la patrie du juge d'Israël, Samuel. Le 
noble et riche décurion, Joseph, disciple secret 
du Sauveur, quoique originaire de cette ville, 
était membre du grand Conseil de Jérusalem. 
Seul, il osa protester contre l'odieuse sentence 
qui lil'rait le Juste aux supplices et à la mort 
ignominieuse de la croix. Au milieu d'un tri
bunal dont tous les membres demandaient avec 
fureur la mort de l'accusé, il eut le courage 
d'émeltre un vote contraire et de faire entendre 
une héroïque protestation qui devait lui coûter 
la vie. 

Son courage ne se démentit pas un instant. 
Après la condamnation, il suivit le funèbre cor
tège jusqu'au Calvaire, gémissant dans son cœur 
de ne pouvoir plus rien faire pour délivrer la 
douce Victime par laquelle s'accomplissait le 
salut du monde. Aussi, dès que Longin eut fait 
couler, par un dernier coup de lance, les der
nières gouttes du sang divin, prenant avec lui 
Nicodème, Joseph se rendit chez Pilate, et lui 
demanda, avec l'autorité que lui donnait son 
rang dans l'administration de la ville, la per
mission d'ensevelir Jésus dans un sépulcre neuf. 
Ce qui lui fut accordé. 

Par une coïncidence particulière, ce tombeau 
se trouvait creusé dans le roc, à quelques pas du 
Calvaire. Ayant donc descendu le corps de Jésus 
avec l'aide de quelques amis, il remit à la Mère 
des douleurs un linceul de fin lin pour qu'elle y 
enveloppât ce corps adoré; puis ils allèrent le 
déposer respectueusement dans ce sépulcre où 
personne n'avait encore été mis. Joseph en ferma 
l'entrée avec la lourde pierre tombale nomméil 
Golal. 

A peine achevait-il d'ensevelir son divin Maître, 
quand les archers du prince des prêtres se pré
sentèrent pour l'arrêter. Joseph fut enfermé jus
qu'au lendemain dans un cachot sans fenêtre ni 
soupirail; des gardes furent mis à la porte, et le 
sceau fut apposé sur la clé. Le lendemain, quand 
on ouvrit la porte, le prisonnier avait disparu. 

Après la sanglante persécution où périt saint 
Etienne, Joseph d'Arimathie fut de nouveau 
arrêté, puis jeté dans une barque sans rame ni 
voile, avec Lazare, Marthe et Marie-Madeleine, et 
plusieurs autres disciples. Le vent les poussa 
près de Marseille, sur les côtes de Provence. 

D'après la tradition, Joseph d'Arimathie partit 
pour la Grande-Bretagne avec douze compagnons, 
en l'an 63, et il en fut un des premiers, sinon le 
premier apôtre. 

Le roi barbare leur donna douze portions de 
terre, au diocèse d~ Batz, où fut fon_dé, plus tard, 
l'abbaye de Glastoubury. C'est là que la tradition 
place le tombeau de Joseph d'Arimathie. Le 
bienheureux disciple et ses compagnons cons
truisirent un oratoire dédié à la Vierge l\larie 
et fécondèrent, par leurs jeûnes et leurs prières, 



Saint Joseph d'Arimathie préside à l'ensevelissement du Sauveur, 

la semence évangélique qu'ils étaient venus 
ap 1)orter à ce lointain pays. 

L'A nglclerrc célébrait le 25 juillet celte fète 
rp1e le martyrologe romain place au i7 mars. 

Les aucieus ajoutent, de plus, que Joseph 

d'Arimathie avait apporté un des vases dans 
lequel avait été recueilli le Prédeux Sang de 
Notre-Seigneur. Ce vase, appelé le Saint-Grüal, 
a servi de thème à une foule de poèmes chern
leresques et de contes merveilleux. 



SAINT FRANÇOIS-XAVIER, JÉSUITE 
APOTRE DES INDES ET DU JAPON 

Le t 5 août 1534, dans une chapelle souterraine 
de l'église de Montmartre, sept jeunes gens, à 
genoux au pied de l'autel, prononçaient les vœux 
de pauvreté et de chasteté. Ils s'engageaient en 
outre à faire le pèlerinage de Terre Sainte, pour 
assister les chrétiens soumis au joug de Mahomet, 
et, dans le cas où ce projet ne pourrait se réaliser, 
à se rendre à Rome, pour y mettre leur volonté 
et leur cœur au service de l'Eglise. Telle fut 
l'origine de la Compagnie de Jésus. 

Parmi ces généreux chrétiens, embrasés du 
désir de procurer la gloire de Dieu, était Francois
Xavier, né au château de Xavier, dans la Navârre, 
le 7 avril {506. Don Jean de Jasso, S()n père, 
conseiller de Jean d'Albret, avait rpousé l\larie 
d'Azpilcueta qui appartenait à l'illustre maison 
des.Xavier. François, le plusjeune de leurs lils, 
hérita de ce nom (i). 

(i} La Navarre était alors indépendante; elle allait 
bientôt devenir française. 

lJoué d'un caractère doux et ,x,mplaisant, n 
passa son enfance au milieu des siens, se faisant 
chérir de tous ceux qui l'approchaient. Tandis 
que ses frères se livraient aux jeux guerriers de 
l'époque, lui étudiait avec ardeur. Aussi, à peine 
eut-il atteint sa dix-huitième année, que ses 
parents l'envoyèrent à l'Université de Paris. 

li entra au collège de Sainte-Barbe pour y 
suivre le cours de philosophie. Là, sa vive intelli
gence et son assiduité à l'étude le secondèrent si 
bien, qu'au bout de peu de temps, il fut reçu 
maitre-ès-arts et jugé digne d'enseigner au collège 
de Beauvais. 

Jeune et brillant, François vit bientôt sa chaire 
entourée d'écoliers avides d'écouter ses lecons. 
Sa vanité, agréablement nattée, se comphit au 
milieu des applaudissements; mais Dieu veillait 
sur lui. 

Ces succès, qui, en flattant son orgueil, pou
vaient devenir pour Xavier une source de per
dition, servirent au contraire à le désigner à 



l'attention de l'homme chargé de lui montrer'sa 
voie. Cet homme était Ignace de Loyola. 

SAINT IGNACE BT XAVIER 

(gnace était venu à Paris pour se perfectionner 
dans les lettres humaines. Pressé du désir de 
rassembler une compagnie d'hommes zélés et 
savants, il jeta les yeux sur le jeune Navarrais, 
son compatriote. Il fallait gagner son amitié. 
Tout d'abord, il loua ses talents naturels, applau
dit en public à la subtilité de ses réponses, et, 
dans un moment où le jeune homme se trouvait 
gêné, lui offrit de l'argent qui fut accepté. 

Désormais, le cœur de Xavier était à lui. Ignace 
en pro lite pour éclairer son âme. Faisant allusion 
aux grandeurs humaines après lesquelles soupi
rait son ami, il ne cesse de rér.éter : Que sert à 
l'homme de gagner l'univers, sil perd son âme? 

Xavier, après de violents combats, se rendit 
enfin, et ce fut pour toujours. 

Les vacances venues, il fit une retraite sous la 
conduite du Saint, avec une ferveur si grande 
qu'il 1;>assa quatre jours sans prendre aucune 
nourriture. li en sortit avec le dessein d'être 
tout à Dieu, et nous avons vu comment il l'exé
cuta, le jour de !'Assomption de l'an 1534. 

Deux ans après, taudis qu'Ignace réglait ses 
affaires en Espagne, Xavier et neuf de ses com
pagnons traversaient l'Allemagne, pour se rendre 
à Venise. C'est là que la Compagnie devait se 
réunir et s'embarquer pour la Terre Sainte. 
Durant ce long trajet, le jeune Saint se distingua 
par son esprit de mortification. Pour se punir 
de la vanité que lui avait inspirée autrefois son 
agilité à la course, il s'était serré les bras et les 
jambes avec de petites cordes. La fatigue de la 
marche fit enfler les jambes, et les cordes entrè
rent si profondément dans les chairs, qu'un chi
rurgien, consulté par ses compagnons, déclara 
qu'on ne pouvait les retirer saus faire des i11ci
sions très douloureuses. Pleius de foi, les til~ de 
saint Ignace se mirent en prières, el le leudemaiu 
les cordes étai eut tombées. 

Arrivé à Venise, notre Saint ne voulut point 
d'autre logement que l'hôpital des incurables. Il 
passait la journée à soigner les infirmités les 
plus repoussantes. Un de ses malades était affligé 
d'un ulcère horrible; personn~ n'osait le servir. 
Xavier lui-même frémit en Je voyant; mais, 
domptant ce premier mouvement, il s'approche 
du malheureux, baise ses plaies et les panse 
avec amour. 

Bieutôt Ignace l'arrache à ces exercices de 
charité et l'envoie à Rome avec ses compagnons, 
implorer la béeédiction du Souverain Pontife sur 
leur voyage de Terre Sainte. Le Pape, après les 
avoir reçus avec une affection toute paternelle, 
leur conseille de renoncer à ce dessein à cause 
de la guerre qui est prête à éclater entre l'Occi
dent catholique et la Turquie; mais, en même 
temps, il 1;1ermet à tous de recevoir la prêtrise. 
Xavier revient donc à Venise où il est ordonné le 
jour de saint Jean-Baptiste, en 1537. 

Pour mieux se préparer à la célébration de sa 
première messe, il se retire dans une cabane en 
ruines, près de Padoue. Là il fait une retraite de 
quarante jours, dans une solitude continuelle, 
exposé aux injures de l'air, couchant sur la dure, 
châtiant rudement son corps, et vivant de quel
ques morceaux de pain qu'il mendie aux envi
rons. Ensuite il évangélise pendant deux mois 
les villages de la contrée. 

Enfin, il dit sa première messe à Vicence '!.ver 

une telle abondance de larmes, qu'il fit pleurer 
tous ceux qui y assistèrent. 

A la suite de ces émotions et de ces fatigues, il 
tomba malade. Il demeu~a longtemps à l'hôpital, 
dans une chambre malsame, avec des remèdes et 
des aliments si pauvres qu'il ne pouvait guérir. 
Mais Dieu sait dispenser les consolations au 
mi.lieu des souffrances. Une nuit, tandis que 
François reposait sur son lit de douleurs, saint 
Jérôme lui apparut pour le réconforter et lui 
révéler la mission à laquelle Dieu l'appelait; peu 
de temps après, Xavier, complètement rétabli, 
se remettait aux ordres de saint Ignace. 

DÉPART POUR LBS INDES 

A cette époque, Jean III, roi de Portugal, obtint 
du Souverain Pontife deux religieux de la nou
velle Compagnie, Simon Rodriguez et Nicolas 
Bobadilla, pour porter l'Evangile dans les Indes 
Orientales. Le P. Bobadilla étant tombé malade, 
saint Ignace désigna pour le remplacer Frahçois
Xavier. On ne saurait exprimer la joie que lui 
causa cette décision. Il avait été souvent averti 
par des songes mystérieux qu'il devait être 
l'apôtre d'un monde d'idolâtres; désormais, il 
voyait clairement ce que la Providence exigeait 
de lui. li en remercia Dieu avec effusion, et, 
après avoir reçu la bénédiction du Souverain 
Pontife et de samt Ignace,son supérieur,il partit 
de Rome avec l'ambassadeur de Portugal. 

Comme il traversait la Navarre, l'ambassadeur, 
don Mascare.~nas, lui proposa de 1;>asser au château 
de Xavier qui se trouvait peu éloigné de la route. 
Le Saint sentit son cœur ému à la pensée de 
revoir sa mère qu'il aimait avec tendresse, de 
saluer ses frères et ses amis au milieu desquels 
s'était écoulée son enfance. Mais songeant qu'un 
pareil sacrifice attirerait les bénédictions de Dieu 
sur son apostolat, il s'éloigna rapidement, com
primant le désir de son âme aimante, et don 
l\la!'caregnas fut si touché de cette abnégation 
qu'îl résolut de se donner à Dieu. 

Xavier trouva à Lisbonne le P. Simon Ro<lri
guez qui l'avait devancé en prenant la voie de 
mer. Les deux religieux se logèrent à l'hôpital 
et, en attendant le Jour du départ, ils se minent 
à prêcher dans toute la ville. Leurs exercices 
produisirent des résultats si merveilleux que 
Jean III, ne pouvant se séparer de deux hommes 
qui transformaient son royaume, demanda au 
pape la faveur de les conserver auprès de lui. 
Il fut décidé que Simon Rodriguez resterait à 
Lisbonne et que Xavier partirait seul pour les 
Indes. C'est ainsi qu'à travers tant d'événements, 
le doigt de Dieu conduisait notre Saint vers sa 
mission. 

La flotte mit à la voile le 7 avril t5.U sous le 
commandement du vice-roi des Indes, Alphonse 
de Souza. Saint François-Xavier, pourvu d"un bref 
qui le nommait nonce du Pape pour tout l'Orient, 
dut monter sur le vaisseau-amiral malgré ses 
protestations d'humilité. 

Son voyage fut un continuel apostolat. Il prê
chait sans cesse les matelots, leur faisait le caté
chisme, et dans leurs maladies leur rendait les 
services les plus humbles. A Mozambique, à 
Mélinde, où la flotte fit relâche, il continua ses 
prédications avec tant de sucoès, que les habi
tants, encore plongés dans les ténèbres dJ l'ido~ 
latrie, pleurèrent en le voyant remonter sur son 
vaisseau. Enfin, il arriva en vue de Goa, alors 
capitale des Indes; ce fut avec des larmes de 
joie qu'il salua cette terre promise après laquelle 



il soupirait depuis si longtemps. C'était le 
6 mai i54'2 

A son arrivée, il trouva la colonie dans un état 
déplorable. Les Portugais, livrés aux passions les 
plus honteuses, donnaient aux idolâtres un mau
vais exemele qui empêchait toute conversion. Le 
saint religieux en versa des larmes devant Dieu, 
mais il ne se découragea point. 

Le matin, il servait les malades et visitait les 
prisonniers. Puis, une clochette à la main, il 
parcourait les rues de Goa, rassemblant autour 
de lui les enfants et les esclaves pour les instruire. 
A leur tour, les pères de famille furent attirés, 
et la parole du Saint retentit dans tous les cœurs. 
Au bout de quelque temps, la ville était changée. 

De l'autre côté de la péninsule des Indes, la 
nation des Palawars (pêcheurs de perles), après 
avoir reçu le baptême, était retombée dans l'ido
lâtrie, faute de secours religieux. Emu de com
passion, François se dit:·« Ici, ma mission est 
terminée; c'est là que Dieu m'appelle. » Et il 
reprend la mer. En chemin, il se donne des 
peines infinies pour traduire le catéchisme en 
langue malabare, et, à peine arrivé, on le voit 
enseigner dans tous les villages la doctrine de 
Jésus..:Christ. Les enfants le suivent, répétant 
après lui le Credo et le Salve Regina,etles pécheurs 
se con vertis!i_ent en grand nombre. 

La ferveur de cette chrétienté renaissante était 
admirable. Xavier,écrivant à saint Ignace,avoue 
lui-même qu'il manque de termes pour s'expri
mer. li ajoute qu'à force de baptiser il ne pouvait 
plus lever le bras, et que la voix lui manquait 
en redisant tant de fois le symbole des Apôtres. 
Il baptisa ainsi plus de quarante m.ille idolâtres. 

Chose étonnante! Il n'y eut jamais plus de 
malades dans la côte de la Pêcherie que pendant 
le séjour de notre Saiut. Il semblait q1~e Dieu 
lui réservât l'occasion d'opérer des miracles, 
afin de rendre la vérité plus sensible aux yeux 
de ces populations ignorantes. Le procès de sa 
canonisation fait mention de quatre morts aux
quels il rendit la vie, et d'innombrables guéri
sons qu'il opéra par la force de ses prières. 

Un jour, tandis qu'il prêchait, on vient l'ap
peler au secours d'un malheureux possédé du 
démon. L'homme de Dieu, ne voulant pas quit
ter son instruction, se contente d'envoyer quel
ques jeunes chrétiens avec une petite croix qu'il 
détache de son cou. Les enfants arrivent près· 
du démoniaque et se rangent autour de lui en 
chantant les prières de l'Egli~e. Puis, sans s'ef
frayer de ses contorsions m de ses menaces, ils 
le forcent à baiser la croix, et, sur le champ, 
l'esprit impur est chassé. 

Ces miracles éclatants firent admirer Xavier 
des brahmes eux-mêmes. Passant près d'un de 
leurs monastères, il vit venir à lui plusieurs de 
ces philosophes. Après les avoir reçus avec 
bonté, il leur posa cette question : 

« Que faut-il faire pour être bienheureux 
après sa mort? » 

Il se regardèrent un moment sans répondre. 
Enfin, le plus Agé d'entre eux prit la parole, et 
dit d'un ton grave : 

« Deux choses conduisent l'âme à la gloire : 
l'une de ne point tuer de vaches, l'autre de faire 
l'aumône aux brahmes. » 

Les autres d'applaudir en entendant cet oracle. 
Un aveuglement aussi étrange toucha le Saint 
de compassion, et les larmes lui vinrent aux 
yeux. Il se leva tout à coup, et en quelques mots 
esquissa à ces ignorants les principaux traits. de 
k religion. Les brahmes s'écrièrent aussitôt 

que le Pieu des chrétiens était le Dieu véritable. 
Mais, lorsque Xavier, heureux de ce suocès ines
péré, leur parla d'embrasser la vraie foi, ils 
répondirent ce que répondent aujourd'hui les 
chrétiens faibles et fotéressés : u Que dira le 
monde? que deviendront nos familles?» Le Saint 
se retira, désolé de n'avoir pu en ramener qu'un 
seul à Jésus-Christ. 

Il y avait plus d'un an que Xavier travaillait à 
la conversion des Palawas. La moisson était si 
abondante qu'il crut devoir partir pour Goa, afin 
d'en ramener des ooopérateurs. Il ne tarda pas 
à revenir plus ardent que jamais à la conquêle 
des âmes. Dans le royaume de Travancor, on le 
vit baptiser en un jour des villa~es entiers. IJ 
prêchait souvent dans la plaine a cinq ou six 
mille personnes assemblées, et, suivant la rela
tion d'un jeune Portugais qui l'avait suivi, par
lait la langue du pays sans jamais l'avoir apprise. 

Un jour les Badages, peuple sauvage et vivant 
de rapines, firent une incursion sur le territoire 
de Travaneor. La population effrayée s'enfuit à 
leur approche. Seul, Xavier, tenant en main son 
crucifix, s'avance vers ces barbares. A sa vue, 
les chefs s'arrêtent saisis de terreur. Le Saint 
les somme alors, au nom du Dieu vivant, de 
rebrousser chemin, et aussitôt, comme poussés 
par une force invisible, ils prennent la fuite. 

Cependant,la réputation du saint missionnaire 
allait toujours croissant. De toutes parts, on 
réclamait sa présence. Docile à ces appels, 
Xavier parcourut successivement l'île de Manar, 
Malacca et les Moluques. 

C'est en traversant cet archipel qu'il perdit son 
crucifix en le plongeant dans la mer pour apa1~er 
une furieuse tempête. Le lendemain, comme il 
se promenait sur le rivage, il vit un crabe «'avan
cer vers lui, tenant dans ses pinces la precieuse 
image. Le Père se mit à genoux pour la recevoir, 
et, prosterné sur le sable, il remercia Dieu. 

L'APOTRE DU JAPON 

Saint Francois-Xavier rencontra à Malacca 1111 
noble Japonais nommé Anger, •1ui, après une. 
jeunesse fort troublée, avait cherché parmi les 
bonzes (moines païens de son pays) une paix 
que ceux-ci furent impuissants à lui procurer. 
Il entendit parler du P. Xavier et, conduit à 
Malacca par une suite de circonstances provi
dentielles, il courut se jeter à ses pieds. Le bon 
Père l'accueillit avec tendresse, et lui parla avec 
une si douce persuasion que le Japonais résolut 
de s'attacher à lui. Il le suivit, en effet, à Goa, 
et reçut le baptême sous le nom de Paul de 
Sainte-Foi. 

Ce n'était pas assez pour notre Saint d'avoir 
mérité le nom d'apôtre des Indes. L'exemple du 
nouveau chrétien qu'il venait de donner à Jésus
Christ, lui prouvait qu'au delà des mers un autre 
champ s'offrait à son zèle. Il résolut donc d'aller 
prêcher l'Evangile au Japon, et le 15 août de 
la même année, il abordait à Cangoxima ville 
importante de cette contrée. 

Grâce à Paul de Sainte-Foi, Xavier fut sur-le
cham p mis en relation avec le roi de Saxuma 
qui lui permit d'annoncer la foi à ses sujets. 
Tout d'abord, les bonzes cherchèrent à le perdre 
dans l'esprit du peuple, mais il déjoua sans 
peine leurs calomnies par la sainteté de sa vie 
et par les miracles qu'il ne cessait d'opérer. 

Tantôt c'est un enfant tout difforme qu'il rend 
sain et beau à sa mère, un lépreux dont il guérit 
en même temps l'âme et le corps; tantôt c'est 
une jeune fill11 qu'il ressuscite. comme autrefois 



Notre-Seigneur ressuscita la fille du centenier 
en disant à son père : « Allez, votre fille est en 
vie. » Un jour, il rencontre des pêcheurs q_ui, 
après une journée pénible, n'ont encore rien 
pris. Il leur conseille de jeter de. nouveau leurs 
filets, et ils prennent tant de poissons que l_eur 
barque est près de couler. La mer de Cangox1ma 
fut depuis très poiss?nneuse. . 

Ces miracles ne desarmèrent pomt les bonzes. 
A force de calomnies, iis décidèrent le roi de 
Saxuma à chasser saint François. Le saint mis
sionnaire poursuivit donc sa route vers Méako, 
capitale de l'empire du Japon, où sa parole ren
contra de grandes résistances. 

Mais, au royaume de Firando, Dieu lui envoya 
un secours inattendu de la part des Portugais. 

Francois, apprenant que le commerce venait 
d'amen'er quelques navires de cette nation catho
lique dans un port japonais voisin, alla les 
visiter. Le missionnaire fut reçu par mille accla
mations de joie et au bruit du canon. Le roi de 
Firando,effrayé, croit ses Etats menacés et envoie 
en toute hâte un courtisan s'informer exactement 
de ce qui se passe. 

Celui-ci revient bientôt rassurer son maître. 
« Ce n'est pas pour faire la guerre, dit-il, que 

les Portugais tirent aujourd'hui le canon; mais 
pour témoi~ner leur allégresse. 

- Et d'ou leur vient donc tant de joie? 
- Ce qui réjouit leur cœur, c'est que le grand 

bonze d'Europe, qui fait tomber la pluie sur la 
terre et fait venir Je poisson dans la mer, ce 
bonze, qui redonne la vie quand on est mort et 
la santé quand on est malade, ce bonze chrétien 
dont Je Dieu est si puissant, est arrivé au port 
dans une barque du pays. Les Portugais l'ont 
reconnu de loin, ils ont tiré le canon, ils ont 
poussé de grands cris de joie, ils ont sonné toutes 
les trompettes, hissé tous leurs pavillons; ils ont 
embrassé le bonze en pleurant et en riant. On 
croirait qu'ils n'ont pas toute leur raison, si on 
ne savait que ce grand bonze est un dieu et qu'on 
ne peut trop faire pour lui. » 

Le roi exprima aussitôt le désir de voir ce 
bonze extraordinaire. Les Portugais, enchantés 
d'avoir l'occasion de montrer aux païens la véné
ration qu'ils avaient pour le missionnaire du 
vrai Dieu, voulurent faire cortège à Xavier. 
Escorté de tous les soldats des équipages, les 
drapeaux en tête, au son des trompettes et 
entouré des officiers et des capitaines en grand 
costume, Je saint Jésuite traversa les rues de 
Firando et se rendit à la cour, où le roi le reçut 
avec les plus grands honneurs et lui accorda toute 
liberté pour prêcher la religion dans ses Etats. 
- Plût à Dieu que les Européens fussent ainsi 
partout les vrais enfants de Dieu et les dignes 
représentants de la civilisation chrétienne. 

Les Portugais avaient donné à Xavier une petite 
horloge et quelques autres curiosités d'Europe. 
Le missionnaire, arrivé dans le royaume d'Aman
guchi, s'empressa d'envoyer ces objets au roi du · 
pays, en sollicitant une audience. Le roi, ravi de 
la beauté du présent, fit aussitôt porter au mis
sionnaire une somme considérable. Mais Xavier 
la refusa. 

- C'est étrange, dit le roi, les bonzes d'Europe 
refusent l'argent, et les nôtres n'en out jamais 
assez! 

Admis à l'audience dtJ. prince, Xavier lui dit : 
- Toute la faveur que je sollicite, c'est la per
mission de prêcher la religion de· Jésus-Christ 
dans vos Etats, car nul homme ne peut être 
sauvé que par elle 

Le roi offrit au missionnaire pour sa demeure 
une ancienne bonzerie inhabitée. Deux fois le 
jour Xavier y prêchait à la foule qui se pressait 
pour l'entendre. Et pendant tout le reste de la 
journée, il répondait aux mille questions que 
ses auditeurs lui adressaient. Bonzes, noblesse, 
gens du peuple, tout le monde accourait. Le Saint 
avait à peine le temps de prendre un peu de 
nourriture. Cependant, il ne néglig.ia jamais de 
réciter avec ferveur l'office divin, et les heures 
de la nuit lui apportaient le recueillement de la 
prière. 

Les questions et les objections des lettrés du 
pays étaient souvent aussi étranges que nom
breuses. Le Saint les écoutait avec sa douceur 
et sa patience accoutumées; et, merveille unique 
peut-être, dans les annales dJJs saints, par une 
seule réponse, il satisfaisait à dix ou douze ques
tions faites sur des sujets différents. De même, 
quand il prêchait, il était également bien entendu 
des Japonais et des Chinois dont il ignorait la 
lan9ue. Grâce à tant de prodiges, une chrétienté 
florissante s'établit au sein de cette ville, livrée 
hier encore à l'idolâtrie et à l'impureté. 

FRANÇOIS MEURT EN FACK DB LA CBINI 

Cependant, les affaires de la Compagnie rappe
lèrent le Père dans les Indes. Il quitta le Japon 
en !551, et, après avoir échappé à une horrible 
tempête, il rentra dans Goa avec un nouveau 
dessein bien arrêté, celui d'aller conquérir la 
Chine à Jésus-Christ. 

En effet, deux mois après, ayant tout disposé 
comme s'il ne devait plus revenir, il reprenait la 
mer. Il s'arrêta à l'île de Sancian, en face de 
Canton. Là, tandis qu'il cherchait le moyen de 
pénétrer en Chine, il tomba gravement malade. 
On le transporta sur le vaisseau, afin de le soi
gner, mais l'agitation des eaux, en redoublant 
son mal de tête, l'empêcha de se livrer à l'orai
son, il demanda à être rapporté à terre. 

Le saint religieux resta longtemps étendu sur 
le sable du rivage, exposé au vent du nord très 
vif à cette époque de l'année. Il serait mort privé 
de tout secours si un Portu~ais, nommé Georges 
Alvarez, pris de pitié, ne l'eut recueilli dans une 
mauvaise cabane. 

Il demeura quinze jours en proie aux plus 
grandes 3ouffrances, mais soutenu en même 
temps par la grâce de Dieu. Souvent, ne pouvant 
supporter l'abondance des consolations célestes 
il était obligé d'entr'ouvrir son habit, comm~ 
pour donner de llair à sa poitrine et alors il 
s'écriait : « C'est assez, Seigneur, c'est assez; 
épargnez mon _pauvre. cœur. » Enfin, le vendredi 
2 décembre, 11 sentit approcher ses derniers 
moments. 

Les yeux baignés de larmes et tendrement 
attl!-chés sur son crucifi~, il prononça d'une voix 
claire ees paroles : J'ai espéré en vous ô mon 
Dieu 1 et je suis assuré de n' etre jamais conf on du J ,, 
Et, tandis que·son visage s'illuminait d'une joie 
céleste, son âme s'envola vers les cieux. 11 était 
âgé de quarante-six ans. 

Deux mois et demi après son décès, son corps 
f~t. retrouvé _sans aucune corr~ption, quoiqu'on 
1 eut enseveli dans la chaux vive, pour qu'il se 
consumât plus rapidement. On le transporta à 
~oa .. L:1 résurrec~iou de vi~gt-sept morts et une 
mfimte de prodiges ont illustré sa mémoire. 
Son bras qui a baptisé tant d'infidèles, est vénéré 
dans l'église du Gesû à Rome. ' 



SAINTE BIBIANE ou VIVIENNE 
VIERGE ET MARTYRE 

f,'h!!, le 2 décembre. 

Sainte Bibiana, refusant de renoncer à Jésus-Christ, est battue avec des fouets armés de 
pointes, jusqu'à ce qu'elle expira. 

Bibiane naquit à Rome d'une famille aussi illustre \ de celte noble famille, mo.is ne relàcha rien des 
par sa foi et par sa piété chrétienne que par lo. no- ri~ueurs qu'il exerçait contre les deux vierges 
blesse de son rang. Son père Flavien, préfet de Rome, Bibiane et Démétrie. On les Jeta d'abord dans une 
fut jeté en prison sous l'empereur Julien l'apostat. étroite prison espérant que la faim parviendrait à. 
Ce suppôt de Satan, dont la persécution hypocrite dompter ces courages que ni les menaces ni les 
avait quelques-uns des caractères de celle que l'É- flatteries ne pouvaient vaincre. . · 
glise subit aujourd'hui, essayait de ressusciter le Dans la prison Dieu renouvela le miracle opérë en 
culte des idoles officiellement abandonné depuis lo. faveur des jeunes Hébreux qui refusèrent de sè 
victoire de Constantin. Flavien s'était opposé à l'im- nourrir des viandes offertes aux idoles, llibiane, e~ 
piété tyrannique de Julien, qui le fit marquer au Démétrie ~orlirent du cachot plus fortes et d'une 
front d'un fer rouge comme un esclave et le relégua santé plus florissante que jamais. . 
dans la Toscane; c'est là que ce vaillant confesseur Apronien les fit alors comparaitre à son tribunal: 
du Christ termina sa longue agonie. « Craignez, leur dit-il, une mort honteuse et 

Cependant, à Home, son épouse Dafrosa, et ses cruelle. - Apronien, dirent-eiles, les biens de ce 
deux filles Bibiane et Démétrie restaient exposées monde et la vie ont perdu pour nous tous leurs 
aux coups du tyran. attrails, nous ne soupirons qu'à la possession de Jésus 

Julien les enferma dans une maison pour les laisser notre célesle Epoux; oui, plutôt mille· morts que de 
mourir de faim ; mais ce supplice parut trop lent au violer la foi que nous lui avons jurée » A ces mots 
persécuteur qui fit trancher la tête à Dafrosa. Démétrie tomba aux pieds de sa sœur et son àmc, 

Apronien, prêteur de Rome, confisqu·a tous les biens blanche colombe, s'envola vers les célestes parvis. 



Bibiane continua à gravir la voie douloureuse qui 
· mène au ciel. Apronfen la livra aiu. mains d'une 
femme de mauvaise vie qui essaya d'e la pervertir. 
Elle employa d'abord contre la jeune chrétienne la 
douceur et les promesses, elle feignit de lui témoi
gner une amitié dévouée, bientôt elle eut recours 
aux menaces, enfln elle vint aux coups et aux 
mauvais traitements. 

Bibiàüe résista à toutes ses inventions et resta 
fidèle à son innocente fidélité à Jésus-Christ. 

La méchante femme, à bout de ressources, alla 
déclarer au préfet qu'avec Bibiane elle perdait sa 
peine. 

Apronien exaspéré donna l'ordre de frapper 
l'héroïque chrétienne jusqu'à ce qu'elle rendît 
l'esprit. Bibiane fut donc attachée à une colonne et 
les bourreaux, ave; des fouets arm.Ss de pointes de 
fer, s'acharnèrent sur son corps virginal jusqu'à ce 
qu'elle s'afîaissàt mourante à Jeurs pieds. 

Elle expira dans cet horrible supplice le deux 
décembre 363. 

Sa dépouille mortelle fut jetée à l'a vôirie pour y 
être dévorée par les chiens, mais. la puissance de 
Dieu les tint éloignés. Le corps de la .vierge 
mar~yre resta intact. Deux jours après, un courageux 

et saint prêtre nommé Jean, réussit à s'en emparer 
et lui donna la sépulture, près des restes de sa mère 
Dafrosa et de sa sœur Démétrie. 

Après les persécutions, une dame romaine nommée 
Olympie, fit construire une petite église en son 
honneur sur l'emplacement même du palais de son 
père. Cette église se voit encore dans la campagne 
de Rome, elle a été très artistement restaurée 
en 1625 sous le pape Urbain VIII; les murs en sont 
couverts de belles fresques dues au pinceau de 
Ciampelli et de Pierre de Cortone, qui rappellent 
la vie et le martyre de la Sainte. Les reliques de 
sainte Bibiane, de sainte Dafrosa et de sainte 
Démétrie reposent sous l'autel dans une magnifique 
urne d'albàtre oriental. Au-dessus de l'autel est une 
belle statue de la Sainte en marbre blanc, œuvre 
du célèbre Bernin. On voit encore dans cette église 
un souvenir bien précieux ; c'est une colonne de 
marbre rouge antique à la.quelle la martyre fut 
attachée pour être flagellée. Le 2 décembre, l'in
signe chapitre de Sainte-Mari-e-Majeure vient y 
célébrer les saints offices avec une grande solen
nité. 

Sainte Bibiane est la patronne de Séville en 
Espagne. 

.LES SAINTS MARTYRS 
HIPPOLYTE, EUSÈBE, MARCELJ MAXIME, ADRIAS, PAULINE, NÉON ET MARIE 

Fête le 2 décembre. 

ERl!ITE ET APOTRE 

Hippolyte, d'une noble famille de Rome, se retira 
jeune encore dans la solit11de pour se donner 
tout entier à la contemplation et à l'étude des 
Saintes Lettres. 

Sa réputation de sainteté devint bientôt univer
selle parmi les chrétiens de la ville éternelle, et 
l'on vit les néophytes venir nombreux auprès de sa 
grotte y puiser les enseignements de la Sainte Ecri
ture. Le Saint se prêtait volontiers à Jeurs pieux 
désirs, et ses lèvres, parlant de l'abondance du 
cœur, versaient dans l'àme des nouveaux convertis 
les clartés de la foi et la force qu'inspire la parole 
de Dieu. 

Quand l'instruction des catéchumènes était ter
minée, Hippolyte les conduisa:i,t a,u. saint évêque 
Étienne qui purifiait leurs àmes dans les eaux 
saintes du baptême. Mais la lumière ne peut rester 
s9us le. boisseau, sesrayons jaiHissen·t et se ré
pandent au d,,hors. 

Une accusation fut portée au préfet d·e la ville: 
Hippolyte, lui dit-on, professe la religion clwétienne 
et s'en moritre un des plus zélés propagateurs. A 
cette nouvelle, le Saint comprit qu'on attenterait 
bientôt à sa vie, et que les jours de persécution 
allaient recommencer. 

li prévint l' évêqùe Etienne, qui réunitles chrétiens 
confiés à ses soins et ·leur adressa ces paroles: «Mes 
fils bien-aimés, écoutez-moi, pauvre pécheur, faisons 
le bien puisque Dieu nous en donne le temps. Sou
venons-:-nous dés paroles de Notr.e-5eigneur: Que 
chacun prenne sa croix et me s11,rve, car celui qui 
aime cette viè mortelle plus que l'a vie éternel·le 
perdra l'une et l'autre. Mais ne pensons pas ~ nous 
seulement; que ceux dont les parents et amis sont 

infidèles les pressent de se jeter dans les bras du 
Christ.» 

Hippolyte s'avança alors vers l'évêque et lui dit: 
« Père, répandez, je vous en conjure, votre bénédic
tion et vos prières sur ma sœur Pauline, son époux 
Adrias et leurs Jeunes enfants que le démon de 
l'idolâtrie tient encore dans ses fers. 

- Allez, mon fils, reprit l'évêque, et mandez 
auprès de vous ces jeunes enfants, Dieu aura pitié 
de leur âge, il leur tient en réserve de grandes 
grâces. » 

SAINT HIPPOLYTE CONVERTIT SES PARENTS 

Le Saint obéit à l'ordre de l"év,1que. Il fit venir 
auprès de lui sa sœur qui amena ses deux enfants. 
Son époux la suivit peu après. Alors Hippolyte les 
pressa de renoncer au culte des idoles et d'embras
ser la foi de Jésus-Christ. 

Pauline s'irrita contre son frère. " Quelle est cette 
religion, dit-elle, q11 i ne présente à ceux qui l'em
brassent que des supplices, <les affronts et la mort 
la plus infâme; non, jamais un Dieu mort sur un 
gibet, ne sera l'objet de mes adorations! » et elle 
s'éloigna. 

GUÉRISON o'uN PARALYTIQUE - LI LUIIIIÈRE DE LA FOI 

Hippolyte, la tristesse dans l"àme, vit sa sœur 
s'éloigner. Mais il espérait en Celui qui sonde les 
cœurs et les reins et qui tient la volonté humaine 
dans sa main. Il tombe à genoux rt fait cette prière : 
« Seigneur, par les mérites de v,,tre sang, déchirez 
le voile qui empêche votre lumière de pénétrer 
jusqu'à ces âmes .» 



La nuit sui,vante des parents chrétiens apportèrent 
Jeur enfant par,alytique au prêtre Eusèbe qui demeu
rait avec saint Hippolyte et partageait ses études et 
ses prières. Le ministre sacré lui conféra le baptême. 
A peine l'onde sainte eut-elle purifié cette àme que 
les membres du petit enfant prirent leur vigueur 
naturelle et il se leva bénissant le Seigneur. 

Adrias et Pauli,ne eurent bientôt connaissance du 
miracle qui s'était opéré. Ils revinrent auprès 
d'Hippolyte, mais leur cœur était complètement 
changé. Ils se Jettent à ses pieds et lui demandent 
le baptême. Le Saint les instruit, et peu de temps 
après, Je saint pape Etienne, assisté du prêtre 
Eusèbe et du diacre Marcel , leur confère le 
sacrement de bapi,\me, au milieu des prières et de 
la joie de la pdile communauté de chrétiens 
témoins de cette fête. 

FUREUR DE L'EMPEREUR VALÉRIEN - UN ESPION 

CONVERSION SCRPRENANTE 

Ornés des dons de la gràce et remplis d'une force 
et d'une ardeur divines, Adrias et Pauline vendirent 
leurs biens et, se dépouillant complètement d_e leurs 
richesses, le.s distribuèrent aux pauvres. La VIlie. de 
Rome toute entière connut bientôt leur conversion. 
Qui, en effet, en dehors des disciples d'un Dieu 
crucifié qui promettant de trésors dans un monde 
à venir, qui, disait-on, est assez. insensé pour fouler 
aux pieds comme une vile poussière, honneurs, 
richesses et plaisirs? 

L'empereur Valérien, l'un des plus violents per
sécuteurs des chrétiens, mais dont la main de Dieu 
devait foudroyer bientôt l'orgueil, Valérien qui, f_ait 
prisonnier par Sapor, roi des Perses, sera contramt 
par ~on vaiHqueu,r de courber le dos et de IUJ oer
vir de marchepied pour monter à cheval, ne son
geait alors qu'à traquer les chrétiens. Il promit la 
moitir: des biens que possédaient Adrias et son 
épouse, à celui qui les a_rnènerait à s?n trib_unal. 

~laxime, un des officiers du palais, attire par 
l'appùt qui était offert,. eut recours à la ruse pour se 
saisir des chrétiens. Déguisé en mendiant, les vète
menls en lambeaux, les cheveux et la barbe en 
désordre, appuyé sur un méchant bàton qui soute
nait mal.ses membres courbés et son pas chance
lant, il se dirigea vers le mont Cœlius. Adrias et les 
autrrs rhrétiens, pour se rendre à la solitude 
d'J1·1•,"•!1·1c, passaient par ce chemin. Maxime les 
vop ,.1 ;i pprocher, s'avance vers eux et leur dit : 
« Pa1· Jésus-Christ en qui je crois, ayez pitié de 
mon indigence et venez à mon secours! - Suis-nous, 
répondit Adrias ", et il le conduisit à sa maison. 

A peine en ont-ils franchi le sol, que le démon 
s'empare du pauvre officier; il pousse des cris affreux, 
ses m~mbres tremblent et tout son corps rui-seHe de 
surnr. " Hommes de Dieu, s'écrie-t-il, je suis un 
traitre et je venais pour vous livrer à l'empereur. 
Ayez pitié de moi, je vois à mes pieds une fournaise 
ardente; que votre prière, je vous en conjure, m'em
pêcl1e t1·y tnmber ! » 

Le, cl,n\L1c,,s se jettent à genoux, ils invoquent le 
Chr;,,t, et Mnime est aussitôt délivré du démon. 
« Périssent, ~ôcrie-t-il, périssent les adorateurs des 
faux dieux; je crois vraiment en Jésus-Christ et je 
dem,lllde le baptême. » 

Un le conduisit au bienheureux évêque Etienne 
qui l'instruisit, le baptisa et lui permit de rester 
quelque temps auprè5 de lui. 

Cependant Valérien, inquiet de l'absence de 
Maxime, demande ce qu'il est devenu. On lui 
apprend qu'il s'est fait chrétien. « Qu'on s'empare 

de lui, dit le prince, et qu'il paraisse à mon 
tribunal. ,, 

Les gardes obéirent et Maxime fut condt1it en pré
sence de l'empereur. « Est-ce ainsi, lui dit le prince, 
que tu es aveuglé par l'or des chrétiens et que tu te 
laisses prendre à leurs fallacieuses promesses ? 

- Prince, répond Maxime, vous dites vrai; jus
qu'ici j'étais aveuglé, mais désormais mes yeux 
sont ouverts. 

- Quelle est donc la lumière qui a brillé pour 
toi? 

- C'est la foi de Jésus-Christ qui éclaire mon 
âme.» 

A ces mots, la fureur de Valérien ne connaît plus 
de bornes, et sans prolonger un interrogatoire où le 
confesseur de Jésus-Christ montre tant de courage, 
il le fait précipiter dans le Tibre. 

SIX CHRÉTIENS ARRÈTÉS 

Après cette exécution, semblable au tigre dont la 
vue du sang ne fait qu'exciter la cruauté, Valérien 
envoya une troupe de soixante soldats pour s'empa
rer des chrétiens qui étaient sous la direction d'Hip
polyte. Le prêtre Eusèbe, Adrias, Pauline son épouse 
et leurs deux enfants, qui portaient depuis leur bap
tême les noms de Néon et ue Marie, tombèrent aux 
mains des soldats. On les charge de chaînes et on 
les traîne au tribunal. Un diacre, nommé Marcel, 
rempli d'une ardeur toute surnaturelle, osa, en 
pleine audience, reprocher au juge sa cruauté impie 
et sacrilège. Il fut aussitôt saisi et prit rang parmi 
les glorieux confesseurs. 

L'interrogatoire commence. 
« Quel est tor. nom, dit Je juge SBcundianus, en 

s'adressant à Eusèbe, et pourquoi troubles-tu la 
cité? 

- J'ai pour nom Eusèbe, répondit-il, et je suis 
prêtre. 

- Qu'il s'éloigne, reprend le juge.» 
Adrias alors est introduit. 
" Quel est ton nom? 
- Je m'appelle Adrias. 
- D'où te viennent les richesses que tu possèdes 

et de quel droit, dis-moi, les consacres-tu à séduire 
le peuple? 

- Au nom de Jésus-Christ, mon Seigneur, ces 
biens sont le fruit du labeur de mes pères. 

--- Mais pourquoi employer ton patrimoine à la 
ruine des autres. 

- Je le dépense, <lit Adrias, pour le bien de mes 
enfants et ma proprt> utilité, loin de m'en servir 
pour trornprr fo peuple. 

- Où est ton épouse et tes enfants dont tu nens 
de parler'? 

- Ils sont là avec moi, prisonniers. 
- Qu'on les amène, dit le .iuge. » 

Pauline, son fils Néon et sa fille Marie furent intro
duits; Marcel et Hippolyte entrèrent avec eux. Le 
juge, Secundianus, leur demande leur nom, puis fait 
sortir Pauline et ses deux enfants. « Indique-moi où 
sont tes trésors, dit-il en s·adressant à Adrias, sacri
fie aux dieux et vous aurez tous la vie sauve; si tu 
refuses, vous périrez tous dans les tourments. -Trè
ve de vains conseils, répondit Hippolyte, nous avons 
trouvé maintenant la vérité. - Et comment donc la 
trouve-t-on, la vérité? - Il faut abandonner les 
idoles, croire e'n Dieu roi du ciel et maître des abi
mes, et en Jésus-Christ, Fils de Dieu. » 

Après cette belle profession de foi, le juge do:ma 
rordre de jeter les martyrs dans la prison Mamer
tine, si glorieuse déjà par le séjour C:c; Prince des 
apôtres. 



LBS TOURKENTS - KARTYRB DB SAINTE PACLlliB 

SAINT EUSÈBI! ET SAINT IIARCEL ONT LA TÊTI! TRANCHÉE 

'-Trois jours après, on remarquait près du tribunal 
un grand déploiement de forces. Les instruments 
de supplice étaient nombreux, chevalets, torches 
embrnsées, fouets armés de fers, tenailles rougies 
au feu. Quels étaient donc les malfaiteurs qui 
s'étaient attirés la colère implacable de l'empereur'? 
quel forfait méritait une vengeance si terrible et 
un châtiment si rigoureux'? Et l'on vit s'avancer 
un homme le front haut, l'air noble et dont la con
science calme et sereine semblait se refléter sur son 
visage; une noble matrone, cachée sous un long 
voile, accompagnée de deux timides enfants, mar
chait après lui; trois vieillards à la figure austère 
fermaient ce mystérieux cortège; mais la foule 
comprit bientôt. 

« Adrias, dit le juge, j'ai fait allumer le brasier 
aux pieds de la statue de Pallas, jetez quelques 
grains d'encens dans le feu et vos chaines tom
beront aussitôt.» 

Le refus le plus formel accueille cette demande. 
Le juge ne peut plus contenir sa fureur. De vigou
reux bourreaux saisissent les fouets armés de fer et 
font pleuvoir une grêle de coups sur les épaules 
des martyrs, 

Pauline est frappée avec tant de cruauté qu'elle 
tombe morte aux pieds du bourreau. 

Les anges emportèrent so<1. âme dans le ciel mais 
son corps fut jeté au loin. lJne main pieuse l'ense
velit à l'endroit où les chrétiens avaient coutume de 
se réunir. Cette mort suspendit le supplice. Le 
prêtre Eusèbe et le diacre Marcel furent conduits 
auprès de l'amphithéâtre, « à la pierre du crime » 
(ad petram sceleratam), leur tête glorieuse tomba 
sous le fer du bourreau. Les chrétiens leur choisi
rent une aéoulture sur la voie Appienne. 

· BNPANTS DIGNES DE LEUR PÈRE 

Sécundianus, poussé par la soif des trésors, con
tinue son interrogatoire.« - Où sont, dit-il à Adrias, 
les richesses que tu détiens'? - J'ai distribué mes 
biens aux pauvres, je n'ai pour toute richesse que 
mon âme que je ne veux pûs perdre; exécute les 
ordres que tu as reçus.» 

Le juge cruel fait attacher au chevalet Néon et 
sa sœur et ordonne le supplice sous les yeux de 
leur père. Adrias, avec un courage surhumain, que 
1a foi seule inspire, ne cesse de répéter à ses enfants: 
« Soyez forts, montrez-vous constants. » Et les petits 
martyrs quand leurs os craquaient et que leurs 

membres tombaient en lambeaux, au Heu de gémir 
et de crier, répétaient avec amour et confiance 
cette humble prière: « 0 Christ Jésus, venez à notre 
secours. » 

Adrias et Hippolyte furent torturés à leur tour. 
Le bourreau leur appliqua des lames de fer rougies 
au feu. Au milieu du tourment, Hippolyte dit au 
juge « Accomplis ton œuvre, cruel, nous sommes 
ici comme à un festin qui n'aura point de fin. -
Qu'on prenne Néon et sa sœur, dit le juge, et qu'on 
leur tranche la tête.» La sentence reçut sur le champ 
son exécution. Les deux dépouilles saintes furent 
recueillies avec respect et déposées dans un 
sépulcre des catacombes, près de la voie Appienne. 

LB DERNIER COKBAT - CONSOMMATION DU SACRIFICE 

Le glaive ensanglanté venait de moissonner les 
deux plus tendres épis de cette gerbe offerte au 
Seigneur, Adrias et Hippolyte restaient seuls dans 
la lice; Secondianus, le juge impie, avertit Va
lérien. 

Huit jours après les deux confesseurs comparais
sent au tribunal. Un héraut les précède: « Romains, 
dit-il, voilà les sacrilèges qui veulent ruiner la 
ville. » Le juge renouvela auprès d'eux ses ins
tances: « Livrez-moi, leur dit-il, les sommes d'or et 
d'argent dont vous abusez pour corrompre le peuple 
et propager vos erreurs. » 

Nous prêchons le Christ, repartit Adrias, qui nous 
a délivrés de l'erreur, non pour donner la mort aux 
hommes, mais pour leur procurer la vie. 

Les tourments et les menaces ne pouvaient rien 
sur les généreux confesseurs, le juge s'en aperçut 
bientôt. li les fit frapper de verges jusqu'au mo
ment où leur âme, brisant les liens du corps, s'en
vola glorieuse et purifiée dans la céleste béatitude. 

La mort ne sépara pas les confesseurs de Jésus
Christ. Pendant que leurs âmes se réjouissaient 
ensemble au ciel, les courageux chrétiens qui, au 
péril de leurs jours, avaient recueilli les restes 
saints de Maxime, de Pi>.uline, d'Eusèbe et de Marcel, 
placèrent auprès d'eux leurs compagnons de combat 
et de victoire, Néon et Marie, Adrias et Hippolyte. 

Neuf mois après, Marthe, noble chrétienne, parente 
d'Adrias et de son épouse, vint à Rome accompa
gnée de sa fille Valérie. Elle chercha longtemps leur 
demeure, et au lieu de les y trouver, elle apprit 
leur glorieux martyre. A cette nouvelle, remplie 
d'une allégre~se sainte, elle se rend à leur tombeau 
et répand son âme en cantiques d'actions de grâce 
à la louange de Jésus-Christ, Notre-Seigneur, qui 
vit et règne dans les siècles des siècles. Amen. 
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LE BIENHEUREUX JEAN RUSBROCI( 
Chanoine régulier de Saint-Augustin (1293-1381). 

LA BELGl(JCE 

.\U Xill" SIÈCLE 

t) ER:3 la fin llll 

xme siècle, la 
Belgi,1ue était di
visée en plusiem·s 
princii-:auté.s ou 
minuscules répu
bliques dont Je;; 
chefs, à l'humeue 
guerrière, tenaient 
le pays toujours en 
armes. l\Ialgré le~ 
troub!es qui en ré
sultaient, la vit• 
comnwrciv :e et in
dustriell0 du pays 
allait grandissant; 
la vie inlellecluellc• 
se manifestait à 
son tuur, mais plu:; 
timidrment, tandis 
que les premiers 
représu:,tants de la 
pcin~ure flamande 
hïsaient prévoir, 
JHll' de timides 
éDaucl:.~s, li~s suc
cès à venir de cette 
école famcus(•. 

'.\':\JSS.\NCE 

A S.\1:-lTE-GCDULE 

Rusbrock naquit 
en 1293, à Rus
broc.k, petite com
mune située entre 
Bruxelles et Hal, 
l't, ;,uivant la cou
! umu du temps, il 
prit le nom de son 
village: Jean ùc 
Ilusbrock. 

L'histoire, san5> 
nous livrer le nom 
de so1t père et de sa 
mèl'L', nous a trans
mis lt!ur réputation 
do pit>lé profonde. 

Jean, dès les pre
mières années dn 
son nùolescencc•, 
quitta la maison 
paternelle et vint 
habiter chez un de 
ses onc!Ps, cha
noine do Snintc
Gudu le,à Bruxelles, 
qui se chargea d.c 
son éducation. 

Jean Hurckaert, 
c'était. le nom du 
chanoine, revenu à 
Dieu. après quel
ques écarts de jeu
nesse, habitait avec 
un autre chanoine, 
Franc de Caudem
berg. C'étaient deux 
amis, étroitement 
liés, dont toute la 
Yillc admirait la 
.se ience et les ver
tus. Tls avaient mi:, 
le:urs biens en com
mun, vivaient pau
vrement et pou
vaient ainsi distri
buer d'abondantes 
aumùnes. 

La vrn l'elîgieuse 
était aussi très in
tcn~ç ... \ cette épo
qi_:.c remontent les 
plus beaux monu
ments d'architec.:.. 
ture chrétienne qui 
honore11t la Bel
gique. Pour main
tcuü· et fortifier 
dans ld foi ces po
pulati•);1s vallonnes 
que troublaient des 
luttes fl'africides, 
Dieu suscita alors 
ùo grandes âmes, 
célèbres mystiques 
et savants théolo
giens : Hugues de 
Saint-Victor, Henri 
de Gand, Alain de 
Lille, le cardinal 
Jacques de Vitry, 
Thomas de Can
timpHy, enfin, le 

LA Bienheureux contemple avant d'écrire. 
{Photographie d'un taù1€au de M. Gon€lb.\ 

C'est dans cette 
communauté nais
sante que l'enfant 
fut reçu à l'âge de 
onze ans. Son oncle 

1.ilus célèbre de tous, Jean de ltusbrock, que 
::rs écrits feront surnommer (( le docteur 
diYin. >) Il a, en effet, traité d'une façon 
Sttblime des perfections divines. 

eut bientôt décou
vert en lui des :,ignes manifestes de vocation 
religieuse, et il l'envoya stthTe les cours aux 
f,1'.oles publiques ; mais le jeune adoiescent. 
tout en étudiant les lettres humaines, comme 



une néc~ssaire préparation aux études reli
gieuses, se sentait porté irrésistiblement vers 
la science de la mystique. 

Il fut ordonné prêtre à l'âge de vingt ans ; 
011 raconte que le jour de sa première messe 
il eut la joie d'apprendre par révélation que 
sn mère, morte quelque temps auparavant, 
vf'nait d'entrer dans le ciel, grâce aux prières 
de son fils. 

Prêtre, Jean Rusbrock obtint dans l'église 
de Sainte-Gudule un titre de chapelain. Il 
en rf'.rnplit les fonctions durant vingt-six 
ans ; c'est ce qui lui permît -de continuer avec 
son oncle la vie de communauté qui avait 
été si profitable à son âme. 

LES FRÈRES DU LIBRE ESPRIT 

Durant le cours du moyen âge, les germes 
des anciennes hérésies gnm,tique et mani
chéenne, que rien n'avait pu complètement 
détruire, furent de nouveau jetés comme une 
ivraie malfaisante dans l'Eglise de Dieu. Les 
populations croyantes, mais trop peu dé
fiantes, reçurent Cl~S théories étranges qui 
avaient tous les dehors de la vérité. Ces 
sectes au faux mysticisme se répandirent 
ra;pidement dans tous les Pays-Bas, malgré 
les évêques et les princes. 

Les béguinages avaient été créés au 
x1e sièrle pour les personnes du monde qui 
voulaient mener une vie retirée sans pro
noncer de vœux. 

L'association des béguards réunissait les 
hommes dévoués qui vivaient en commun 
en s'adonnant au soin des malades et à l'eri
sevelissement des morts. 

Tant que ces Congrégations restèrent fi
dèles à l'esprit de leur fondation, elles ren
dirent de grands services aux populations ; 
mais, vers la fin du xm• siècle, l'esprit d'or
gueil et d'indépendance les gagna et, dès lors, 
elles devinrent une proie pour toutes ces 
hérésies renaissantes. 

C'était un_e béguine, Marguerite Porretta, 
qui avait fondé, il y avait déjà plusieurs an
nées, 1< les Frères du libre esprit )) . 

Au temps où parut Rusbrock, le chef de 
ceLte société secrète était toujours une 
ferrime : El\vige Blommaerts. D'une hypo
crisie peu commune et d'une adresse con
sommée, elle faisait croire à ses discipleq 
qu'au moment de la communion elle avait à 
ses côtés deux séraphins. Elle écrivait et 
enseignait, assise sur un trône d'argent, des 
théories fort scandaleuses sur la liberté de 
l'r-sprit et de-s sens. 

Le caractèrei de cette théorie consistait 
à mépriser l'autorité de l'Eglise et à placer 
la perfection de l'homme dans une sorte d'oi
sive,té corporellr, et spirituelle dans laquelle 
Dieu se manifestait à l'âme. 

Rusbrock constatait chac1 __ .e jour les pro
grès effrayants de cette hérésie, qui séduisait 
les âmes simples par ses dehors de piété. 
Aussi résolut-il de la combattre avec la der
nière énergie. 

Tous les ans, Elwige Blommaerts inondait 
le pays d'opm:cules de propagànde. Rusbrock 
aussitôt lançait unp réfutation des plus ser
rées qui mettait à néant les affirmations de 
l'hérétique. 

Son courage et sa constance lui valurent 
une foule d'ennemis qui s'attaquèrent à sa 
réputation et à sa vie. Il n'en continua pas 
moins son apostolat, et, s'il ne r,éussit pas à 
détruire {'.omplètement cette secte, du moins 
il en arrêta les progrès. 

DANS LA SOLIT{1DE DE GROENENDAEL 

La vie de Bruxelles n'était pas faite pour 
fravorise,r le recueillement., malgré les soins 
que prenaient nos trois amis pour s'isoler 
du monde bruyant. 

Les chanoines et les chapelains de Sainte
Gudule n'avaient pas tous les mêmes aspira
tions à la solitude, aussi ne fai~aient-ils rien 
pour sauvegarder le Si!enre. 

Un chapelain, Geoffroy Krrre-Ken, avait 
une voix tellement caverneuse, rude et fausse 
qu'il troublait le chant do l'office dès qu'il 
essayait d'y prendre part.. On n'entendait 
que lui. Rusbrock et SC'S deux compagnons 
en étaient souvent réduits à recommencer 
leurs exe,rciccs. 

Après de longues années de patience, 
voyant qu'ils ne pouvaient autour d'eux ra
nimer une ferVfmr éteinte, ils résolurent 
de quitter la ville et de se réfugier en un 
lieu solitaire pour y vivre dans un recueil
lement plus complet. 

Leur ehoix tomba sur Gr.œnendael, dans la 
forêt de Soignes, à deux milles de Bruxelle5. 

Les trois compagnons, ayant visité cette 
vallée solitaire où déjà une quarantaine d'an
nées auparavant d'autres ermites avaient 
cherché un refuge, la trouvèrent bien appro
priée au genre de vie qu'ils voulaient y 
mener. Ils demandèrent donc au duc de Bra
bant de leur cOOer un emplacement pour 
bâtir une église et un monastère. 

L'acte de donation, ayant été signé le mer
trPdi de Pà,ques 1343, les chanoines quit
tèrent Bruxelles au milieu dos regrets et des 
larmes de leurs amis. 

Le 17 mars -J 344, Mgr Mattias, évAque dü 
Trébizonde et coadjuteur dB Cambrai. con
sacra la nouvelle église, bâtie en l'honneur 
de saint Jacques, et l'érigea en église paroi-;
siale. confiant la charge de curé à Franc de 
Caude:mberg. 

Peu à peu, de nouvellf"S recrues vinrent se 
joindre à eux, et, en 13'19, il y avait déjà une 
l,elle commun•auté au nouveau monastère. 

MalheurP.userncnt, les ermites vivaient sans 
vœux, sans règle approuvée et presque en 
mar.ge de l'autorité diocésaine. Cela donna 
bitmtôt lieu à des murmures et à des cri
tiques dans le peuple et dam; le clergé. 

Des bruits calomnieux prirent oeu à peu 
de la consfatancc, et, en ce:, temps malheu
reux où beaucoup de Confréries avaient dévié 
de leur but pour tomber dans des erreurs dè 



doctrine déplorables, il devenait nécessaira 
d'y mettre un terme. 

Sur les conseils de Pierre de Saulx, prieur 
de- l'ab!Jave de Saint-Victor de Paris, Franc 
de Caudëmberg et Rusbrock demandèrent 
µourla communauté l'habit, les constitutions 
et les privilèges des chanoines réguliers de 
Saint-Augustin. 

Le duc de Brabant adopta tous les reli
gieux comme se-s fils spirituels et dota le 
monastère, les mettant ainsi à l'abri du be
soin. 

CONTEl\.lPLATIO:NS ET ÉCRITS 

Rusbrock, libre désormais de toute préoc
cupation matérielle, à l'abri de la malveil
lance, put s'adonner complètement à la con
templation. Il s'éleva à une telle hauteur 
de .vues surnaturelles que la lecture de ses 
ouvrages mystiques nous cause eomme une 
espèce de vertige ou d'éblouissement. 

Un océan de flammes, dit Nello, ressemblerait 
un peu au style de Rusbrock. Il est plus élevé 
que l'azur du ciel, plus profond que les nuées, et 
l'immense voile bleu du firmament serait pour 
lui un vêtement trop étroit. Mais dans cette gran
deur tout est précis, tout est colossal, mais rien 
n'est vague. La majesté aérienne de ces contem
plations enflammées est plus féconde que lR::i 
entrailles de la terre et plus douce que le souffle 
d'un petit enfant endormi. La parole de Rusbrock 
est une forêt vierge avec un mélange d'ombre, de 
lumière et de scintillements d'étoiles où jamais 
néanmoins l'homme ne se perd. 

Son chef-d'œuvre, l'ouvrage qui contient 
les considérations les plus sublimes, est inti
tulé l'Ornement des noces spirituelles. 

Dans ce livre, le Bienheureux commente 
le texte de 1-Evangile: Voici l'époux qui 
vient, allez au-devant de lui, et il décrit les 
diverses phases de la vie mystique, les com
parant au mariage de l'âme avec Jésus
Ghrist. 

Le miroir du salut éternel est une hymne 
àe louange envers la sainte Eucharistie. 

A ces livres, il faut encore ajouter: Le 
royaume des âmes de Dieu, Les sept degrés 
d'amour, Le lfore de Samttel, La vraie con
templation, etc., etc. 

<< TU ES MON FILS )) - POUR PLAIRE A DIEU 

MAITRE GÉRARD ·DE GilOOT 

Rusbl'Ock, durant le cours de ses élévations, 
était consolé fréquemment par la présence 
visible de Notre-Seigneur dans son humanitd 
sainte. ll lui apparut une fois, avec sa mère, 
entouré de toute la cour céleste. Puis, se 
penchant vP-rs lui : <( Tu es mon fils ùien
aimé en qui je me complais)), dit-il, et l'em
brassant tendrement, il. le présenta à la 
Sainte Vierge, on ajoutant: <1 Voilà mo~1 
fidèle serviteur. n 

Il ne faudrait pas croire que les douceurs 
de la contemplation fissent oublier au Bien
heureux ses devoirs envers le prochain. Dans 
les vvnseils qu'il donnait à ses religieux, dont 

il avait été nommé prieur, son mysticisme 
descendait aux détails les plus pratiques d3 
la vie. 

Une de ses pénitentes, réduite à l'impuis
sance par une cruelle maladie, se croyait 
abandonnée de Dieu. Elle lui demanda un 
jour humblement: 

- Que puis-je faire pour plaire à Dieu? 
Je n'ai plus la f.orre de visiter les: pauvres 
et je ne me sens aucune ferveur. 

Rusbrock pour la consoler : 
- Sachez, ma fille, lui dit-il, qu'il n'y a 

pour vous aucun sacrifice plus agréable à 
Dieu que la soumission absolue à sa volon+A 
et J',ab-dication complète de vos idées person
nelles. 

Une tendre amitié s'établit de bonne heure 
entre lui et Gérard de Groot. Ce dernier. qui 
s'était posé en restaurateur de la vie reli
gieuse en Allemagne et dans les Pays-Bas, 
admirait la sagesse de Rusbrock et faisait 
profiter ses œuvres personnelles des conseils 
qu'il en recevait. 

Après quelques visites, l'intimité devint 
si grande entre les deux amis, que Gérard 
se permettait de faire des observations au 
sujet de certaines expressions de Ru:-hrock. 

- Pour exprimer vos idées si sublimes 
et si profondes, vous vous servez, maître 
Rusbrock, de termes qui pourraient être mal 
compris et interprétés en faveur de l'hérésie. 
~ Sachez, maître Gérard, répondit le Bien

heureux de son air doux et humble, que je 
n'ai jamais écrit une seule phrase de mes 
livres qu'après avoir invoqué la Sainte Tri
nité. 

Ces paroles, qui justifient sa doctrine, se
ront le testament qu'il répétera devant ses 
religieux à la fin de sa vie. 

Dans une autre circonstance, Gérard, scan
dalisé de ce quë Rusb.rock ne se laissait ja
mais guider par la crainte de l'enfer, lui en 
fit le reproche. Il répondit : 

- Je suis également indifférent à la vie et 
à la mort pour le Christ. Je ne désire pas 
plus les joies du ciel que je ne crains les 
châtiments de l'enfer. Je ne désire que ce 
que Dieu voudra bien m'accorder. 

Comme Gérard, qui tressaillait d'effroi à 
l'idée- seule de !'enfer, apportait force textes 
de !'Ecriture pour lui montrer que sa cen
fiance en la miséricorde de Dieu deYenait 
de la présomption, puisqu'il ne craignait pas 
le dernier jugement, le saint religieux :ui dit 
encore : 

- Non, maître Gérard, je n'ai pas la ter
reur dtis jugements de Dieu, mais je suis prê1, 
à souffrir, soit en ce monde, soit er. l'autre, 
tout ce qu'il voudra. J'estime qu'il n'y a rien 

.de meilleur, de plus salutaire et de plus 
agréable pour moi que d'être toujours dis
posé à faire sa volonté. 

SOUS SON ARBRE - PAUVRE JARDINIER 

Pour se recueillir, Rusbrock ne se conten
tait pas de la solitude du monastère, :1 



gagnait les endroits h's plus reculés de la 
forêt, et là il s'entretenait ct\'CC Dieu de 
longUl~s heures. 

De retour au couvent, il écriYait le fruit. 
ùe ses contemplations. 

Pendant ces mystiques élévations il lui 
arl'tvait de tomber dans des extas~s pro
fondes. 

Un jour, suivant son habitude, il quitta 
le monastère dès le matin, s'enfonç,a dans la 
forêt et s'assit sous un tilleul. Il y resta 
longtemps plongé dans ses méditations. . 

Mais si les heures pour lui passèrent très 
courtes, elles durent paraître longues à la 
communauté, puisque les religieux inquiets 
allèrent à sa recherche. 

_L'un d'eux vit tout à coup dans le Ioin
tam un arbre entouré de rayons lumineux. 
Il _s'appro~ha, silencieux, et ap·erçut le bon 
prieur assis sous cd ar<bre et ravi en extase. 

Ce tilleul se conservait encore au xv1e siècle. 
Lorsque l'invasion des calvinistes dans le 
Brabant obligea les chanoines réguliers à 
s'enfuir à Bruxelles, l'arbre parut se dessé
cher. Il ne reprit de la ·sève que vingt ans 
après, quand Spinola eut défait_ les héré
tiques, rendu la paix à la Belgique et rouvert 
lo monastère aux religieux. 

Cette scène merveilleuse de l'arbre -a servi 
de ~odèle à l'iconographie -chrétienne, qui a 
touJours représenté le Bienheureux assis 
~ous. ~n tilleul dans la posture d'un voyant 
msp1re. 

Rusbrock, revenu de ses ravissements, se 
retrouvait au milieu de ses religieux le plus 
1:umble et le plus charitable. Quittant la 
plume de !'écrivain, il prenait la bêche du 
prdinier, et travaillait comme Je dernier 
des Frères con vers. 

Il est vrai que son inexpérience do la cul
ture l'exposait à des méprises. Un jour, sar
clant une plate-bande, il en arracha soigneu
sement tous les légumes et ne laissa que les 
herbes mauvaises. 

Ces mésaventures, assez fréquentes, met
laient en joie la communauté ; mais c'était 
pour tous une scène émouvante de voir se 
rourber vers la terre ce vieillard plein de 
~a.gesse, enrichi des plus sublimes dons et 
honoré par les plus illustres personnages. 

MORT ET en.TE DU BIE.;\aHElJREUX 

J~usbrock, pat'Yt~nu à ràgP de quatre-Yino-t
hmt ans, sentit tout à coup se-s forces ct°é
rliner. Il en arriva on peu d(~ jours à un tt>I 
degré de faiblesse, que son ami Franc de 
Caudemberg le fit transporter dans s:t 
chambre pour mieux le soigner. 

Le saint vieillard se prépara à la mort., 
quïl sentait proehaine. Elle lui fut, d'ail
leurs, annoncée par sa mère, qui lui apparut 
à diverses reprises. 

Après quinze jours de souffrance, qui 
furent pour les religieux quinze jours d'édi-
1ication, la libératrice arriva. Il mourut le 
2 décembre 1381, après soixante-quatre ans 
de sacerdoce. 

Son supérieur et son ami, Franc de Cau
demberg, le suivit dans la tombe cinq ans 
aptès, le 16 juillet 1386. Ils avaient été :,;i 
saintement liés pendant leur vie, que l'évêque 
de Cambrai, Jean Tserclaes, voulut réunir 
leurs cendres dans la mème sépulture. 

Ce tombeau devint bientôt un lieu de pèle
rinage. Le souvenir du u docteur divin >> atti
rait Ià le peuple, le clergé et la noblesse des 
Pavs-Bas 

il y av~it dans le parc de Grœnendael un 
Yieux chêne très touffu à l'ombre duquel 
durant l'été de 1556 se trouvèrent réunit-
Charles-Quint, Philippe II, Eléonore, femme 
de Fl'ançois l°'° ; Marie d'Autriche, femme du 
roi de Bohème et de Hongrie ; Maximilien, 
archiduc d'Autriche, et Muleasses, roi de 
Tunis. L'arbre .fut dès ce jour surnommé 
le chêne des têtes couronnées. 

Le culte rendu au Bienheureux avant qu.' 
l'Eglise ait porté son jugement a été en1h 
reconnu et approuvé par la Congrégation de., 
Ri tes, le 1 cr décembre 1908. 

Le pape Pie X a signé le dëcret le o da 
m,~mc mois. 

SOVRCES CO);SGLTÉES 

Vita del beato Giovanni Rusbrochio, d:il 
canonico Don FREDERICO FOFJ. - Les œuvrcs 
de Surias le Chart-r·eux. - ERNEST HELLO 
ouvragfl sur Rusbrock. - Œuvres de lJeny; 
le Chartreu..c. - Vie de Gérard di;: Groot, rrn1· 
'l'HO~l.\S .\ KE:\lPIS. 



SAINT FRANÇOIS-XAVIER 
Fête le 3 décembre. 

t. Livré à lui-même, au milieu de caU1a..1.ades detmuches1 21..avier 
conserve l'innoecnce de son ha,1?tême. Sa chambre d étudiant 
est nmée rfu11f> t-itatue de h \· ierge, au pied de laquelle il 
r,:mouvello ~011vt'nt \'offrande de sa Yir~iuité. 

2. Le !5 aoùt t.534, dans la crypte de Saint-Pierre, à Mont
martre, il se consacre it Dieu avec six autres jeunes gens 
sous la conduite de saint lgn~e. Ce lut la naissance de la 
Sociét& de Jésus. 

3. En traversant l'Allemagne pour se rcm1lre à Venise, le~ instr11-
ments de sa pemtence pénètrent dans sa chair et lu~ causera: 
d'horribles soullranccs. Peudanl la nuit, l'ange du Seigneur 11'
délivre de ses liens et il se rCveillc comvlètement guéri. 

4 Arrivé à Venise, il se loi;:e à l'liôpital où il passe son tenq)i, 

'à soigner lrs malades. Pour surmonter la répugnance q11'ili 
éprouve, il baise les plaies les plus hideuses et les panse avec 
amour. 



5. Pendant une maladie grave,, saint Jerome lui apparait et lui 
(lrodigue les consolations celestes. Il lui annonee pour !"avenir 
de grands travaux et de grandes souffrances à supporter pour 
l'amour de Jésus-Christ. 

6. Dans un autre songe, Xavier l'OÎ1 ~es épaules charg{lé\; d"un 
!ttdien gigantesque. En mime temps, un ange lui present,e un 
iaiscc.au de croix: 'SÎglli\ ùe rapw.tolat plein de sacrifices auquel 

Dieu le d<'sline. 

i. Ces songes mystérieux reçoivent enfin leur accomplissement 
Saiut François-Xavier, sur l'ordre de saint Ignace, s·embarque 
pour les lntles, suivi de deux jeunes religieux qu'il ,·ient de 
donner à la Compagnie. 

8. Son arrivée dans les Indes est Je signal tle nombreux miracles. 
Un j.our on lui amène un possédé>. 11 Ure un crueifü: de sa poi
trine ~t ordonne à dl:' jeunes elœéliens qui se trouvaient !à de le 
faire bai~er de force au. niallwnreux, et les démons soot du1ssl•s. 



9. Au moment où il monte à l'autel pour célébrer la Sainte Mesge, 
on lui apporte un enfant m01't. Touché de pitié, il lui commanùe
dc se lever et le rend plein ùe vie à sa mère. 

10. Tandis quïl évangelise Je royaume (le 'l'ravancor, une armée 
rle lmrbares envahit la contrl'e. Le Saint &·avance au-iJel'ant 
d'eux, le crucifix à la maini et, saisis de frayeur à son asped, 
ils prennnit la fuite. 

H Priant un j011r flans l"é1<li,r ile Sa\11[-Thomasi à .Méliapor, il 
est assailli dr violt'nl.rs 1entations ilont il ÙBmt>nre Yainqueur. 
~'urieux les démons se jeltent sur lui et le frappent de Yerges. 

U. Le Saint tra,·ersaü b mer des :\ololi1qncs: il 1wnlit son crucifix 
en le plongca1it dans rcan pour .apaisrr une violente 1.empde. 
Le lrntkmaîn, un cral1e s·aninec vers lui, tenant dans ses vinces 

la précieuse ima~e. Le Saint la rec;oit à ~cnoux. 



i3. Poursuivi par des sauvages, saint François•Xavier arrive 
deYant un fleure qui ~·opposû à s,~ luile; il s'Clance sur un tronc 
1J'arhre flottant à la surface des ûaux et, porté sur ,ce frêle 
bf!Uif, il gagne sain et sauf l'autre bord. 

U. Les kllrés du royaume ùe Bung:o, jatoux des faveurs accor
dées à saint l!'ranroîs, entrcpronnûnl de le confondre auprès du 
roi. Mais Xavier en triomphe aisément et avec tant d'efficacité 
que, veu de temps aprês, ce prince reçoit le baptême. 

45. Une peste terrible sevissait à Malacca lorsque le Saint y passa 
pour se rendre en Chine. Ce rut pour lui une nouvelle occasion 
tl'ewrrer sa charité il assbta les pPstiférl's, leur prodiguant 
en même temps les remèdes de fâmc eL ceux du corps. 

m. Usé par tant de travaux, rapôtre des Indes et du Japon tombe 
rnala.dfl <m face des cotes de la Chine. Il meurt dans une cabane 
ouvel'te à tous los ,cnts, étendu sur une mauvaise natte de jonc, 
et ks anges accourent receyoir son âme bienhenreuse. 



NOTRE·D~l~IE DES ,TICTOIRES 

Fête de l'Archiconfrérie le 3 dëcemlwe. 

LES ORIGINES DIJ SANCTUAIRE 

L'église de "'.'l'"otre-Dame des Victoires s'élève au 
centre même de Paris, dans le quartier le plus 
commercant et le phu, agité de la capitale. Son 
oriµine rie remoute _pas au delà du xvn°. siècle. 

En l'annrfe Hi2S, des reli,gieux Augustins 
Dér...haussés, en quête d'un emplacement pour 
bàtir une é13lise et un monas
tère, firent l'acquisition d'un 
terrain situé près du .Mail. 
Avant de commencer le:: 
constructions, ces religieux, 
appelés vulgairement Petits: 
Pères, eurent recours au roi 
Loui" X.111 et lui demandè
rent aide et protection. Le 
roi venait de mettre fin aux 
guerres de religion, en s'em
parant de La Rochelle, der
nier rempart du protestrrn
tisme, et il aimait à rapporter 
la gloire de ce succès décisif 
à fa protection de la Très 
Sainte Vierge. Aussi s'em
pressa-t-il d'accéder aux 
désirs des Augustins, mais 
à la condi tio1tformdle que 
leur église portemit le titre 
de Notre-Dame des Victoires. 

La première pierre fut 
posée par le roi lui~même, le 
9 ùécembre J62U, et l'arche~ 
vèque de Paris, Jean-Fran
cois de Gondi, bénit solen
Ûellement les fondations. 
Mais, par suile de diverses 
circonstances, la construc
tion ne s'éleva qne très len
tement; en 1 ûGI.\, l'église fut 
bénite par :\fonseigneur l'é
vèque de Périsuem::, pour 
pouvoir servir a la célébra
tion du culte; elle ne fut 
achevée complètement 
qu'en 1740. La consécration 
en fut faite le -13 novembre 
de cette même année par 
Mgr Hyacinthe Leblanc, an
cien religieux Augustin. 

célèbre en Italie, y fut élevée à la place où -se 
trouve aujourd'hui celle de Notre-Dame des Vic
toires, 

La tourmente révolutionnaire flt disparaitre la 
communauté des Augu~tins et fermer l'église. 
La Bourse de Paris occupa pendant plusieurs: 
années l'édifice, d'où l'on enleva tous les ohj~t,s, 
religieux. L'église ne fut réconciliée et renduè a.u 

culte que le 9 novembre 1809. 
On aYait remplacé la statue 
de Notre-Dame de Savone 
par la statue actuelle, due., 
croit-on, à un rrrtiste italien 
à qui elle avait été comman
dée; et elle était probable
ment un modèle destiné., 
dans la pensée du sculpteur'f 
à une plus parfaite exécu
tion. 

Pendant les années qui 
suivirent, malgré le zèle et le 
dévouement des pasteu1:s 
qui se succédèrent, l'église 
restait presquA toujours dé
serte et l'indifférence re!i.
gieusc semblait faire chaqtH! 
jour des progrès dans le, 
quartier. 

NAJSSANCE DEL 'ARCHICONFRÈB.rn; 

C'était le moment choüi 
par la Très Sainte Vierge 
pour établir dans ce sanc
tuaire un des trônes les pÙlB 
signalé~ de samiséricorde·et 
faire resplendir dans t0ute 
sa vérité ce titre mille fois 
béni : Notre-Dame des l"ir.,
toires. 

Le vénérable curé de k, 
paroisse, M. Desgenette~ 
s'employait vainement de
puis quatre années à ralll
rncr la foi et la piété lies 
Jidèles, quand, le 3 décem
bre 1836,fête de saint Fmn
cois-~~avier, un fait extraor-
dinaire se produisit.Le voici~ 
tel que l\i. Desgenettes l'a 
lui-même raconté : 

Pendant la longue période 
qui sépara la fondation de 
l'éf;(lise de sa consécration, 

Statue actuelle (( Ce jour, à 9 heures du 
matin, je commençais ra 
Sainte Messe, au pied de l'au

tel de la Sainte Vierge ;j'en ftaisau premierverse.tt 
du psaumeJudica me quand une pensée vint saisir 
mon esprit. C'était la pensée de l'inutilité ,de 
mon ministère dans cette paroisse ; elle oo 
m'était pas étrangère,je n'avais que trop d'occa
sions de la concevoir et de me la rappeler. l\fa.iB.y 
dans cette circonstance, elle me frappa plus vh•-e
ment qu'à l'ordinaire. Comme ce n'était ni le 
lieu, ni le temps de m'en occuper, je fis tous fos 
efforts possibles pour l'éloigner de mon esprit« 
Je ne pus y parvenir; il me semblait entenà!:-f 

de Notre-Dame des Victoires. 
la Providence avait déjà signalé ce sanctuaire à 
l'attention des fidèles. La naissance de Louis XIV 
fut annoncée par la Sainte Vierge à un pauvre Frère 
lai ùu couvent, Je F. Fiacre, et, gdce à lui, une con
frfrie fut érigée sous Je titre de Notre-Dame des 
Sept-Douleurs; la reine-mère, Anne d'Autriche, 
s'y fit.inscrire la première et s'en déclara la protec
trice. Dix-huit ans plus tard, le2 avril 1674, eut lieu 
rinauguration d'une magnifique chapelle dédiée 
a la Reine du ciel sous le titre de Notre-Dame de 
Savone. Une statue en marbre de cette Vierge, si 



contin1_1ellement une voix qui venait de mon 
intérieur, et qui me répétait: {<Tune fais rien, 
ton ministère est nul; vois, depuis plus de 
quatre ans que tu es ici, qu'as-tu gagné? Tout 
est perdu, ce peuple n'a plus de foi ; tu devrais, 
par prudence, te retirer. )> Et malgré tous mes 
efforts pour repousser cette malheureuse pensée, 
e1le s'opiniâtra tellement qu'elle absorba toutes 
les facultés de mon esprit, au point que je lisais, 
je récitais les prières sans plus comprendre ce 
que je disais. Après avoir récité le Sanctus, 
effrayé de cette préoccupation persistante, je me 
dis : « Mon Dieu! dans quel état suis-je? 
Comment v.ais-je offrir le divin sacrifice? Je n'ai 
pas assez de liberté d'esprit pour· consacrer. 0 
mon Dieu, délivrez-moi de cette malheureuse 
distraction 1 >> Au même instant, j'entendis très 
distinctement ces mots,prononeés d'une manière 
solennelle : Consacre ta paroisse au Très Saint et 
Immaculé Cœur de 1lforie. A peine eus-je entendu 
ces- paroles qui ne frappèrent point mes oreilles, 
mais retentirent seulement au-dedans de moi, 
que je recouvrai immédiatement le calme et la 
liberté de l'esprit. La fatale impression qui 
m'av:ait si ,,iolemment agitée s'effaça aussitôt, il 
n.e m'en resta aucune trace.Je continuai la célé
bration des saints mystères sans aucun souvenir 
de ma-précéden!e distraction. )) 

Il entré à la sacristie, M. Desgenettes, à la 
fin de son action de grâces, se rappelle -son 
angoisse et la manière étrange dont elle a cessé; 
cette pensée le frappe d'une sorte de terreur. Il 
s'inquiète, se trouble, quand, une seconde fois, 
avant ·même qu'il se soit relevé de dessus son 
prie-Dieu, il "'ri tend prononcer très distinctement 
ces' paroles : t,'onsacre ta paroisse au Très· Saint et 
Immaculé Cœur de Marie. C'étaient les mêmes 
mots, le même son de voix, la même manière de 
les entendre. Le vénérable prêtre est en proie 
à une profonde émotion; il veut lutter contre les 
sentiments: divers qui l'agiteut, mais l'impression 
a été trop vive, il est obligé de céder. ·De- retour 
chez lui, il se met à composer les 8tatuts d'une 
associatiou en l'honneur du Très Saint .et Imma
culé -Cœur de- Marie. A peine a-t-il mis la main 
à la plume que le sujet s'éclaircit dans son esprit, 
et, en .quelques heures, les statuts sont rédigés. 

L'Archiconfrérie venait de naître; le 10 dé
cembre, Mgr de Quélen, archevêque de Paris, en 
approuvait les statuts et permettait de commencer, 
dès le lendemain, les prières et les exercices. 

En effet, le- dimanche.! i décembre, à la grand'
~e~~e, ~- Des-genettes ann?nça que, le soîr, il 
celebrera1t un office de dévot10n pour implorer de 
la mis~ricorde divine, par la protection du Cœur 
de·Marie, la grâce de la conversion des pécheurs. 
Il ex.hor~a vivement les assistants à y venir, mais 
leur p:tit nombre ne lui donnait que. bien peu 
d'espoir; cependant, il fut suivi à la sacristie par 
de1;1x négociants, ses paroissiens, que, d'ordi
naire, on ne voyait guère à l'église. Tous deux 
lui proposèrent d'entendre leur confes.sion, et 
t?us d-eux devinrent plus tard d'excellents chré
tiens. Ils étaient les prémices de l'œuvre et le 
premier signe des grâces sans nombre qui allaient 
être répandues sur le sanctuaire privilégié. 

~e soir, quatre ou cinq cents personnes se trou
vaient réunies pour l'office: jamais, excepté aux 
fêtes de Neiël et de Pâques, on avait vu un si 
grand nombre de fidèles. Après le chant des 
vêpres de la Sainte Vieri:,;e, Je pasteur, tout ému, 
fit une instruction sur les motifs et le but de la 
réunion; sa parole produisit une grande impres
sion, et quand, pendant le Salut, furent chantées 

les litanies de la Sainte Vierge, tous les assistants, 
par un mouvement spontané, tombèrent à genoux 
au moment de l'invocation : Sancta 1lfaria, Refu
g"ium peccato1·um et la répétèrent trois fois. En 
présence d'un élan si extraordinaire, le vénérable 
curé lève, vers l'image de Marie, ses yeux ba'..gnés 
de larmes, et lui dit: (( 0 ma bonne Mèrel vous 
les en.tendez, ces cris de l'amour et ùe la confiance; 
vous les sauverez, ces pauvres pécheurs qui vous 
appellent leur refuge. 0 Marie! adoptez cette 
pieuse association; donnez-m'en pour signe la 
conversion de M. Joly; j'irai demain chez lui en 
votre nom. >> 

M. Joly était un ancien et le dernier des 
ministres du roi Louis XVI. Attaché aux erreurs 
des philosophes du xvme siècle, il ne pratiquait, 
.depuis sa jeunesse, aucune espèce de religion. 
Agé alors de plus de quatre-vingts- ans, aveugle 
et malade depuis plusieurs mois, ses facultés 
intellectuelles n'avaient subi aucune altération. 
Plusieurs fois, son pasteur s'était présenté chez 
lui, et toujours le malade a,ait refusé de le voir. 
Le lendemain de la réunion, lundi 1.2 décembre, 
M. Desgenettes se présente de nouveau; on veut 
encore l'éconduire, il persiste et est introduit. 
Après quelques minutes d'une conversation de 
pure politesse, M. Joly lui dit tout à coqp sans 
aucun préambule : (( M. le Curf, voudriez-vous 
être assez bon pour me donnervotrebénédiction? n 
Il ajouta, après l'avoir reçue,: (( _Que votre visite 
me fait du bien! Je ne puis vous voir, mais je 
sens votre présence. ]Depuis.que vous êtes auprès 
de moi, je goûte une paix, un calme, une joie 
intérieure que je n'ai jamais connus. » 

Il ne fut pas difficile de faire entendre la parole 
du salut à cette âme que la· grâce travaillait si 
visiblement, et la confession fut commencée le 
jour même. M. Joly fit .la Sainte Communion 
quelque temps après. Il vécut jusqu'au 10 avril 
1839, et tous les jours qui s'écoulèrent depuis sa 
conversion furent consacTés aux plus admirables 
sentiments de foi et de piété.-Marie avait exaucé 
la prière de son fervent s-erviteur; elle avait rem
porté une éclatante victoire. 

Le 16 décembre, Mgr de Quélen érigea canoni
quement l'association. Le registre d'inscription 
ne fut cependant ouvert que le f2 janvier 1831; 
dix jours après, deux cent _quatorze associés 
étaient inscrits; on en compte aujourd'hui un 
million. quatre vingt mille. , 

EXTENSION DE L'ARCHICONFRÉRIE 

A partir de ce moment, l'œuvre était fondée et le 
pèlerinage établi. Les paroissiens de Notre-Dame 
des Victoires devinrent plus assidus aux offices, 
plus empressés à entendre la parole de Dieu, plus 
disposés à s'approcher des sacrements. Les fidèles· 
des paroisses voisines apprirent le chemin du 
sanctuaire et se firent inscrire en grand nombre 
sur les registres de l'association.· Mais M. Des
genettes désirait obtenir pour elle le titre d'Ar
chiconfrérie pour toute la France. Par suite de 
circonstances toutes providenti-elles, il obtint 
plus encore qu'il n'avait souhaité. Le 24 avril 1838, 
le Souverain Pontife Grégoire XVI élevait l'as
sociation à la dignité d'Archiconfrérie; il lui 
accordait les indulgences les plus précieuses et 
le privilège de s'affilier toutes les Confréries 
établies canoniquement, sous le même titre et 
pour Je même but, non seulement en France, 
mais dans tout l'univers, et de les faire jouir des 
mêmes faveurs qui loi étaient accordées à elle
même. 

L'Eglise avait. parlé par la bouche·de scm chef. 



L'Archiconfrérie sera universelle; les conversions 
se produiront partout et partout sera connu et 
béni le nom de Notre-Dame des Victoires. 

Deux objets matériels contribuèrent puissan:;i.
ment à cette étonnante diffusion : Ja médaille 
miraculeuse et le Manuel. M. Desgenettes avait 
été curé de la paroisse Saint-François-Xavier, et, 
en cette qualité, il avait reçu les premières con
fidences de la Sœur Labouré. Il gardait depuis 
lors une grande dévotion à la médaille miracu
leuse. Comme signe distinctif des membres de 
l'Archiconfrérie, il adopta cette médaille et elle 
est encore portée aujourd'hui par tous les associés. 

Mais, en même temps, pressé par de nom
breuses sollicitations, le vénérable pasteur rédige 
un Jlanuel d'instructions et de prières à l'usage des 
membres de l'Archicon.ftérie. Il y insère le récit de 
plusieurs conversions extraordinaires dues aux 
prières de l'association et y joint différentes 
instructions et explications. La première édition 
parut le 1er janvier 1839. Ce livre eut un suc..::ès 
prodigieux. En février 1854 paraissait déjà la 
quinzième édition; plus de 70000 exemplaires se 
trouvaient alors entre les mains des fidèles; 
depuis, c'est par centaines de mille qu'il faut les 
compter. On le traduisit en entier ou en partie 
dans la plupart des langues de l'Europe; plusieurs 
traductions furent faites en Italie, quatre en Alle
magne, deux en Espagne; il fot même publié dans 
un grand nombre de langues en usage dans l'Asie. 
Actuellement, on ne le trouve plus en librairie. 

Les consolations de M. Desgenettes se multi
pliaient chaque jour; une des plus grandes fut 
celle que lui procura le couronnement de Notre
Dame des Victoires. En 1853, Pie IX désigna lui• 
même pour cette faveur la statue miraculeuse 
et fit donner pour les couronnes destinées à la 
Vierge et à l'Enfant-Jésus quelques-uns·des plus 
beaux diamants de son trésor. Ce magnifique 
présent, d'une valeur de 70000 francs, fut apporté 
à Paris par un délégué du Saint-Père, Mgr Pacca, 
chanoine du Chapitre du Vatican, et la cérémonie 
du couFonnement eut lieu le 9 ,iuillet, jour où 
l'on célèbre à Rome la fête dite des Prodiges de 
la Bienheureuse Vierge Marie. 

Le vénérable pasteur ~evait voir, pendant sept 
années encore, se dévelop~ !'Archiconfrérie. En 
1860, elle comptait 13·260 collfréries ou associa
tions affiliées et 825300 noms étaient inscrits sur 
]es seuls registres de Paris. M. Desgenettes avait 
alors quatre-vingt-deux ans; il s'éteignit douce
ment, dans la paix du Seigneur, le 25 avril 18.60, 
dix mois après le curé d'Ars. 

LE PÈLERINAGE DE NOS JOURS 

Depuis cette tfpoque, le pèlerinage est devenu 
de plus en plus célèbre dans Je monde chrétien 
tout entier. Les Souverains Pontifes se sont plu à 
l'enrichir des plus précieuses indulgences, et les 
fidèles y viennent avec une confiance toujours 
aussi vive et toujours aussi fréquemment récom
pensée par les faveurs de l'auguste !l-2:~:c. 

Après les profanations et '·~ pillage ~·..1'elle 
subit, aux derniers jours de'.:,; ::ommune, l'église 
matérielle a été restaur6 •· t'.t. embellie, Elle est 
devenue à la fois digr>·· i.ie l'Archîconfrérie, dont 
elle est Je berceau et le cœur, et du sanctuaire 
choisi pour les plus belles manifestations de foi 
et de piété. 

Pour faire partie de l'Archiconfrérie, il suffit 
d'être inscrit sur les registres de l'association, à 
Paris, ou dans l'une quelconque des Confréries 
affiliées; pour participer aux avantages spirituels 
de l'œuvre, chaque associé est engagé à porter 

la médaille miraculeuse et à réciter tous les jours 
un Ave Maria, suivi de l'invocation. (( Sainte Marie, 
Refuse des pécheurs, priez pour nous. J> La seule 
condition essentielle est l'inscription sur les 
registres; les autres pratiques ne sont pas indis
pensables et n'obligent pas sous peine de péché, 
même véniel. Deux exercices principaux réu
nissent plus spécialement à Notre-Dame des Vic
toires les associés de Paris, ce sont la messe du 
samedi et l'office du soir, le dimanche et les 
jours de fête de l'Archiconfrérie. Tous les jours 
de l'année, le Saint Sacrifice est offert à toutes 
les intentions des associés, à l'autel même de la 
Très Sainte Vierge, mais le samedi, la messe de 
g- heures est plus solennelle; elle est précédée et 
suivie de prières spéciales,accompagnée de chants, 
et une instruction est faite après l'Evangile. A 
l'office du soir, les dimanches et fêtes de l'Ar
chiconfrérie, on chante les vêpres du Saint Cœur 
de Marie; elles sont suivies d'une instruction et 
de ]a lecture des recommandations. Cette lecture, 
qui comprend les intentions générales de !'Ar
chiconfrérie et toutes les intentions particulières 
adressées au sanctuaire dans la. semaine, est 
souvent accompagnée de réflexions pieuses;· par
fois aussi on lit des fragments de lettres adressées 
au directeur de l'œuvre. L'office se termine par 
un Salut du Saint-Sacrement, pendant Jequel les 
assistants s'unissent au chœur pour chanter les 
litanies de ]a Sainte Vierge. 

L'église· Notre-Dame des Victoires· a été choisie 
par le cardinal Guibert pour répondre à un des 
désirs exprimés par N. S. P. le Pape Léon>XJII, 
et, tous les soirs, après la prière et .une courte 
instruction, le chapelet est récité avant la béné
diction. 

Une cé.fémonie. d'un caractère .simple et impo
sant a lieU" chaque année dans. la nuit'du 31 dé-

. cembre. L'adoration perpétuelle de la paroisse 
ayant toujours lieu les derniers jours.de l'année 
qui finit ou les premiers de l'année nouvelle, à 
minuit moins un quart, un grand nombre d'asso
ciés de l'adoration nocturne se réunissent. Après 
avoir récité le Te Deum, le "Magnificat et. le De 
Profundis, ils commencent l'année au pied du 
Sauveur présent dans l'Eucharîstie par la louange 
adressée à Dieu et par un acte d'abandon à sa 
sainte volonté. 

A Notre-Dame des Victoires aussi, a lieu, 
depuis plusieurs années, l'émouvante cérémonie 

·de la ltiesse du départ pour les jeunes conscrits 
qui partent pour l'armée. Là, aux pieds -de la 
Très Sainte Vierge, viennent assister à l'office du 
soir de l'Archiconfrérie et célèbrent enwite le 
Saint Sacrifice les jeunes prêtres des Missions 
étrangères, à la veille de partir pour l'Extrême
Orient. Enfin, le pieux usage s'est étahli pour les 
pèlerins du ·pèlerinage national à Lourdes, de 
venir à Notre-Dame des Victoires remercier la 
Sainte Vierge des bienfaits obtenus pendant ces 
jours de salut? 

Quelques chiffres feront comprendre l'impor
,tance toujours croissante du pèlerinage. AujouF
d'hui (8 septembre '189't), les seuls registres de 

·Notre-Dame des Victoires comptent i 123 050 asso
ciés. Le nombre des marbres offerts s''élèive à 19'085 
et celui des cœurs à \18 630. ~!:' rf~rnier recense
ment fait pour le nombre des pèlerin~ ..::lt>: l;e ; 286. 
Le 19 mars, fête de saint Joseph, on cù:!·11~::.:: 
plus de 16 830 entrées dans l'église; le Vendre·01-
Saînt, 23950 personnes vinrent au sanctuaire; Je 
3 mai, on en vit 20 680 et, le 3 décembre, 15112. 
L'année dernière ( 1893), on a compté 1 409 504 
recommandations et 48174 intentions d'actions 



Notre-Dame des Victoires. 

de grâces; 638 marbres, 298 cœurs et 45 déco
rations ont été offerts en ex-voto. 43 archevêques 
ou évêques sont venus prier aux pieds de la 
Vierge miraculeuse; Q 000 prêtres étrangers ont 
célébré la Sainte Messe dans le sanctuaire; 135 000 
communions ont été faites et l'on n'estime pas à 
moins de 380404 le nombi'e de cierges brùlés en 
l'honneur de la Reine du ciel. Enfin, le nombre 
des associations ou Confréries affiliés à l'Archi
confrérîe s'élève à 18 888, ce qui permet d'évaluer 
à 28 millions le nombre des associés répandus sur 
la surface de la terre. 

Le vénérable cardinal Guibert, de sainte 
mfmoire, aimait à reporter sa pensée vers le 
sanctuaire de Notre-Dame des Victoires et vers 
celui du Vœu National, et il disait: "Ces deux 
sanctuaires, celui du Cœur Sacré de Jésus et celui 
du Cœur Immaculé de Marie, me font espérer 
que Parïs deviendra une ville sainte. » L'un des 

deux sanctuaires se trouve au centre de Paris 
l'autre surune hauteur qui domine la grande ville; 
pour aller à .Montmartre, on passe par Notre
Dame des Victoires; en redescendant de Mont
martre, on peut encore y venir prier quelquec. 
instants. Ces rapports extérieurs n'expriment-ils 
pas quelque chose des relations intimes qui 
unissent les deux dévotions? Le Cœur Immaculé 
de Marie nous mène au Cœur Sacré de Jésus; 
le sanctuairf' de l'expiation et de la réparation 
pour la France nous rappelle que, pour cette 
grande œuvre, il faut le concours de tous et le 
repentir de chacun. Comment, après avoir prié 
le Sacré-Cœur, ne viendrait-on pas demander 
au Hefua:e des pécheurs le retour et la conversion 
de tant a'àmes égarées, loin de Dieu dans notre 
cher pays? 

Sancta Maria, Re{ugium peccatorur·, ora pro 
nobis ! 

----====<·-=-==-----



SAINT FRANÇOIS DE XAVIER, MISSIONNAIRE 
(D'APRÈS SES LETTRES ET LES TÉMOIGNAGES DE SES PRE>IIERS C0'1PAGNONS) 

Saint Françofs à l'hospice de Venise, 

L ·- A Venise, où François était alors étudiant, 
rappo.rtc Simon Rodriguez, condisciple du Saint 
et témoin oculaire, un lépreux (le mal qui cou
vrait son corps le faisait du moins juger tel) appe
lant l'un de nous : 

<(Oh! dit-il, grattez-moi Je dos.>> 
Le P. Francois se mit aussitôt à lui rendre 

ce service; miis, à la vue des plaies, il se sentit 
envahi et par le dégoût, et aussi par la crainte 
de contracter le mal. Le Père, alors, pour mieux 
vaincre la tentation, porta à sa bouche et y retint 
des purulences dont il avait à dessein couvert ses 
doigts. _ 

Le lendemain, il disait en so1,1riant à un de 
ses compagnons : 

11 J'ai rêvé, la nuit dernière,)) que la lèpre de ce 
)) pauvre homme me tenait déjà au palais et que 
>) je crachais de toutes mes forces pour la rejeter, 
J) sans y pouvoir réussir n, Du reste, aucun acci
d,mt fâcheux ne suivit l'acte du Père: en lui se 
vérifia la parole de Jésus:« S'ils boivent quelque 
breuvage mortel, il ne leur nuira point. ,, 

Saint Jérôme lui apparaît. 

2. -Peu après, raconte le même témoin, Fran
çois de Xavier et moi tombâmes malades. Admis 
à l'hopital,nousy eûmes un seul et même lit, tel
lement étroit que nous y trouvions à peine place; 
de là, bien des occasions de pâtir: quand, en effet, 
l'un grelottait et ramenait drap et couverture, 
l'autre, tout en feu, eût bien voulu les écarter; 
l'un et l'autre profitèrent de cette occasion de.pra· 
tiquer la patience et la charité. 

Ge fut là qu'1rne nuit, François de Xavier, 
éveillé, à ce qu'il pensait, vit venir à lui saint 
Jérôme, à qui il était fort dévot. Le Saint lui dit 
d'un ton plein d'affection : « Vous passerez l'hiver 
à Bologne, où vous aurez beaucoup à souffrir. 
Quant à vos compagnons, les uns iront à Rome, 
d'aubes à Padoue, quelques-uns à Ferrare, 
quelques-uns à Sienne.» Or, Ignace de Loyola et 
ceux qui se trouvaient avec lui, sans rien savoir 
de ce que François de Xavier availenteudu,déci
dèrent que le P. Francois irait à Bologne, le 
P. Ignace et deux autres· à Rome,deux à Sienne 1 
<teux. à Padoue, le Tay et moi à Ferrare. 



Il s'embarque pour les Indes. 

3. - Lorsque le temps du départ pour les 
Indes fut proche, écrit le P. Gonçalvez, 
Je roi de Portugal ordonna à l'un de ses offi
ciers de s'informer auprès de maître François 
de Xavier des choses qui lui seraient né~essai.res 
pendant la traversée et de les lui procurer. Tout 
ce que le comte put obtenir fut que le Père 
acceptât, pour lui et ses compagnons, une sou
tane de laine grossière, afin de se protéger contre 
les froids du cap de Bonne-Espérance, et quelques 
livres pieux: qu'on ne trouverait pas dans l'Iuda. 
Il ne voulut aucune provision de bouche. Encore 
moins accepta-t-il un serviteur qu'on lui offrait: 
,( Il le faut pour votre dignité, lui disaiL le 
comte; vous ne pouvez pas laver votre linge, ni 
vous occuper du pot-au feu. >) A cela, d'un air 
inodeste et grave, François répondit: (, Senor, 
cette jalousie d'une prétendue dignité a mis la 
chrétienté dans le déplorable état où nous la 
voyons. Pour moi, j'entends laver mon linge, 
m'occuper du pot-au-feu,. et servir encore Les 
autres: à quoi j'espère ne perdre aucune auto .. 
rité. )) 

Il s'embarqua à Lisbonne,le 7 avril t541, et, près 
de monter sur le navire, prêcha, dans une chaire 
mobile qu'on lui procura, aux peuples et aux: 
nombreux gentilmiommes qui l'avaient suivi. 

(( J'eus le mal de mer pendant deux mois, 
écrit de l'Inde le saint missionnaire ..... A peine 
débarqués, nous nous occupâmes auprès des 
malades de la flotte: je les confessai, Jes com
muniai, les aidai à bien mourir. .... )> 

Il délivra un possédé 

4. - Les enfants jouaient un grand rôle dans 
la mode d'apostolat adopté par saint Francois. 
Il écrit deux ans après soa arrivée aux Indés: 

cr J'appris par cœur en la langue du pays (le 
malabar) la formule du signe de la croix, 
accompagné de la confession de!I- trois personnes 
en Dieu, puis le Credo, les Commandements, le 
Pater 1Voster, l'Ave Maria, le Salve Regina, le Con
fiteor. Alors, une clochette à la main, j'allais 
réunissant tout ce que je pouvais trouver 
d'enfants et d'hommes dans l'endroit où je me 
trouvais, et, deux fois le jour, je leur enseignais 
les prières un mois durant. 

» Les enfants ( ce fut bientôt une institution 
réguhère) devaient enseigner ce qu'ils avaient 
appris, et à leurs pères et mères, et à tous les 
gens de la maison, et encore aux voisins ..... 

>) Les enfants infligèrent ici au diable plus d'i· 
gnomiuie que leurs parents et parenté ne lui 
procurèrent d~honneur. 

)) Sous la main de ces enfants, en effet, les 
idoles sont bientôt en pièces et quasi en pous
sière; puis ils crachent dessus, ils les foulent 
aux pieds, ils les soumettent à d'autres affronts 
encore. ,, • 

Un jour, on appelle saint Francois au secours 
d'un posséJé. 

0 

Il se contente de lui députer quelques-uns de 
ses enfants, avec mission de forcer le malhs,u
reux à baiser une croix qu'il leur confie. lis y 
vont, et sur-le-champ l'esprit impur est mis en 
faite. 



Il met en fuite une armée de barbares. 

5. -Francois évangélisait le pays de Travancor 
quand une ârmée de Badages, population aven
turièJ'.,e qui vivait dans les montagnes voisines, 
envà'-it la contrée. 

A cette nouvelle, le Saint marche au-devant 
d'eux, le crucifix à la main. 

Ils furent pris à son aspe,ct d'une panique 
subite et affirmèrent ensuite avoir vu près de lui 
un personnage de taille surhumaine qui les obli
gea à se retirer. 

Naturellement, le Saint passe ce miracle sous 
silence dans sa correspondance. 

Ce qu'on peut y lire, c'est sa sollicitude pour 
ses chrétiens, menacés ou attaqués. 

tt J'allais, dit-il, au secours des chrétiens qui, 
pour échapper à la poursuite des BaJages, se 
sont retirés sur les rochers du cap de Comorin, 
où ils meurent de faim et .de soif. C'était la plus 
grande pitié du monde que de les voir: ici, des 
affamés sans aucun aliment; là, des vieillards 
incapables de nous suivre, sans parler des morts, 
des mères en travail d'enfant et d'autres nom
breuses misères. l> 

Le Saint amenait avec lui vingt barques char
gées de provisions. 

Comme allusion à la panique miraculeuse on 
ne trouve que ces mots: « Tous les Badages qui 
s.e trouvaient de ces côtés sont déjà réunis à 
Ca~e~atr~: les gens. d'ici n'ont donc plus à les 
crarndre. » 

Un crabe lu rapporte son crucifix. 

6.-Après avoir, dans le royaume de Tra van cor, 
converti tant de païens à la foi de Jésus-Christ, 
que, bien des fois, il lui arriva, comme il le di
sait lui-même, << d'avoir les bras lassés de bap
tiser et de ne pouvoir plus parler, à force d'a
voir redit, en leur langue, le Credo, les comman
dements et les autres prières, l'apostolique Fran
çois de Xavier passa aux îles Moluques ,i. 

« Là, dit Goncalvez, missionnaire venu aux 
Indes un demi-siècle après la mort du Saint, 
écho· fidèle des traditions locales qui avatent 
cours à son sujet, François allait, de temps en 
temps, de l'une à l'autre des ïles Amboïno: il 
se_ revdait à l'île de Varanoula, quand une 
tempête menaça d'engloutir Je bâtiment qui 
l'A.vait pris à son bord pour le déposer à la côte. 
François plongea dans la mer son crucifix, et la 
tempête s'apaisa; mais le lien qui le retenait 
s'étant détaché, le crucifix demeura dans 
l'eau. 

» Le lendemain, déposé sur le rivage, Frahçois 
s'acheminait vers le bourg de Tomadou, quand un 
crabe sortit de la mer, tenant le Christ entre ses 
pattes, il le déposa surle sable et replongea dans 
Ja mer. François s'agenouilla et demeura là, en 
une oraison profonde, l'espace d'une demi
heure. 

J> Ainsi raconta le fait, sous serment, Francois 
Roiz, qui accompagnait le Saint.» · 



A la Cour du roi de Bungo. 

7. - Le roi de Bungo, l'un des plus puissants 
du Japon, fut extrêmement joyeux de voir le 
P. Francois de Xavier et ouvrit de nouveaux 
horizous· à son apostolat. 

Le Saint passa environ deux mois près de lui, 
sans cesse occupé à prêcher et à instruire. 
Divers bonzes, jaloux des faveurs dont le roi le 
comblait, voulurent entrer eu discussion avec 
lui. Le souverain et toute sa cour assistèrent 
aux conférences, et en sortirent très disposés à 
embrasser la religion que leur prêchait le saint 
missionnaire. Ce qu'ils firent par après. 

Au milieu de ses travaux, saint François était 
en péril continuel de mort, à cause de l'agitation 
que les bonzes soulevaient parmi le peuple. 
Fernand l\Iendez, l'un des compagnons du Saint, 
confesse qu'un jour, lui et ses frères, craignant 
pour leur vie, sortirent de la ville et allèrent un 
peu plus vite qu'il n'eût convenu se réfugjer 
dans leur vaisseau; mais il leur fut impossible 
d'entraîner François. « Ce que vous craignez 
pour moi, leur dit-il, n'arrivera pas, car je ne 
mérite pas d'être martyr. Mais quoi qu'il puisse 
arriver, à Dieu ne plaise que je donne aux nou
veaux convertis le scandale d'une telle fuilel » 

Mort dans une cabanea 

8. - Un jeune Chinois, Antonio de Santa-Fé, 
seul témoin de la mort du Saint, en rapporte les 
détails suivants: 

« Son unique souci était comment il pourrait 
entrer eu Chine et y annoncer la foi de Jésus
Christ, lorsqu'il tomba malade. Au milieu de ses 
soulfrauce~, les yeux élevés au ciel, d'un visage 
très joyeux, et à haute voix, comme s'il eût 
prêché, il faisait certains colloques de choses 
que moi je ne comprenais pas, parce qu'elles 
n'étaient pas dites en notre langue: j'ai cepen
dant retenu ces paroles, parce que je les lui 
entendis répéter bien des fois:« Seigneur, ayez 
,> pitié de moi, oubliez mes péchés! n Il parla ainsi 
l'espace de cinq ou six heures, et le nom de 
Jésus toujours à la bouche. )) 

Ce fut le dimanche 27 novembre :1552, à 
2 heures après minuit, dans uue cabane de paille 
en lïle de Sanchoan, vis-à-vis de Canton, que 
l'âme bénie du Père maître François partit de 
cette vie préseute pour la vie éternelle. 

(D'après des documents pour la plupart iné
dits, publiés sous le titre : Saint François de' 
Xavier. Sa vie et ses lettrei;, par le P. Caos, S. J., 
!900.) 



SAIN f PIERRE CHRYSOLOGUE 
ARCHEVÊQUE DE RAVENNE ET DOCTEUR DE L'ÉGLJSB 

Fête le 4 décembre. 

-.11mt: Pierre Chrys·ologue ensevelit avec respect le corps de son ami 
saint Germain d'Auxerre 

Pierre naquit au cmnmencement du v0 siècle, à 
Imola, ville de la Romagne, appelée de son temps, 
Forum Cornelii. Ses parents y tenaient un rang hono
rable. Comme ils étaient foncièrement chrétiens, 
ils s'empressèrent de présenter au baptême l'en
fa11t que la Providence venait de leur donner; et 
aussitôt que son intelligence commença à s'entre
tenir aux premières lueurs de la vérité, ils l'ini
tièrent aux notions élémentaires de notre sainte 
religion, et l'exercèrent à en pratiquer les vertus 
et les devoirs, autant qu'un enfant peut le faire. Une 

éducation première si excellente produisit les réaul
tats les meilleul'S et les plus précoces. Dès sa plus 
tendre enfance, Pierre manifesta un go-0.t très pro
noncé pour la piété et pour tout ce qui a rapport 
au culte divin. Bientôt même il exprima le dessein 
de se consacrer au service du Seigneur. Loin de 
s'opposer à ce qu'il suivit l'attrait que la grâce avait 
mis dans son cœur, ses parents se firent un devoir 
et un bonheur de l'aider à correspondre à sa voca
tion. 

L'égt:se o."Imola était alors gouvernée par un saint 



évêque, nommé Corneille, en qui toutes les ver!uS 
brillaient du plus vif éclat, et qui avait une réputation 
universelle de saintet-é. C'est Lui qui avai,t, conf.éré à 
Pierre le sacrement de Baptême. L'enfant lui fut 
présenté par ses patt:nts, et le pontife consentit à 
se charger de le former lui-IDê!"fl~ à la scien?e et à 
la sainteté nécessaires à un mm1stre du ~e1gneur. 
Pierre devint l'hôte de la maison épiscopale; et, 
sous la direction d'un maître si vénérable, dont les 
lecons étaient confirmées par l'autorité de l'exemple, 
il ·grandit en science et en sagesse, à mesure qu'il 
avançait en âge. 

Il étudia les saintes lettres, et toutes les branches 
des connaissance"S divines et humaines· dont il con
vient qu'un clerc soit instruit, et il y fit Jes progrès 
très rapides; mais il apprit surtout à se soumettre à 
la loi de Dieu, et à marcher d'un pas assuré dans 
le chemin de la perfection. Bientôt, révêq·ue le jugea 
digne d:e recevoir les saints Ordres, et les lui conféra 
jusqu'au dia~~n.i.! i:z.tl!l:frnment. A cette époque, 
dans beaucoup de diocèses, les clercs vivaient en 
communauté et pratiquaient les observances de.la 
vie reli.gieuse, tout en exerçant au dehors le samt 
ministère. Notre Saint, lui aussi, embrassa l'état 
monastique, pour se mettre à l'abri des séductions 
du mond·e, et parvenir r.lus facilement à une plus 
haute perfection. Mais Il n'en continua pas ~oins 
de remplir les fonctions de son Ordre. Corneille se 
l'associa.même, comme archidiacre; dans l'adminis
tration de son diocèse; et c'est lui qui, sous l'auto
rité de l'évêque, gérait toutes les affaires de· l'Eglise 
d'Imola. 

Il y a'Vait d,éjà plusiel'lrs années qu'il exef'.çait ce 
ministère, à la grande édification de tous 1 lorsque 
la ville de Ravenne perdît son archevêque. Les stlf
frages du clergé et du peuple lui désignèrent pour 
successeur un prêtre, qui parut à tous réunir en 
sa personne les qualités désirables. L'Eglise de 
Ravenne, fondée par le martyr saint Apollinaire, 
disciple du Prince des Apôtres, relevait directement 
de l'autorité du siège apostolique, et il était d'usage 
que chaque nouvel archevêque füt, non seulement 
approuvé, mais sacré par le pontife romain. C'est 
pourquoi le nouvel élu se rendit à Rome, accom
pagné d'une délégation des principaux de la ville, 
pour faire confirmer par le pape, saint Sixte III, le 
choix dont il venait d'être l'objet. A la prière des 
habitants de Ravenne, l'évêque d'lmola, en sa qua
lité de suffragant, s'adjoignit aux députés et em
mena avec lui Pierre, son archidiacre. 

Dans la nuit qui précéda l'audience qu'il leur 
accorda, le Souverain Pontife avait eu une vision : 
le prince des apôtres et son disciple, saint ApoUi
naire, lui étaient apparus, ayant au milieu d'eux un 
clerc qu'il ne connaissait pas,maisque saint Pierre 
lui avait montré du doigt, en disant: « Considère 
bien les traits de cet homme ; c'est lui que nous 
avons choi:,i pour le siège de Ravenne, et c'est IU.i 
et non pas un autre que tu dois ordonner. « Lorsque 
les délégués de Ravenne lui pré~entèrent leur élu, 
saint Sixte, instruit par cette vision, le regatda 
attentivement et dit : « Je ne le reconnais point. 
Amenez-moi le véritable élu. Je ne puis ordonner 
celui-ci. » Les députés ne comprirent rien à ces 
paroles; ils se retirèrent consternés. Le lendemain, 
ils amenèrent au Pape, sur son ordre, tous les clercs 
qui avaient obtenu des suffrages dans l'élection. 
Sixte ne voyant pas parmi eux celui qu'il cherchait, 
les congédia de nouveau. 

La n1Jit suivante, une nouvelle vision lui apprit 
que l'élu du ciel n'était pas au nombre des délégués 
de Ravenne, mais qu'il appartenait à une autre 
Eglise. Il demanda alors que tous les clercs étran
gers présents à Rome lui fussent amenés. L'évêque 

d'lmola lui présenta son archidiacre, Pierre. AU 
moment où il était introduit, le pape fixa les yeux 
sur lui; une troisième vision lui montrait saint 
Pierre et saint Apollinaire l'escortaY.t et le tenant 
par la main. Le Pontife se leva, s'avança au milieu 
de la salle, se prosterna profondément devant 
l'humble diacre et le proclama archevêque de Ra. 
venne. 

Plusieurs d'entre les délégués protestèrent:« Nous 
ne voulons point de cet" étranger,_ s'écrièrent-ils; 
un néophyte ne s~assofora jamais sur la. chaire de 
Ravenne. >) Mais le pape raoonta la triple vision 
qu'il avait: eue, et toutes- les. oppositions cessèrent. 
Tons, mâme ôl:lU:X q.µi ff1l.aien1" d~- manifester les 
dispositions les plus mal'veillante."S, accueillirent, 
avec une religieuse soumis~ion et une allégresse 
enthousiaste, le pasteur que le ciel leur donn!\it 
d'une manière si merveilleuse; 

Cependant l'humili~ et la modestie de Pierre ne 
pouvaient se résigner à accepter une ·si sublime 
dignité. Il eut d'abord la pensée de s'y soustraire par 
la fuite; puis, voyant qu'il n'y pouvait réussir, il se 
prost-erna aux genoux du Pa:pe et le supplia avec 
larmes de ne pas mettre sur ses·épaules. un fardeau 
si redoutable. Mais le Souverain Pontife ne se laissa 
pas fléchir, et notre Saint dut oh8ir. Six.te lui im
posa. les mains et lui conféra la consticration épis
copale au milieu d'un grand concours de peuple. 

Le nouvel archevêque dev.ait justifier par ses ver
tus, par son zèle, par son habileté dans le gouver
nemé'ht des âmes, et surtout par son éloquence, le 
choix que le ciel avait fait de sa, personne. Le jour 
même de son sacre, il prit la parole et il traça un 
magnifique tableau des qualités pastorales qu'il se 
proposait de réaliser et qu'il réalisa, en effet, durant 
le cours de son pontificat. (( Il devra, dit-il en par
lant de lui-même, diriger sans opprimer, comman
der sans aigrir, émouvoir les esprits sans les trou
bler, exercer l'autorité et demeurer un fidèle servi
teur. A lu1, désormais, la vigilance compatissante sur 
les douleurs, la charité qui pourvoit aux besoins 
de tous, la sollicitude du père de famille qui sait se 
faire aimer pour se faire obéir, la miséricordieuse 
hospitalité, l'obéissance aux rois, le concours prêté 
pour le bien aux puissances, le respect pour les 
vieillards, la grâce et la tenJresse pour les enfants, 
l'amour pour les frères, le dévouement pour tous, et 
une libre s-ervitude enchainée à Jésus-Christ dans la 
personne de ses membres. )) 

Après avoir reçu l'onction qui fait les pontifes, 
notre Saint s-e rendit au milieu de son peuple, 
escorté par les délégués, L'empereur Valentinien,, 
l'imp-ératrice Pladdie, et tous les habitants de 
Ravenne accueillirent avec une souveraine aJlé-· 
gress-e l-e pasteur que le ciel leur envoyait. Dans le: 
discoun qu'il prononça en prenant possession de. 
sen siège., il dit aux fidèles auxquels il venait con-._ 
sacrer ses soins : « Pour votre salut, j'ai accepté le 
fardeau si redoutable de l'épiscopat; en retour, je.
ne vous demande qu'une seule chose. Appliquez-; 
vous à suivre mes avis et à ne pas résister aux 
ordres de Dieu. Je viens parmi vous comme un.; 
médecin pour vous guérir de vos infirmités, commej 
un pasteur pour vous conduire, comme une mère] 
pour vous nourrir, comme un père pour vous~ 
défendre et vous aimer. Soyez dociles et soumis,j 
pour que mon ministère vous soit profitable. )) -i 

L'une des fonctions les plus importantes del'évêque,~ 
c'est de distribuer à son peuple le pain de la divin, .. 
parole. Notre Saint s'en acquitta avec un grand zèle 
et une grande assiduité~ Il prêcha un nombre 
surprenant de sermons; nous en possédons encore 
cent soixante-seize, qui ont été réunis par un d 
ses successeurs, nommé Félix, vers l'an 708. 



Tel'S qu'ils nous ont é't-€ con'Sen,é'S;ces·diSeours n'ont· 
pas l'ampleur, l'aBond8.nce et Iè· charme des homé
l'ies de saint' Jean CbrysoslWme, cependant ils 
sont d'un grand orateur. Mais il y avait da:ns sa 
parole et dans tout'e son action oratoite, umr telle 
onction, une telle pénétration, unG tellie e1fut1ion, 
si l'on peut dire ain-si, d'une âme grande et sainte, 
qu'il entrainait se-s. auditeurs. L'admiration de 
ses contemporains, 18 comparant au.· grand év-êque 
de Constantinople, lui décerna le gi'O.rieux titre de 
Chrysologue_ qul' Teut· dire parole d'or. <c Depuis 
Ambroise de Milan et Augustin d'H1ippone, d'it son 
biographe; l'Eglise latine n'avait pas eu· de· docteur 
plus éloquent. n 

11 faisait paraitre dans ses·prédlcations une-grande 
humilité et une grande mod·estie. n traitait ses 
auditeurs avec beaucoup dt3ménagements et d'e cha
rité. Il ne restait pas lbngtemps en cha:ire de peur 
d'e fatiguer leur attention. L'airdeur d:a son zèl'e- lui 
communiquait une véhémence ext'raordfoai'te; il 
était parfbis tellement ému, lellement pé!né'tré de 
son suJet, telliement transporté' par· l'exc'ès de 
ramour de Dieu et des âmes, que la voix venant. à 
lui m.anquer,. il était fu:reé de s'interrompre .. C'est 
ce qui lm arriva, dans son sermon sur· l'Evangàe de 
l'Hémorrhoisse. Sous le coup de· l'émotion qu'ils en 
ressentirent, les assistants rempli'rent Je lieu saint 
de leurs sanglots, de leurs larmes et de leurs prières. 
Le saint archevêque, dans fa suite, rendait grâces à 
Dieu d'avoir fait servir-à un renouvellBmentd"amour 
divin cette défaillance qu'il avait éprouvée aU'mifi:eu 
de son discours. 

Les foules,.avides de recueillir ses enseignemenl5, 
se pressaient nombreuses au pied de sa chaire. Il 
comptait habituellement parmi ses auditeurs l'em
pereur, l'impératrice et toute la famille impériale. 
La ville de Ravenne, voyait affluer de tous les points 
de l'Occident une foule immense de personnes que 
leurs intérêts, leurs affaires ou les devoirs de leurs 
charges appelaient à la cour. Tous voulaient, à 
l'exemple de leur souverain, entendre un orateur 
auquel la renommée attribuait un si grand mérite. 

Parmi eux, se trouvaient beaucoup de païens qui 
subissaient l'entraînement général, et que la con
riosité d'abord, puis bientôt l'attrait de la grâce 
conduisait à saint Pierre Chrysologue. Ils ne tar
daient pas à être touchés par l'onction de sa parole 
apostolique, et la vérité dissipant les ténèbres de leur 
esprit, ils se convertissaient et demandaient le Bap
tême. Le grand évêque ne se déchargeait sur per
sonne du soin de les y préparer. Il les instrmsait 
lui-même des vérités de· notre sainte foi ; nous 
possédons encore cinquante instructions adressées 
par lui aux catéchumènes. Ne dédaignant pas de 
s'abaisser aux humbles fonctions de catéchiste, il 
leur expliquait les éléments de la doctrine chrétienne. 
Il nous apprend lui-même qu'il éprouvait un bon
heur infini à leur enseigner l'oraison dominicale- et 
le symbole des apôtres. Il leur en faisait réciter les 
formules et il leur en développait le sens. Les con
vertis voulaient recevoir le Baptême de sa main,, et 
l'on compta par milliers les néophytes qui lui durent 
le bienfait de la régénération. ~ 

<c Mais, ajoute son biographe, c'était surtout pouf 
les jeunes gens qu'il aimait à renouveler le miracle 
d'Elisée, et à multiplier les résurrections spirituelles. 
Il se pliait à toutes les nécessités de ce fécond, mais 
difficile apostolat ; il savait admirablement s'insi
nuer dans le cœur des adolescents, pour y com
battre· les passions naissantes et y déposer les germes 
de la piété et de la vertu. Il les arrachait à l'orgueil 
des spéculations philosophiques, les inclinant dou
cement à la simplicité de la foi et à la vérité de 
l'Evangile. » Saint Adelphius, évêque de Metz, étant 

venu à Ravenne, fut' témoin de ses suOcès· dans ce 
genre· de mini!ltère, et il disait' die lui : " Ce i>ien
heureux est véritabiement1 un oise!ieur apostolique· 
il prend au vol les â.mes·des jeunes gens dans le; 
filets·de la divine parole. ,i 

Le saint archevêque s'appliqua avec un zèle tem
péré par l&; douceur et la prudence à e~tirJ?er les 
abu_s du sem, dP. son troupeau. Le premier Janvier 
ét'a'lt cél~bré par une- sorte de carnaval, souillé 
de pratiques ridicules et scanda·leuses. Malgré les 
prote'Stations déjà si souvent réitérée! des· évê'ques, 
on y consultait les augures, on· y fa.isait des liba
tions, on y célébrait' des· festins en· l'honneur· de 
Janus; on y exhibait des masques· abominables 
représentant les fàusses divinités ; en un mot, on 
arvait conservé dans ces fêtes toutes le-s cérémonies, 
tous lesjeux du paganisme. Saint Pierre Chrysologue 
s:'éleva avec une véhémence· incomparabt'e et une 
sainte indignation contre ces pratiques dégradantes. 
Le discours qu'il prononça dans cette circonstance 
nous a· été· conservé ; if est de la plus haute éloquence. 
Il contient entre autres cette remarquable parole 
que les chrétiens ne devraient jamais perdre de vue: 
<t Celui qui voudra s'amuser avec le diable ne 
pourra pas se réjouir ave-c Jésus-Christ. ,> Les pro
testations du saint Pontife· portèrent leur fruit. Les 
fêtes de Janus furent supprimées, il en fut de même 
de certaines autres habitudes palennes, demeurées 
dans les mœurs publiques, contre lesqueUes il pro• 
testa· avec un éga-1 succès. 

Pasteur vigilant, il fut attentif à prévenir ou à 
corriger tous les désordres. Il s'efforp d·e rétablir 
en toutes choses la véritable discipline eeclésia1-
tique, et de promouvoir l'observation exacte des lois 
de Dieu et de l'Eglise. _ 

Le relâchement d'une part, t1n rigorisme outré 
d'autre part, s'étaient glîssés parmi les fidèles, à 
propos du jeûne quadragésimal; les uns omettaient 
totalement ou en partie les pénitences déterminées 
par l'Eglise, les autres inventaient' des rigueurs 
inusité4cls et puériles qu'ils voulaient imposer à tous. 
Saint Pierre Chrysologue condamna les uns et les 
autres, et ramena la pratique du jeûne à son véri
table esprit. <( Il faut, dit-il, observer le jetme sim
plement tel qu'il est prescrit. Celui à qui sa santé 
ne permet pas de jeûner n'est pas tenu de le faire, 
mais qu'il y supplée par des aumônes. ,, 

Il travailla constamment à faire fleurir, au milieu 
de son peuple, les vertus chrétiennes; et il ne négli
gea rien de ce qui était capable de développer la 
piété et la dévotion. Il insista plus particulièrement 
sur la nécessité de la prière-,. de la p,aitence, de 
l'aumlme et de la Communion. Il aurait voulu que 
l'Eucbaristie, conformément à.,rintentîon que Notre
Seigneur a eue en instituant cet auguste sacrement, 
devlnt la nourriture quotidienne des fidèles. Pour 
donner aux âmes d'élite la facilité de tendre à une 
plus haute perfection, il fonda un monastère à 
Classe, petite ville située sur la côte à trois milles 
de fta'fenn.e. 

Un1r de ses préoccupations les plus assidues fut 
d'avoir, dans l œuvre du salut des âmes, des colla
borateurs capables, par leur sainteté et par leur 
science, de lui prêter un concours vraiment efficace. 
C'est dans cette vue qu'il fit construire, pour loger les 
clercs et les prêtres de son église, un:édiflce dont on 
conserve encore les restes à Ravenne, sous le nom 
de Canonica Chrysologi. Il voulut qu'ils y vécussent 
en commun dans la pratique de toutes les obser
vances de la vie monastique. Il demeura lui-même 
avec eux, partageant leur ~enre de vie, les guidant 

r.ar ses conseils, les instruisant de leurs devoirs et 
eur donnant l'exemr,le de la prière, de la régula

rité, de l'étude, de a pénitence el de toutes let 



) . 
vertus religieuses. Ainsi, en même temps qu'il tra
'faillait à la sanctification de son cler~é, il pour
l'oyait à la sienne propre, et faisait, de Jour en jour, 
de nouveaux progrès dans la perfection. Et si sa 
prédication et tous les efforts de son zèle produi
sii:ent des fruits de salut si abondants, c'est que, 
comme tous les vrais ap6tres 1 il les fécondait par 
une prière incessante, par des mortifications et des 
jetmes souvent répétés, qu'il offrait à Dieu pour 
fléchir sa colère, en faveur de son peuple. 

Non content de s'occuper de l'édifice spirituel des 
Ames, il eut encore à cœur, comme tous les grands 
pontifes de cette époque, d'élever au vrai Dieu des 
temples matériels, dignes de sa majesté infinie i il 
fit, en particulier, construire à Ravenne une magni
llque église qu'il dédia sous le vocable de l'apôtt'e 
saint André. 

Il rendit les derniers devoirs à deux saints qui 
s'étaient acquis de leur vivant une très grande 
célébrité par leurs miracles. L'un, le prêtre saint 
Barbatien, avait été l'honneur et la bénédiction 
de la Yille etdu territoire de Ravenne; l'autre était 
saint Germain, évêque d'Auxerre. L'illustre thau
maturge des Gaules était venu à Ravenne implorer 
la clémence de l'empereur Valentinien, en faveur 
des Armoricains qui s'étaient révoltés contre la do
mination romaine et qu'il avait faitrentier dans le 
d~voir. Après avoir multiplié les prodiges et édifié 
tout le monde par ses éclatantes vertus, il mourut 
entre les bras de notre Saint. Celui-ci hérita de son 
manteau et de son cilice, et il fit plus de cas de cette 
pauvre succession que de tous les trésors de la terre. 
,, L'hérésiarque Eutychès, qui confondait en une 
, ,ule les deux natures de Jésus-Christ, ayant été 

ndamné par un synode", tenu à Constantinople, 
avait écrit à quelques-uns des évêques les plus 
~élèbres de l'Occident pour se les rendre favorables. 
Saint Pierre Chrysologue, qui tenait entre eux l'un 
des premiers rangs par son siège et par son mérite 
personnel, répondit à la lettre qu'il en avait reçue, 
d'une manière qui fait bien voir jusqu'où allait son 
amour pour la vérité orthodoxe et pour l'unité de 
l'Eglise. Après lui avoir marqué la peine qu'il res
sentait de le voir divisé d'avec son évêque Flavien, 
il l'exhortait à se soumettre à la décision doctri
nale écrite récemment par l'évêque de Rome ,c parc· 

que, disait-il, l'apôtre Pierre vit et préside tou
jours sur son siège; il donne Ja foi véritable à 
ceux qui. la cherchent dans la sincérité de leur 
cœur." 

Cet évêque de Rome était le pape saint Léon le 
rand ; il venait alors d'écrire sa fameuse lettre à. 

Flavien, dans laquelle se trouve fixée, d'une manière 
si exacte et si précise, la croyance de l'Eglise sur le 
dogme de l'Incarnation, contre les erreurs d'Euty
chès et de Nestorius. La réponse de saint Pierre 
Chrysologue à Eutychès a été insérée dans les actes 
du concile œcuménique de Chalcédoine, qui se tint 
l'an 451, pour condamner cet hérésiarque. 

JI y avait déjà environ dix-huit ans que notre 
Saint gouvernait très saintement l'église de Ravenne, 
quand il apprit, par une révélation divine, la fin 
prochaine de ses travaux. IL se rendit à Imola, sa 
patrie, pour prier au tombeau du martyr saint 
Cassien, envers lequel il avait toujours eu une 
grande dévotion. Il fit don, à l'église qui contenait 
les reliques de ce Saint, d'une grande couronne d'or, 
enrichie des pierreries les plus précieuses; il la 
déposa lui-même sur l'autel majeur, avec un calice 
d'or et une patène d'argent. Ce calice et cette 
patène servirent plus tard à opérer des guérisons 
miraculeuses; l'eau qu'i1s avaient contenue a été 
souvent un remède efficace contre la rage et contre 
la fièvre. . 

Après avoir accompli cet acte de piété, il congédia 
ceux de ses diocésains qui l'a.vaient suivi, et il leur 
recommanda de ne rien négliger pour se choisir 
un excellent pasteur. 

Peu de temps après, ayant humblement prié 
Dieu et saint Cassien de recevoir favorablement 
son âme, il passa paisiblement de cette vie à une 
vie meilleure, vers l'an 450, le 2 décembre. Son 
corps fut enseveli avec honneur près de celui de 
saint Cassien. Toute la ville prit part à ses funé
railles; les assistants versèrent des larmes abon
dantes, et entourèrent ses restes d'une profonde 
vénération. 

Imola possède encore les reliques du saint doc
teur et les vénère religieusement. Mais on a détaché 
un bras pour le porter dans l'église de Ravenne, 
où il se voit encore enchâssé dans un reliquaire 
orné de pierrerie5. 



SAINT ANNON, ARCHEVÊQUE DE COLOGNE 

Fête le 4 d/rem/Ji'e. 

Saint Annon déclare à son oncle que son désir est de se vouer au service de Dieu. -
Sa vie se passa dans la prière et l'étude. - Chaque vendredi, il servait vingt-quatre 
pauvres, et le Jeudi-Saint il leur lavait les pieds. 

COMMENT WALTER SE TROMPA SUR L'AVENIR 

DE SON FJLS 

Annon, la gloire de sa race et de sa patrie, 
était issu de Ja noble famille des Steusslingen. 

Son père, WaHer, et sa mère, Engela, étaient 
de race teutonique. La noblesse de leur sang était 
re~aussée par celle de leurs âmes, et ils se fai
saient remarquer entre tous par leur zèle à 
défendre les intérêts de la religion. Dieu les en 
récompensa en leur accordant de nombreux 

enfants, qui devaient occuper plus t.1rd des 
emplois importants dans les carrières ecclésias
tiques et civiles. Mais, au milieu de ses frères et 
de ses sœurs, Annon attirait tous les regards: 
son caractère généreux, son intelligence précoce, 
jointe à une grâce inexprimable et à une pureté 
angélique, faisaient l'ornement de cette chré
tienne famille. Son père était fier de lui, il le mon
trait avec orgueil et le considérait comme devant 
porter bien haut l'étendard chevaleresque et le 
nom des Steusslingen : ambition légitime certai-



nement, mais qui se trompe quelquefois, quand 
elle s'arrête à un peu de gloriole humaine au lieu 
de viser plus haut jusqu'à la véritable grandeur, 

. celle de la saintet~. Ainsi donc, Walter voulait 
faire de son fils un preux chevalier, et Dieu en 
fit un grand saint. 

En attendant, l'enfant s'appliquait aux exercices 
militaires: on lui apprenait à monter à cheval, à 
manier une lance. En le conduisant par cette 
voie, Dieu voulait lui faire acquérir cette force 
d'âme qui, plus tard, devait lui être nécessaire: 
il s'accoutuma à ne plus craindre le froid, la 
faim, la soif et les fatigues de toutes sortes. Son 
caradère se trempa, et il devint capable de 
toutes les grandes choses auxquelles Dieu le 
destinait. 

Walter ne négligeait rien pour tourner vers le 
monde les pensées de son fils; mais le Père 
céleste, qui appelle ceux. qu'il prédestine, ne 
devait. pas tarder à manifester sa volonté sur le 
jeune homme. Voici comment la chose arriva. 

COMMENT POUR SUIVRE L~APPEL DE DIEU 
.\. ANNON S'ENFUIT DU CHATEAU PATERNEL 

Annon avait un oncle qui était chanoine ùe la 
collégiale de Bamberg. Ce prêtre vénérable se 
présenta un jour au château; il venait rendre 
\'isite au seigneur son frère. Celui-ci parla ù'An· 
non, des éspérances que les brillantes qualités 
de l'enfant lui faisaient concevoir. Ce discours 
attrista singu1ièrement le chanoine, qui voyait 
avec peine cette âme d'élite diriger toutes ses 
aspirations vers le siècle; il entrevit le bien 
qu'Annon était appelé à accomplir s'il se metti:üt 
tout entier au service de Dieu. 

Aussi cherchait-il une occasion favorable de 
parler à l'enfant. Elle ne se fit pas attendre. Un 
jour qu'il se trouvait seul avec lui, il le prit dans 
ses bras et lui dit: 

cc An non, mon fils, dis-moi, quels sont tes 
goûts, quelles sont tes occupations?,> L'enfant 
ue répondit que par un sourire. 

Alors l'oncle lui parla en peu de mots de Ja 
~loire du ciel, des peines de l'enfer, et il ajouta: 

« Voudrais-tu entrer au service de Dieu, revêtir 
l'habit sacerdotal et devenir prètre un jour, toi 
aussi? 

- Oui I c'est Jésus-Christ seul que je veux 
servir i>; s'écria l'enfant. Cette réponse éveilla un 
joyeux écho dans le cœur du prêtre. Après avoir 
remercié Dieu, il reprit: 

« Demain matin,je vais partir, car je doi_s rega
gner mon poste sans plus tarder: pour toi, mon 
fils, quitte en secret la maison patr,rnelle pour 
te réfugier sous les ailes de Dieu, tu me trouveras 
sur le chemin. Sois bien persuadé que celui pour 
l'amour de qui tu quittes tout, te rendra l'espoir 
et la gloire de ta famille, et qu'il te comblera 
d'honneurs et en ce monde et en l'autre.>) · 

Le .lendema.in mat_in, l'enfant se trouvait caché 
sur la route, derrière un massif de saules, et 
quand l'oncle vint à passer, il le suivit jU.squ'à 
Bamberg. 

SAINT ANNON ÉTUDIANT - SON PORTRAIT 

Bamberg possédait à cette époque une école 
épiscopale, qui n'avait pas de rivale·en Germanie 
pour l'éclat et la pureté de la doctrine. Annon 
s'y appliqua donc à l'étude des Jeures; et il s'y 
disting:ua bientôt par son génie vraiment extraor
dinaire. Son ardeur au travail allait tous les jours 
croissant, et bientôt, aidé par les lumières de ce 
Maître intime r1ui est !'Esprit-Saint, il conquit 
sur tous ses rivaux: d'école Ja palme qu'il avait 

accoutumé de remporter, la lance au poing, dans 
les tournois. Les ·Jettres divines et humaines, lâ 
science du droit canonique et civil, l'art oratoire 
et mieux encore, le souffle inspirë de l'éloquence, 
tran,;.formèrent le jeune chevalier et en firent un 
éminent docteur. 

A peine fut-il sorti de l'adolescence qu'on le 
nomma écolàtre de Bamberg, mrioister scolarum. 
La renommée de ses vertus commenca dès lors 
à se faire jour; il fut recherché des "évêques et 
des princes qui l'admettaient volontiers dans leur 
intimité. C'est ainsi que l'empereur' Henri Ill 
voulut l'attacher au cler

1
"é de sachapelle palatine; 

ce prince aimait surtout a franchise avec laquelle 
le jeune clerc ne craignait pas de lui parler, 
quand il s'agissait de défendre les droits des 
innocents et d'obtenir justice pour les opprimé::-. 
Du reste, la sainteté de sa vie était encore relevée 
par les charmes de sa personne : car son histo
rien nous le représente à cette époque de sa vie 
comme un homme de haute stature, au visage 
doux en même temps que sérieux, habile à manier 
la parole, et d'une énergie indomptable qui le 
rendait insensible aux fatigues et aux veilles. 

ANNON, ARCHEVÊQUE PRIMAT OE COLOGNE - SES VERTUS 

Sur ces entrefaites, en 1055, l'archevêque de 
Cologne, Hermann II, tomba dangereusement 
malade. Annon vint de la part de l'empereur 
trouver le prélat mourant : après s'être acquiUé 
de sa légation, il était sorti de la chambre du 
malade, quand celui-ci, se retourna.nt vers les 
assistants : 

(< Je vais mourir bientôt, leur dit-il, et c'est 
Annon qui me succédera sur le siège de Cologne.,, 

L'archevêque mourut, en effet, peu de temps 
afrès, et Annon, malgré son dessein d'aller au 
pus tôt rendre compte de sa mission, demeura 
pour assiSter à ses funérailles, car, dit son his
torien, il songeait à ces paroles des Livres Saints: 
Il vaut mieux aller à la maison de deuil qu'à fa 
maison du festin. (Eccl. VII.) 

L'empereur se trouvait alors à Cohlentz. Une 
députation de la noblesse et des notables de 
Cologne vint lui rapporter la crosse de l'arche
vêque défunt, et le supplier de lui donner un 
successeur. A cette époque de troubles, il s'était 
introduit de nombreux abus, et les princes en 
étaient venus à ce point de nomm!;lr et d'instituer 
eux-mêmes les abbés des monastères et les 
évêques suivant leur bon plaisir, et ils donnaient 
l'investiture des évêchés par la crosse et par 
l'anneau, abus que le grand pape saint Gré
~oire VI.I et son successeur ne devaient pas tarder 
a suppnmer. 

Dieu voulut que le choix de l'emperf'Ur tombilt 
sur Annon : la r_ésistance du Saint, ses larmes, 
ses prières ne changèrent rien à cette résolution. 

L'humble clerc dut se soumettre : le jou.r-de 
son sacre, jour d'allégresse pour tous les autres 
·rut pour lui un jour de crucifiement; il le paSsa 
tout entier dans les larmes. · 

Le nouvel archevêque montra bientôt qu'il 
était à la hauteur de sa -charge; son zèle à en 
remplir tous les devoirs, l'exemple de toutes les 
vertus qu'il donnait a son clergé et à son peuple 
étendirent au loin la renommée de sa sainteté. 
Ses nombreuses occupations ne l'empêchaient 
pas d'employer de longues heures à l'étude et à 
la prière. Il passait le jour à rendre justice et la 
nuit à prier: souvent, le soir venu, prenant avec 
lui un serviteur, il allait pieds nus visiter les 
églises de la ville. (( Sa charité était inépuisable 1 
nous dit son chroniqueur contemporain; ses 



mortifications, ses pénitences, aussi humbles 
qu'édifiantes. Chaque soir il confessait ses fautes 
et se faisait donner la discipline par un de ses 
clercs. 

L'empereur Henri HI, patrice des Romains. 
avait lui-même une coutume semblable. Aux 
grandes solennités, lorsqu'il devait revêtir la 
trabea (robe blanche traversée de bandes rouges), 
insigne de la majesté impériale, non content de 
s'y }Jréparer par la réception du sacrement de 
pénitence, il ·exigéait de plus que l'évêque ou le 
prêtre auquel il s'était confessé lui donnât la 
discipline. LT.n jour il s'adressa pour ce minis
tère au vénérable archevêque de Cologne. Celui
ci s'en acquitta avec une liberté tout apostolique. 
JI sigrrnla à l'empereur les injustices, les abus, 
les désordres de son administration, lui enjoi
gnant de les prévenir ou de les réparer. Puis, 
saisissant la verge de la discipline que lui offrait 
son impérial pénitent, il s'en serl'it non pas 
comme d'un vain simulacre, mais comme d'un 
véritable instrument de. Hagellation tenu d'une 
main vigoureuse et ferme. L'empereur le 
remercia flincèrement, suivit tous ses conseils et 
le lendemain, avant de ceindre le diadème et de 
revètir le manteau impérial, il distribua aux 
pauvres trente-trois livres d'argent. 

Annon avait reçu le don de prophétie. Il prédit 
la mort prochaine du pieux empereur, et, quand 
la prédiction fut réalisée, il redoubla ses jeûnes, 
ses prières et ses macérations pour une âme qui 
lui c1vait été si chère (1). 

ONE PAGE o'HISTOIRE 
ROLE POLITIQUE DE SAINT AN~ON 

Henri III mourant avait exprimé au pape 
Victor et à l'impératrice Agnès son désir suprême, 
celui de confier l'éducation de son fils aux floins 
d'Annon. Malheureusement pour l'Eglise et pour 
l'empire, ce désir ne fut point accompli. Le saint 
archevêque de Cologne fut écarté, et le roi 
mineur se vit entouré d'intrigants et de gens 
sans aveu qui lui donnèrent les plus détestables 
exemples. Bientôt les principaux seigneurs d'Alle
magne se lassèrent de cet état de choses et vou
lurent y mettre un _terme. On enleva le jeune 
roi Henri IV à Ja tutelle de sa mère et à la mau
vaise influence de ses conseillers. Saint Annon 
prit alors en main les rênes du gouvernement. 
On espérait que sa maîn paternelle pourrait 
réparer les erreurs du passé et prévenir les 
orages qui se préparaient pour l'Allemagne. 
Malheureusement, il ne rest(l qu'un an au pou
voir, et la faction, qui soutenait alors en Alle
magne l'antipape Cadaloüs .contre le pontife 
Alexandre II, réussit à obtenir sa disgrâce . 
. _En 1063, .s.ai_nt An non vint à Rome, où il pro ... 
posa au pape de réunir uh concile à Manto-q.e, 
afin de mettre fin au schisme qui · désolait ' 
l'Eglise : ce qui eut lieu en effet. 

Quelques années se passèrent: une révolution 
de palais renversa le Conseil de régence, et 
saint Annon fut appelé de nouveau pour mettre 
son expérience au service de l'Etat. Mais ses sages 
avis ne furent point écoutés : aussi sa rentrée 
aux affaires ne dura-t-elle que quelques mois. 
(( Le saint évêque ne pouvant, dit Lambert 
d'Hersfeld, supporter le spectacle des désordres, 
des injustices, des scandales dont le palais était 
le thé~Lre, allégua son grand âge et le besoin 
qu'il avait de repos pour offrir sa démission. 

(t) Dilrras, llist. r;én. de l'Êglise, t. XIX, p. 313. 

Elle fut accueillie avec empressement par le 
jeune roi, dont les passions et· les fureurs vrai
ment insensées prenaient chaque jour des pro
portions inouïes (Noël 1072). Débarrassé de ce 
censeur incommode, Henri IV se précipita dans 
l'.abîme de la cruauté et du vice. " 

APOSTOLA.T ET Mlfl.ACLE 

Au milieu de ses travaux, saint Annon ne 
perdait pas de vue ses devoirs de pasteur. Il 
visitait toutes les paroisses de son diocèse et ne 
laissait à aucun autre le soin de prêcher et 
d'instruire son peuple. Ses paroles jointes à ses 
larmes, touchaient les cœurs les p'lus endurcis. 

Mais rien n'égalait la tendresse de sa charité 
envers les malheureux : au lever du jour, on 
voyait à_ la porte de son palais la multitude des 
pauvres se presser comme un essaim d'ab~illes; 
après leur avoir distribué des aliments et des 
secours, lui-même choisissnit dans le nombre 
vingt-quatre des plus indigents. Il conduisait ces 
privilégiés de son cœur dans son palais, se 
meltai,t à genoux devant eux, leur lavait et leur 
baisait les pieds. La vue d'une pauvre femme 
portant un enfant dans les bras le faisait songer 
à la Vierge Marie portant son fils Jésus ; cette 
pensée lm remplissait le cœur de compassion, et 
il ne pouvait s'empêcher de donner aussilôt une 
aumône abondante. 

Saint Annon faisait construire hors de la ville 
une église en l'honneur de saint Georges, martyr. 
Il appelait de tous ses vœu,c le jour où il lui 
serait donné d'en faire la dédicace, mais il lui 
manquait encore des reliques du Saint. Or, une 
nuit, il vit en songe saint Georges, tout éclatant 
de lumière, sortir de l'oratoire de SaintwPanta
léon, et se diriger vers la nouvelle église où il 
entra. A son réveil, l'archevêque, considérant 
cette vision comme un avis du ciel, se rendit en 
toute hâte à Saint-Pantaléon. Il y trouva, é.n 
effet, un bras du martyr, qu'il reçut avec grande 
vénération. La nouvelle de cette découverte se 
répandit bientôt à travers la ville : une foule 
nombreuse accompagna le saint archevêque 
jusqu'à l'église de Saint-Georges. Saint Annon 
commenca alors la cérémonie de la consécration 
et adress·a quelques paroles au peuple. La foule 
était devenue si compacte que, pour entendre sa 
voix, les uns étc1ient montés sur les toits et les 
arbres environnants, d'autres s'étaient assis sur 
un échafaudage qui servait à la construction de 
l'édifice. Les planches, peu solides, cédèrent sous 
le poids, et l'échafaudage s'écroula avec un grand 
fracas, A ce spectacle, un cri d'effroi sortit de 
toutes les poitrines; mais bientôt la crainte se 
chaugea en allégresse, car tous ceux qui étaient 
Lombés se relevèrent sains et saufs. 

'Ml'i! iUiOURÎ'OUR"t.Es Ii.ELJG1Eux· 

Une nuit que le saint archevêque se rendait, 
selon sa coutume, dans les sanctuaires de la ville, 
il entendit des religieux qui chantaient avec 
ferveur les louanges de Dieu; se tournant alors 
vers le prêtre qui l'accompagnait : 

« N'admirez-vous pas cela? lui dit-il; pendant 
que toute la ville est plongée dans le sommeil; 
ces religieux seuls sont préoccupés du service de 
Dieu, et ils se sont levés pour le chanter. Et moi, 
jusqu'ici, je n'ai rien fait P,our les reli$.ieux ! ». 

Il se résolut donc, pour reparer ce qu tl appelait 
sa négligence, de fonder plusieurs monastères : 
et bientôt, par ses soins, on vit s'élever ceux de 
Siegberg, de Salevelt et de Grascaf. 

Dans un des voyages qu'il fit à Rome, il avait 



remarqué avec admiration la ferveur de certains 
couvents d'Italie; il leur demanda quelques 
sujets choisis qu'il établit dans ses monastères 
de Germanie. C'est là qu'il aimait à se retirer de 
temps en temps pour faire trêve aux soucis de 
l'épiscopat et goûter les douceurs de la solitude 
et de la prière, se soumettant à tous les exercices 
religieux. Il considérait l'abbé comme son 
maître et obéissait à toutes ses volontés comme 
le plus humble des novices. 

FÊTES DE PAQUES EXTRAORDINAIRES 

On était aux approches de la fête de Pâques, 
et une foule_considérabîe était accourue fi. Cologne 
des provinces rhénanes et même d'outre·mer, 
car cette fête était l'occasion d'une foire célèbre 
dans toute L'Europe. Saint Annon était retenu 
par une fièvre violente sur son lit de douleur. 

Le Jeudi-Saint, se voyant dans l'impossibilité 
de présiùer la cérémonie du lavement des pieds, 
cérémonie qui lui était si chère, il entra dans 
une grande tristesse : 

"Voici l'heure, disait-il en gémissant, où mon 
divin Maitre, devant qui les anges tremblent, 
s'est humilié jusqu'à laver les pieds de ses dis
ciples, et moi Je ne l'imiterais pas! Seigneur,vous 
pouvez tout ce que vous voulez, donnez-moi des 
forces pour accomplir ce saint ministère. >> 

Cette prière achevée, l'archevêque appelle un 
serviteur : 

te Va dire à mes frères qui sont sur le point 
de commencer la cérémonie d'attendre pour le 
faire : car lem· archevêque ne tardera pas à venir 
lui-même. i> 

Les religieux attendirent longtemps. A la fin, 
les supérieurs, impatientés, envoyèrent trouver 
Annon: 

(( L'heure s'avance, lui dit-on; déjà la nuit se 
fait proche; si nous attendons plus longtemps, 
le culte divin en souffrira. )) 

A ces mots, le vieillard sentit son cœur s'em
braser d'amour, et le feu de la charité étant plus 
fort que les ardeurs de la fièvre, il se leva et se 
rendit aa chœur, à la joyeuse surprise de tous. 
Là, prenant.un linge, il se ceignit et se mit en 
devoir de laver les pieds des religieux, les arro
sant de ses larmes ferventes. Mais, c'en était 
trop; à bout de forces, il se laissa tomber, et on 
le transporta presque mourant sur son lit. 

Trois jours durant, il demeura entre la vie et 
la mort; ce qui l'affligeait par-dessus tout, c'était 
la pensée de voir son peuple privé de la parole de 
Dieu en ces solennités pascales. Aussi le Seigneur 
eut pitié de son zélé serviteur, et, à l'heure où le 
Sauveur se leva glorieux du tombeau, Annon fut 
mira.culeusement rendu à la santé.Il se présenta 
aussitôt au chœur pour y chanter la troisième 

lecon, ce qu'il fit au milieu de la joie et de l'en
thÔusiasme de tout son peuple. 

llIORT DU SAINT ARCHEYÊQUE 

Bien que primat du royaume, An non était 
réduit à la plus extrême pauvreté. Les rois d'An
gleterre etde Danemark, la reine de Pologne, qui 
l'honoraient de leur amitié, lui envoyaient fré
quemment de riches présents; mais tout passait 
entre les mains des pauvres. 

{l Comtnent peut-on me croire riche? disait-il 
un jour. En dehors de ma chapelle, de mes orne
ments pontificaux et de cet anneau ,je ne possède 
pas un denier aujourd'hui. » 

A sa mort, on ne trouva pas de quoi acheter un 
linceul pour ensevelir son corps. 

Cepend8.nt, la fermeté du Saint à réprimer le 
vice sous toutes ses formes, lui avait suscité des 
ennemis, et ses derniers jours furent remplis 
d'amertume et d'angoisses. L'empereur d'Alle
magne, Henri IV, s'empara traitreusement de 
sonfrère Wessel, archevêque de Magdebourg:, et 
son cousin, l'évêque d'Halberstadt, fut également 
jeté d11ns les fers. Lui-même vit ses jours mena
cés par une émeute dont l'empereur avait sou
doyé les chefs. Son palais épiscopal fut envahi 
par une horde de factieux qui poussaient des cris 
d.e mort, et le saint pasteur, sauvé par le dévoue
ment de quelques ildèles, fut obligé de fuir la 
cité dont il était le père. Mais le peuple des cam
pagnes voisines,indigné de cet attentat,le ramena 
en triomphe. 

Annon pardonna aux coupables et leva l'ex
communication fulminée contre eux. 

Aux souffrances morales vinrent s'ajouter les 
souffrances corporelles. Il lui vint aux pieds des 
ulcères qui dévorèrent les chairs vives jusqu'à 
mettre les os à nu, et qui finirent par envahir 
tout le corps. 

Se voyant près de mourir, il fit assembler douze 
prêtres, tant abbés que moines, et leur fit une 
conression générale; puis, s'étant fait porter à 
l'église cathédrale, il révéra toutes les reliques 
qu'on y conservait, donna l'absolution à tous ceux 
qu'il avait excommuniés, fit payer tous ses créan
ciers et mourut saintement, le vendredi matin, 
4 décembre 1075. 

Dans sa dernière visite au monastère de Sieg
berg, il avait désigné le lieu de sa sépulture hors 
du chœur de l'église de ce monastère. Comme on 
lui demandait pourquoi il ne choisissait pas sa 
sépulture dans le chœur même, il répondit par un 
esprit de prophétie: 1c Je ne veux pas que ceux 
qui viendront prier sur mon tombeau troublent 
le service divin. Je veux, au contraire, que les 
pauvres femmes aient un libre accès à ma tombe.» 
Il s'y opéra, en effet, après.sa mort, de nombreux: 
miracles. 

-------~-·----



SAINTE BARBE, VIERGE MARTYRE; 

Fête le 4 décembre. 

:sainte Barbe, avec ses attributs traditionnels : le C( livre » des Ecritures, la <f tour » de sa 
captivité, le ,1 calice » insigne de l'Eucharistie, viatique des mourants, et la 11 palme» de 
son martyre. - Dans les médaillons : Apparition de Notre-Seigneur à la sainte martyre. -
Un rocher lui offre un asile. - Sou martyre. - Elle procure le bienfait des derniers 
sac:r:-ements à ceux qui l'invoquent. 

PATRIE DE SAINTE BARBE - ELLE EST ENFERMÊE PAR 
SON PÈRE DANS UNE TOUR 

Sainte Barbe, en latin sancta Barbara, est une 
des saintes les plus populaires et pourtant les 
moins connues. Elle est invoquée contre le ton
nerre et contre tous les genres de mort subite; 
on obtient d'elle la grâce d'une bonne mort avec 
la réception des derniers sacrements, elle est la 
patronne des mineurs, artilleurs, carriers, etc., 
et presque de tous les états qui emploient la 

poudre ou taillent Ja pierre. Les historiens ne 
s'accordent pas sur sa naissance; on croit géné
ralement qu'elle naquit aux environs de Nicomédie 
et fut en Orient une des dernières martyres des 
premier$ siècles, sous l'empereur Maximin. 

Son père, Dioscore, était un grand seigneur .. 
riche, puissant, fier, brutal et fort adonné au 
culte des idoles. Il aimait sa fille comme le lion 
aime ses petits, et ne pouvait supporter que nul 
autre que lui fût la voir. Pour la soustraire à tous 
les regards, i fit construire une haute tour, l'y 



enferma et, constamment, il veillait sur elle avec 
une jalousie terrible, ne laissant approcher per
sonne. 

Il y a un maître aux regards duquel nul ty~a~ 
ne peut soustraire sa vidime et auquel tout ven
table père doi.t aimer. d'o\f~ir son e!1fant; ce 
maître c'est Dieu. Il vmt v1S1ter la pr1sonmère, 
épano~it son cœur à la vî~ de .la ~râc~ et lui 
apprit à prier de cette prière- mstmctive que 
forme une âme pure et naïve avant même de b1en 
connaître celui qui doit combler ses désirs. Barbe 
priait son Sauveur et son Maître, et Jésus, exau
çant sa prière, la gardait plus sûrement que 
toutes les barrières et toutes les tours les mieux 
fortifiées. Ce que Dieu garde est bien gardé; les 
parents l'oublient beaucoup trop. Bien sou
vent même, ils ne veulent pas de· ce Dieu pour 
maître de leurs enfants et redoutent son â.ppel 
plus que la mort. 

Dioscore était païen, il ne redoutait guère 
ce Dieu invisible et ne pensait qu'à orner sa fille 
de ces qualités brillantes qui sont l'objet des 
ambitions humaines. Aussi, tout en la cachant aux 
regards des hommes, lui donna-t-il les maitres 
les plus célèbres de son temps. Origène, le grand 
docteur de l'Eçlise, éclipsait tous les autres maî
tres par la pro:1igieuse étendue de son savoir et 
l'éclat éblouissant de son éloquence. On croit 
qu'il-eut parmi ses auditeurs la fiUe de Dioscore, 
et qu'en révélant à son élève les secrets de la 
science humaine, il alluma en son âme le flam
beau de la foi et l'enthousiasme des mystères 
chrétiens. Voilà, sans doute, pourquoi sainte Barbe 
fut choisie comme une des patronnes des étu
diants des co1lèges catholiques. 

L'enfant grandissait ainsi dans la science et 
dans la vertu, d la candeur de son âme, venant 
illuminer la beauté étincelante de ses traits, elle 
devint une des femmes les plus accomplies de 
son pays. 

PERSÉCUTION CONTRE LA SAINTE 

SAINTE BARBE ET LE MYSTÈRE DE U. SAINTE TRINITÉ 

Dioscore était fier de sa fille et voulut la marier 
selon son gré. Il fit choix: d'un riche et noble 
seigneur; mais, pour la première fois, il essuya 
de la part de Barbe un refus que ne purent 
vaincre ni les instances, ni les tendresses. Il en 
fut profondément affecté, mais il dissimula sa 
colère et projeta un long voyage pour consoler 
sa douleur, espérant qu'à son retour il trouverait 
sa fille plus traitable. Avant de partir, il donna 
l'ordre de combler bus les désirs de son enfant et 
de lui construire un bain magnifique au bas de la 
tour où il continuait à la faire étroitement garder. 

,,.- -· D'après les plans de Dioscore, deux fenêtres 
' seulement devaient ~clairer ce bain, Barbe en 

voulut. trois o,n i'honneur de la Sainte Trinité et 
s'affectionna tellement à ce lieu qu'elle y passait_ 
de longues heures. C'était là qu'elle jouissait des 
joies de la parfaite solitude et qu'elle pouvait 
converser librement avec son Dieu. Elle aimait 
à faire vivre sou"s ses yeux ce Dieu d'amour, et 
Jésus se plaisait "à la récompenser par les plus 
fréquentes apparitions. Tantôt il se confiait à elle 
comme autrefois, petit enfant, il se confiait à sa 
Mère, et alors c'était l'allégresse, c'étaient les 
cantiques angéliques qui retentirent à Bethléem. 
Tantôt il lui apparaissait dan!:! les angoisses de 
l'agonie ou les souffrances de la Passion, et alJu. 
mait en son âme l'amour ardent de· la croix. 

Que de larmes de componction et d'amour ver
sées en ce sanctuaire d'un nouveau genre! -Ces 

larmes tombaient dans la fontaine comme des 
perles précieuses et lui communiquaient une 
vertu surnaturelle. Tous les malades qui descen
daient ou étaient portés en ce bain en ressorlai ent 
guéris. 

La Sainte vénérait arec amour les croix qu'elle 
avait fait graver sur la muraille; puis, se tournant 
avec mépris vers les nombreuses idoles de son 
père, elle lançait contre elles ces imprérations: 
(( Que tous ceux qui vous fabriquent deviennent 
semblables à vous, ainsi que tous ceux qui vous 
adorent ou placent en vous leur c~fiance. )) 
Souvent,elle purifiait les murs en Jes arquant 
du signe du salut. Un j~ur qu'elle traçait e signe 
du bout des doigts sur un pilier de marbre, ses 
doigts pénétrèrent dans le marbre, comme ils 
seraient entrés dans le sable, et la croix y resta 
gravée en caractères indélébiles. La prison du 
château était devenue un véritable paradis. 

Cependant, Dioscore revint. A la vue de ces 
trois renêtres qui ouvraient sur Je bain, alors 
qu'il n'en avait commandé que deux, il fut fort 
surpris et demanda raison à sa fille de ce chan
gement. Barbe sourit et, montrant à son père 
et ces trois fenêtres creusées dans la tour, et tous 
les emblèmes tracés sur la muraille, elle en prit 
occasion pour lui parler de la Très Sainte Trinité 
et lui expliquer les mystères de l'Incarnation et 
de la Passion de notre Sauveur. Elle le fit avec 
tant de grâce et de simplicité que le père, n'en 
croyait pas ses oreilles; il essaya d'abord de 
combattre, mais le courage et la fermeté de Barbe 
lui ôtèrent bientôt toute illusion : sa fille était 
chrétienne. 

LE ROCHER S'OUVRE POUR- LAISSER PASSER LA SAINTE 

SAINTE IlARI\E DEVANT LE PRÉTEUR 

Transporté de colère, il voulut immédiatement 
offri-r son enfant en sacrifice à ses dieux, et, tirant 
son épée, il se précipita sur elle;· mais elle par
vint à s'enfuir, évitant. ainsi à son père un crime 
épouvantable. 

Dioscore la poursuit le glaive à. la main, il 
l'accule contre un rocher, il va l'atteindre ..... Le 
rocher s'ouvre de lui-même-, laisse passer la 
pauvre fille éperdue., p.uis il se referme devant 
l'idolâtre et le laisse étonné. 

Sainte Barbe était sauvée; mais-_ son père 
n'était pas converti. 

La honte d'avoir pour fille u_ne chrétienne, et 
plus encore la pAur de voir tous se-s biens confis
qués, alimentaient sa colère, et il reprit bientôt ses 

f,oursuites avec une nouvelle rage. Deux bergers 
ui révélèrent l'asile où s'était cachée la fugitive; 

il courut aussitôt, la saisit violemment, la jeta 
par terre, la foula aux pieds, et, la prenant par 
les cheveux, la traîna jusque dans sa maison, où 
il la fit.étroitement garder par<ltis soldats.Après 
de nouvelles scènes, après les plus cruelles vio
lef!"PS, désespérant de la vaincre, il la conduisit 
lui·Ulême au tribunal du préteur Marcien, et exi
gea du juge le serment solennel de la traiter 
selon toute la rigueur des lois. 

Marcien n'avait pas besoin d'ètre encouragé 
dans ses fonctions de persécuteur; Jes édits de 
l'empereur et le soin de sa fortune suffisaient bien 
pour le rendre inexorable. Néanmoins, il parut 
un instant avoir pitié d'une enfant si jeune et si 
délica1.e, et essaya par des promesses de la 
détourner de ce qu'ilaffectait d'appeler ses supers
titions. Mais que peuvent les promesses ou Jes 
flatteries de l'homme sur un cœur qui a go,\té 
les promesses et les joies du ciel? 



Les bourreaux sont prêts. L'humble vierge est 
dépouillée de ses vètemeuts,frappée en tous sens 
à grands coups de nerfs, puis ses blessures sont 
frottées cruellement avec de rudes cilices, de 
sorte que son sang jaillissait de toutes parts et 
que son corps si délicat ne fut bientôt qu'une 
plaie livide. 

JÉSUS-CHRIST VlSITE LA SAINTE DAi'lS SA PRISON 

NOUVELLES TORTURES ET NÇ)UVEAU TRlOMPHE 

La cruauté du préteur ne fut assouvie que 
lorsque la pauvre victime, déchirée, broyéé, resta 
comme morte sous les coups de ses bourreaux. Il 
la fit alors transpor~er dans le cachot le plus 
infect de ses prisons. Jésus vint y visiter son 
épouse; il releva ses forces, guérit ses plaies, la 
combla de consolations et lui promit d'être tou
jours à côté d'elle dans la lutte, pour la rendre 
victorieuse de toutes les inventions de la barbarie. 

Le lendemain, lorsque Marcien vit sa vic,lime 
aussi saine dans son corps que forte par son 
esprit, il ne put s'empêcher de manifester son 
étonnement, et, feignant d'attribuer cette ~uéri
son à la puissance de ses dieux, il dit aYec dou
ceur à la Sainte : (< Les dieux de l'empire ont eu 
pitié de ta jeunesse, reconnais donc leur bonté, 
prosterne-toi devant eux et adore-les. - Com
ment!. s'écria la chrétienne dans un saint trans
port, es-tu assez aveugle, Marcien, es-tu assez 
insensé pour croire que tes idoles, qui doivent 
à la main de l'homme d'être ce qu'elles sont, 
aient eu assez de pouvoir pour opérer en moi 
cette merveille, Non, non,ce n'est point à elles; 
c'est à mon Seigneur Jésus-Christ, Fils du Dieu 
vivant, que je dois cette grûce. Je l'en remercie, 
et c'est avec joie que je souffrirai la mort pour 
son amour. 

- Puisqu'elle le veut, reprit froidement le 
préteur aux deux bourreaux les plus vigoureux, 
déchirez-lui les flancs avec des peignes de fer, et 
approchez ensuite des torches ardentes pour les 
brûler. )> 

Et, comme tous ses tourments ne réussissaient 
même pas à éteindre le sourire qui s'épanouis
sait sur les lèvres de la victime, il ordonna de 
lui décharger des coups de marteau sur la tête. 

Efforts inutiles! La Sainte était comme ravie en 
Dieu et ne· cessait de prier son Sauveur: (( 0 bon 
Jésus! vous qui voyez le fond des cœurs, vous 
voyez que j'ai mis toute mon espérance en vous, 
ne m'abandonnez pas. Que votre main secourable 
continue à me soutenir et à me. fortifier, pour 
que je sorte victorieuse de ce combat. )) 

Cependant, le juge, irrité, inventait de nouvelles 
tortures, et ajoutait aux supplices précédents, 
un supplice plus cruel encore, le même que 
sainte Aµathe souffrit plus tard. 

La prrère de 1a martyre continuai! : cc Mon 
Dieu, ne détournez pas votre face de moi et ne 
me privez pas dela présence de votre Saint-Esprit: ,1 

Tout à coup, du sein de la foule, un cri s'élève,: 
la constance de la Sainte étonne tous les specta
teurs; un des témoins, une femme nommée· 
Julienne, frappée de tant de foi, vient de se con
vertir; elle crie au juge : <( Et moi aussi, je suis 
chrétienne! - Puisque tu es chrétienne comme 
Barbe, tu seras traitée comme elle ))' reprit froi
demeut Marcien. L'héroïne du Christ venait de 
conquérir par son courage un nouveau témoin 
de sa foi. Désormais, elles seront deux à rendre 
témoignage à Jésus. 

La multitude elle-même commence à s'émou
voir; il faut l'effrayer par un tourment nouveau 

et l'amuser, en infligeant à Barbe le supplice 
qui devait lui être plus sensible : être exposée 
sans vêtements aux. regards et aux risées de la 
populace. 

Dans cet état ignominieux, les bourreaux 
devaient la poursuivre à coups de fouets à travers 
toutes les rues de la ville. 

Le tyran se félicite de son invention et jouit 
déjà de son triomphe. Mais la prière de la vierge 
chrétienne monte vers le ciel, toujours plus vive 
et plus confiante : « Mon Seigneur et mon Roi, 
V?US qui savez, lorsqu'il vous plaît, couvrir le_ 
ciel de· nuages et envelopper la terre des obscu
rités de la nuit, cachez, je vous en supplie, la 
nudité de mon corps, afin que les infidèles 
n'aient pas sujet de faire des railleries de votre 
servante. )) 

Aussitôt, un globe de feu descendit du ciel et 
enveloppa la vierge très chaste d'un vêtAment de 
lumière qui la déroba complètement aux regards 
des païens. Le juge, s::dsi de terreur et désespé
rant de vaincre cette femme, ordonna d'en finir 
et de lui trancher la tête, à elle et à sa compagne 
Julienne. 

SAINTE BARBE TOUTE-PUISSANTE 
POUR OBTENIR LA GRACE D'UNE BONNE MORT 

Dioscore était là: il avait suivi toutes lei; péri
péties de ce long martyre, et au lieu de l'émou
voir de compass10n, toutes ses tortures n'avaient 
fait qu'endurcir son cœur et augmenter sa rage; 
il vint réclamer le rûle de bourreau : « Je suis 
son père, elle ne doit pas mourîr par d'autres 
mains que par les miennes. )) Triste privilè~e 
qu'un tyran ne pouvait refuser. Il pri L donr ,- a 
fille et la conduisit au lieu des exéc_tions, sur 
une montagne hors de la ville. 

Parvenue au lieu du sacrifice, la victime se mit 
à genoux pour remercier son Eroux de l'honorer 
de la gloire du martyre. 1< _Seigneur Jésus, dit
elle, bonté infinie, vous qui êtes le solide fon
dement de l'espérance et du salut de ceux qui 
croient en vous, faites, je vous prie, que tous 
ceux qui vous invoqueront au souvenir de vos 
souffrances et de ma mort ressentent en toutes 
circonstances les ·effets de votre miséricorde et 
surtout qu'à la fin-de leur vie ils reçoivent, avec 
un cœur vraiment contrit et humilié, l'huile sainte 
et le céles~e vfatique des mourants, et qu'ils soient 
délivrés des embûches du démon. Et maintenant, 
ajouta-t-elle, ô mon Dieu, recevez mon sang et 
ma vie, je remets mon âme entre vos mains, » 

A ces mots, une voix du ciel se fit entendre : 
(< Venez, la bien-aimée du Seigneur, venez, le 
ciel vous est ouvert. Tout ce que vous avez demandé 
vous sera accordé. ,> 

Pleine de joie, Barbe regarda son père ei 
s'inclina doucement devant lui, Dioscore lut 
trancha la tête. 

Quelques instants après, par un ciel sans 
nuages, la foudre écla.tP- et va frapper Dioscore 
sur le chemin de sa demeure t>.t Marcien sur 
son tribunal. 

Ce terrible châtiment, qui semble mettre 1a 
foudre aux mains de la Sainte, explique :a 
dévotion des fidèles, qui, dans toute l'Eglise, 
recourent à sainte Barbe dans les 9rands orages 
et lui demandent d'être préserves des coups 
du tonnerre. 

C'est également une très ancienne et très 
louable tradition, parmi les fidèles, d'invoquer 
sainte Barbe pour obtenir la grâce de ne pa-:; 
mourir sans sacrements. 



Surins raconte qu'en l'année 1418, à Gorcurn, 
ville de Hollande, un certain Henri, homme fort 
dévoué à la Sainte, fut surpris par un immense 
incendie et devint bientôt la proie des flammes. 
Le corps à moitié calciné, il s'écria : u Sainte 
Barbe, ne permettez pas que je meure sans 
sacrements!>) La Sainte lui apparut aussitôt; de 
son manteau, elle écarta les flammes qui, sans 
cela, eussent bientôt achevé le pauvre moribond, 
le préserva de toute nouvelle atteinte et pro
longea sa vie jusqu'au moment où Je prêtre lui 
eut administré tous les sacrements. 

Sainte Barbe fut en grand honneur dans toute 
la chrétienté et plus particulièrement en Lor
raine. Elle avait un sanctuaire aux environs de 
Metz, dans Je vi1lage qui porte son nom, et les 
ducs de Lorraine lui étaient aussi dé\•ots que les 
bons et pieux Messins. lis la visitaient souvent 
et recouraient à elle dans le danger. L'un d'eux, 
Claude, fils de René II, tombant })ercé de vingt
deux blessures à la bataille de Marignan, fit vœu 
de lui porter un cierge du poids de son corps, 
s'il sortait vivant du combat; il fut retrouvé 
gisant sans connaissance sur le champ de bataille, 
mais il était sauvé. Dès le lendemain de son 
retour à Metz, le 8 mai 1519, il fit son èlerinage 
avec un grand nombre de seigneurs, et, après 
avoir présenté à la Sainte le cierge promis, il lui 
offrit ~ne belle statue de grandeur naturelle. 

Toujours les Messins avaient été fidèles à leur 

patronne, et cette puissante patronne les gar
dait (1). L'ont-ils invoquée en 1870? Les gouver
nements de notre pays eussent rougi alors d'in
voquer les saints. Metz n'a pas osé invoquer 
sainte Barbe, et l'artillerie de la Prusse a écrasé 
l'artillerie française, et la Lorraine subit Je joug 
de l'étranger, comme sa sœur l'Alsace, tandis 
que la vie semble desséchée au cœur de la France 
comme la sève au cœur des grands chênes que 
la foudre a frappés. 

Heureusemt·nt, Dieu est toujours là, avec sa 
miséricorde, ouvrant ses bras paternels à ceux 
qui le cherchent, et Jes saints sont toujours 
auprès de son trOne afin de prier pour nous. 
Or, s'il est permis de désirer les gloires de la 
patrie terrestre, à plus forte raison devons-nous 
chercher pour nous-mêmes les gloires impéris
sables de la patrie du ciel. C'est là que sainte 
Barbe jouit à jamais de la victoire qu'elle a rem
portée, sur la terre, contre les ennemis de son 
ame et de son Dieu, 

(i)Metz a pour patronne principale sainte Glossinde, 
dont la chapelle était construite dans les remparts, 
qu'on portait en procession aux jours des grands 
périls, et à qui la cité devait de n'avoir jamais capi
tulé et d'être toujours restée, jusqu'en 1870, (• la 
Pucelle "· On ne voulut pas l'invoquer contre la 
Pmsse. On eût rougi de la porter autour de ces mu
railles qu'elle avait toujours gardées. Ce que l'hommr 
garde seul est toujours exposé. 

( 



SAINT BERNARD UBERTI, 
cardinal-évêque de Parme (10 6 0· 113 3 ). 

Fête le 4 décembre. 

A la prière de saint Bernard, la pluie cesse de tomber et l'inondation est arrêtée. 

NAISSANCE ET PREMIÈRES ANNÉES 

D ER!\ARD, l'illustre et saint évêque de 
1" 'larme, naquit l'an du Seigneur 1060, à 
Florence. Son père, Bruno, était de la noble 
famille des Uberti, et sa mère, Aldobranda, 
appartenait à la non moins noble famille des 
Aldobrandini. 

Dès son enfance, Bernard fut confié par ses 
parents à des maitres graves et érudits, qui 
l'initièrent à la pratique de la vertu ainsi 
qu'il. l'intelligence des belles-lettres. 

De bonne heure il perdit son père, et gran
dit enlre sa mère et sa s.œur. Beau, intelli
gent, instruit, d'une conversat i,m agréable et 
brillante, sa douceur lui attirait tous les 
cœurs. Très riche, il devint dès son ado
lescence fort élégant et s'adonna au monde, 

sans jamais glisser dans le vice, comme il 
arrive trop souvent à tant de malheureux 
jeunes gens. Fils unique, maitre d;une grande 
fortune, il était un parti magnifique, et les 
siens songèrent à le marier. 

Mais Dieu qui, en vue de son Eglise, l'avait 
comJJlé de tous les dons de l'esprit et du 
cœur. lui fit voir avec une admirable net
teté I.n malice du monde, l'inanité <le ses 
richesses et de ses honneurs, la vanité de ses 
ambitions, et il lui envoya un songe que lui-
même raconta plus tard. 

VISION PR,t)VIDENTIELLE 

Une nuit qu'il dormait, il lui semlJla se 
trouver dans une grande église, et tandis 
qu1 il faisait oraison, un prélat prit sur l'autel 



un vêtement et invita Bernard d'une voix 
douce à s'en revêtir. 

Bernard s'aperç.'ut que ce vdcment était 
une robe monastique. Saisi ù'horre~r et de 
terreur, il refusa de la mettre, allégu~nt que 
sa mère et sa sœur en éprouveraient une telle 
peine qu'elles en perdraient la vie. Le véné
rable vieillard le pressa alors si vivement de 
suivre son conseil, que Bernard promit de se 
faire religieux pour l'amour de Jésus'.:.Christ; 
après qnoi, le prélat disparut. 

A son réveil, le serviteur de Dieu se 
regarda comme engagé ; il renouvela dans 
son cœur sa résolut.ion d'abandonner le 
monde, puis il pria longuement la glorieuse 
Vierge l\'Iarie, I\1ère de Dieu, de l'aider à exé
cuter son pieux projet. A cette époque, 
grande était la réputation du monastère de 
San-Salvi, près de Florence. Après Vallom
hreuse, il fut le premier couvent fondé par 
saint Jean Gualbert, qui y amena les moinrs 
à une observqnce si parfaite qu'ils méri
tèrent de verser leur sang pour la défense 
de notre sainte foi. 

Rernard ayant entendu parler de toutes 
les vertus écloses dans cc cloitre fameux, s'y 
rendit en 1085. Il se jeta aux pieds de l"ahbé 
Dominique, homme de sainte yie, et lui 
c·xprima avec une profonde humililt> son 
désir de suivre plus intimement :Notre
Seigneur. L'abbé lui répondit avec des 
paroles sévères et dures, lui représentant 
qu'habitué, comme il l'était, aux élégances rt 
aux rarnnemenls du siècle, il ue pourrait 
..:;upporter une vie aussi ausU_•rc et aussi 
rigoureuse que la leur. 

Le serviteur <le Dieu répondit quïl n'avait 
pas pris sa résolut.ion à la légère et qu'il ne 
s'éloignerait plus de l'abbaye, dont il Youlait 
faire le lieu de son repos. L'abbé lui ouvrit 
alors les portes du couvent, et Bern::ircl prit 
lcis dispositions nécessaires pour le parlage 
de ses biens. Il donna à Dieu et aux œuvres 
la plus grande 1rnrtit.~ de ses richesses, fît de 
larg('S dons ù sa mère et_ à sa sœm·, sans 
oublier aucun ùe ses servileurs. 

Pen de jours après, on lui donna l'habit 
religieux, qu'il avait instamment demandé, 
car il craignait_avec raison que les siens et. 
ses amis ne missent opposition à son pieux 
dessein. 

IL 'l'HIO.MPJ-rn DE L'HüSTILJTÉ DE s:1. FA~IILLE 

Pendant ce temps, sa mère et sa sœur, 
étonnées de sa disparition, le faisaient acti
vement rechercher chez tous leurs parents 
et amis, à la v_ille et à la campagne ; cc fut 
eh vain. 

Bientôt le bruit se répandait dans Florence 
qu'un jeune homme de geande famille venait 
de se faire religieux à Ban-Salvi. Aussitôt 
âe nombreux chevaliers, des grandes dames, 
des nobles, des patriciens et des- grns du 
peuple se mirent en route pour le monastère, 
avec, ·au milieu d'eux, la mère et la sœur 

de Bernard. Les cheveux épars, elles s'avan
ç,aient avec de grands cris et des sanglots. 

Cette foule était eh effervescence. Parmi 
les plus calmes, quelques-uns se rendirent 
auprès de l'abbé et lui demandèrent d'ame
ner Bernard au dehors, dans l'espoir que sa 
vue .apaiserait un peu les manifestations de 
cette trop bruyante douleur. Mais à peine 
Bernard eut-il paru sous ses vêtements reli
gieux, que les cris devinrent des hurlements. 
Sa mère et sa sœur se mirent à s'arracher 
les cheveux, à déchirer leurs vêtements, à lui 
reprocher sa froideur et son manque de cœur 
qui les avaient plongées toutes deux, jour et. 
nuit, dans la plus amère tristesse. 

Le serviteur de Dieu attendit quelques 
instants, puis, droit et immobile, il s'exprima 
ainsi, d'une voix si sonore que tous purent 
l'entendre : 

- Je me suis approché de mon Seigneur 
Jésus-Christ; en ce saint lieu, j'ai consacré 
à son service ma personne et mes biens, et 
je ne désire qu'une chose, c'est que vous 
arriviez tous au port du salut. 

Tous restèrent stupéfaits devant cette 
force d'ùme et levèrent leurs mains vers le 
ciel pour le prendre à témoin de la con
stanco de Bernard. L'abbé leur conseilla 
alors de sécher leurs larmes, de remercier 
Dieu et de retourner dans leur demeure. 

SIMPLE RELIGIEUX ET SUPÉRIEUR 

Bernard, voulant devenir un parfait reli
gieux, se revêt d'un cilice et maîtrise sa 
chair par les veilles et les prières. Il s'ap
plique à ne prendre que fort peu de nourri
ture, it être studieux dans le silence, assidu 
aux offices du jour et de la nuit. 

Il a;rriva qu'un des parents de Bernard, 
furieux de jalousie à la pensée de tous les 
dons que le religieux avait faits au mona
stère, se répandit en injures et en invectives 
contre cet asile de la paix. :Malgré tous les 
conseils qu'on lui donnait de ne pas offenser 
Dieu de la sorte. il continua avec rage Ses 
imprécations et fut privé de l'usage de Ia 
parole. Appelé au monastère, son mutisme 
cessa dès qu'il eut promis de ne plus rien 
entreprendre contre la donation. 

A quelque temps de là, comme l'abbé du 
monastère vint à mourir, les moines élurent 
d'un commun accord Bernard pour leur supé
rieur, sans tenir compte ni de ses refus ni de 
ses résistances. Ce que voyant, l'élu accepta 
cette nouvelle charge avec l'humilité et la 
patience qui le caractérisaient. 

Très large dans le-s aumônes, il aimait à 
secourir les pèlerins et à les munir de tout 
ce dont ils avaient besoin. Attentif et soi
gneux pour les malades, terrible envers les 
insoumis, il était constamment doux et af
fable envers les obéissants. 

Quelques années plus tard, l'abbé de Val
lombreuse passa à une vie meilleure. Les 
abbés de tout l'Ordre, réunis, prièrent ar-



demment le Seigneur de désigner à leurs 
suffrages celui qui était le plus digne d'as
sumer cetLe charge importante, et tous sans 
exception élurent Bernard pour leur Supé
rieur général ('1097). Il eut beau protester 
de son incapacité et de son indignité, il dut 
se rendre au désir de ses frères, dans lequel 
il ne tarda pas à voir la volonté do la Pro
vidence. 11 n'avait alors que trente-sept ans. 

LA POURPRE C.\RDl::";,\LICE 

Peu après, le bienheureux pape Urbain II, 
ayant entendu parler de la perfection admi
rable do cet homme de Dieu, lui envoya des 
ambassadeurs et des lettres pour le prier 
de venir à Rome, mais le Saint répondît en 
s'excusant de ne pouvoir quitter sa solitude. 
Le Pape, qui connaissait ses vertus et par
ticulièrement sa profonde humilité, l'invita 
une seconde et une troisième fois sans obte
nir plus de succès; alors, il lui ordonna <le 
venie au nom de la sainte obéissance, lo 
mena\'ant m0me des censures ecclésiastiques 
s'il opposait un nouveau refus. 

Le Saint ne pouvait plus se soustraire aux 
ordr(~S du Souverain Pontife : il prit avec lui 
trois compagnons et so mit en voyage. Ils 
ne tardèrent pas à tomber enlre les mains 
de bandits qui erraient dans la contrée en 
semant la dévastation sur leur passage. Après 
avoir fait oraison, saint Bernard sut si bion 
calmer leur cruauté par la douceur do ses 
paroles, qu'abandonnant toute intention 
mauvaise, ils lui offrirent de lo servir fidè
lement. Ils l'accompagnèrent, en effet, durant 
tout son voyage, et ils ne prirent congé de 
lui qu'après s'ètre recommandés à ses prières 
et lui avoir demandé sa bénédiction. 

Très fatigué. Bernard arriva enfin à Rome 
et fut reçu par le Pape, qui le nomma car
dinal-prêtre de la sainte Eglise, du tiLre de 
Saint-Chrysogone, église située dans le 
Transtévère. Il fit l'admiration du Sacré
Collège et des prélats par sa piété cl Loute 
sa manière d'être. 

LÉGAT DU P.\PE A P.\lli\IE 

En l'an H04, le cal'dinal Bernard fut en
voyé à titre de légat en Lombardie par le 
pape Pascal TI, non seulement pour protéger 
la comtesse l\fathilde, mais aussi pour com
battre le schisme· des partisans de l'empereur 
allemand Henri IV et réduire l'insolence de 
quelques-uns·. Il arriva bientôt à Parme. Il 
y fut reçu avec enthousiasme par une partie 
du clergé et par les catholiques de la ville, 
qui voyaient en lui un saint et le légat du 
Siège apostolique. 

On le supplia de parler aux schismatiques, 
afin de les ramener à l'unité catholique. Le 
Saint, qui n'avait pas d'autre dessein en vue, 
accéda de grand cœur à cetLe demande et 
désigna la fète de }'Assomption comme jour 
où il prêcherait à la cathédrale. Ce jour-là, 

le concours fut immense. Il y avait non seu
lement les habitants de la ville, mais encore 
une grande quantité de peuple accouru des 
environs. 

Saint Bernard, revètu des ornements 
sacerdotaux, s'apf)rocha de l'autel pour y 
célébrer le Saint Sacrifice. Mais, dès qu'il 
eut ouvert la bouche, après l'Evangile, pour 
s'exprimer librement. sur les libertés néces
saires à l'Eglise et sur les atteinles que 
portait Henri IV à l'indépendance du Siège 
apostolique, on entendit au dehors un bruit 
d'armes, qui se propageait à l'intérieu1' <le 
l'église. Les catholiques, épouvantés du 
tumulte, s'enfuirent à la pensée du combat.. 
Dl'sarmés, ils avaient tout à craindre de leurn 
agresseurs d ne pensèrent qu'à se mettre it 
l'abri, sans s'occuper du légat du Pape, qui 
resta seul à l'autel. Entouré par la populace 
qui le menaçait de mort, il prit dans .-;c::; 
mains le crucifix et pria avec ardeur le s(~i
gncur de ne pas laisser ces malheureux com
mettre un tel sacrilège. Comme il réparnJait 
d'abondanlt~s larmes et mettait toute son àme 
dans sa demande, un des misérables se glissa 
entre l'autel et lui pour le pousser dans le:., 
bras des révoltés. Ceux-ci l'arrachl•rent ùe 
l'l•glise, le couvrirent d'injures et l'enfer
ml·rent dans le cachot d'une tour voisine. 

Ils lui auraient cel'laincment faiL un mau
vais parti, s'ils n'avaient appris que la l'Olll

t.esse Mathilde, informée de la manière in
digne dont le cardinal était traité, accourait 
avec une puissante armée pour délivrer le 
prisonnier et châtier durement la ville. Dl1

~ 

lors, ils vinrent it lui, tristes et repentants, 
et lui demandèrent humblement pardon <le 
leur forfait. Le Saint, touché de leur repen
tir, les accueillit avec grande compassion, 
pardonnant tout et s'entremettant entre eux 
et la comtesse, pour que la ville fùt épar
gnée. 

ÉVËQUE DE PAR1lE 

L'exemple et la parole de Bernard eurent 
sur tous une telle influence que, l'évêque de 
Parme étant mort, les habitants df\ la ville 
supplièrent le pape Pascal II de vouloir bien 
le leur donner pour évêque. Ils promet
taient de lui obéir fidèlement en tout el de ne 
plus se révolter contre le Sil,ge apostolique,. 

Comme le Pape vint peu après à Parme, la 
même requête lui fut adressée, et, désireux 
de leurs progrès dans la vertu, lce Souverain 
Pontife y fut favorable et consacra lui
même Bernard, à la grande joie de tous et 
à la profonde douleur du pauvre Saint, qui 
voyait sa cellule et son monastère prrdus 
sans retour (1106). 

Comme évèque et comme légat, Bernard 
était chargé, non seulement de so11 diod·sr, 
mais encore de la Toscane, de la Romagne et 
de la Lombardie. Do plus, très souvent H 
était envoyé par le Siège apostolique pour 
consacrer ou bénir des églises, en faire ré-



parer d'anciennes ou construire de nouvelles, 
réformer les habitudes et les mœurs. 

Il arriva, un jour,"qu'après des pluies tor
rentielles le Pô sortit de son lit, inonda lL•s 
campagnes environnantes, détruisit des 
vignes et ébranla me'rne un grand nombre 
de maisons. Les inond0s, effrayés, accou
rurent en hâte auprès de l'évèr:tue et le 
supplièrent ardC'mment de demander au Sei
gneur de les délivrer du péril. Bernard, af
fligé de la désolation de son peuple, se rendil 
au bord du fleuve, et, à genoux. au milieu 
des sanglots et des larmes. il implora la pro
tection de la puissante Mère de Dieu ef la 
supplia d'obtenir de son divin Fils qu'il les 
délivrât du fléau. 

Quand il se leva, la pluie avait cessé de 
tomber et le fleuve commençait à retourner 
dans son lit, tranquillisant ainsi les populfl
tions. 

LUTTES POUn L.\ DÉFENSE 

DU SIÈGE APOSTOLIQUE 

Le saint prélat ne craignait pas, lorsque 
son devoii' le demandait, de tenir tète aux 
nobles, aux princes cl même aux rois, contre 
lesquels il défendait inlassablement les droits 
imprescriptibles de l'Eglise. 

Les i\lilanais ny;rnf, nrnlgt·•' la défense do 
Rome, élu un roi, Conrad. Bcrna1·d n'h<'sita 
pas à lancer contre lui J"uwom1nunication. 
Comme à titre de déh'gné du Si(,gc aposto
lique il faisait la publication dl! cc décret 
en Lombardie, il fut saisi par les soldats de 
Conrad et durement maltraité. 

A la même époque, plusieurs nolJlcs de la 
ville de Parme le persécutl•renL Il dut s'en
fuir et rester caché pendant quelque temps, 
se répétant avec joie que tous ceux qui 
veulent vivre pieusement pour Jésus-Christ 
doivent endurer la contradiction. 

Par contre, quel amour paternel ne nour
rissait-il pas pour les fils soumis et obéis
sants de l'Eglise ? Lothaire II, homme très 
catholique, ayant obtenu l'empire romain, 
fut couronné par le Souverain Pontife (1125). 
Lors de-son arrivée en Italie, à Vérone, il fut 
reçu par le pieux évêque qui, malgré de 
pénibles infirmités, avait voulu venir le 
saluer et le féliciter. 

Au cours de ce voyage, il arriva à Ber
nard, ainsi qu'à ceux qui l'accompagnaient, 
d'être encore une fois dépouillés par des 
malandrins ; ils ne purent qu'à grand'peine 
échapper au danger, comme ils y avaient 
échappé sur le chemin de Rome. 

VERTUS DU SAINT - DERNIÈRES ANNÉES 

La douceur, la mansuétude et l'humilité 
du saint évêque étaient extrêmes. Jamais, 
quoique cardinal et évêque, il ne voulut por
ter d'autre nom que celui de F'r. Bernard ; il 
ne consentait pas à ce qu'on lui en donnât 
d'autre. 

Il méditait fréquernmcnt. sur la Passion 
de Notre-Seigneur, et chaque matin, à la. 
sainte messe, il ne manquait pas d'unir le 
sacrifice Oe sa personne à celui de l'auguste 
Victime. 

JI se plaisait à répéter ce mot de !'Ecri
ture : {( N'aimez ni le monde ni les choses 
du monde, parce que la figure de ce monde 
passe. >) 

Chaque jour il remettait son fune entre les 
mains du Seigneur, ainsi que celle de ses 
enfants spirituels. Il recommandait aux 
clercs et à tous ses diocésains l'observance 
des préceptes divins, la paix. l'union et ta 
concorde. 

Enfin arriva le jour après lequel il avait 
si ardemment soupiré. Après avoir reçu les 
derniers sacrements, tandis que les reli
gieux qui l'entouraient récitaient li:s 
psaumes, il fi L un grand signe de croix et 
rendit son âme au Christ pour l'amour du
quel il avait méprisé toutes les choses ter
reslres. C'était le 4 décembre de l'année 1133. 
fi y avait vingt-sept ans qu'il ét.ait évi!quc, 
et il était dans sa soixante-treizième année. 

Porté sur ll~j épaules des premiers notables 
de la ville, accompagné ct·éyèques et de nom
breux prélats, Bernard fut enseveli dans 
l'église catl1i!drale de Parme, entre l'autel de 
saint AgapiL el celui qui, depuis, lui a été 
dédié à lui-même. Les saintes reliques res-
1 èrent là jusqu'au 3 juillet 1548, où elles 
furent transporlées sous l'autel qui depuis 
porta son nom. 

Un culte immémorial lui a été rendu, 
lequel fut reconnu pour l'Ordre de Vallom
breuse et rour les diocèses de Florence et de 
.Parme, par un décret du pape Alexandre VII 
en date du 21 novembre 1665, el confirmé le 
28 janvier 1668 par Clément IX. La fèle est 
aussi célébrée à Rome dans l'église de Sainte
Praxède, qui est desservie par les religieux 
de Vallombreuse. C. DEL. 

SOURCES GO.:\SULTÉES 

ATTO PACENCE, Vita di san Bernardo 
Ubcrti. Roma, 1612. - AFFO, Vita di san 
Bernardo degli Uberti, abbate di Vallombrosa 
e carci-inale. Parme. 1788. 



SAINT SABAS, ABBÉ 

Fête le 5 décembre. 

Saint Sabas dans la solitude. 

COMMENCEMENTS DE SAINT SABAS / 

Saint Sabas naquit l'an 439, au bourg de Muta
lasque, près d~ Césarée en Cappadoce, âe parents 

également recommandables par leur noblesse et 
par leurs vertus. Son père commandait une 
cohorte dans les armées de l'empereur : ayant 
reçu l'ordre de se rendre à Alexandrie, il quitta 



son pays avec son épouse, confiant le jeune 
Sabas, âgé seulement de cinq ans, à la garde 
d'un de ses 011cJ.es. 

L'enfant eut à eudurer, sous cette tu~elle, des 
traitements si durs, qu'au bout de quelques moi::; 
de souffrances, il s·eufuit secrètement, et alla se 
réfugler auprès d'un all:tre d~ ses oncles. Cette 
préférence alluma la Jalousie entre les deux 
parents, chacun revendiquait la charge du jeune 
::;abas, surtout à cause des biens considérables 
que son père Jui avait laissés. 

Tant de contestations pour des biens si caducs 
dégoûtèrent l'enfant, et il résolut d'abandonner 
des richesses qui causaient tant de soucis pour 
aller chercher la paix· dans la solitude. Il partit 
donc sans rien dire à personne, et alla frapper 
à la porte d'un monastere voisin. Il y fut reçu 
avec joie: les progrès qu'il fit dans la vertu et 
dans les sciences lcüssèrent deviner bientôt qu'il 
serait un jour un des plus beaux ornements de 
Ja vie cénobitique. 
CO.MJ.IENT LE JEUNE SABAS IN.UGL!RE ~A GRANDE VIE 

DE MORTIFICATIONS 

Le jeune novice s'appliqua avec ardeur à 
acquérir toutes les vertus propres à son nouvel 
état; en peu de temps, et mulgré sa jeunesse, 11 
égala les plus anciens en humilité, e_n ob_éis
sauce, en patience et surtout en mortilication. 
11 ne laissait échapper aucune occas10u de faire 
mourir en lui la uature, au prix mème des 
mesures les plus rigoureuses. Lin jour, comme 
il travaillait au jardm, de belles pommes sur un 
arbre Je tentèrent; il en cueille une, mats 11 Ja 
jette promptement à terre au souvenir de la 
dèsobeissance d'Eve, Ja foule aux pieds et pro
met à Dieu de ne Jamais plus manger de fruits 
de sa vie : il tint tidèlemeut sa promesse. 

IL VISITE LES LIEUX SAINTS 

Après avoir passé dix ans à cette école de 
sainteté, Sabas éprouva un vif désir de visiter 
les heux arrosés par le sang du Sauveur, et de 
suivre Je genre de vie des anachorètes qui peu
plaient les déserts de la Palestine. Il se rendit 
donc à Jérusalem, où il vénéra les vestiges que 
le Seigneur a laissés de son passage parmi les 
hommes. Puis il se retira auprès de saint 
Euthyme, dont la réputation de sainteté remplis
sait tout l'Urieut. 

Le vénérable abbé. considérant la jeunesse 
délicate de Sabas, ne vo'ulut· point le recevoir 
aussi tût dans sa laure.' C'était· uu monastère à 
quatre lieues de Jérus·alem, où tous les religieux 
v1vaient en solitaires. Euthyme l"envo;ya. dans 
une autre maison, tout pres de là, où Ja· vie 
était moins austère·, et qm avait pour supérieur 
saint Théoch~te. 

Notre Samt, tout heureux de se trouver au 
milieu. d'uue communauté fervente, fit de· nou
veaux· ·efforts pour· égaler ·les· plus parfaits. Il 
consacrait le jour au travail des mains et la nuit 
à la pnere; le travail d'-ailleurs n'interrompait 
point se~ pieux exercices, et sa vie était une 
ora1so11 perpétu·eue.' Il devint en peu de temps 
le modèle ae ses· frères. Saint: Théoctiste avait 
une grande contiance. en la sOlidité de sa .vertu, 
au point qu'il le· choisit, de préférence à tout 
autre, pour accompagner, au milieu des périls 
du monde, un religieux que de graves intér"èts 
appelaient à Alexandne. Une rude épreuve l'y 
attendait. 

Comme il parcourait les rues de cette ville, il 
rencontra tout à coup ses parent~. Ils Je recon-

nurent malgré les changements qu'avaient opérés 
en lui vingt années de vie anachorétique. L'amour 
paternel mit tout en œuvre pour le décider à 
rentrer dans le monde ; mais les prières, les 
menaces et les larmes .1,1e purent un instant 
ébranler sa vocation : u Voiilez~vous donc, dit-il 
~nfin, que j'abandonne le service de Dieu! et si 

Jles princes de la terre punissent sévèrement les 
soldats qui désertent leurs armées, quel châti
ment ne mériterais-je point, si je désertais le 
service du Roi du ciel? )) Cette réponse frappa 
ses parents; ils admirèrent la constance et la 
vertu de leur fils, et le laissèrent aller en se 
recommandant à ses prières. 

SAINT SABAS CHERCHE UNE SOLITUDE PLUS PROFONDE 

Saint Sabas vécut sous la direction de saint 
Théoctiste jusqu'à l'âge de trente ans. Tourmenté 
alors du désir d'une perfection plus grande et 
d'une pénitence plus rigoureuse, il demanda et 
obtint la permission de se retirer dans un désert 
voisin pour y vivre seul. Là, croyant n'avoir 
encore rien fait, il commença une vie de morti
fications dont ses austérités passées n'avaient été 
que le faible prélude. · 

Renfermé dans une petite grotte; i_il y passait 
!)cinq jours de la semaine, sans prendre aucune 
; nourriture, uniquement appliqué à la prière, au 
'chant des Psaumes ou au travail de~ mains. Il 
faisait ré~ulièrement dix paniers par jour, et l'e 
samedi, il apportait ses cinquante paniers au 
mono.dère. 11 y passait le dimanche avec ses 
frères, puis, Je soir, prenant autant de branches 
de palmiers qu'il lui en fallait potir s'occuper 
les cinq jours suivants, il revenait se renfermer 
dans sa grotte. 

SAINT EUTHYME LE REÇOIT DANS SA LAURE 

Quand Sabas eut mené ce genre de vie pen
dant cinq années, saint Euthyme, qui avait cou
tume de l'appeler le jeune vieillard, à cause de 
sa sagesse extraordinaire, le reçut dans sa laure. 
Sabas s'efforça de devenir une copie parfaite de 
ce grand homme. De son côté,Euthyme, estimant 
Sabas capable des plus grands travaux,le menait 

, tous les ans, le 14 janvier, dans le désert de 
:Ruban, où l'on croit que le Sauveur a passé les 
Jquarante jours qui suivirent son baptême; ils y 
demeuraient jusqu'au dimauche des Rameaux, 
se livrant à un jeûne étonnant et à toutes les 
rigueurs de la plus affreuse pénitence. 

TENTATIONS, COMMENT IL EN TRlOMPHE 

Saint Eutyhme étant mort, le relâchement se 
glissa dans le monastère; Sabas le quitta aussitôt, 
et se retira dans· le désert du Jourdain, auprès 
de saint Gérasime .. Mais tant de vert'!..l dans un 
,ieune religieux de trente-cinq ans exaspérait 
l'enfer; Satan déclara au généreux Saint une 
guerre acharnée. Tantôt, par des spectres hor
ribles, des hurlements affreux, des menaces, 
des coups mème, il essayait de lui faire peur; 
tantôt, des apparitions lascives, des invitations 

. douces et passionnées cherchaient à séduire sa 
, ... ertu. Mais le Saint, armé d~ la prière ou d'un 
mépris absolu, remporta autant de victoires que 
Satan lui livra de combats, et finit par lasser la 
rage de son ennemi. 

NOUVELLE RETRAITE - SABAS EST DÉCOUYERT 
DES DISCIPLES ACCOURENT SE RANGER SOUS SA DIRECTION 

L'Esprit de Dieu conduisit Sabas à la recherche 
d'une solitude plus affreuse. Il la trouva dans les 
rochers abrupts qui avaient été déjà témoins de la 



·vie merveilleuse de saint Théodose le Cénobiarque. 
L'antre qu'il choisit pour demeure était situé 

à la cime d'un rocher très élevé. Afin de pouvoir 
porter l'eau qu'il fallait aller chercher à deux 
lieues de là, et quelques vivres, Sabas imagina 
d'attacher à une pierre de la caverne une corde 
qui tombait jusqu'au pied du rocher et il s'en 
servait comme d'une rampe pour monter sa 
charge. 

Dans ce lieu sauvage, le Saint n'avait pour:toute 
nourriture que les racines qui croissaient parmi 
les rochers; mais , qui dira l'abondance des 
consolations diYines dont son âme était remplie? 

Un jour, des paysans aperçurent la corde qui 
pendait de la grotte; ils montèrent jusqu'à l'en
droit d'où el1e partait, virent avec étonnement un 
homme vivant habiter ces lieux, et s'en retour
nèrent en publiant partout qu'ils avaient décou
vert un saint. 

Dès ce moment, Sabas cessa d'être solitaire; sa 
terrible retraite ne rebutait point les foules, qui 
voulaient jouir du spectacle sublime de tant de 
sainteté. Il ne put refuser de dispenser à tant 
d'âmes généreuses, avides d'apprendre de lui 
les douceurs du service de Dieu et de la solitude, 
les trésors de lumières et de sagesse qu'il avait 
reçus du ciel. 

Voyant croître de jour en jour le nombre de 
ses disciples, il consentit à ce que l'on groupât 
au pied de la montagne de petites cellules où 
chacun vivrait seul, fit élever une chapelle, et un 
prêtre des environs y venait célébrer chaque 
jour les Saints Mystères. Pour lui, il avait une si 
haute idée du sacerdoce qu'il estimait que lui et 
ses disciples étaient indignes d'en recevoir jamais 
le sacré caractère. 

SAlNT SABAS EN BUTTE AUX PERSÉCUTIONS DE SES FILS 

v Mais l'ivraie croît facilement parmi le bon 
grain. Au milieu de cette communauté fervente, 
le démon souffla l'esprit de révolte. Des reli
gieux, trop lâches pour suivre longtemps une voie 
si difficile, trouvèrent que Sabas poussait trop 
loin l'austérité 1 et, dans leur orgueil, ils taxaient 
de simplicité exagérée la sainte humilité qui 
l'empêchait de se faire ordonner prêtre et les 
privait eux-mêmes de cet honneur. Ils allèrent 

. se plaindre du ~aint abbé auprès de Salluste, 
; patriarche de Jérusalem, et lui demandèrenl de 
~ leur donner un su1,érieur moins dur et plus 
· éclairé. 

Le patriarche, qui connaissait le mérite de 
Sabas , feignit d'admettre leurs raisons ; il 
ordonna au Saint de venir le trouver avec tous 
ses religieux. 

Le serviteur de Dieu, ignorant ce qui s'était 
passé, se rendit auprès du patriarche, à Ja tête de 
sa communauté. Nul des religieux qui ne s'at
tendît à voir Sabas déposé; mais ils furent bien 
surpris quand Salluste, après lui avoir conféré, 
en leur présence, les OrdreE inférieurs, l'ordonna 
prêtre. La cérémonie achevée, il leur dit: ((Voilà 
votre supérieur et votre Père; ce n'est point par 
le choix des hommes, mais par l'élection de Dieu 
même, qu'il est établi dans cette charge, et, en 
lui conférant le sacerdoce, nous n'avons fait que 
prêter notre ministère au Saint -Esprit. ,> JI les 
accompagna ensuite à leur monastère, où il 
consacra l'église que le Saint avait fait bâtir. 

NOUVEAUX DISCIPLES, NOUVEAUX MONASTÈRES 

La réputation de Sabas augmentait tous les 
jours; les plus fervents et les plus anciens ana
chorètes d'alors enviaient, comme une grande 

grâce, le bonheur d'être placés sous sa direction. 
Saint Jean, surnommé le Silenciaire, attiré par 
le bruit de sa sainteté, et poussé par resprit de 
Dieu, échangè les sollicitudes épiscopales contre 
la tranquillité de la solitude, et c'est auprès de 
Sabas qu'il veut apprendre la science des saints. 
Saint Théodore le Cénobiarque, lui-même, après 
de longues années passées dans des déserts 
affreux et les pratiques de la plus rude péni tence 1 

vient solliciter la faveur d'ètre admis dans cette 
laure bénie. Sophie, mère du S<1int, veuve depuls 
quelques années, veut finir ses jours dans la 
retraite; on la reçoit dans une cellule auprès du 
monastère, et elle a la consolation de mourir 
saintement entre les bras de son fils. 

Mis, par cette mort 1 en possession de biens 
considérables, Sabas s'en servit pour élever deux 
vastes hôpitaux où il put recevoir les voyageurs 
pauvres et les religieux pèlerins. Il fonda aussi 
un nouveau monastère 1 à une lieue de l'ancien, 
puis, à égale distance de l'un et de l'autre, un 
plus petit encore pour y recevoir des novices et 
les former à la vertu. 

LE SAINT ABBÉ FUIT DEVANT LA PERSÉCUTION 
S0UMJS5ION ET DÉFffRENCE D'UN LION 

Sa réputation de sainteté lui avait fait des 
ennemis, et devant la persécution qu'ils lui sus
citèrent, il alla une fois de plus demander au 
désert de lui procurer le bonheur d'être inconnu 
et oublié. 

Sabas s'était retiré dans les montagnes de 
Scythopolis, sur les bords du fleuve Gadarar. Un 
jour, étant entré dans une caverne qui, la nuit) 
servait de repaire à un lion, il y fit sa prière, 
puis s'endormit. Pendant son sommeil, le lion 
rentra et, voyant cet hôte inattendu, il le tira 
doucement par sa robe, comme pour l'inviter à 
se retirer. Le Saint s'éveilla, mais, nullement 
effrayé à Ja vue d'un si terrible compagnon, il le 
remercia de l'avoir averti de l'heure de matines, 
et il se mit à réciter son ofllce. Le Jion, respectant 
la prière de Sabas, se retira et attendit,à l'entrée 
de la grotte, qu'elle fût terminée; comme elle 
se prolongeait, il revint à la chaq:e, tirant de 
nouveau le Saint par la robe; Sabas lui dit alors 
avec douceur: (( Pourquoi tant d'égoïsme chez 
mon frère le ]ion? Ce gîte n'est-il point assez 
grand pour vous et moi? D'ailleurs, si vous 
voulez vivre seul, cherchez une autre demeure, 
car, tous deux créatures du bon Dieu,je suis, de 
plus que vous, créé à son image, et il est juste 
que vous cédiez et non pas moi.)) A ces mots,le 
lion se retira et ne reparut plus. 

NOUVELLE PERSÉCUTION DES ENFANTS 
CONTRE LEUR PÈRE 

Après une longue absence, Sabas crut devoir 
retourner à son monastère; mais il retrouva ses 
religieux plus opiniâtres que jamais. Il opposa 
quelque temps, à leur méchanceté, sa dou~eur et 
sa charité accoutumées; mais, n'espérant d'eux 
aucun amendement., il voulut de nouveau les 
quitter. Cette fois, le patriarche de Jérusalem 
s'y opposa absolument et adressa une sévère 
réprimande aux moines indociles. 

Ces hommes orgueilleux prirent le parti de se 
retirer plutôt que de vivre avec un supérieur 
qu'ils détestaient. Rejetés de tous les monastères, 
ils durent se réfugier dans des cellules abandon
nées, d'où on vorilait encore les chasser. Notre 
Saint fut le seul qui prit leur parti. Il leur 
envoya une somme d'argent, pourvut à toutes 
leurs nécessités, fit un voyage exprès pour leur 



porter des secours et des consolations, enfin 
leur fit bâtir une église. Ce fut par ces armes 
qu'il sut les vaincre: ils reconnurent leurs torts 
et recurent avec reconaissance un supérieur de 
la mâin de leur bon père. 

COMMENT SAINT SABAS SAVAIT DONNER DES LEÇONS DE 

MODESTIE 

Saint Sabas se promenait un jour avec un 
jeune religieux, le long du Jourdain: quelques 
dames, accompa3nées d'une jeune fille, élégam
ment parée, passèrent auprès d'eux. Le Saint, 
qui avait toujours les yeux baissés, car il s'était 
fait une loi, dès son enfance, de ne jamais regarder 
une femme en face, fut bien aise de savoir 
comment son compagnon pratiquait la modtstie. 
(t C'est dommage, lui dit-il, que cette jeune per
sonne soit si mal faite, il me semble qu'elle n'a 
qu'un œil. - Pardon, reprit le novice, je l'ai 
regardée attentivement: elle e~t fort bien faite 
et elle a ses deux yeux. » Le Saint adressa une 
vive réprimande au jeune imprudent, lui fit 
comprendre combien l'austérité est nécessaire 
pour se maintenir dans lïnnocence, puis il 
l'envoya dans une solitude écartée où il eût tout 
le loisir de s'accoutumer à la mortification des 

· sens. 

VIE PUBLJQUE 

Quelque attrait que saint Sabas eût pour la 
soli Lude, il sut pourtant s'en arracher toutes les 
fois que la gloire de Dieu et Je bien de l'Eglise 
le demandaient. 

L'empereur Anaslase, fauteur des hérétiques, 
avait exilé Elie, patriarche de Jérusalem, et il 
dirigeait une cruelle persécution contre les chré
tiens de Palestine. Sabas, rempli d'tm zèle tout 
apostolique, entreprit le voyage de Constanti
nople. Il !:e rendit au palais de l'empereur et 
pénétra jusqu'à lui, malgré les gardes qui lui 
refusaient le passage, le prenant pour un men
diant, à cause des haillons dont il était couvert. 
Le prince aperçut aux côtés de l'homme de Dieu 
t1n ange resplendissant de lumière, qui semblait 
inspirer ses discours. 

Il l'écouta avec beaucoup de respect, reconnut 
la vérité t!e ses paroles et promît de tout réparer. 
Mais Lientàt, en traîné par des conseils hérétiques, 
il oublia ses promesses, et mourut enfin, frappé 
de la main de Dieu, qui le poursuivit de ses 
foudres vengeresses, jusque dans les endroits 
les plus secrets de son i:alais. 

L'amour de Sabas pour la foi catholique était 
tel que lorsque l'empereur Justin, successeur 
<l'Anastase, eut publié un édit qui mettait fin à 
la persécution et proclamait par tout l'empire 
l'auto.1:itédes décrets rendus par les quatre grands 
conciles, il voulut être le premier à porter au 
loin l'annonce d'une si heureuse nouvelle. Agé 
de quatre-vingts ans, tout épuisé par ses jeûnes 
et ses travaux, il retrouva dans l'ardeur de son 
zèle une nouvelle vigueur pour parcourir les 
villes de la Palestine, et faire recevoir cet édit 
par toutes les Eglises. 

SAINT SAil.-\.S REPARAIT A LA COUR DE CONSTANTINOPLE 

Cependant l'empereur Justin était mort, Justi
nien, son successeur, trompé par les Juifs, vou
lait châtier les chrétiens de Palestine, injustement 
accusés d'avoir causé une révolte au sein des popu
lations infidèles de Syrie.· Il s'agissait de sauver 

des multitudes d'innocents. Saint Sabas n'hésita 
pas, et, malgré les infirmités de la vieillesse, il 
reprit de nouveau Je chemin de Constantinople. 

L'empereur, qui était chrétien,le reçut comme 
un ange de lumièré et de vérité, car le bruit de 
sa sainteté était parvenu jusqu'à lui. Il des
cendit de son trQne pour aller au-devant de lui 
et l'obligea à Je bénir lui et son auguste épouse. 

Justinien accorda au vénérable vieillard au 
delà de ses demandes. Il lui offrit ensuite des 
revenus considérables, qui devaient assurer pour 
toujours l'avenir de ses monastères. Mais le saint 
abbé, ne voulant pour lui et les siens d'autre! 
assurance que celle d'un abandon complet aux, 
mains de la Providence, refusa tous ces avantages. 
Il su!)plia l'empereur d'employer ces richesses 
à fonder un hôpital à Jérusalem, à réparer les 
églises ruinées par ]es Samaritains, à élever une 
forteresse auprès des monastères, pour servir 
de refuge aux moines et aux ermites pen
dant les incursions des barbares, enfin à sou
lager la misère extrême des chrétiens de la 
Palestine. 

Un trait, rapporté à propos du séjour de saint 
Sabas à la cour impériale, montre pal'faitement 
sa complète et sainte indifférence pour tout ce 
qui ne regardait pas la gloire du Seigneur : 

Pendant une Lies audiences que Justinien lui 
accorda et dans laquelle il prenait avec ses 
conseillers les mesures nécessaires pour asrnrer 
l'effet de toutes ses demandes, le Saint entendit 
sonner l'heure de Tierce; il se leva aussitôt pour 
aller réciter son office. Un de ses compagnons 
craignit que cette liberté, en apparence peti res
pectueuse pour la ma.iesté impériale, ne froissât 
l'empereur. (( Père, lui dit-il; ·vous oubliez sans 
doute que nous sommes en présence de l'tmpe
reur et qu'il travaille en ce moment avec zèle 
pour vous obliger. - J'y pense, mon fils, reprit 
Je Saint ; mais je pense aussi que c'est l'heure 
de Tierce; or, la volonté de Dieu est, pour 
l'empereur, qu'il travai,lle à la gloire du Seigneur 
en s'occupant de ses intérêts; pour moi, elle 
m'avertit que je dois prier aux heures prescrites 
en chantant ses louanges. Nous faisons donc 
chacun notre devoir: tranquillisez-vous, mon fils, 
il n'y a là aucun mal. >> 

:MORT BIENIIEUREUSE DU SAINT 

Lorsque les ci.ffaires qui l'avair,nt conduit à 
Constantinople furent terminées, Sabas se hâta 
de revenir dans son monastère, car il sentait que 
l'heure était proche où il quitterait enfin cette 
terre. Après avoir rendu compte de sa mission 
au Patriarche de Jérusalem et visité une der
nière fois les Lieux Saints, il retorirna dans sa 
laure, car il voulait mourir au milieu de ses 
enfants. 

Il y tomba bientôt malade. Le patriarche vint 
le voir, et, trouvant que tout manquait dans sa 
pauvre cellule, il le fit transporter chez lui, pour 
qu'il y fût plus commodément. Le Saint le souf
frit par obéissance; mais, quelques jours après, 
voyant sa fin approcher, il supplia qu'on le rap
portàt dans sa chère laure, où il mourut entre 
les bras (le ses fils, le 5 décerribre de l'an 541. 
Il était âgé de plus de 92 ans. 

Le Seigneur rendit son tombeau glorieux par 
des miracles sans nombre qui répandirent son 
culte dans tout l'Orient. 

Ses reliques ont été transportées depuis à 
Venise où elles sont encore aujourd'hui en grande 
vénération. 



SAINT GERBOLD, ÉVÊQUE DE BAYI~UX 

J,ête le 5 décf!mbre. 

;saint Gerbold surnage miraculeusement au-dessus des eaux. Il devient évêque de 
Bayeux. - On retrouve son anneau pastoral dans le corps d'un poisson. 

SAINT GEilB0LD ET :-0~ SIÈCLE 

Parmi tant de saints pasteurs qui ont îllustré 
le siège épîscopal de Bayeux, saint Gerbold est 
l'un de ceux dont la mémoire et le culte sont 
demeurés le 'plus longtemps populaires. Sa vie 
évangélique exhale un suave parfum d'innocence; 
c'est un héros et un martyr de la chasteté : il en 
est devenu l'apôtre par ses exemples, ses prédi· 
cations et ses miracles. Dieu a voulu opérer les 
prodiges les plus extraordinaires pour manifes~ 
ter sa vertu calomniée et pour la rendre plus 
éclatante et plus vénérable aux yeux des peuples 
qui en étaient témoins. 

A l'époque où vivait saint Gerbold, il régnait 
parmi ses compatriotes une grande dépravation 
de mœurs : son histoire nous en fournit la 
preuve. On doit, sans doute, en attribuer la 
cause à la barbarie qui existait encore à cette 
époque parmi les conquérants de la Gaule. Les 
Francs, cette nation généreuse, avaient, à l'exem
ple de Clovis, leur chef, embrassé la religion 
chrétienne avec empressement. Mais la civilisa
tion naissait à peine parmi eux. La première 
race de nos rois nous offre l'exemple des pas
sions les plus violentes, de la cruauté, du meur
tre, de l'impudicité. Le peuple valait-il mieux 
que 1') souverain? Dieu opposa, dans le diocèse 



de Bayeux, un héros de la pureté et de la ~ain
teté, chez lequel les exenipl~s, !eg ~xho~ta~1on~, 
le zèb et les prodiges se reun1ssment al envi, 
comme pour toucher plus efficacement lescœurs. 

NAISS,\I\CE ET PREMIÈRES ANi'IÉES - L'ÉPREUVE 

Né dans la paroisse de Livry (~iberiacum), 
d'après l'opinion commune et les anciens manus
crits de l'Eglise de Bayeux, saint Gerbold s_em
ble avoir passé les premières années de sa Jeu
uesse dans une région, appelée par nos vieux 
chroniqueurs la Scythie. Ce pay~, d'après l'opi
nion la plus autorisée, ne serait autre que le cé
lèbrernonaslère deSaint-Bertin,àSaint-Omer (1). 

Nous le trouvons là, jouissant de 1a faveur d'un 
puissant personnuf:e de la contrée, peut-ôlre 
d'Austrowaldus, le fondateur du mona:stère. li 
s'y était concilié l'affection de tous par sa piété, 
sa douceur et l'uffahilité de ses manières. L'inno
cence surtout, dont le charme est si puissant pour 
gagner les cœurs, brilJait dans sa personne du 
plus aimable éclat. 

Ces heureuses qualités devinrent bientôt pour 
lui, comme elles l'avaient été pour le patriarche 
Joseph, une source de disgrâces et de terribles 
épreuves. 

La femme du maître ùe la maison accusa 
f;erhold auprès de son mari et le représenta 
comme un homme sans moralité. Déçue dans 
ses criminelles tentatives, elle poursuivit le noble 
et chaste jeune homme d'une haine implacable. 
Dieu permit que la calomnie trouvât créance : la 
vertu du jeune Saint, auparavant admirée, ne fut 
plus, aux yeux de tous, qu'une honteuse hypo
crisie. Non seulement il perdit, avec sa réputa
lion, les bonnes grâces du trop crédule seigneur, 
mais encore il fut condamné à perdre la vie. 

La maison où se passait ce drame domestique 
n'était pas éloignée de la mer. Le seigneur fit 
saisir le Saint: on lui attacha une meule de pierre 
au cou, puis on le précipita dans les flots. 

INTERVENTION DIYJNE 

Mais Dieu, qui n'abandonna pas Joseph dans 
sa prison et qui fit éclater l'innocence de Suzanne 
calomniée, protégea pareillement l'innocence de 
son serviteur. 

Par un prodige merveilleux, la pierre surnagea; 
le Saint, porté comme sur une nacelle, vogua 
sans danger sur les eaux; la main de Dieu le 
soutint et dirigea sa route vers la contrée privi
légiée à laquelle ce trésor était destiné. Gerbold 
aborda dans la paroisse de Ver, en Normandie. 

C'était à l'époque de l'année où les arbres sont 
dépouillés de leur feuiJlage. A son arrivée, la 
terre parut s'ébranler et vouloir fêter la venue 
d'un tel hôte, en se parant de l'éclat du prin
temps : les prairies, aussi bien que les arbres, se 
couvrirent de verdure et de fleurs, et la mémoire 
de ces prodiges s'est conservée jusqu'à nos jours. 
Le monticule, voisin du vallon solitaire, où le 
Saint posa d'abord le pied et établit son ermitage, 
s'appelle encore aujourd'hui le Monlfieuri; on 
pense que le nom de Ver, qui signifie printemps, 
fut donné pour la même cause à la paroisse où 
Gerbold aborda. On y voyait, du temps de Robert 
Cenalis (2), la pierre qui avait surnagé, elle était 
connue sous le nom de perron saint Getbold. Les 
anciens de la localité la désignent sous le même 
nom et attestent qu'elle servait de seuil à la cha-

(1} Monasterium Sithivense. La région s'appelle 
encore aujourd'hui Sithiu. 

(2) Evêque d'A vranches, savant historien, xv1esiècle. 

pelle dédiée à notre Saint et connue avant la 
H.évolution comme un lieu célèbre de pèlerinage. 

Les guerres de religion ont dévasté ces lieux 
vénérables, mais cette paroisse, ce rnllon et cette 
pierre si longtemps conservée sont des monu
ments propres à Jémontrer la vérité d'une tra
dition qui a survécu et s'est perpétuée jusqu'à 
nos jours. 

L'ÉPISCOPAT DE SAINT GERB0LD 

Saiut (;erbold vécut en ermite dans cette -val
lée fleurie, inconnu d'abord, puis découvert dans 
sa retraite par des pùlres et des pêcheurs, et, 
Lienlôt après, entouré de disciples et de fidèles 
atlin;s par la réputation de sa vertu. 

li les instruisait par ses discours et les portait 
à la piété. Dieu Je favorisa du don des miracles: 
plusieurs guérisons, dues à ses prières, répan
dirent au loin la renommée de sa sainteté (:1.). 

Sur ces entrefaites, l'évêque de Bayeux mourut, 
et les évêques de la contrée, réunis pour lui don
ner un succe:::seur, durent céder au désir una
nime du peuple qui leur demandait avec ins
tance 1;erbold pour pasteur. 

A la uouvelle de son élévation, le Saint parut 
consterné. Son humilité profonde lui faisait envi
sager l'épiscopat comme une dignité supérieure 
à son UJérite et une charge trop lourde pour ses 
épaules. Il lui fallut cependant se résigner à 
quitter son ermitage chéri, et céder à Ja volonté 
divine : le Saint se mit donc en marche pour la 
ville épîscopale. 

Une foule de peuple s'était portée à sa ren
contre et l'attendait dans un champ situé sur le 
territoire de la paroisse-de Saint-Vigor. Le miracle 
qui avait signalé son arrivée sur les rivages de 
la Normandie eut lieu pour la seconde fois, et 
le printemps, renaissant au milieu de l'hiver, 
donna au champ où s'accomplit ce prodige le 
nom qu'il porte encore aujourd'hui, de Champ 
{1,euri. 

On peut aisément juger comment l'enthou
siasme du peuple fut augmenté par le miracle 
dont il venait d'être témoin. Ce fut au milieu de 
joyeuses acclamations que Gerbold fut conduit 
jusqu'à la cathédrale, où il fut salué du nom de 
Bienvenu: on baptisa de même la rue qui aboutit 
à la cathédrale, et qui, de nos jours, continue à 
s'appeler la rue du Bien venu ou Bien venue. 

On ne voit pas que l'idolâtrie persistât encore 
à cette époque dans le diocèse de Buyeux, ou 
qu'elle s'y fùt reuouvelée malgré Jes invasions 
successives qui avaient dû faire revivre le paga
nisme. Mais les mœurs des habitants, particu
lièrement de la ville, n'étaient pas beaucoup 
plus chrétiennes que celles des infidèles. 

Le saint évêque s'efforça par son zèle et ses 
exhortations de faire cesser les désordres : il ne 
put y réussir. Les moyens de douceur auxquels 
il recourut d'abord demeurèrent sans aucun 
résultat. 

Quand il les eut épuisés tous, il finit par mena
cer ces pécheurs endurcis de la colère divine, ce 
fut encore en Yain. Les effets suivirent de près 
la prédiction. Dieu affligea ce peuple indtJCile 
d'une cruelle dysenterie qui enleva bientôt un 
grand nombre d'habitants. Le fléau ne suffit pas 

(1) Hac in sancta valle dies Gereboldus açebat. 
B.estituens precibus languida membra sms : 
Venit ad nostras pulsus feliciter oras : 
Si eut vere novo floruit omnis ager. 

Inscription gravée à Ver, sur une roche voisine de 
l'ermi~age de saint Gerbold et de l'ancien pèlerinage. 



pour les faire rentrer en eux-mêmes; loin de là, 
persévérant dans leurs vices, ils y joignirent 
l'ingratitude et la révolte. Le saint évêque devint 
l'objet de leur aversion profonde; ils l'enlevèrent 
de son siège et le chassèrent de la ville. 

FUITE DE L'ÉVÊQUE - L'ANNEAU PASTORAL 

Saint Gerbold ressentit une peine très vive du 
changement qui s'était opéré dans son peuple : 
son humilité, d'ailleurs, lui faisait de nouveau 
penser qu'il était incapable de conduire un trou
peau dont les besoins spirituels étaient si grands 
et qu'un autre pasteur serait plus habile à le 
diriger ou plus heureux. 

Dans cette persuasion, il résolut de renoncer 
pour toujours à la dignité épiscopale et d'aller 
déposer aux pieds du Pontife suprême la dé
mission qu'il voulait faire de sa charge. Ce fut 
eu vain que ses amis et ses fidèles disciples 
s·efforcèrent de combattre sou dessein; il fut 
inébranlable dans sa résolution. 

Toutefois, voulant accorder quelque chose aux 
instances pressantes de ceux qui l'accompagnaient 
dans sa fuite et qui lui représentaient les miracles 
par lesquels Dieu l'avait élevé sur le siège épisco
pal: (( Eh bien! leur dit-il, que Dieu daigne mon
trer par un nouveau prodige s'il me veut encore 
dans ce haut rang dont je me suis rendu in
digne! » 

Il traversait en ce moment la rivière; il Ote 
de son doigt l'anneau pastoral, et, le jetant à 
l'eau: <c Je reviendrai, dit-il, si cet anneau m'est 
rapporté. >) 

Continuant alors sa route, il se retira quelque 
temps dans une solitude inconnue. 

Cependant, la maladie, loin de cesser après le 
départ du Saint, multiplia le nombre de ses vic
times. Les coupables reconnurent enfin que la 
main de Dieu les frappait. Ils résolurent de se 
corriger de leurs vices, et, regrettant leur con
duite coupable envers leur saint pasteur, ils le 
firent ehercber pour le rétablir sur son siège. 
lis eurent à combattre de sa part une vive résis
tance inspirée par son humilité; mais le ciel 
leur vint en aide. 

Un pêcheur jette son filet : on trouve, en ou
vrant le poisson quïl a pris, l'anneau pastoral 
du saint évêque. 

Reconnaissant dans ce fuit merveilleux une 
preuve certaine de la volonté divine, le saint 
pontife consent à se charge:r de nouveau du 
fardeau de l'épiscopat. Par ses prières ferventes, 
il parvint à al'rèter le fléau de la vengeance 
céleste. 

FONDATION D'UN MONASTÈRE - MORT DU SAINT 

SON CULTE 

Pendant le reste de sa vie, Gerbold s'applique 
à réformer les mœurs et à mettre en honneur 
les vertus chrétiennes. Ses travaux que la prière 
féconde sont couronnés des plus heureux fruits. 
Comme les arbres et les plantes s'étaient autre
fois couverts de fleurs à son passage, ainsi vit-

on fleurir toutes les vertus dans son diocèse, 
semblable auparavant à une terre glacée par les 
frimas de l'hiver. 

Notre Saint avait une prédilection marqu6e 
pour la retraite et la solitude. On lui attribue la 
fondation du monastère du Val-Saint, dans lc1 
paroisse de Livry (Liberiacum, au diocèse de 
Bayeux), vers l'an 67t'S. 11 aimait à s'y retirer 
pour vaquer en paix à la prière. Il s'appliqua à 
faire fleurir les vertus monastiques dans les 
nombreuses maisons religieuses d'hommes et de 
femmes de son diocèse : il eut la joie de voir 
ses efforts obtenir un entier succès : l'exemple 
du pasteur produisait ses fruits naturels. 

Saint Gerbold mourut le 7 décembre 695. 
Il avait assisté peu d'années auparavant au 

Concile de Rouen, présidé par saint Ansbert, 
archevêque de cette ville : c'était en l'année 692. 

JI fut inhumé dans l'église de Saint-Exupère. 
Son tombeau, dont la place ne cessa jamais d'être 
connue d'une manière certaine, fut toujours 
visité par de nombreux pèlerins. On l'invoque 
surtout dans les alteînles de la maladie dont il 
délivra son peuple. Son culte est demeuré en 
honneur parmi les habitants de la ville et du 
diocèse, où il est patron de plusieurs églises 
paroissiales. 

En l'année 18J3, des fouilles furent exécutées 
par les ordres de l'autorité diocésaine dans 
l'église de Saint-Exupère (faubourg de Bayeux). 
Une Commission composée d'ecclésiastiques, de 
magistrats, de médecins et de savants, avait été 
instituée par .:\Jgr fiobin, alors évêque de Bayeux. 

Tous les membres de cette Commission, après 
un mûr examen, déclarèrent à l'unanimité qu'un 
sarcophage, portant le numéro 4, appartenait 
indubitablement à saint Gerbold, et les documents 
qui en faisaient foi furent déposés à l'évêchJ de 
Bayeux. 

Le 6 septembre 1893, Mgr Flavien Hugonin, à 
l'occasion de ses noces d'argent, a voulu faire la 
translation solennelle des reliques de saint Ger
bold et de saint Manvieu. Le prélat avait invité 
tous les év?ques de la province. Une foule con
sidérable acclamait son vénéré pasteur. Les habi
tants de la Yille épiscopale avaient décoré avec 
magnificence les rues traversées par une proces
sion composée de six évêques et de plus de 
600 prêtres. Le discours fut prononcé par le 
R. P. Monsabré, dont l'éloquente parole fut 
accueillie avec beaucoup de sympathie et d'édi
fication. 

PRIÈRE 

Dieu tout-puissantet éternel qui, par les mérites 
de saint Gerbold, votre confesseur et votre pon
tife, avez délivré votre peuple du péril d'une 
calamité mortelle, faites, nous vous en supplions, 
que sa pieuse intercession nous délivre de toute 
maladie du corps et de l'âme, et nous obtienne 
un jour une place bienheureuse au sein de la 
céleste gloire. ,Par Jésus-Christ Notre-Seigneur. 

(Missel de Mgr de Mesmond, XVIIe siècle.) 



SAINT GUILLAUME NIOBÉ 

Saint Guillaume Niobé, ou de Niobé, est l'un 
des cinq saints dési8nés par l'histoire sous le 
nom des (< Saints de Savigny )), Nous possédons 
l ·.: Actes des saints Vital,Geoffroy,Hamon,Pierre 
d-'A ranches: mais ceux de saint Guillaume sont 
demeurés inconnus, peut-être même n'ont-ils 
jamais été écrits. 

Saint Guillaume Niobé naquit à Yvrandes, près 
Tinchebray (Orne). On trouve encore, à 3 kilo
mètres et demi d'Yvrandes, sur la route de Ger, 
un hameau que l'on nomme la Vente Niobé. 

Après avoir passé plusieurs années dans la 
solitude, saint Guillaume se retira, en :1143, à 
l'abbaye de Savigny : il y prit l'habit de cette 
Congrégation et y mourut la même année, durant 
son noviciat. 

L'histoire n'a pas gardé le souvenir des autres 
particularités de la vie terrestre de saint Guil
laume de Niobé. Mais sa vie posthume glorieuse 
nous autorise à c-roire que ce Bienheureux a 
embaumé sa solitude et Je noviciat de Savigny 
du parfum de ses vertus. 

Le corps du snint novice fut transporté, le 
30 mars 1182, dans la chapelle de Sainte-Cathe
rine (i), avec ceux des autres saints de Savigny. 
Plus tard, l'an 1243, par les soins de l'abbé Etienne, 
une seconde translation eut lieu très solennel
lement de cette chapelle à la grande église de 
l'abbaye: à cette occasion, dit le manuscrit 
original déjà cité,(\ il se fit un si grand nombre de 
miracles ..... et il s'en fait encore une si granrie 
quantité qu'il n'est plus possible de les compter 
ou de les écrire. )) 

(( La veille de cette cérémonie, environ l'heure 
de midi, les reliques de nos saints étant encore 
dans la chapelle de Sainte.Catherine et dans le 
temps que le vénérable Geoffroy (2) était pros
ter11é eu oraison devant l'autel et qu'une troupe 
innombrable de peuple priait aussi, le Saint
Esprit qui était autrefois descendu sur les Apôtres 
en forme de langues de feu, parut comme une 
flamme ardente et toute brillante sur la châsse 
du bienheureux Hamon, qui était la première et 
l'environna tantôt d'un côté et tantôt de l'autre, 
et de là passant par ordre et de suite sur les 
quatre autres châsses, faisait la même chose. 
Ensuite, on vit cette flamme entrer dans le 
sépulcre d'où on avait tiré ces saints corps et 
dans lequel est encore celui de sainte Adeline; 

(1) Histoire de la Cong. de Savigny, manuscrit ori
ginal, p. 514-515, etc. 

(.2) Evêque de Séez, qui présida â la translation. 

et dans ce moment cette flamme disparut comme 
un éclair qui précède le tonnerre. Ce prodige, 
dit le même auteur, fut vu par beaucoup de per
sonnes à qui Dieu en fit la grâce, et qui, dans 
l'admiration des merveilles que Dieu opérait 
dans ces corps saints, s·éc.rièrent les uns aux 
autres: (< Voyez-vous ce que je vois, voyez-vous 
ce que je vois?)) Entre ceux qui criaient de la 
sorte, il y en eut un qui, s'adressant à un reli
gieux, nommé Guillaume Artur, auquel on av;iit 
confié le soin de garder la chape lie de sainte Cathe
rine, et qui était occupé auprès d'un enfant 
à qui Dieu, par le mérite de ses saints, avciit 
rendu l'usaf!e des jambes, il y en eut un, dîs
je, qui lui crfa: (( Mon Père, mon PèrP, ne voyez
vous pas ce que je vois?)) Et ce religieux, qui, 
selon le témoignage de tous ses confrères, est 
fort sincère et d'une conscience droite, levant. 
les yeux, vit chi.rement cette lumière tout (:!l 

feu qui semblait marcher devant, ainsi que nous 
l'avons rapporté! Ce bon religieux, comme il 
nous l'a assuré lui-même, en ressentit tant de 
joie et son esprit fut rempli d'une douceur si 
agréable, qu'il ne pensa pas même, de tout cc 
jour-là, à prendre de la nourriture. Cependant, 
une chose qui est vraiment digne de remarquû 
est que, ce même jour, et à la même heure, quan
tité de gens qui venaient en dévotion à l'abbaye 
de Savigny, virent aussi, de la forêt, cette flamme 
de feu qui, de l'abbaye, montait au ciel avec u11c 
Jumière et une clarté si brillant'e qu'il n'est p,ts 
possible de l'exprimer (1) ....• ,> 

Les reliques de saint Guillaume de Niobé se trou
vent actuellement dans l'église paroissiale de 
Savigny-le-Vieux : les églises de Landivy et. de 
Pontmain (Mayenne) possèdent aussi quelqu~ 
chose de ce trésor. 

Saint Guillaume de l'iiobé et les autres sainls 
de Savigny ont reçu un culte public, et leurs 
reliques ont toujours été exposées à la vénéra
tion des peuples depuis l'an 12-±3 jusqu'à la 
Révolution. Depuis, à plusieurs reprises, l'auto· 
rité diocésaine a permis de les vénérer publique
ment. Aussi tout donne à espérer que la voix 
infaillible du Vicaire de Jésus-Christ viendra un 
jour confirmer ce culte public et apportei; ainsi 
de merveilleux accroissements à la dévotion de:, 
fidèles pour les cinq saints de Savigny. 

(1) flistofre de la Con,q. de Savigny, ms. orig., p. 6 l 1 
621. Libe1' de mil'aculis Sanct. Savign., ms. orig.
proœmium. Recueil des histol'iens des Gaules et de lrt 
France, t. XXlll, p. 581-589. Chronic. Savign., etc ..... 



SAINT AUPRE on SAINT AVRE, 
CURÉ ET SOLITAIRE DANS LES DIOCESES DE GRENOBLE ET DE MAURIENNE 

Fête le 5 décembre. 

A la prière de saint Aupre, une biche vient à passer, 
dont le lait étanche la soif de ses compagnons. 

Aupre, appelé aussi Avre et Aure (1), en latin 
Aper, était originaire du diocèse de Sens. 

Il appartenait à une honorable famille qui Jui 
Ct donner une solide instruction. Dès l'enfance, 
les germes de la vertu le distinguèrent des corn· 
pa:;nons de son âge. Sa sagesse, l'innocence de 
ses mœurs et la rapiùité de ses progrès dans 
les sciences sacrées le firent admettre au nombre 
des clercs voués au service divin, 

(1) Variantes de ce nom: Aupre, Aure, Avre, Aire, 
Eure, A~pre, Abre. 

Parvenu à l'âge requis par les saint-, canons, 
il fut promu au sacerdoce. Mais ce 11 'tHait pas 
assez pour cette âme avide de perfection. La 
parole du Sauveur : « Celui qui ne laisse pas 
tout ce qu'il possède ne peut être mon disciple,)) 
(S. Luc, xv, 33.) revenait sans cesse à son 
esprit. Un jour, après avoir distrilmé tous ses 
biens aux pauvres, il quitta sa ville nalale, cher• 
chant au loin une solitude pour vivre plus près 
de Dieu et inconnu des hommes. 

11 se mit en marche pour aller dans les mc:1-
tagnes de la Savoie, auprès de Léporius, évèl!ue 



de Saint-Jean-de-Maurienne, dont la réputation 
de sainteté était parvenue jusqu'à lui. 

LE CURÉ DE LA TERRASSE 

Le serviteur de Dieu, à son passage à Grenoble, 
fut accueilli par Clair, évêque de cette ville. Ce 
prélat tit tout pour détourner le saint prêtre 
de ses projets de solitude, et le retenir daus les 
rnngs de son clergé. Peu de temps après, il lui 
confia l'administration de la paroisse de la Ter
rasse, dans la Villlée de Grésh·audiln. 

Le bienheureux Aupre, dans ce nouveau champ 
OU\'ert à son zèle, se distingua par sa sainteté, 
sa vigilance pastorale et d'incessants labeurs 
pour ga!,,'.ncr les âmes à Jésus-Christ. 

li y avait déjà quelques années que l'homme 
de Dieu administrait avee une admirable solli
citude la paroisse confiée à ses soins, quand le 
d.-Smon, jaloux de tout le bien qu'il opérait, suscita 
contre lui les calomnies les plus atroces. Les 
ouailles, égarées paf quelques meneurs perfides, 
se soulevèrent contre leur pasteur. 

L'évêque de Grenoble prit sa défense, sûr qu'il 
était de la vertu et de la chasteté du saint prêtre. 

Le bienheureux Aupre profita de l'orage 
tléchaîné contre lui pour réaliser ses projets de 
1 etraite absolue. Dès que son innocence fut 
reconnue et prouvée, il demanda à l'évêque la 
permission d'abandonner sa paroisse et de quiller 
te diocèi,;e de ~renoble. Le prélat n'y -consentit 
qu'&.vec peine et ne lui donna cette autorisation 
qu'après beaucoup d'instances et de prières. 

L'ERMITE HOSPITALIER DE LA MAURIENNE 

Léporius, évêque de Saint-Jean-de-Maurienne, 
~e trou".aitalors dans sa villa proche de l'Isère (1): 
il accueillit avec empressement le saint homme. 
Celui.ci demanda à l'évêque un petit territoire 
dans son diocèse, pour y construire une cellule 
et un hospice où les pauvres seraient reçus. Lé
porius lui accorda volontiers prè:, des bords de 
l' Arc, et sur la route conduisant à sa ville épis
en pale, une terre sauvage et inculte: il confirma 
par écrit cette donation. 

Bientôt, de tous côtés, arrivaient de pieux pèle
rins attirés par la sainteté du nouveau solitaire; 
leurs pieuses lar~esses permirent d'élever une 
é;..:lise que Léporms consacra et qui .fut dédiée 
nux martyrs saint Nazaire et saint Celse, apôtres 
des Alpes et des Allobroges. 

Le serviteur de Dieu passait de longues heures, 
non seulement du jour, mais encore de la nuit, 
dans l'oraison et dans la prière. 

C'était avec une grande joie qu'il recevait les 
pauvres voyageurs; il partageait avec eux sa 
nourriture, les servait, leur lavait les pieds par 
amour pour Celui qui a dit: 1( Ce que vous faites 
au plus petit d'entre vos frères, c'est à moi que 
vous le faites. >1 

Ses pieuses exhortations, ses conseils plein:i 
d,~ sagesse, enflammaient les âmes qui venaient 
diercher auprès de lui les saints avertissements 
que son cœur sacerdotal leur dispensait avec 
une admirable· charité. 

Son désintéressement était extraordinaire; 
c,'était l'homme parfait pour qui l'or et l'argent 
ne sont rien.·Cependant les fidèles lui confiaient 
souvent d'abondantes aumônes, dont il ne se 
servait que pour venir en aide, avec plus de 

(l) Probablement Aitnn, entre les deux vallées de 
Maurienne et d'Albertville. 

générosité, aux pauvres qui, chaque jour, se 
présentaient à la porte de sa cellule. 

CALOMNIES - AUPRE CITÉ DEVANT L'ÉVÊQUE 
LA BICHE DOCILE AUX ORDRES DU SAINT 

Saint Aupre accompliss_ait ces œuvres de misé
ricorde, lorsque Satan suscita contre lui de nou· 
velles persécutions. 

Quelques hommes méchants, probablement ses 
anciens calomniateurs qui avaient découvert sa 
relrai te, se mirent à l'accuser d'hypocrisie. Aupre, 
disaient.ils, était un prêtre indigne, cachant ses 
vices sous une apparence de verlus. La généreuse 
hospitalité qu'il donuait aux pauvres, les repas 
qu'il leur servait devinrent un prétexte pour 
taxer d'intempérance et d'ivrognerie le vénérable 
solitaire. On lui reprochait de donner à manger 
pendant la nuit, d'anticiper la collation les jours 
de jeûne et de ne point dire aux heures fixées 
l'office canonial. Toutes choses que le saint prêtre 
observait scrupuleusement; la charité seule à 
l'Pgard des pèlerins et des voyageurs avait pu 
l'eugager à user, non pour lui, mais pour eux 
de quelque condescendance. 

Ces calomnies passant de bouche en bouche 
arrivèrent à l'oreille de l'évêque de Grenoble. Ce 
n'était plus celui qui l'avait accueilli, mais un 
de ses successeurs nommé Hésichius. Celui-ci, 
nfîn de savoir ce qu'il y avait de fondé dans ces 
rumeurs, envoya ùes clercs à la cellule du ser
viteur de Dieu pour lui demander l'hospitaJité. 

Les envoyés de l'évêque furent reçus avec une 
grande charité par le bienheureux Aupre qu'ils 
trouvèrent exerçant les œuvres les plus admi
rables de piété et de zèle. 

Toutefois, le lendemain, par suite de quelques 
préventions, ils ne voulurent point à leur départ 
se mettre à table pour partager Je modeste repas 
que le saint prêtre était heureux de leur offrir. 
A ce refus, ils ajoutèrent une citation à compa
raître devant l'évêque de Grenoble, lui enjoignant 
même de les accompagner sur-Je.champ. Le 
Saint obéit et se mit à les suivre. · 

Déjà on était arrivé au mont Alandre (Mon
tandry), lorsque les envoyés épiscopaux furent 
saisis d'une soif inextinguible. A cette soif, les 
ardeurs de la fièvre étaient venues se joindre, 
et ils ne pouvaient continuer leur route. 

Alors, se souvenant du manque d'égards dont 
ils s'étaient rendus coupables envers le serviteur 
de Dieu, de·s calomnies qu'ils avaient si facile· 
ment admises sur sa conduite, et surtout du 
refus répété par lequel ils n'avaient point vottlu 
manger avec lui, le traitant comme un excom
munié, ils comprirent que c'était pour cela que 
Dieu les châ.liait. 

Prosternés aux pieds du Bienheureux, ils le 
suppliaient en gémissant:« 0 Père, lui disaienl
ils, ayez pitié de nous; priez le Seigneur de ve1iir 
à notre aide. - Et i:ue puis-je faire, mes frères, 
leur répondit le saint prêtre, pour vous qui 
méprisez la charité, ce don de Dieu? » 

Cependant Aupre se jette à genoux et prie Je 
Seigneur de leur accorder quelque soulagement. 
A l'instant, une biche descend de la mont::igne 
voisine, les mamelles gonflées de lait; le Saint 
lui commande de s'arrêter, et, saisissant un va'>e 
que portait un de ses compagnons, il le remplit 
du lait de la biche et le présente à ceux qui 
étaient consumés par les ardeurs de la fièvre. 
Dès qu'ils eurent calmé la soif qui les dévorait, 
les forces leur revinrent et ils ne ressentirent 
plus de mal. 



RÉHABILITATION 

Prenant les devants et laissant l'homme dE! 
Dieu continuer tranquillement sa route, les 
envoyés s'empressèrent d'annoncer à l'évêque 
l!ésichius les choses admirables dont ils avaient 
été té~.<;::.s. 

~.·évêque, à ces nouvelles, éprouva une vive 
indignation, et fit d'amers reproches à ceux qui 
avaient calomnié le Saint. ci: C'est à cause de 
mes péchés, disait-il, qu'il m'arrive de vons 
avoir écouté; c'est vous qui êtes coupables et 
non ce serviteur de Dieu. » 

Après avoir convoqué le clergé et fos fidèfes 
de sa ville épiscopale, Hésichius leur annonca 
l'arrivée prochaine d'Aupre, l'admirable soli
taire, victime encore une fois de la perfidie des 
mPchants. On alla au-devant du saint -prêtre, et, 
dès qu'il eut quitté la barque sur laqueHe il était 
descendu le long de l'Isère, la foule agenouillée 
sur le rivage lui demandait sa bénédiction. 

Lorsque Aupre fut présenté à l'évêque de 
f.renoble, celui-ci lui fit ses excuses de l'avoir 
fait venir de si loin pour répondre à de fausses 
accusations. Mais l'humble prêtre, s'humiliant 
davantage et s'accusant lui-même : a: Il me reste 
cependant, vénéré Père, à me corriger d'un grand 
nombre de défauts. 1> 

IL PRÉDIT LA MORT PROCHAINE DE L'ÉVÊQUE 
DE GRENOBLE 

J.e pontife et le serviteur de Dieu eurent en
suite un entretien secret.<( Vous êtes, lui disait 
A upre, le sel de la terre, c'est mus qui devez 
donner l'exemple de toutes les vertus. Voyez, 
Seigneur, si vous n'aviez rien à corriger et à re
prendre dans votre vie; ayez confiance en Dieu, 
revenez à lui de tout votrecœur; les jours de votre 
r:pisCOjJat sont comptés; vous n'avez plus que 
r11:elques mois, le Seigneur me l'a révélé, à 
présider l'Eglise de Grenoble. » A ces paroles, 
l'évêque versa des larmes et promit au Bienheu
rrux de corriger ce qui en lui-même ou dans son 
a lministration pouvait déplaire à Dieu. 

Sur les conseils du saint prêtre, Hésichius {1) 
s'adressa à Léporius, évêque de Maurienne, lui 
ouvrit sa conscien0e, se prépara auprès de lui à 
la mort, administra avec sagesse son diocèse, 
plein de bonté, de charité el de douceur pour le 
pr.uple confié à ses soins, et enfin termina pieu
sement ses jours dans la paix du Seigneur, qua
lnrze mois après son entrevue avec saint Aupre. 
L~porius vint assister ce prélat dans son agonie 
et présider à ses funérailles. 

RETOUR A L'ERMITAGE - SALl,JT D'UN NOYÉ 

Le Bienbeureux avait un serviteur qui ne Je 
quittait jamais. · 

li se nommait Apruncule; Aupre l'avait tenu 
sur les fonts du baptême, et, à la prière des pa
rents du jeune enfant, avait pris soin de l'ins
truire. Plus tard, le fils spirituel ne voulut pas 
Se séparer de son maître et se consacra à Dieu 
auprès de lui. 

Comme ils passaient près de l'Isère pour re-

(1) llésichius II, évêque de Grenoble vers la fin du 
VIIe siècle. 
, Lt'porius, évêque de _Saiut-Jean de Mauri~nne, à 
il._qni la légende de saint Aupre donn_e le titre de 
Bienheureux, parait, en 650, au concile de Chalon 
a\'cc Clair, évêque de Grenoble. 

tourner de Grenoble à leur ermitage, Aupre 
envoya son ser_viteur puiser de l'eau à la rivière. 

Apruncule obéît aussitôt, et, soit irnprud~nce, 
~oit maléfice du démon, il tomba si malheureu
sement qu'il fut entraîné dans un endroit très 
profond, où il disparut, submergé par les eaux. 

On le crut mort, et on ne savait commeut an
noncer cette nouvelle au Bienheureux qni com
mençait à s'inquiéter de l'absence de son cher 
Apruncu]e. · 

Enfin, un paysan, témoin de l'accident, et qui 
tout d'abord n'avait point voulu en parler, raconta 
tout ce qu'il avait vu. 

Aussitôt le Bienheureux: Aupre accourt sur Je's 
bords de la rivière, pleurant et gémissé!,nt, mais 
plein de confiance en la bonté de Dieu qu'il se 
met à invoquer. c1 Dieu tout-puissant, Roi des 
rois et Seigneur des seigneurs, vous qui avez 
envoyé au monde votre fils unique Jésus-Christ 
pour la rédemption des hommes, et vous aussi, 
Seigneur Jésus qui avez marché sur ·1a mer, qui 
avez tendu )a main à Pierre que les eaux sub
mergaient; vous qui avez délivré Jonas du 
monstre marin, je vous supplie avec gémisse
ments et avec larmes, rendez-moi Apruncule, 
mon fils adoptif, que j'ai nourri dès l'enfance 
et que je vous ai consacré moi-même! ,, 

Alors, inspiré de Dieu, il se met à crier: 
<( Apruncule, Apruncule, Apruncule ! 1> Au troi
bième appel, le serviteur répondît; « Aidez-moi, 
ô mon Père, votre serviteur vous entend». Saiut 
Aupre aussitôt lui prend la main et l'attire sut Je 
rivage. 

La première émotion passée, Apruncule raconta 
à son vénérable maître ce qui lui était arrivé. 
(( Père, Jui dit-il, lorsque j'étais au fond de la 
ril'ière, je voyais un monstre aux yeux étince
lants, terrible comme un lion; il voulait m'ar
racher la vie; mais un ange de Dieu, blanc 
comme la neige, se mit à me défendre, mettant 
ses mains sur ma bouche et mes narines pour 
m'empêcher d'être suffoqué par les eaux. u 

A ce récit, Je bienheureux Aupre rendit grâce 
à Dieu de ce que son serviteur lui avait été rendu 
sain et sauf. 

Il demanda encore au Seigneu·r d'éloigner de 
cet endroit les eaux de l'Isère; le lit de la rivière 
recula, et, sur le terrain abandonné par elle, le 
Saint fit planter des saules pour servir de bar
rages et de limites. 

CULTE DE SAINT AUPRE j ÉGLISES SOUS SON PATRONAGE 

Ce fut dans sa cellule, près de l'oratoire de saint 
Nazaire, que le servitelir de Dieu termina sain
tement une vie toute remplie de bonnes œuvres.. 
Sa bienheureuse m,,ort eut lieu le 4 du mois d-e 
décembre, vers la fin du vue siècle. Le martyro-, 
loge gallican annonce sa fête en ces termes au 
2 décembre: ,c A G_renoble, saint Aupre, prêtre, 
dont la conversation était toute céleste et la vie 
une méditation continuelle de la mort.)) D'autres 
martyrologes le marquent au J 1 du même mois, 
sous le nom de saint Abre. 

Deaucrup de miracles ful'ent opérés par le ser
viteur de Dieu au lieu où reposait son corps. 
Chaque jour, dit le légendaire, les faveurs célestes 
daignent s'y révéler aux pauvres et aux humbles. 
Aussi venait-on en foule visiter Je saint tombeau; 
la vie du Bienheureux ue nous est même coirnue 
que par un sermon prononcé le jour de sa fète 
aux nombreux pèlerins qui venaient vénérer ses 
reliques. 

L'église que saint Aupre avait bâLie en l'hon-



Église actuelle de la Terrasse, où fut curé saint Aupre. 

neur de saint Nazaire n'existe plus depuis long
temps: une avalanche d'eau, de terre et de gravier 
parait l'avoir détruite avant l'année 1200. 

La tradition du pelit village de Saint-Avre, près 
la Chambre, au diocèse de Saint-Jean de Mau
rienne, fait remonter l'origine de cette localité 
aux diverses constructions élevées par notre Saint. 

Une tour carrée qui sert de clocher à l'église 
paroissiale de Saint-Avre daterait de cette époque 
et seule aurait été épargnée par l'avalanche. 

De plus, l'acte d'érection de la commune de 
Saint-Avre en paroisse (Saint-Avre ayant cessé de 
former une paroisse de puis la Révolutionjusqu'en 
1860) renferme ces paroles qui confirment la tra
dition de la Maurienne : 

« Considérant que la commune de Saint-Avre 
eut pour pasteur au vue siècle celui qui lui donna 
son nom et auquel on rendait dans notre diocèse 
le culte que l'on doit aux saints; qu'elle a 
formé une paroisse particulière pendant plusieurs 
siècl~s .... » 

Dans une forêt voisine, à une demi-heure de 
l'église actuelle de Saint-Avrefquelques antiques 
constructions, conservées d'âge en âge, sont, 

disent les anciens du pays, les restes de la cel
lule du serviteur de Dieu. 

La fête de saint Aupre est célébrée dans le dio
cèse de Grenoble le 5 du mois de décembre. 
Deux paroisses de ce diocèse lui sont dédiées: 
Saint-Aupre, près la Grande Chartreuse; et celle 
de la Terrasse dans la vallée de l'Isère, paroisse 
dont le Bienheureux avait été pasteur. 

Il avait aussi une église dans l'ancien diocèse 
de Genève. 

Avant la Révolution francaise, la fête de 
saint Aupre 1tait célébrée ·en M11urienne Je 
4 décembre i depuis, elle a été fixée au 25 octobre. 

E. V. 

SOURCES CONSULTÉES 

Vita sancti Apri (xe siècle/, manuscrit dt: la 
Dibliothèque nationale pub ié par M. UtY:,sE 
CHEVALIER, reproduit en partie par les Bréviaîr"s 
de Grenoble de 1450 et de 1552. - Supplêment au 
brêviaire de Saint-Jean-de-}Jaurienne, t 760, tî91. -
Propre de Grenoble.-Noles de :M. le curJ de Saiut
Avre. 
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LE BIENHEUREUX 1-IU~fBLE DE BISIGNANO 
Comers des Mineurs réformés (1582-1637). 

Fête le 5 décembre. 

La Sainte Vierge apparaissait fréquemment au Bienheureux durant son oraison. 
\Reproduction d'une peinture exéculce pour la béali/ication solennelle du saint religieux.) 

NAISS.ANCE - PREMIERS PAS DANS LA SAINTETÉ 

G
e servileur de Dieu naquit à Bisignano, en 
Calabre, le 26 août 1582, et reçut les noms 
de Luc-Antoine. Ses parents, Jean Pirozzo et 

Ginevrn Giardina, accueillirent leur enfant comme 
un présent du ciel et résolurent de l'élever dans 
les sentiments d'une solide piété. 

A trois ans, Luc-Antoine perdit son père, mais 
il eut le bonheur de trouver dans Ascanio l\Iazzei, 

le second mari de sa mère, un protecteur plein 
d'affection. 

A cet enfant pré<lesliné, Dieu fournit un guide 
sûr et éclairé qui dirigea ses premiers pas dans 
la sainteté. C'était le curé de la paroisse, don 
:Marc Solima. Ce saint prêtre fut fortement ému 
lorsqu'il vit à ses pieds ce jeune enfant qui venait 
implorer des lumières pour son âme et lui confier 
la direction de sa conscience. Il le releva avec 
bonté et lui promit aide et protection. A partir 



de ce jour, le petit Luc assistait tous les matins à 
la messe, avec la permission de ses parents, et 
recevait tous les soil's du prêtre le sujet de médi
tation pour le lendemain. Dans la campagne, 
lorsqu'il était chargé de la garde des troupeaux, 
il cherchait un endroit solitaire, et là il se met
tait en prière devant une croix grossièrement 
fabriquée avec deux morceaux de bois. A côté de 
la maison, il avait élevé un petit oratoire dans 
une grotte où il se relirait fréquemment pour 
prier et se flageller. 

· L'APPEL DE DIEU 

A dix-huit ans, Luc-Antoine, pur comme aux 
jours de son enfance, se demandait quels étaient 
les desseins de Dieu sur lui, après toutes les fa
,,eurs dont il l'avait comblé. Ses prières et ses 
austérités redoublèrent pour que le Seigneur 
tlaignAt l'éclairer. 

Le 28 décembre de l'année 1600, alors qu'il 
paissait les troupeaux dans une prairie, non loin 
de Bisignano, il entendit, claire et distincte, une 
voix qui lui disait : << LuC:-Antoine, je veux être 
servi par toi. 1> L'appel mystérieux se répéta. trois 
fois. Le jeune homme comprit bien vile d'où 
,·enait cette voix. Se jetant à genoux., il répondit: 
(( l\lon Dieu, en quoi puis-je vous servir, puisque 
je ne suis bon à rien. Néanmoins, je vous offre 
ma vie, mon cœur, mon être tout enlier, et je 
promets de me consacrer à ,'olre service- parmi 
les fils de saint F'rane,ois. >> 

Le soir même passa sur la roule qui bordait 
la prairie un mendiant vêtu de bure ; notre saint 
jeune homme échangea ses habits avec lui et 
rentra à la maison paternelle avec son nouveau 
costume. 

La famille de Luc-Antoine s'était accrue avec 
les années. Elle comptait, outre le père et la 
mère, quatre sœurs et un frère en bas âge. La 
présence du jeune homme, travailleur et rangé, 
paraissait nécessaire à la marche de la maison. 
Sa mère le comprenait si bien que, de temps à 
autre, elle le conjurait, les larmes aux yeux, 
d'avoir pitié d'elle et de ne pas l'abandonnel'. Ses 
sœurs unissaient leurs supplications à celles de 
leur mère pour empêcher l'éloignement de leur 
aîné. La mort prématurée du père, Ascanio 
l\lazzei, l'obligea de céder aux instances mater
nelles, et il prit le gouvernement d'une maison 
dont il était désormais le seul soutien. C'est ainsi 
que, malgré son vif désir d'entrer en religion) il 
en fut empêché pendant neuf ans. 

Lorsque toutes les diflicultés furent aplanies, 
le Bienheureux résolut sans retard de suivre 
l'appel de Dieu. Un matin, il plia le genou devant 
sa mère et lui demanda sa bénédiction pour son 
entrée au couvent. Larmes, instances, supplica
tions, tout fut impuissant, celte fois, à ébranler 
une résolution mùrie depuis si longtemps. Tous 
les voisins s'assemblèrent pour lui dire un der
nier adieu~ à tous, le bon jeune homme demanda 
pardon des mauvais exemples qu'il croyait avoir 
donnés, et il quitta sa famille et ses amis pour se 
rendre à Dipignano. 

Le P. Léon de Castillon, custode des Mineurs 
réformés, l'accueillit aYec bonté, le revêtit des 
livrées de saint Frane,ois, le 4.er septembre 1609, 
et lui imposa. le nom de Fr. Humble. 

Le nouveau novice fut alors envoyé au couvent 
de Mesoraca pour y subh· l'année d'éprem·e. JI fit 
aussitôt l'admiration de Lous ses Frères par sa 
ferveur, son obéissance et ses austérités; il était 
toujours le privilégié de Dieu. 

NOVICIAT ET PROFESSION 

Un jour, le Père maître était dans le jardin, 
entouré de ses novices, s'entretenant avec eux 
des choses _de la vie spirituelle. Tout à coup, 
s'interrompant : ,, Frère Humble, dit-il, voyez 
cet oiseau qui chante si mélodieusement sur cet 
arbre ; si vous étiez aussi humble et obéissant 
que votre nom l'indique, vous le feriez venir sur 
votre main et me le présenteriez. » Le bon 
novice, croyant qu'on lui donnait un ordre, 
invita avec simplicité le petit chantre ailé à 
venir se poser en sa main. Celui-ci obéit aussitôt, 
et le Fr. Humble le présenta à genoux au Père 
maître. La nouveauté du prodige remplit tous 
les religieux d'étonnement et leur donna une 
haute idée de la sainteté de leur compagnon. 

Le démon, cependant, n'avait pas abandonné 
la lutte, et, durant l'année, il s'efforca d'inspirel', 
par tous les moyens, le dégoùt de la vie religieuse 
au jeune novice. 

Un jour, à l'heure des matines, trois loups 
furieux envahirent sa cellule et se campèrent 
devant son lit pour l'empêcher de sortir. Le 
pauvre novice, plus mort que vif, se leva tout de 
même pour obéir à la cloche et passa sain el 
sauf au milieu de ses trois ennemis. 

Toutes ces épreuves, qui se répétaient journel
lement, le rendirent défiant à· l'excès; il perdit 
de sa mémoire, ses facultés intellectuelles bais
sèrent; il devint si lent dans son travail que les 
supérieurs ne virent en lui aucune aptitude à la 
vie religieuse. 

C'était l'usage que les novices ne fussent admis 
à la profession perpétuelle qu'après un examen 
sur la doctrine chrètienne et les devoirs imposés 
par la règle. Le Fr. Humble n'était pas humai
nement capable de donner des réponses salisfai~ 
santes, son renvoi était donc presque décidé. 

Le bon novice le savait; pénétré de cette 
pensée qu'il ne pouvait plus rien du côté des 
hommes, il se rendit. un soir à la chapelle durant 
le repos de la communauté; il jeta un coup d'œil 
autour de lui pour s'assut'er qu'il n'y avait per
sonne, puis, tombant à genoux devant une 
image de la Sainte Vierge, il fit tout haut cette 
prière : 11 .Mère toute sainte, les supérieurs ne 
veulent pas m'admettre à la profession si je 
ne sais pas la règle et les réponses de l'examen. 
Je me reconnais incapable de répondre, mais 
vous savez bien que je vous appartiens tout 
entier; faites de moi ce que vous voudrez. » La 
Vierge daigna aussitôt consoler l'humble reli
gieux. « Ne t'afflige pas, mon fils, je veille sur 
toi. » Le lendemain, à l'examen, le Fr, Humble 
eut des réponses parfaites. L'étonnement fut 
général; il fallut, pour expliquer ce prodige, le 
récit du Père gardien qui, la veille, avait assisté, 
caché dans un coin de l'église, au colloque de la 
Sainte Vierge avec son protégé. << Puisque, dit-il, 
la Madone l'appuie de ses suffrages, nous ne 
devons pas lui refuser les nôtres. >> Le 4 sep
tembre 1610, l'humble convers fut admis à la 
profession solennelle. 

AU COUVENT DE DISIGN"Ai\"O. - SES EXTASES 

Après ses vœux perpétuels, le Fr. Humble 
fut envoyé au couvent de Bisignano, sa patrie. 
Accueilli comme le modèle parfait du vrai reli
gieux, il fut bientôt, chose rare, prophète en son 
pays. Ses concitoyens ne l'appelaient que le 
grand Saint. 

C'e:st alors que Dieu commenca à le favoriser 



du don des extases. Le 24 juin de l'année 1613, 
après l'office de none, le Bienhemeux resta à la 
chapelle devant l'autel de la Sainte Vierge. Ses 
petits neveux, qui étaient venus lui parler, trou
vèrent bientôt que sa prière se prolongeait outre 
mesure ; ils allèrent le tirer par la robe pour le 
faire sortir. Le Frère resta sans mouvement. 

Alors ces enfants, le croyant mort, éclatèrent 
en sanglots et racontèrent par toute la ville 
que le Fr. Humble gisait inanimé au pied d'un 
autel. En quelques minutes, il y eut foule dans 
la chapelle; les parents du saint religieux s'ap
prochèrent, l'appelèrent, le secouèrent, et, n'obte
nant aucune réponse, se mirent aussi à pleurer 
sa mort. Le Père gardien survint à son tour avec 
d'autres religieux, et, voyant ce qu'il en était, il 
commanda au Frère de revenir à lui. Le servi
teur de Dieu reprit aussitôt ses sens et rougit de 
confusion à la vue d'une telle foule. 

Ces extases se renouvelèrent souvent pendant 
sa \'Îe; elles duraient plusieurs heures, parfois 
des journées entières. 11 en avait partout, à 
l'église, au réfectoire, à. la cuisine, dans les rues. 
Durant ses ravissements, il avait le visage, tantôt 
souriant, tantôt plein de tristesse. Comme on lui 
demandait la raison de ces changements: c< C'est, 
répondit-il, que Dieu me montre parfois la gloire 
des bienheureux dans le ciel, et d'autres fois me 
f<1;it assister aux supplices effrayants des réprou
ves. » 

On le voyait souvent élevé entre ciel et terre 
avec son bâton et sa besace, ou bien tenant sa 
bèche de jardinier ou sa cloche de réglemen
taire. Quand il était entré en extase, il n'enten
dait plus que la voix de son supérieur ou de ceux 
qui lui parlaient en son nom, il marchait sans 
voir où il posait le pied, et jamais, pourtant, il 
ne le posait à faux; il suivait sans se tromper des 
chemins qu'il ne connaissait pas et traversait les 
fleuves en marchant sur les eaux. 

Ces faits extraordinaires valurent au Frère 
Humble une foule de contradictions et d'humilia
tions. Les religieux qui l'entouraient se deman
dèrent tout d'abord si ces prodiges n'étaient pas 
un piège du démon. Pour se rendre compte d'où 
venait cette puissance, ils résolurent de soumettre 
le Bienheureux à diverses épreuves. Plusieurs 
furènt très dures et témoignent d'une sévél'ité 
fort exagérée. 

DE MONASTÈRE EN MONASTÈRE 

Le grand concours de personnes qui venaient 
au couvent se recommande1· aux prières du Frère 
Humble obligea les supérieurs à Je changer· 
constamment de maison, afin de le soustraire à 
la tentation de vaine gloire, et pour que le 
silence du cloître ne fût pas troublé par la foule. 
C'est pour cela qu'il résida successivement à Bisi
gnano, .Mesoraca, Cosenza, etc. Tous ces change
ments furent pour lui l'occasion de multiples 
humiliations, car chaque supérieur soumettait le 
pauvre Frère à des épreuves particulières pour 
bien contrôler sa sainteté. 

Il était depuis peu au couvent de Pielrafitta, 
lorsque, en secret, anivèrent deux religieux de 
la province voisine, pour le prendre et le con
duire à Catanzaro. A leur arrivée, le Frère était 
en extase. Le Père gardien l'appela, et, n'obte
nant pas de réponse, il se souvint qu'il n'avait 
plus autorité sur lui. Au premier appel des reli
gieux chargés de l'emmener, il revint à lui. Les 
trois voyageurs se mirent en route pour Catan
zaro. Après quelques pas, le Bienheureux, selon 

son habitude, entra en extase; il suivait néan
moins fidèlement ses guides, posant même ses 
pieds dans la trace des leurs. Dès leur arrivée 
au monastère, le bruit se répandit dans la ville 
que • le Saint à. extases » était au couvent. Aus
sitôt il y eut foule dans l'église. Le .Bienheureux 
venait de communier, il était encore au pied de 
l'autel lorsqu'il eut un ravissement. A cause des 
fidèles qui affluaient de plus en plus, on dut le 
transporter en toute hâte dans une chapelle 
fermée par une grille. L'évêque, à cette nouvelle, 
envoya son vicaire général faire une enquête 
sérieuse et se rendre compte s'il y avait dans ce 
fait une action surnaturelle ou une supercherie 
coupable, 

NOUVEAU CHANGEMENT 
A TRAVERS LES RUES DE BISIGNANO 

La renommée de sa sainteté allait toujours 
croissant. On ne porlait plus que du « Saint à 
extases », et, dans tous les milieux de la société, 
on avait pour lui un culte qui n'allait pas tou
jours sans exagération. Le duc de Saracina, 
désireux. de s'édifier au contact du serviteur de 
Dieu, obtint du cardinal protecteur de l'Ordre 
qu'il serait h'ansféré de l\lesoraca à San-Lorenzo, 
près Bisignano. Ce nouveau changement lui 
fournit l'occasion d'un acte héroïque d'obéissance. 

Ses supérieurs, persuadés désormais de la 
sainteté de sa vie, s'efforçaient néanmoins de 
l'humilier en toutes circonstances pour faire 
contrepoids aux témoignages nombreux. de véné
ration qu'il recevait. 

Au moment de le renvoyer dans sa patrie, où 
tout le monde l'attendait et le désirait comme 
un ange du ciel, ils cherchèrent le moyen de 
mettre à l'épreuve son obéissance par une nou
velle et plus cruelle humiliation. Ils lui impo
sèrent de parcourir les principales rues de Bisi
gnano, la corde au cou et s'accusant à haute voix 
d'être un mauvais religieux. Le F1·. Humble 
reçut cet ordre avec un visage souriant et se 
déclara prêt à l'accomplir. 

Le lendemain de son arrivée à Bisignano, il se 
prépara, sans être vu de personne, à son acte 
héroïque d'obéissance. Lai_ssant son habit au 
monastère, la corde au cou, le crucifix en main, 
il sortit dans les rues de sa ville natale. En mar
chant, il se frappait la poitrine avec un gros 
caillou et criait à pleine voix : (< Ayez pilié d'un 
grand pécheur, qu'on a chassé de son couvent 
d'une façon déshonorante. » 

A ce spectacle, la foule se rassembla nombreuse 
autour du Frère; chacun disait son mot; les uns 
affirmaient qu'ils s'attendaient bien à cela d'un 
pareil insensé; les autres, attendris en voyant 
ses épaules décharnées et meul'tries, accusaient 
ses austérités d'êtrn cause de sa folie. Le Bien
heureux, ainsi traité de fou à chaque pas qu'il 
faisait, savourait avec délices cette humiliation. 
Après avoir parcouru les principales rues de la 
ville, il revint tout joyeux à son couvent. L'évêque, 
apprenant cela, crut que le pauvre Frère avait 
perdu la raison et s'indigna contre les religieux 
qui ne l'avaient pas assez surveillé; il leur 
ordonna de faire bonne garde autour de lui pour 
que pareil scandale ne se renouvelâ.t pas. Cepen
dant, dès qu'il connut le motif qui l'avait fait 
agir, non seulement il s'apaisa, mais il sentît 
croitre sa. vénération pour lui. Il faut ajouter, à 
la décharge des supérieurs, qu'ils voulaient sim
plement, en imposant un tel acte au bon Frère, 
éprouver son obéissance; il n'était pas dans leur 
intention de lui laisser accomplir cet ordre. Le 



Père gardien Je fit rechercher dès qu'il s'aperc;,ut 
de son départ. C'était trop tard; l'obéissance, 
comme l'humilité, avait des ailes chez le Frère 
Humble. 

ENTREVUE AVEC SA MÈRE 

Le Bienheureux ne fut pas plus tôt arrivé à 
Bisignano, que sa mère accourut au couvent pour 
le voir une dernière fois. 

Le Frère, à qui des ordres formels interdi
saient de parler aux personnes du siècle, refusa 
de la recevoir. Il fallut que Je Père gardien levât 
la défense et l'envoy.ât consoler la pieuse femme. 

Dans cette entrevue qu'il eut avec sa mère, il 
lui annonca que sa mort était proche, bien qu'elle 
parût florissanle de santé, et lui recommanda de 
ne pas monter Je lendemain sur les mûriers. 

La pieuse femme, convaincue de la sainteté de 
son fils, ajouta foi à ses paroles et passa toute 
la nuit en prière. 

Le lendemain, oublieuse du dernier conseil 
de son fils, pressée par ses travaux journaliers, 
elle monta sur un petit mûrier. A peine était-elle 
sur l'arbre, qu'une branche cassa, son pied 
glissa, elle tomba et se tua sur le coup. Au 
même instant, le Fr. Humble, en voyage avec 
un de ses compagnons, lui dit douloureusement: 
t< Actuellement, ma panne mère vient de tomber 
d'un mûrier et rend le dernier soupir. » 

LA GLORIFICATIO:'i APRÈS LES ÉPREU\'ES 

La vie du Bienheureux n'a été jusqu'ici qu'une 
suite d'épreuves et d'humiliations plus cruelles 
le:. tn:i.es que les autres. Devant l'évidence de sa 
sainteté, les supérieurs se rendirent enfin, et la 
seconde partie de sn. vie fut surtout une longue 
glorification. E11 1620, le Supérieu1· général de 
l'Ordre, le P. Bénîgne, convoqua le Chapitre et 
fit comparaitre le saint religieux. Il le ,·it à 
genoux, ravi en extase pendant plus d'une heure, 
puis il l'interrogea sur la vie spirituelle et la 
théologie. Les réponses furent si précises, si pro
fondes, qu'il avoua n'nvoir jamais trouvé d'homme 
plus éclairé que ce pauvre convers. li le prit 
avec lui pour la visite des maisons de la basse 
Calabre et de la Sicile. Partout où ils passèrent, 
une foule nombreuse se porta au-devant du Bien
heureux. Les uns, en le voyant, se frappaient la 
poitrine de repentir; les autres, par respect, se 
prosternaient jusqu'à tene; ceux-ci lui baisaient 
l'habit; ceux-là, plus indiscrels, avec des ciseaux. 
et des couteaux coupaient des morceaux. de sa 
robe. 

EN PRÉSENCE DU PAPE 
« MA VIE EST UN PERPÉTUEL SCANDALE » 

Le pape Grégoire XV ayant appris les actions 
merveilleuses qu'on racontait du Fr. Humble, 
voulut le connaitre. Sur l'ordre du nonce de 
Naples, Je saint religieux dut embrasser une 
dernière fois ses Frères de Messine et partir pour 
Rome. C'était en 1621. Le Pape l'accueillit avec 
une grande bonté, écouta sa c'onfession et lui 
donna l'absolution, lui imposant comme péni
tence la visite des sept basiliques. Ce pèlerinage 
fini, le Bienheureux parut de nouveau devant le 
Pape. Le Vicaire de Jésus-Christ lui demanda 
alors avec boulé s'il désirait quelque faveur. 
(( Très Saint-Père, répondit-il, je suis un tel scé
lérat que je retombe de suite dans mes péchés. 
Accordez-moi de nouveau l'absolution et fiiiissez
en avec le mauvais chrétien que je suis; mettez
moi sous terre, daus une fosse. Que personne ne 

me voie, car ma vie est un perpétuel scandale. )> 

Le Pape fut ravi d'une telle humilité; il fit de 
ce pauvre convers son confident et son ami; il 
l'appelait fréquemment au Vatican, et, dans de 
longues et fructueuses conversations, il lui deman
dait conseil sur le gouvernement de l'Eglise. 

Le Fr. Humble resta à Rome neuf ans, de 1621 
à 1630. Sa résidence était le couvent de San
Francesco à Ripa. 

Une grnve maladie d'entrailles, occasionnée 
par les jeûnes el les mortifications, minait depuis 
longtemps sa santé. 

Les supérieurs, après avoir vainement essayé 
tous les remèdes, résolurent d'envoyer le malade 
dans ses montagnes de la Calabre. L'air natal 
serait sans doute plus fort que tous les médecins. 
Le Bienheureux n'avait pas cet espoir; il savait 
bien que cette maladie le conduirait au tombeau. 

DERNIÈRES LUTTES - EN ENFER DUR-\N'f SEPT JOURS 

L'amélioration attendue ne se produisit pas. 
La maladie fit des progrès rapides, malgré tous 
les soins dont on entourait le bon Frère. 

Un jour que, descendu au jardin, le Bienheu
reux n'était pas rentré à l'heure habituelle, ses 
Frères, redoutant quelque malheur, coururent à 
la grntte où il aimait à se retirer; ils le trou
vèrent par terre, inanimé, et le transportèrent 
aussitOt sur son grabat. Durant sept jours, il 
resta dans un état voisin de la mort et en proie 
à d'indicibles douleurs. A la fin, il ouvrit les yeux 
et recouvra l'usage de la parole; alors, sur l'ordre 
de son confesseur, il raconta qu'il avait, à plu
sieurs reprises, demandé à Dieu de lui faire 
éprouvel' en ce monde les peines de l'enfer pour 
s'unir da,,anlage aux souffrances de la Passion. 
Dieu l'avait exaucé tandis qu'il priait dans sa 
grolle. Tout à coup, il s'était senti envahfr inté
rieurement par un globe de feu qui, pénétrant 
dans ses veines, avait terrasse son corps. En 
même temps, les démons recevaient tout pouvoir 
sur lui; sous la forme d'animaux féroces, d'hor
ribles serpents, ils l'avaient, durnnt sept jours, 
injurié, menacé, frappé sans trêve ni merci. Le 
supplice n'avait cessé que lorsque le Bienheu
reux, revenu à lui, put appeler à son secours 
Jésus et l\Jarie. 

LE TRIOMPHE l'INAL 

Ce fut le dernier combat du serviteur de Dieu. 
Ses forces affaiblies firent bientot présager une 
fin prochaine. Le jour de la Toussaint, il se leva 
de son grnbat, se traîna jusqu'à l'église, commu
nia en ,,iatique et voulut assister à tous les offices 
du jour. Le lendemain, il. se coucha pour ne plus 
se relever. Durant les vingt-six jours qu'il vécut 
enco1·c, il ne prit aucune nourriture. Il fit alors 
sa confession générale, renouvela sa profession 
et reçut les derniers sacrements avec tous les 
signes du plus vif repenlir. 

Peu après il entra en agonie, et, sur les 9 heures 
du matin, alors que la cloche du monastère son
nait l'élévalion, le Fr. Humble expira, le crucifix 
dans les mains, les yeux vers le ciel, le sourire 
sur les lèvres. 

C'était le 26 novembre 1637. 
Le pape Léon XIII le béuti!ia le 27 mars 1881. 

SOURCES co:-.sULl'ÉES 
Vila del Beato Umile da Bisiqnano rial 

P. Antonio !llaria da Vicen.za, dei ll-finori Rifor
mati. - B1<:NOIT XIV, De beatificatione, elc., 
l. 11.-Analecta juris pont ijicii, séries XX et XXI. 



LE BIENHEUREUX BARTHÉLEMY FANTI 
Carme de la Congrégation de Mantoue ( 14 4 3-14 9 5). 

Le Bien.heureux parlant de !'Eucharistie à ses disciples, 
au nombre desquels se tronve le B. Spagnoli. 

(Photographie d'un tableau de M. Go"NELLA.) 

NAJSSANCE - LE SAJN'J' 

'O F.:UX religieux de !'Ordre des Carmes 
illustrèrent à la fin du xve siècle la ville 

et l'Eglise de l\fantoue par leurs vertus et 
la sainteté de leur vie. L'un d'eux, le 
bienheureux Jean-Baptiste Spagnoli, fut élu 
six fois vicaire général de la Congrégation 
de Mantoue. Plein de zèle pour la réforme 
de son Ordre. il en devint Supérieur général 
au Chapitre de Rome, en 15'13. Mort en 1516, 
il a été placé sur les autels le 17 décembre 
1885. Le même honneur a été accordé le 
18 mars 1909 au P. Barthélemy Fanti, dont 
nous entreprenons de raconter la vie. 

Il naquit à Mantoue dans le courant de 
l'année 1443. L'histoire ne nous a pas con
servé le nom de ses parents. Sincèrement 
chrétiens, ils donnèrent à leur enfant une 
éducation profondément religieuse. Leurs 
exemples autant que leurs paroles inspi
rèrent au jeune Barthélemy ces vertus qui 
devaient le guider durant toute sa vie : 
l'amour de Dieu et de la Vierge Marie, la 
haine du péché, la mortification des sens, 
surtout des yeux. Ses biographes nous affir-

ment que, dès sa jeunesse, il ressemblait à 
un ange. Ses compagnons l'appelaient déjà 
c( le saint )), à cause de son humilité, de la 
modestie de ses regards et de la réserve de 
ses paroles. 

L'ÉTUDIANT - VISJTE DES ÉGLISES 
CHEZ LES CARMES 

La ferveur de la piété et l'ardeur de la 
dévotion n'éteignirent pas dans le jeune 
homme l'amour de l'étude. Doué d'un espnt 
vif, il trouva dans les écoles de sa ville 
natale de quoi satisfaire son désir de savoir. 
Remarqué de ses maitres pour sa belle intel
ligence et son énergique application au tra
vail, il sut se faire aimer de ses condisciples, 
qu'il séduisit par sa simplicité et sa douceur, 
et qu'il édifia toujours par sa conduite. 

Etudiant, sa préoccupation était de ra
mener toutes ses études au << Père de toutes 
les sciences )) , à Dieu. Il nourrissait déjà en 
lui cette tendre dévotion à Marie qui est, 
de l'avis des grands docteurs, en même temps 
qu'une sauvegarde contre les dangers aux
quels est exposée la jeunesse, un signe de 
prédestination. 



Son bonhrur, quand il s'était acquitté fie 
tous s0s devoirs d'ét.udia'nl, était d'aller 
visiter l'es églises. Il savait contempler les 
mystères cf'lest.es dans l:::t magniflcencP. d·.1 
culte. cl c'était là pour son .îmc une sourc~ 
<le joies spirituelles. l\1aîs l'église chère h 
son eœur par-dessus toutes les autres était 
celle do Notre-Dame du 1\1ont-Carmel. Il s·y 
rendait tous les jours. Dieu voulait le pré
parer ainsi à son futur état de vie. 

A dix-sept ans, Barthélemy Fanti avait 
terminé ses études. Le moment était venu 
de se choisir nn état de vie. Sa piété et son 
amour de Dieu n'avaient cessé de grandir 
depuis sa première enfance. Le monde 
n'exerçait aucun attrait sur son âme éprise 
d'idéal. Il aimait la prière, le silence, le 
recueillement. Le cloître l'attirait avec seç; 
souffrances mystér10uses et ses ineffable3 
joies. Avant de prendre une résolution défi
nitive, le jeune homme s'adre..:;se avec plus 
de ferveur encore à Marie, lui demandant 
lumiôre et force. Il fut exaucé, et, après d~ 
longues et sérieuses réflexions, il s'ouvrit 
à son confesseur de son dessein de se donner 
à. Dieu dans la vie religieuse. Il connaissa~t 
et aimait depuis longtemps l'Ordre des 
Carmes. De leur côté, ceux-ci n'avaient pas 
été sans remarquer l'édifiante piété du jeune 
homme. Aussi, quand il vint frapper à la 
porte. du monastère et demanda humblement 
à être reçu dans la ~ainte famille de Marie, 
fut-il accueilli à brus ouverts. 

LA RÉFORME DE :MANTOUE 
FERVEUR DU P. BARTHÉLEMY 

Vers la fin des Croisades, le voismage 
inquiétant des Sarra'3ins aYait déterminé le-; 
Carmes à passer en Europe. L'Ordre se re
pandit progressivement dans tous les pay:-J 
de la chrétienté, mais, en même temps. se 
relâcha peu à peu de son ancienne ferveur. 
Les sévérités de la rùgle, donnée à saint 
Berthold par saint Albert, patriarche de 
Jérusalem, furent adoucies par les Souve
rains Pontifes Em;ène IV ~t Pie- IL On. 
compte de nombreuses réformes de l'ûrdre 
des Carmes. L'une d'elles fut entreprise par 
un religieux français, originaire de Rennes, 
prédicateur remarquable, mort à Rome en 
1/i34. Un des couvents les plus célèbres 01'1 
s'établit sa réforme fut celui Ge Mantoue, de 
là le nom dr Congrégation de Mantoue 
donné à cette branche de l'Ordre. Elle fut 
approuvée par le Pape Eugène IV, qui enlPva 
ces religieux à la juridiction du provincial, 
les laissant pourtant soumis au Prieur gé
néral de l'Ordre. Il leur accorda de nom
breux p1·ivilèges, parmi lesquels celui de se 
nommer un vicaire général qui les gouver
nerait. 

La Congrégation de Mantoue ne tarda pas 
à se développer, au point de compter pn 
Italie plus de ci11quante couvents. Au 
xvme siècle, elle se réunit aux Carmes <1e 
l"antique observance et rentra sous la juri
diction immédiate du prieur général. 

C'1:st dan~ cette Congt'égatiûn qu'entra le 
P. Barthélemy Fanli. La réforme r était 
établie <lepuis peu de temps, aussi I obser
vance régulière y élait-elle très stricte, le'J 
prières commnnes et l'otaison en grand hon
neur, lo zèle très ardent pour l'étude. 

Le jounc noYico se donna d0s le début avec 
fonte son énergie à ses nouvelles nhligatiom. 
11 fut dès lors co qu'il J'esta toute sa vie, 
l'homme de la rl·gln et du devoir. Que 1'0;1 
ne dise pas que c'est là peu do chose : la 
pratiqnc minutieuse et constante de toutrs 
les e:xigenc:c-; de la vie du cloîtrn demande 
une force d'âme et une vertu peu communes. 
Rien do rigide d'aillt>nrs dans sa vertu, tuuf.e 
faite d'amabilité et de condescendance pou t' 
ses frères. Comme i1 avait su se faire aimec 
de ses condisoiples. de même il fut aimé et 
estimé des autres novices et do ses maître-., 
qui le proposaient volontiers comme modP-le. 
On continuait de l'appeler (1 le saint ». 

Il commença dès lors à mortifier durement 
sa chair ; non contrnt des pénitences et de-.. 
jeûnes prescrits par la règle, il s'ingéniait à 
y ajouter une foule d'autres pratiques cruci
tiantes pour son esprit et sa chair. 

Toute sa vie, il devait pratiquer la pau
vreté la plus absolue. 

Ses habits ne lui paraissaient jamais ni 
trop vieux ni trop rapiéoés. Sa cellule ne 
possédait que les meubles striotement néce:;:
saires. Il fut pauv1·e non seulement ext<~
rieurement, mais son cœur - et c'est le 
principal - était entièrement détaché àe:; 
biens terrestres. 

La pauvreté ainsi comprii:;e et pratiqnée 
toute sa vie lui fut d'un grand st1cours pour 
garder intacte la belle fleur de la pureté. 
L'éclat de cetlo vertu si délicate, que nous 
portons, selon l'expression de saint Pau!. 
dans des vases fragiles, ne fut jamais terni 
en lui sous l'influence d'aucun souffle dél')
tère. Dès son enfance, il l'avait préservôe 
en l'entourant de la double haie de la prièrn 
et de la mortification. Combien P.ius s'et". 
força-t-il de rester pur quand 11 s'y flJt 
engagé vis-à-vis de Dieu par un vceu so
lennel l 

AMOUR ENVERS LA SAIN'l'E EUCHARISTIE 

Après sa profession, le jeune religieux ~'3 
remit aux études. Gràce à sa belle intelli
gence et surtout à la prière, il y fit de 
rapides -progrès. Le désir de donner un ali
ment à sa propre piété et aussi de remfro 
service aux âmes qui lui seraient confiéBi 
plus tard le poussa à se donner tout entier 
à la théologie. Cette étude approfondie aa 
Dieu, de ses mystères, de la gràce, des sacre
ments. le préparait en môme temps à la ré
ception des Ordres sacrés, qui lui furent 
conférés quand il eut atteint !'fige requis, 

A partir du jour où il fut ordonné prètrc-, 
son amour envers Jésus au Saint Sacremet1~ 
alla en augmentant. Il en (ist fait spéciale
ment mention dans le Décret de béatification. 
Chaque matin, on peut l'affirmer sans crainte, 
lui ramena les ,joies suaves de sa premîènJ 
messe. Il ne lui suflisait pas de consncr?r 
ohaque jour de longues heures à Jésus dan·i 
son siwrement d'amour; lorsque, la nuit, 
les autres religieux .s'Otaient retirés dan, 
leur cellule pour se reposer des fatigues dP
la journée, le P. Fant.i descendait sPnl à 
l'église. Il se 11rosternait au pied de l'au(El 
et s'cntrAlenail longuement et familièrement 
avec l'hi'He divin du tabei'nacle. 

Dieu se plut à récompenser la dévotion 
(lu saint relicieux par des miracles. Uu hi3-



torien de l'Eglise de !\-fantoue. le P. PensP, 
nous r.-a·.onl l~ que, pat' le soul contact d~ 
l'huile de, la lampe qui lJcûlaît devant le 
Saint Sacrement, !e Bieuhnt1r1rnx délivra 
plusieurs personnes de leurs infü·mités. 

LE l\fAÎTRJi: DF.S NOVICES 

Quels que fussent l'humilité du P. Fanti et 
son Roin de dcme.urer inconnu, une si granrJ1~ 
vertu ne pouvait 1·ec;ter cachée. Les humble,., 
sentiments qu'il avait de lui-même et de sa 
prétendue incapacité i"(1mpPchaient non seu
lement de désirer, mais même d'accepter les 
charges et les horrneurs. Cependant, se;; 
supérieurs lui orùonnèrent, au nom de 
l'obéissance, d'accepter la chargu de maitre 
des novices. Fonction difticile et délicate qun 
celle de faire éclore et d'amener à maturité 
les germes de vocation déposés par Dieu 
dans l'âme des jeunes gens ! 

Le nouveau maître des novices possédait à 
un degré éminent toutes les vertus rnli
gieuses nécessaires pour mener à bien cette 
tâche : un profond esprit religieux, une cha
rité pleine de tend1'€Sse, une grande bonle 
dans les admonition.<:; et les corrections Pl 
une parfaite ~galite de caractère, qui le 
maintenait toujours doux et affable. Il fut 
pour les jeunes gens qui lui étaient confiés 
un modèle vivant de toutes les vertus relI
gieuses. 

Quoi d'étonnant dès lors si le P. Fanti 
forma des religieux dont la sainteté et la 
science firent la gloire de la Congregation 
de i\lantoue ? Le plus illustre de tous fut le 
P. Jean-Baptiste Spagnoli, dont nous avons 
déjà parlé au début de ceU.e histoire. Il pas
sait pour le meilleur poète de son temps, et 
Frédéric IH, duc d~ Mantoue, fit placer s& 
statue à côté de celle de Virgile dans l'arc 
de triomphe qu'il fit eiever. Mais à l'école du 
P. Fanti il devint surtout un saint religieux. 

ZÈLE POUR LES AMES - LE SCAPULAIRE 
DU I\·fONT-CARMEL - SES PRIVILÈGES 

Le P. Fanti eut à s'occuper d'autref:l âme.-; 
que de celles de ses novices. Il aimait à St 
donner et à répandre dans les cœurs les tré
sors d'amour et de piété qu'il amassait sans 
cesse dans ses loagues visites au Safot 
Sacrement. L'église de Notre-Dame du Mont
Carmel, à Mantoue, fut pendant de longues 
années le témoin de ~es labeurs apostolique"!. 
(< Il aimait, nous dit un de ses biographe~, 
cette vie active toute consac!'ée au servil'-i:l 
des àmes. Les manu:-;rrits qu'il nous a :aissés 
nous montrent à quelles industries il avait 
recours pour attirer les fidèles au pied du 
crucifix. )) 

Poussé par son amour pour la Sainte 
Vierge et aussi par son zèle pour le<, âme ... , 
le P. Fanti fonda à Mantoue la Congrégatio11 
de Notre-Dame du Mont-Carmel. On sait à 
qnelle occt'tsion celte dévotion prit naissan,\d. 
Le bienheureux Rimon Stock, sixième Bt11-0-
rieur général de l'Ordre des Carmes, était un 
fcn'enl SCl'viteur de Mal'ie. Tombé g1·avernc11t 
maiade, il était s11r le point de mourir, qi.:a.td 
la Sainte Vierge lui apparut tenant entr1C> .s:c:~ 
mains Je st·,apulafre qu'elle lui remit en d·
sant : " Rei;ois, mon flls, ce signe de ma Con
frérie ; quiconque mourra avec ce ·rn rnt 

habit ne souffrira jamai:-; les pninc,-; 8U.w
nelles. C'est le sig·ne du salut, une sauvegarC:•! 
dans les dangers et le gage d'une alli<W·:(! 
éternelle. )) 

En 13H, la Yierge apparut une ~ecomh 
fois, au cardinal Jacques d'Euse. qui deYa1t 
devenir Pape sous le nom de Jean X.\JI, t.èt 
iui parla ainsi : 

<i Je veux que tu favorises !'Ordre drs 
Carmes et que tu lui accordes les faveurs 
suivantes que je lui ai obtenues dans le 
ciel, savoir que lous ses religieux et r:cux 
qui, par dévotion, entJ·ewont dans ma Con
frérie, porteront IP scapulaire s'appellPront 
confrères, garderont la chasteté selon leur 
état, réciteront l'offir,e divin ou, s'ils ne 
le peuvent, feront abstiueuce le mercrrdi 
et le samedi, reçoivent le jour de leur enlt'ée 
la remise du tiers des peines dues à lpm·s 
péchés et le jour de leur mort une indul
gence plénièt·e. Et s'ils vont en purga
toire, moi, comme Mère de miséricordP,, ji! 
les aiderai de mes supplications continuelle~, 
de mes prières, de mes mérites e.t de ma pro
tection spéciale, pour qu'ils soient au iJIHs 
tôt délivrés de leurs peines, spécialement 
le samedi qui suivra immédiatement leur 
morL 1> (1) 

Le P. Fanti voulut établir cette pieuse 
Confrérie dans l'église de Mantoue. Tout.es les 
classes de la société de Mantoue fom·rnc•~i1t 
des adhérents à la nouvelle Association, et 
le Bienheureux écrivit, pour lenr .servL· rt~· 
directoire, un livre plein des plus sages e11-
seignemcnts, sur le but de la Confrérie, sui· 
les obligations des confrères. Ainsi s'étab:it 
dans la ville, pour le plus grand bien mat.él'iel 
et spirituel des habitants, cette dévotion 
(( utile et salut.aire. dit un auteur, puis
qu'elle porte Jes fidèles à honorer la l\lèt'ü 
de Dieu, à imiter ses vertus. à réciter des 
prières, à fréquenter les sacrements, à fra
terniser ensemble !)Our faire de bonnes 
œuvres , •• 

LE GONSETLLER APPRÉCIÉ 
ÉPREUVES SPIRI'HJELLES - LA !\IOR'r 

Les biographes du P. Fanti nous appren
nent qu'aveo le don d'oraison, il avait aussi 
reçu celui de prophétie. En voici un seu! 
exemple. Il annonça au jeune Jean-Baptiste 
Spagnoli, qui était aloi·s novice, qu'il devien
drait un jour Supérieur général de !'Ordre, 
et l'événement, nous le savons, confirma la 
prédiction. 

De si grandes vertus, accompagnées de 
ces dons extraordinaires, avaient rendu le 
pieux religieux célèbre dans toute la ville de 
l\Iantoue. Les ecclPsia.stiques les plus remar
quables et les fidèles les :vlus avancés en 
perfection vonaie.nt. humblement lui de
mander des conseils qu'ils recevaient comme 
dos oracles. 

Cependant, l'heure app1·ochait où Dieu 
allait appeler à la récompense le fidèle ou
' rier ·do la première heure. La pratique 
constante de l'oraison, les jeûnes longs et 

(1) S11r les prh:ilègcs cl grâces sp1r1tw~1t~~: 
attachés au scapulni•·e, el sur les cond1tirrns 
requises pour y avoir parl, cf. n" J n dPs 
Vtl's des Saints illustrées : « Notre-Dame dn 
l\Iont-Carmel. 



rigoureux, les rudes pénitences, les souf
frances et les infirmités supportées avec une 
héroïque résignation, les travaux inspirés 
par son zèle l'avaient épuisé. Mais avant de 
l'appeler à lui, Dieu voulut le faire passer 
par une dernière t'preuve. 

Il permit que, dans les dernières années de 
sa vie, le Bienheureux fût tourmenté par des 
doutes cruels. Lui qui avait tant aimé Dieu, 
qui avait conduit tant d'âmes dans le chemin 
de la perfection, lui qui, par ses paroles et 
ses consolations, avait dissipé tant de doutes 
angoissants, il ne trouvait plus dans sa vie 
qu'imperfectîons et péchés. C'était une der
nière purification que la Providence impo
tiait à cette âme, comme elle l'imposa à 
d'autres saints. 

Le P. J'anti portait ses souffrances aux 
pieds du divin Crucifié : 

(( 0 Jésus ! s'(;criait-il, ne permettez pas 
oue je me damne, car je ne pourrais plus 
vous aimer. Chàtiez-moi comme je le mé
rite, mais ne rne cachez pas votre face. n 

Il retrouva le calme et, le 5 décembre 
1!!95, il mourut, trnant d'une main son cru
cifix, de l'autre l'image de J\farie, les deux 
grands amours de sa vie. 

- Mon Dieu, murmurait-il e.n mourant, 
je vous aime, puissé-jc vous- aimer durant 
toute l'éternité ! 

Heureux ceux qui meurent ainsi dans le 
Seigneur ! Leur mort est anssi précieuse que 
leur vie ; elle est un exemple et une leçon. 

CULTE DU DlENJ-JEUREUX 
GL'ÉRISON D'UN BLESSÉ 

Le corps du Bienlwureux fut déposé dans 
l'<\glise de !'Ordre, à côté de la chapelle de 
1\'otre-Dame du J\Iont-Carrnel. C'est là que 
les fidèles accoururent bientôt en grand 
nombre implorer le secours de celui qui avait 
élé leur providence pendant sa vie. Les mi
racles ne tardèrent pas à se produire. Le 
P. Pensa, dans son Théâtre des hommes les 
plus illustres de la Con,qrégatfon des Carmes 
de lllantoue, en rapporte plusieurs. Nous lui 
empruntons les deux suivants : 

Un homme de Porto, nommé Vincent, avait 
été assailli près de la porte de l'église de 
l\'otre-Dame du Mont-Carmel par deux bri
gands, qui Je frappèrent à coups de poignards 
et le laissèrent baignant dans son sang. Des 
personnPs compatissantes accoururent et le 

transportèrent à l'église. Quand le malheu
reux eut repris ses sens, il se recommanda 
au bienheureux P. Fanti, à qui il fit un vœu, 
et frotta ses blessures avec l'huile de la 
lampe qui brûlait devant le tombeau. Aus
sitôt, affirme le narrateur, les blessures se 
fermèrent, et si parfaitement qu'il fut im
possible d'en distingue1· les cicatrices. 

At:TRE FAIT ~[IRACULEUX 

l\'on moins remarquable fut le miracle 
opéré par le Bienheureux en faveur d'un 
certain Dominique Vecchini. 

Cet homme était encore en vie au moment 
oü le P. Pensa écrivait son livre. Celui-ci 
avait sous le bras, près de la poitrine, un 
apostème qui lui causait d'intolérables dou
leurs. Il s'était ouvert en cinq endroits dif
férents, et la guérison avait été reconnue 
impossible. Il ne restait plus au malade qu'à 
courir les risques d'une douloureuse opéra
tion. Une nuit, le P. Fanti, à qui il avait une 
grande dévotion, lui apparut et l'exhorta à 
recourir à son interC'ession. A son réveil, le 
malade trouva ses plaies fermées, mais, au 
lieu de s'en réjouir, il s'en attrista grande
ment, dans la crainte que, le pus ne trouvant 
p!us d'issue, son mal ne s'aggravât et le con
duisît promptement au tombeau. Il se trom
pait, soit qu'il ne crût pas à la réalité de 
sa vision, soit qu'il l'eût oubliée. Il fut pour
tant conduit à l\Iantoue. Entré dans la cha
pelle de la ·Vierge du Carmel, il adressa une 
fervente prière au Bienheureux et se trouva 
complètement guéri. Ajoutons que ce fait 
se trouve consigné dans les archives épisco
pales de l\fantoue et est attesté par des té
moignages qui ne permettent pas de douter 
de sa réalité. 

Le corps du BiP:nheureux l'eposa dans 
l'église du Carmel jusqu'en 1783. A cette 
date, un décret de .Joseph JI ordonna la dé
molition du sanctuaire. Le corps, exhumé, 
fut retrouvé intact Pt dans un état de con
servation merveilleuse, ainsi que l'attestent 
les procès-verbaux de l'époque. Il fut déposé 
dans l'église cathédrale de Mantoue, où il 
repose en attendant la résurrection glorieuse. 

Le culte du serviteur de Dieu a été re
connu par la Congrégation des Rites, en 1909, 
avec permission pour !'Ordre des Carmes et 
la ville de Mantoue de réciter l'office et de 
célébrer la messe en son honneur. 



SAINT NICOLAS 

Fête le 6 décembre. 

NAISS-4,:'ICE - VERTU PRP5COCE 

Saint Nicolas naquit en l'année 926, à Patare, ville de Lycie. 
Ses parents étaient nobles et riches, mais, ce qui valait mieux 
encore, ils étaient bons chrétiens. Ils restèrent assez longtemps 
~ans avoir d'enfants. Dieu, qui les exauca enfin, sembla avoir 
voulu acccrder à leurs prières et leurs bonÏies œuvres, la grâce de 
donner au monde un enfant de bénédiction. 

Nicolas avait à peine ouvert les yeux du corps à la lumière 
visible, que ceux de son âme s'ouvrirent à la connaissance de 
Dieu. A peine sut-il ce que c'était que de manger, qu'il sut aussi 
ce que c'était que de jeûner. On rapporte même que le vendredi et 
le samedi, il ne prenait qu'une fois le sein de sa nourrice, Dieu 
voulant sans doute, par ce prodige, montrer ce que serait plus 
tard l'esprit de pénitence de son serviteur. 

Ses parents l'envoyèrent de bonne heure à J'école, où il apprit 
rapidement )es sciences, mais où il se défendit avec soin des mauvais 
exemples de ses camarades. Il ne se liait d'amitié qu'avec ceux 
qui étaient honnêtes et vertueux. Il préservait son cœur de toutes 
mauvaises pensées·, et domptait sa chair par les veilles, les jeûnes 
et les cilices. Mais surtout il pi;iait, et Dieu récompensait ses 
efforts, en lui donnant une sagesse précoce. 

L'oncle maternel de Nicolas était évêque. C'était un homme 
vertueux. Il fut frappé de la sainteté de son neveu et voulut 
l'élever au sacerdoce. Nicolas y consentit avec joie, et, devenu 
prêtre, il vérifia cette prédiction de son oncle : << Cet adolescent 
sera la consolation des affligés, le sauveur des âmes en péril, le 
bon pasteur qui ramène ses brebis égarées au bercail de Jésus
Christ. i> 

En effet, Nicolas s'appliqua avec plus de zèle que jamais à la 
pratique de toutes les Yertus. Sa mortification était extrême. II ne 
mangeait presque pas et ne buvait guère que de l'eau. Il s'habillait 
pauvrement, mais tenait à la propreté. Il s'adonnait à l'oraison et 
ne lisait que des livres capables de le porter à la vertu. . 

Ses parents étant morts, il hérita nominativement de leurs biens, 
mais les pauvres furent leurs riches héritiers, car Nicolas distri
buait tout à mesure qu'il le recevait. 



CHARITÉ INGÉNIEUSE DE SAINT NICOLAS 

Il y avait à Patare un homme de bonne nais
sance et riche autrefois, mais, par suite de diffé
rents malheurs, il avait perdu tous ses biens. Il 
était dans l'impossibilité de marier ses trois filles 
quoiqu'elles fussent fort belles, car il n'avait rien 
à leur donner. Au lieu de se soumettre à Dieu et 
df., se confier en lui, il ne rougit point de con
seiller à ses malheureuses filles un honteux 
trafic, qu'elles eussent peut-être accepté sans 
l'intervention miséricordieuse de saint Nicolas. 

Celui-ci voulait faire le bien, mais tenait avant 
tout à observer ce que dit l'Evangile : que ta 
main gauche ne sache pas ce que donne ta main 
droite. Il prit donc une grosse somme d'or, l'en
veloppa dans un linge et, à la faveur des ténèbres 
de la nuit, se glissa jusqu'à la demeure du père 
infortuné, découvrit, à la clarté de la lune, la 
fenêtre de la chambre où il était cçuché, et 
y jeta son aumône, puis se retira en toute 
hâte. 

L'homme, en s'éveillant, fut fort étom1é de 
trouver une pareille somme. Jl craignait d'abord 
qu'il n'y' eût là quelque embûche du diable ou de 
quelqu'un de ses ennemis; mais, bien vite et 
bien volontiers, il se persuada que ce don lui 
venait plutôt d'une mam amie. li remercia Dieu, 
les larmes aux yeux. 

((Ah! Seigneur, disait-il, vous avez mieux fait 
envers moi que je me proposais d'en user envers 
vous : j'étais sur le point de vous offenser, et vous 
m'avez fait une si grande miséricorde, que je me 
sens obligé à perdre mille fois la vie plutût que 
de pécher contre vous; je me repens de la mau
vaise résolution où j'étais, etje vous en demande 
humblement pardon. )> 

Admirons ici combien l'aumône des saints 
porte la grâce avec elle. En venant au secours 
de la misère corporelle de cet homme, Nicolas 
vint plus encore au s.ecours de sa misère spiri
tuelle. Il lui apporta de l'or, et Dieu lui donna 
du repentir. Oui, sans doute, parce que Nicolas 
n'avait pas seulement donné son or; il avait 
entièrement aussi donné ses prières et ses jeûnes. 
Nous aussi, quand nous faisons l'aumône,prions, 
donnou:i-nous uous-mèmes,et notre aumône :iera 
féconde en fruits pour les âmes. 

Le père maria sa fille ainée, et Nicolas, plus 
heureux encore d'avoir donné son bien que le 
père ne l'était de l'avoir reçu, renouvela de la 
même façon une offrande pour la seconde fille, 
qui se maria également. Il voulut faire de. même 
pour la troisième et rester encore une fois in
connu, mais le père monta si soigneusement la 
garde autour de sa maison pour surprendre; non 
pas le voleur, mais le bienfaiteur, que le Saint 
fut aperçu. L'homme se jeta à ses pieds: 

« Pourquoi, lui dit-il, vous cachez-vous ainsi 
de moi ? Pourquoi ne voulez.-vous pas que je 
déclare combien je vous suis obligé? Vous êtes 
mon secours et mon remède, celui qui a délivré 
mon âme et celles de mes filles de l'enfer. Par 
vous, Dieu a relevé le. pauvre de la honte et de 
J'ordure. i> 

Et, en disant cela, il tenait les genoux de saint 
Nicolas embrassés, les arrosant de ses larmes. 
Nicolas, aussi confus d'être surpris dans l'exercice 
d'une bonne action que no.us serions de l'être 
dans celui d'une mauvaise, supplia cet homme 
de lui en garder le secret. Mais ce fut en vain, 
Notre-Seigneur voulant sans doute que l'humi
lité et la charité de Nicolas nous servissent 
d'exemple. 

PÈLERINAGE A JÉRUSALEM. 

L'oncle de Nicolas chargea son saint neveu du 
soin d'une paroisse. Il y déploya son zèle sacer
dotal, et une foule de clercs, désirant profiter de 
ses exemples et de sa direction, se groupèrent 
autour de lui et vécurent dans un monastèr·e 
dont il accepta le gouvernement. Chaque .1our, 
Nicolas se sanctifiait davantage; chaque jour 
était marqué par un nouvel acte de désintéres
sement et de charité. Aussi sa réputation se 
répandait-e1le au loin, et il était l'o.bjet dures
pect de tous. Cela pesait à son humilité plus que 
tous les travaux. Il voulut donc se soustraire à 
tant d'hommages, et aller vivre inconnu près du 
tombeau de Jésus-Christ. Une fois déjà il avait 
entrepris le voyage, il s'était prosterné devant le 
Sépulcre du Seigneur et avait baisé la trace de 
ses pas. Cette fois, il entendait bien ne pas revenir 
et demeurer oublié des hommes. Mais Dieu en 
avait disposé autrement. 

Nicolas s'embarqua- sur un navire qui faisait 
voile pour Alexandrie et qui devait relâcher dans 
les ports de Palestine. Durant le trajet, une tem
pête s'éleva et mit le vaisseau en péril. 

(( Soyez sans crainte, dit l'homme de Dieu aux 
matelots, dans une heure le danger aura dis
paru. 1> 

Et il en fut ainsi. 
Cependant un des matelots avait été précipité 

du haut d'un mât par la violence de l'ouragan; 
il était tombé mort sur le pont. Nicolas se mit 
en prières, prit le cadavre par la main et le 
rendit plein de vie à ses compagnons. 

Etant arrivé en Palestine, Nicolas visita tous 
les endroits sanctifiés par la présence du- Sau
veur. Il y allait toujours nu-pieds, la tête décou
verte, et quelquefois se traînant à genoux, par 
respect. Il était au comble de ses vœux, et ne 
cherchait pas d'autre bonheur, mais un jour, 
étant en oraison, il entendit une voix du ciel lui 
disant : 

(< Ce n'est pas ici que je veux que tu sois; 
sors et converse avec les hommes, afin que je 
sois glorifié en toi. >i 

SAINT NICOLAS, ÉVÊQUE DE MYRE 

Les saints sont de dociles instruments entre 
les mains de Dieu. C'est pourquoi ils accomplis
sent de si grandes choses . Nicolas obéit. Il alla 
à Myre, qui était la capitale de la Lycie, esti
mant que là il échapperait aux honneurs qu'on 
lui aurait rendus dans son pays. 

Mais le vénérable évêque qui gouvernait l"église 
de Myre étant mort, clergé et fidèles, d'une ·voix 
unanime, élirent Nicolas pour lui succéder. Vai
nement, l'humble prêtre chercha à se dérober 
aux vœux de tout le peuple, il fut obligé de 
céder. 

Sa vie avait été jusqu'alors l'exemple de tous. 
Nul n'aurait trouvé un reproche à lui faire; mais 
les saints, si indulgents pour les autres, sont 
sévères pour eux-mêmes. Dans une vie déjà si 
parfaite, Nicolas trouva qu'il y avait à perfec
tionner encore, et que la dignité dont il était 
revêtu l'obligeait à une vertu plus haute : 

(< Nicolas, se disait-il à lui-même, cette dignité 
requiert une autre vie : jusqu'ici tu as vécu pour 
toi; maintenant, il faut vivre pour les autres; si 
tu veux que ta parole persuade tes sujets, tu as 
besoin de leur montrer l'exemple et de donner 
par tes œuvres l"efficacité à tes paroles. )) 

Dès lors, il devint plus austère encore. Il ne 



man .... eait plus qu'une fois le jour et point de 
viande; il faisait toujours lire à sa table quelque 
livre de la Sainte Ecriture; il passait les nuits en 
oraison; il couchait sur la dure et ne dormait 
guère. Il se levait avant le jour, et réveillait les 
clercs pour chanter des hymnes et des psaumes 
à la louange de Jésus-Christ; aussitOt le soleil 
paru, il allait à l'église et employait le reste du 
Jour à l'administration de son église et au ser
vice des fidèles. 

Il avait soin des pauvres et pratiquait lui-même 
]a pauvreté volontaire, ne possédant rien en 
propre et ne se servant même que de livres 
d'emprunt. Il s'informait avec soin des péchés 
publics et il y remédiait avec la douceur ou la 
sévérité convenables. 

Se défiant de lui-même, comme le font tous les 
saints, il prenait volontiers conseil des gens 
doctes et prudents, et, craignant sa faiblesse, il 
suppliait avec larme~ Notre-Seigneur de lui venir 
en aide. Un jour qu'il priait dans toute l'angoisse 
de son âme, il e11tendit une voix du ciel, lui 
disant : 

(( Ne crois pas, Nicolas, que faisant fidèlement 
mes affaires, je sois ingrat et te délaisse. >) 

On était à l'époque où l'empereur romain 
Licinius persécutait l'Eglise de Dieu. Nicolas fut 
pris, mis à Ja torture et jeté au fond d'un cachot, 
mais on n'osa le faire mourir à cause du peuple 
qui le chérissait. On se contenta donc de le 
bannir, et il consola et fortifia ses compagnons 
d'exil. 

SAJNT NICOLAS AU CONCILE DE NIGÉE 

IL PRÉSERVE SA PATRIE DE LA FAMINE 

Appelé au concile de Nicée pour y condamner 
l'kérésie arienne, sa sainteté, l'orthodoxie de sa 
doctrine et sa courageuse éloquence obtinrent 
l'admiration universelle. 

La tradition rapporte que, dans son zèle pour 
la défense de la vérité, l'athlète s'oublia jusqu'à 
saisir sa mitre et la jeter à la face de l'impie qui 
exposait devant les Pères une doctrîne contraire 
à la foi. Aussi, en punition de cet excès de zèle, 
fut-il privé dès lors de porter la mitre. 

Dans une famine qui désola l'Orient, Nicolas 
pourvut à la subsistance de toute la Lycie. Cepen
dant, il n'avait pour toute richesse que l'oraison 
et la confiance en Dieu. Mais les pauvres volon
taires ont à leur dispMition les richesses de la 
Providence. Un marchand avait chargé un vais
seau de blé en Sicile pour aller le vendre en 
Espagne. Il était prêt à faire voile quand Nicolas 
lui apparut en songe et lui dit d'amener ce blé à 
Myre, en Lycie, où il le vendrait bien. Et pour 
appuyer sa demande, il lui remit trois pièces 
d or à titre d'acompte de Dieu. Le marchand, en 
se réveillant, vit cet or et reconnut qu'il avait eu 
une vision véritable. Il leva l'ancre et prit la 
route que Dieu lui indiquait. Un bon vent le 
poussa rapidement; il arriva à Myre, y vendit son 
blé et le peuple rendit grâce à Jésus-Christ de 
l'avoir secouru par l'intermédiaire de son saint 
prélat. 

Il y avait à Myre un temple très fameux dédié 
à la déesse Diane. Nicolas le renversa de fond 
en comble. Il n'en resta pas pierre sur pierre; 
mais pendant qu'on sapait les fondements, on 
avait entendu des hurlements épouvantables 
poussés par les diables, furieux d'être chassés 
de leur demeure. 
, Le respect que la sainteté de Nicolas inspirait 
a tous était si grand, qu'un jour d'émeute iJ se 

présenta seul à la populace rebelle et calma 
tous les e~prits. 

MERVEILLE QU'IL OPÈRE - INNOCENTS DÉLH'RÉS 

Une fois on vint dire à :Nicolas que le préfet 
Eustache, trompé par de faux rapports, venait 
de condamner trois innocents au supplice. Les 
victimes Ptaient déjà arrivées au lieu de l'exé
cution. Nicolas accourut, délivra les prisonniers 
et, suivi de la foule, se rendit chez le magistrat. 
Une enquète nouvelle fut ordonnée. Trois com
missaires impériaux, Népotien, Ursus et Herpiliu, 
furent chargés de l'instruire. Après mûr examen, 
l'innocence des accusés fut reconnue et les offi
ciers retournèrent à Constantinople où ils ren
dirent compte de leur mission à l'empereur. Mais 
la malveillance et l'intrigue les poursuivant, on 
les accusa de s'être laissé gagner à prix: d'argent. 
On dit.que les malheureux qu'ils avaient déclarés 
innocents étaient, au contraire, des criminels 
ayant conspiré contre la vie de l'empereur. Ils 
furent jetés en prison et condamnés à mort. La 
nuit qui devait précéder leur supplice, ils s'en
tretenaient tristement dans leur cachot, quand 
Népotien se jetant à genoux: 

(( Sei~neur du saint évêque Nicolas, s'écria-t-i!, 
jadis vous avez arraché les trois Hébreux à la 
mort; r..ous sommes innocents comme eux! Tout 
secr11~ humain nous est enlevé. Au nom de 
Nic,., .. as, votre serviteur, prenez vous-même notre 
défense! >1 

A ce moment, rempereur était endormi. Un 
vieillard vénérable lui apparut en songe et lui 
dit: 

« l.ève-toi et donne sur-le-champ l'ordre de 
délivrer les trois officiers qui viennent d'être 
injustement condamnés à mort! >) 

Constantin, étonné, demande au vieillard : 
(( Qui es-tu pour me tenir un pareil langage?)) 
Le vieillard répondit : 
1( Je suis Nicolas, Vévêque de Myre. ,, 
Après avoir prononcé ces paroles, la vil-inn 

disparut. Constantin se leva et fit mander Abla
vius, son préfet du prétoire. Avant que le mes
sager du prince fût arrivé, Ab)avius anit vu le 
même vieillard lui transmettant les mêmes 
ordres. 

(( Qui es-tu? avait demandé Ablavius. 
- Je suis un servjteur du Christ. 1) 

On demanda les trois captifs. 
(< Par quelle opération magique avez-vous 

produit ces fantômes?)) leur dit-on. 
Les malheureux ne comprenaient rien à cette 

question, et quand on la leur eut expliquée : 
(( Dieu tout-puissant! s'écria Népotien, arez

vous donc daigné exaucer ma prière et envoyé 
Nicolas, votre serviteur, attester en personne 
notre innocence? >1 

Il raconta alors la scène de la prison et se 
défendit des-- accusations portées contre eux 
avec un tel accent de sincérité qu'il émut et 
convainquit rempereur. 

Constantin leur fit gràce et leur d:' : 
(( Ce n'est pas à moi que vous devez la vie, 

mais à ce saint vieillard qui est venu à votre 
secours. Allez lui rendre vos actions de gr.îces; 
dites-lui qu~ j'ai fidèlement accompli ses ordres 
et que je lui demande de prier pour moi. >) 

Il fit apporter un exemplaire de l'Evangile écrit 
en lettres d'or, un calice enrichi de pierreries et 
deux burettes d'or. Il les leur remit avec ordre 
dt> les offrir en son nom à l'église de Myre, pour 
l'usage du saint évêque. 



MATELOTS SAUVÉS ET CONVERTIS 

MORT DE SAlNT NICOLAS 

Il arriva, un soir, que des matelots étant en 
très grand danger de périr supplièz:ent Notre
Seigneur de les délivrer par les mérites de son 
serviteur Nicolas. Aussitôt, le saint évêque parut 
devant eux, et leur dit : 

« Me voici pour vous secourir, ayez confiance 
en Dieu dont je suis Je serviteur! )) 

Alors, prenant., à la vue de tous, le gouvernail, 
il guida le vaisseau en sûreté, apaisant la mer. 

Les matelots vinrent aussitôt à Myre remercier 
leur libérateur. Ils le trouvèrent à l'église, 
assistant au service divin, et, se prosternant à 
ses pieds, ils racontèrent devant l'assistance ce 
qui leur était arrivé. Le Saint, couvert de con
fusion, leur dit: 

<( Mes enfants, rendez la gloire à Dieu, car je 
suis un pauvre pécheur et un serviteur inutile.>> 

Puis, les prenant charitablement à part, il 
leur déclara qu'ils étaient tombés en ce péril 
à cause de Jeurs péchés, et leur en découvrit 
quelques particularités secrètes, afin qu'îJs en 
fissent péll.itence. Car, parmi les grâces que Dieu 
avait faites à son serviteur, il avait re9u celle 
de lire au fond des consciences et d'inspirer aux 
pécheurs le repentir des fautes qu'il découvrait en 
eux. Aussi, ceux-ci s'en allèrent-ils tout contrits. 

Saint Nicolas étant tombé malade, et ayant 
été averti par une inspiration du ciel qu'il allait 
achever son pèlerinage ici-bas, se disposa cepen
dant par une préparation plus prochaine et plus 
complète à finir ses jours et à mériter sa 
récompense. Il s'éteignit doucement dans le 
Seigneur, le 6 décembre de l'an de grâce 326. 
D'autres placent la date de sa mort en 343. 

Notre-Seigneur qui avait honoré son serviteur 
par de si grands miracles pendant sa ·vie, le glo
rifia encore après sa mort. Il couJait de son 
corps une liqueur mervei1leuse qui était salutaire 
à toutes les maladies. Les fidèles venaient des 
plus lointains pays pour vénérer ses reliques et 
profiter de ce continuel bienfait. On raconte 
qu·un des successeurs de saint Nicolas, sur le 
siège épiscopal de Myre, ayant été chassé, cet 
onguent précieux ne coulait plus du tombeau du 
Saint, mais il reparut aussitôt que l'évêque eut 
été rétabli. 

On raconte également que plusieurs pèlerins 
partis pour aller vénérer les reliques de saint 
Nicolas, le diable, chassé jadis du temple de 
Diane, voulut se venger du Saint sur ceux qui 
lui portaient de la dévotion. Il prit la figure 
d'une femme qui tenait un grand vase d'huile; 
cette femme, parlant aux pèlerins et aux passa
gers, leur dit qu'elle savait bien qu'ils allaient 
en pèlerinage à Saint-Nicolas et qu'elle les y 
accompagnerait, si sa faiblesse ne l'en empêchait 
pas, mais, ajouta-t-elle, puisqu'elle n'y pouvait 
aller, elle les priait de prendre cette huile et de 
l'offrir de sa part pour servir à l'usage des 
lampes allumées devant le sépulcre du Saint. 
Les pèlerins prirent cette huile pensant qu'ils 
avaient affaire à une femme pieuse et dévote. 

Le second jour,· ils subirent une grande tem
pête, et comme ils voulaient relâcher, saint 
Nicolas leur apparut sous la forme d'un vieillard 

vénérable venant dans une barque. Il leur com
manda de jeter à la mer ce vase d'huile, que le 
diable, déguisé en femme, leur avait donné et 
qu'ils feraientensuiteun bon voyage. Ils obéirent 
aussitôt et, à l'endroit où cette tuile tomba, il 
s'éleva un feu si épouvantable et si infect au 
milieu de la mer, qu'ils n'eurent pas de peine à 
croire que cette huile . était quelque produit 
infernal. 

Les Vandales, passant d'Afrique en Calabre, 
ravagèrent tout le pays. L'un d'eux, ayant trouvé 
chez un chrétien une imaqe de saint Nicolas, 
l'emporta sans savoir ce qu il prenait, mais les 
chrétiens lui dirent que c'était le portrait de 
saint Nicolas, par qui Dieu opérait des prodiges 
admirables. Un jour, que sortant à la hâte pour 
quelque affaire, il laissait l'image du Saint au 
milieu de toutes ses richesses, sans prendre soin 
de les enfermer. 

(( Nicolas, lui dit-il, puisque vous avez tant de 
p~uvoir, gardez bien la maison et tout ce que j'y 
linsse. )> 

·A peine le Vandale était-il sorti que les voleurs 
entrèrent et emportèrent tout. Au retour, ne 
trouvant plus rien, il se fàcha contre le Saint et 
se mit à frapper l'image, menaçant de la brûler 
si tout ce qui lui avait été pris ne lui était pas 
rendu. Au même instant, saint Nicolas apparut 
aux larrons, leur commandant de tout rapporter. 
Ils le firent, et le Vandale se convertit avec sa 
femme et tous ceux de sa maison. 

Une autre fois, un jeune homme, né de parents 
riches, nobles et très dévots à saint Nicolas fut 
pris par les Sarrasins et emmené captif. L'année 
d'après, comme il servait le roi à table, il jeta 
un profond soupir, et le roi lui ayant demandé 
la cause de son chagrin, il lui répondit qu'il 
avait été fait captif il y a,-ait un an, en ce Jour 
même de la Saint-Nicolas, et qu'autrefois ses 
parents avaient coutume de solenniser la fête du 
Saint en lui racontant les faveurs que Dieu , 
faisait à ceux qui s'adressaient à lui par l'entre
mise de son serviteur. Enflé d'orgueil, le roi 
s'écria : 

(< 0 misérable, qui pourra te délivrer de mes 
mains?,> 

A l'instant même, saint Nicolas apparut, prit 
le jeune homme par les cheveux en la posture 
qu'il avait, la coupe à la main, l'enleva à la vue 
du roi et le rendit sain e.t sauf à ses parents qui 
solennisaient la fête du Saint en distribuant 
pour l'amour de lui à dîner aux pauvres et aux 
élèves, le suppliant avec larmes de leur rendre 
leur fils. 

Le tombeau de saint Nicolas est encore aujour
d'hui, à Myre, l'objet d'un pieux pèlerinage. 
Cependant ses reliques n'y sont plus depuis 
huit siècles. Des marchands napolitains les enle
vèrent furtivement en 1087, et les transportèrent 
à Bari où elles sont encore aujourd"hui. A la 
même époque, quelques fragments de ce pieux 
trésor furent apportés en Lorraine et déposés 
dans une chapeUe. On y érigea depuis un prieur:, 
de l'Ordre de Saint-Benoît, connu sous le nom de 
Saint Nicolas-du-Port. Les Lorrains sont resté• 
profondément dévots au culte de saint Nicola:t 
qu'ils regardent comme un des patrons de lelD° 
pays. 



SAINT PIERRE PAS CAL 
de l'Ordre de Notre-Dame de la Merci, évêque de Jaën et martyr (1227-1300). 

F~le le 6 décembre. 

saint Pierre Pascal, p.n.;:iônnler des Maure$, 
rachète, avec le prix de sa rançon, !'Enfant-Dieu déguisé en esclav,:,. 

L'.ENFA~T DE LA .PRO~ESSE 

e:N rannée 1203, un gentilhomme du Lan
guedoc, redoutant pour sa foi les doctrines 
empoisonnées des Albigeois, passa les Pyré· 

nées et se réfugia dans la ville de Barcelone, ·où 
il espérait vivre plus heureux dans un air plus 
chrétien. 

Dieu l'avait conduit, sans qu'il s'en doutât, au mi• 
lieu de maux peut-être plus grands encore que ceux 
dont il avait été le témoin attristé dans son propre 
pays. La moitié de l'Espagne courbait encore le 
front sous le joug mahométan el il n'était guère 
de famille qui n'eût à pleurer la mort ou la cap
tivité de l'un ou l'autre de ses membres. 

Pierl'e Nolasque, ainsi se nommait l'exilé vo• 
lontaire, touché de compassion à la vue de tant 

de douleurs, voulut leur apporter quelque soula
gement, et, sous l'inspiration de la Mère de Dieu, 
il fonda l'Ordre de Notre-Dame de la Merci pour 
la rédemption des captifs. Les recrues ne man
quèrent pas au nouvel Institut. Parmi ceux qui 
voulurent s'enrôler dans cette croisade pacifique, 
le saint fondateur vit un jour venir à lui un noble 
chevalîer de Valence nommé Pascal, marié et 
sans enfants, qui, du consentement de sa femme, 
demandait d'entrer en religion. Saint Pierre No
lasque l'en dissuada, en lui déclarant que Dieu 
le voulait dans le monde et non dans le cloitre : 
c< Dieu, lui dit-il, vous donnera un fils qui sera reli
gieux de la Merci, un fils qui, par la sainteté de sa 'Tie 
et l'éclat de sa doclrine, procurera la gloire de 
Dieu et l'honneur de l'Eglise et de l'Ordre de Sainte
Marie.» 



La promesse du saint fondateur devait se réa-
1iser une année après, lorsque, le 6 décembre 1227, 
vint au monde l'enfant préde.stinédont nous allons 
raconter la vie. Il reçut au baptême le nom de 
Pierre) qu'il conserva en religion. 

DIEU LUI MANIFESTE LES $ECRETS DES COEURS 

Les parents de Pierre, fidèles à leurs devoirs, 
se préoccupèrent de donner à leur fils une éduca
tion vraiment chrétienne. D'ailleurs, les heureuses 
dispositions pour la vertu dont Uieu avait doué 
cette llme privilégiée favorisèrent grandement 
leurs efforts. 

Un épisode intéressant de sa première enfance 
nous montre que Dieu se servit déjà de lui, avant 
même qu'il eût atteint l'âge de discrétion, pour 
ramener au bercail les égarés, donnant ainsi à 
entendre que sa vie tout entière serait consacrée 
au service du prochain. 

Le petit Pierre commençait à peine à marcher 
et à balbutier les noms de Jésus et de Marie, 
lorsqu'un pauvre esclave chrétien de Barc~lone, 
réduit au désespoir par les mauvais traitements 
de son maître musulman et séduit par les pro
messes qui lui étaient faites s'il voulait apostasier 
sa foi, résolut de renier le Christ et d'embrasser 
les erreurs de Mahomet. 

Agité par cette pensée qu'il n'avait encore révélée 
à personne, il se présenta un soir, pour demander 
l'aumône, à la maison de la famille Pascal, où 
les malheureux étaient toujow·s sûrs de trouver 
aide et consolation. Les généreux chrétiens lui 
donnèrent une large aumône selon leur coutume, 
mais ils remarquèrent avec un vif étonnement 
que l'enfant se cachait et fuyait le regard du 
mendiant, comme s'il s'était trouvé en face d'un 
monstre prêt à le dévorer. Cette conduite con
trastait singulièrement avec la joie et la complai
sance qu'il témoignait d'ordinaire à voir secourir 
les malheureax. Le pauvi·e esclave, à qui l'enfant 
av nit donné d'autres fois des gages de la plus sin
cère affection, fut frappé plus que personne de ce 
changement inexplicable. Le lendemain au soir, 
étant revenu à la maison hospitalière, il vit celte 
fois accourir vers lui le petit Pierre, tout joyeux 
et lui tendant les bras. Que s'était-il donc passé? 
Les parents ne virent là qu'une fantaisie d'enfant; 
mais l'esclave, lui, ne s'y trompa point et il leur 
donna la raison de cette conduite mystérieuse : 

« Vivement impressionné par les marques d'efe 
froi données hier au soir par l'enfant, j'ai compris 
que Dieu avait manifesté l'état de mon âme à son 
regard angélique. J'avais en effet pris la résolu
tion d'apostasier. Bouleversé par le remords, je 
n'ai pu dormir de toute la nuit, et de grand matin 
je suis allé me jeter aux. pieds d'un confesseur. 
Je suis résolu maintenant à mourir plutôt mille 
fois que de renoncer au Christ. I! 

LE JEU DU MARTYRE 

La populace maure de Valence avait fait mourir 
dans les plus affreux supplices six religieux de la 
Merci, qui, non contents de se dévouer à l'œuvre 
du rachat des captifs, opéraient de nombreuses 
conve1'Sions parmi les infidèles eux-mêmes. Le 
petit Pierre apprit avec un intérêt tout spécial les 
détails de cet événement, et, comme pour pré
luder par ses jeux d'enfant au glorieux combat 
qui devait terminer sa sainte vie, il s'amusait à 
jouer au martyre avec les petits musulmans de 
son âge qui remplissaient le rôle du bourreau, 
tandis qu'il se réservait celui de la victime. 

Il les introduisait dans le jardin de sa maison, 
et là il les priait de le martyriser de la même 
manière que leurs parents avaient martyrisé les 
religieux mercédaires. Les pet.ils infidèles prirent 
un jour si bien leur rôle à cœur que si les parents 
de Pierre n'étaient survenus, il aurait rendu l'âme 
sans s,e plaindre. Ils voulurent châtier les coue 
pahles, mais l'enfant les en empêcha en disant : 
(< Ne leur faites rien, car ils me martyrisaient 
avec mon consentement. >) 

IL ÉTUDIE A PARIS - ENTRÉE EN RELIGION 

Après avoir gémi cinq siècles sous l'oppression 
des infidèles, la cité de Valence avait été enfin 
reconquise par les armes du valeureux Dom )aime 
d'Aragon, le 28 septembre 1238. L'un des premiers 
soîns de ce prince chrétien fut de réorganiser le 
culte catholique et de favoriser les jeunes gens 
qui désiraient se consacrer au service des autels. 
Pierre Pascal fut appelé à bénéficier des généro
sités royales. 

Il éludia d'abord les sciences sacrées dans sa 
patrie, où ses succès lui méritèrent d'être envoyé 
comme élêve à l'Université de Paris, qui brillait 
alors de tout son éclat. Il y eut pour condisciples 
saint Thomas d'Aquin et saint Bonaventure, et fut 
reçu docteur en théologie en même temps que 
l'Ange de l'école, en l'année 1249. 

Pendant son absence qui dura huit ans, ses pa
rents étaient morts à Valence, nommant saint 
Pierre Nolasque exécuteur testamentaire. De leurs 
biens ils avaient fait trois parts : l'une pour le 
rachat des esclaves, l'autre pour les prisonniers, 
la troisiême pour les orphelins. S'ils ne laissèrent 
rien à leur fils, c'est que lui-même les avait 
priés de ne rien lui léguer, a: car, disait-il, je ne 
veux d'autre héritage que celui du Seigneur )>. 

Pour satisfaire ce pieux désir, il entra au Novi
ciat des Mercédaires, dans sa ville natale, et eut le 
bonheur de prononcer ses vœux solennels en {251. 
A peine profès, il fut appelé au couvent de Barce
lone par son saint ami qui désirait avoir prês de 
lui son fils spirituel, afin de le diriger dans les 
entreprises qu'il attendait de lui pour la gloire de 
Dieu et de son Ordre. 

On lui confia tout d'abord l'enseignement de la 
philosophie, puis de la théologie. Entre-temps, il 
se livrait à la prédication de la parole de Dîeu avec 
un zèle souvent récompensé de merveilleuses con
versions. Mais le plus grand désir de son cœur 
était de travailler à /son tour à délivrer les chré
tiens captifs chez les Maures. Dans ce but il recueil
lit d'abondantes aumônes, et, en l'année 1252, 
il se rendit à Grenade pour inaugurer ce minis
tère de charité. 

LA SOURCE MIRACULEUSE 

C'est ·à son retour de Grenade avec les chrétiens 
qu'il venait de racheter que se rapporte le miracle 
suivant. Les voyageurs avaient à traverser une 
immense plaine aride. Après de longues heures de 
marche sous un soleil ardent, l'eau vint à leur 
manquer. Un puits fut aperçu ,rn bord du chemin; 
cette découverte produisit une explosion de joie, 
suiviebientôtd'un profonddécouragement, lorsque, 
après l'avoir exploré, on n'y trouva ni l'eau tant 
désirée ni même la moindre trace d'humidité. 

Le saint conducteur de la caravane se mit alors 
à genoux sur la margelle du puits et adressa à 
Dieu les paroles de Moïse, au désert: cc Pourquoi 
avez-vous retiré ces pauvres gens de l'esclavage 
si c'était pour les faire mourir de soif, dans cette 



solitude?)) Cela était dit sur un ton d'humble sup
plicalion et non point de murmure ou de reproche. 
Dieu répondit à la prière de son serviteur. Comme 
jadis du rocher du désert, jaillit du fond du puits 
aride et desséché une eau claire et llmpide où 
tous purent étancher la soif qui les dévorait. 

LE DÉFENSEUR DU DOGME DE L'IMMACULÉE CONCEPTION 

L'Ordre de la Merci était encore à ses débuts et 
n'avait pas à Rome de procureu_r attitré. Quelques 
affaires s'étant présentées à traiter avec le Souve
rain Pontife, saint Pierre Pascal fut envoyé en 
Italie muni de pleins pouvoirs de ses supérieurs. 
Il fit ce long voyage à pied, n'ayant pour tout 
bagage qu'un bâton, son bréviaire et un peu de 
linge. En vrai pèlerin de pénitence, il n'emporta 
avec lui aucun argent, mais il se contenta des 
aumônes de la charité. En retour, il prêchait la 
parole de Dieu dans tous les endroits où il s'ar
rêtait. Il traversa de la sorte la Catalogne, le Lan
guedoc, la Ligurie, la Toscane et s'arrêta à Orviéto, 
où se trouvait alors le pape Nicolas IV, obligé de 
fuir sa capitale pour se dérober aux factions qui 
la divisaient. Le Vicaire de Jésus-Christ accueillit 
le Saint avec une grande bonté, apprit avec joie 
les merveilles accomplies en Espagne par l'Ordre 
naissant, et, pour donner une marque spéciale de 
satisfaction, il lui accorda la Bulle d'exemption, 
le 23 août 1291. 

D'Orviéto, le serviteur de Dieu se rendit jusqu'à 
Rome pour y vénérer les tombeaux des saints 
apôtres et les reliques des martyrs. Après quelques 
mois de séjour dans la Ville Eternelle, employés 
autant à satisfaire sa dévotion qu'à prêcher dans 
les églises les vérités du salut, il reprit le chemin 
du retour. Comme à l'aller, il expliquait la parole 
de Dieu dans tous les endroits oùil recevait l'hos
pitalité. S'écartant un peu de sa route, il voulut 
revoir Paris, la Sorbonne et ses amis d'autrefois. 

Les docteurs de la célèbre Université discutaient 
alors le dogme de l'immaculée Conception. 
Lorsque Pascal arriva à Paris, on était au plus 
fort de la lutte. Son titre de docteur en Sorbonne 
lui permit de prendre la parole dans les confé
rences publiques des théologiens. Il le fit avec de 
si bons arguments et un tel succès, que maitres 
et élèves se déclarérent convaincus, 

LA RÉPONSE DE MARIE IMMACULÉE 

La réponse de Marie Immaculée ne se fit pas 
attendre. Tandis que Pierre Pascal priait, une 
nuit, dans une humble cellule de couvent où on 
l'avait reçu par charité, et qu'il méditait sur la 
pureté inviolée de la Reine des vierges, Marie lui 
apparut entourée de rayons plus éclatants que 
lu lumière du soleil et les pieds reposant sur un 
croissant d'une blancheur étincelante. Elle était 
accompagnée d'anges au front ceint de couronnes 
de roses qui chantaient au son des harpes d'or le 
verset du cantique Tota pulchra es, amica mea, 
et macula non est in tel Vous êtes toute belle, ô 
ma bien-aimée, aucune tache n'est en vous! 
Emporté par un élan d'amour, Pascal unit sa voix 
à celle des esprits angéliques et chanta avec une 
ineffable tendresse: !ta est domina mea, ita corde 
credo et ore confiteor I Il en est ainsi, ô ma Reine, 
c'est ce que croit mon cœuret confesse ma bouche 1 

La Vierge sainte étendit alors vers son pieux 
serviteur ses mains bénies et ceignit son front 
d'nne couronne de roses, semblable à celle que 
portaient les anges, puis elle disparut. Mais ce 
qui ne disparut jumais du cœur de Pascal, ce fut 

le délicieux souvenÎl' de cette v1swn. Confirmé 
dans sa croyance à !'Immaculée Conception, il ne 
cessa plus, dans son enseignement et dans ses 
écrits, de défendre ce dogme cher à son cœur. 

ÉVÊQUE DE JAEN - CAPTIF DES MAURES 

L'église ·de Jaën était veuve de son pasteur 
depuis plusieurs années. Ni le Chapitre ni le roi 
ne pouvaient s'enten'.lre pour choisir un succes
seur à l'évêque défunt. Deux compétiteurs se trou
vaient en présence; mais l'un el l'autre, d'un com
mun accord, se rendirent en Italie et renoncèrent 
à tous leurs droits entre les mains du pape Bo
niface VIII. Ce dernier - comme d'ailleurs c'était 
son droit incontestable - voulut pourvoir par lui
même au siège vacant. Il porta son choix sur 
saint Pierre Pascal qui se trouvait alors à Rome, 
pour la seconde fois, et dont il connaissait bien 
les talents et la vertu. Le nouvel élu fut sacré 
évêque dans la Ville Eternelle, le 20 février 1296, 
par le cardinal Mathieu de Acquasparta, du titre 
suburbicaire de Porto, et prit possession de son 
siège au mois de novembre de la même année. Il 
se mit aussitôt à l'œuvre afin de réparer les dom
mages causés à son église par un veuvage de sept 
années et aussi par les incursions fréquentes des 
Maures, qui occupaient encore le royaume voisin 
de Grenade. Il entreprit à pied la visite de son 
diocèse, Non content de remplir les devoirs essen
tiels de son ministère, après avoir donné le sacre
ment de confirmation aux fidèles, il entendait 
volontiers leurs confessions, visitait les malades, 
consolait les affligés, secourait les nécessiteux, de 
sorte que sa visite pastorale était une véritable 
mission pendant laquelle il instruisait les fidèles 
et les animait à la défense de leur foi et de leur 
patrie. 

Au retour d'un de ces voyages, au moment où 
il s'y attendait le moins, presque à la porte de sa 
ville épiscopale, une troupe de Maures sortit d'une 
embuscade, fondit sur son escorte, la mit en dé
roule et emmena le saint prélat prisonnier à Gre
nade. On était au mois de septembre 1297. 

Le roi maure de Grenade était alors Muley
Mahomed-Abu-Abdalah, qui s'intitulait pompeu
sement c< émir Amuslamim ,>, chef des musulmans. 
Ce perfide monarque, bien que tributaire du roi 
de Castille et tenu en vers lui par des promesses 
jurées, ne se faisait aucun scrupule d'envahir les 
pays chrétiens chaque fois qu'il le pouvait sans 
péril. C'est dans une de ces incursions que le Saint 
évêque avait été fait prisonnier. Muley-Mahomed 
s'adjugea à lui-même le vénérable vieillard, espé
rant bien se faire payer une forte rançon pour ce 
captif de marque. 

Il le laissa jouir d'une liberté relative, et le Saint 
évêque pouvait aller et venir dans la ville, visitant, 
consolant, instruisant les pauvres chrétiens, ses 
frères de captivité, 

GÉNÉROSITÉ MERVEILLEUSEMENT RÉCOMPENSÉE 

Le diocèse de Jaën, désolé de la perte de son 
pasteur, mit tout en œuvre pour le délivrer. On 
fit en sa faveur une quête dans toutes les paroisses, 
et le prix de sa rançon fut non seulement atteint, 
mais dépassé. On lui fit parvenir secrètement la 
somme exigée par Muley-.Mahomed. Le Saint se 
demanda aussitôt quel emploi il allait en faire. 
Etait-il juste de se racheter lui seul avec une 
somme qui aurait suffi à mettre en liberté cent 
autres captifs plus malheureux que lui? D'autre 
part, le bien des âmes ne réclaml\Ît-il pas sa pré
sence au milieu de son troupeau? 



. Pend~nt qu'~l é~ait dan~ c~tte perplexité, un 
Jour qu Il ~1.1se1g~a1t le calech1s~e à un groupe de 
petits chrel1ens, Il aperçut au milieu d'eux un bel 
enfant qu'il n'avait jamais vu Cet enfant se leva 
et lui dit:« Ne sais-tu pas que 'ies enfants comme 
nous sont J,Jlus exposés en ce pays que les adultes; 
ne 1:oudra1s-tu pas nous racheter? >1 

C'était la réponse du ciel à ses anxiétés. Sans 
plus hésiter, il consacra le prix de sa rançonà dé
livrer un grand nombre d'enfants. 

Il _ne tarda pas à recevoir la récompe"nse de son 
sacrifice. Le lendemain du jour où il avait ren
voyé. en pays chrétien .presque tous les petits pri
sonmers de Grenade, 11 chercha vainement quel
qu'un qui pût lui servir la messe n'ayant plus 
avec lui ceux qui l'assistaient d'ordi~aire. 01· voici 
qu'il vit venir vers lui, vêtu en esclave ie bel 
enfant du catéchisme qui lui dit en l'abordant: 

- Que cherches-tu, évêque? 
- Je cherche, mon enfant, un petit servant de 

messe!répondit le Saint; mais qui es-tu? je ne te 
connais pas. 

L'enfant lui dit: 
- Tu le sauras après; je puis te servir la messe. 
Le saint évêque s'écria: 
- Si petit, et tu sais servir la messe? 
L'enfant reprit: 
- Interroge-moi et tu verras. 
Il l'examina donc, fut très satisfail de ses ré

ponses, et, .admira!lt !a per(ection avec. laquelle 
il prononçait le latm, 11 rendit grâce à Dieu de lui 
avoir envoyé un servant si intelligent et gracieux. 

L'évêque célébra le Saint Sacrifice avec une 
ferveur plus grande que de coutume parce que la 
vue de l'enfant mystérieux avait excité en son âme 
un très vif sentiment de la préSence de Dieu. Il 
abrégea même son action de g1·âces pour s'entre
tenir plus tOt avec lui. li lui demanda donc : 

- Mon enfant, qui es-tu? As-tu les parents? 
- J'ai mon père et ma mère, mais ils n'habitent 

point ce pays. D'ailleurs, tu les connais fort bien. 
- Que fais-tu donc ici, loin d'eux? 
- Je viens pour une affaire que je te dirai 

tantôt. 
Le Saint lui dit encore : 
- Puisque tu sais si bien servir la messe tu 

dois savoir quelque chose des mystères de n~tre 
sainte foi? 

- Interroge-moi, dit l'enfant. 
- Qu'est-ce que la Sainte Trinité? demanda 

Pierre. 
L'enfant lui répondit avec tant de clarté et de 

profo_ndeui: qu: l'évêque se crut t~ansporté en face 
de Di~u.lm-.meme, tan~.les explications qu'il en
tendait Jetaient de lumiere sur ce mystère inson
dable. 

- Et qui estJésus-Christ? demanda-t-il. 
- Pierre, je suis Jésus-Christ, répondit l'en· 

fant; vois les plaies de ma Passion. En rachetant 
les enfants et en restant de la sorte captif, tu as 
mérité que je 1evienne moi-même captif de ton 
amour pour m01. 

Le Saint, hors de lui, se jeta alors aux pieds de 
l'Enfant-Dieu qui disparut,' le laissant dans une 
joie et un contentement qui ne sont pas de la 
terre. 

L'ÉCRJVAIN - LE MARTYR 

P~ur ~ntretenir dans la foi ses compagnons de 
captiv1te et les detourner des mauvaises lectures 
le saint évêque composa un grand nombre d'ou: 
vrages pieux, écrits presque tous en langue pro· 
vençale .. Vo~ci les tit~es de quelques-uns d'entre 
eux: Histoire de saint Lazare ressuscite His
toire des Saints Innocents, Livre de Gan-:aliel 
Glose du Pater, Explication des dix comman: 
dements de Dieu, Dispute avec les Juifs, Réj'u
tation de la religion de Jfahomet. 

C~ _dernier ~mvrage, )u non seulement par les 
chrebens, mais par les II_1fidèles eux-mêmes, opéra 
de nombreuses converswns. La populace s'émut 
et demanda à grands cris la mort de celui qui 
menaçait de détruire l'islamisme à bref délai. Si 
~luley-Mahomed n'avait écouté que son fanatisme 
11 n'aurait pas hésité à satisfaire sans retard ce; 
cl~meurs sanguinaires; mais son a varice le pous
sait à laisser vivre l'évêque dont la rançon ne 
manquerait pas d'arriver bientôt. Il pensa que le 
pc°:ple s'apaiserait si on brûlait tous les exem
plaires du livre incriminé. Celte mesure ne fit 
qu'exciter la multitude. 

Obligé de céder, le roi maure fit enfermer le 
Saint d_ans ui_ie ~ou: so_Iitair~, à quelque ?istance 
d~ la v1ll~, ou gem1ssa1ent d autres chréhens qui 
n attendaient plus que la mort. Par un reste de 
pi~ié, Muley-M_ahomed lui pe!·mit de prendre avec 
Jm dans sa prison tout ce qm était nécessaire à la 
célébration du Saint Sacrifice. 

l\'laJgré_Je_désirqu'il .avait toujours eu du martyre, 
le sa1_nt eveque_se prI~ à tre_n1:bler ~ la pensée du 
supplice procham, mais le d1vm l\Ia1tre vint encore 
le réconforter: cc Pierre, lui dit-il, j'étais homme, 
et, dans un corps mo~tel et sensible, j'ai cruelle
ment souffert pour toi. » Ces paroles lui rendirent 
la paix de l'âme et le courage. 

Un soir, il ap_prit, rar révélation divine, que 
les bourrea~x vien~ra1ent au lever du jour. Il 
passa la nmt en pnère et célébra le Très Saint 
Sacrifice de bonne heure. Il n'avait pas encore dé
pouillé les ornements sacrés que la porte du cachot 
s'ouvrit, livrant passage aux sbires du roi maure 
qui exécutèrent aussitàt la sentence de mort qu'il~ 
apportaient. D'un coup d'épée, ils lui tranchèrent 
la tête, et le sangdumart.yr alla arroser la pierre 
de l'autel sur laquelle avait reposé, quelques ins
tants auparavant, le sang de Jésus-Christ. C'était 
le 6 décembre 1300. 

_La v~ix popuJ:iire ne tar.da pas à proclamer la 
samtete du serviteur de Dieu. Des miracles nom
breux ayant été obtenus par son intercession 
l'Ordre de la Merci s'occupa activement de fair~ 
confi~1,11er le titre de sain~ qui fut donné pendant 
des siecles, sans reconnaissance officielle à son 
glorieux. enfant. Après de longs trarnux' et un 
procès canonique très intéressant, Clément X con
firma le culte rendu à saint Pierre Pascal le 
14 août 1670. ' 
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---------------- ----



SAINTE FARE 
Fête le 7 décembre. 

NAISSANCE DE SAINTE FARE - VISITE DE SAINT COLOMBAN 

AU CHATEAU DE PIP/i\llSIUM 

En l'an 610, lorsque saint Colomban, fondateur 
de Luxeuil, se voyait chassé de son monastère par 
la reine Brunehaut, et se rendait en Austrasie auprès 
du roi Théodebert U, il s'arrêta près de Meaux, dans 
Ja villa de Pipimisium (Champigny), chez un leude 
austrasien, (< convive du roi Théodebert))' comme 
on disait alors., 
Acrneric, c'était le 
n~rn de ce sei
gneur, reçut le 
saint Abbé avec 
la pins cordiale 
ho,:.pi talité. Jamais 
sou chàteau n'é
tait fermé pour les 
pauvres, ni pour 
les serviteurs de 
Dieu. 

Le leude franc 
avait deux fils et 
deux filles : Ca
gnoald, Faron, 
Burgondofara ou 
Fare, qui méritè
rent tous les trois 
d'avoir leurs noms 
inscrits au cata
logue des saints, 
et Agnetrude. Ca
gnoald avait déjà 
pris l'habit reli
gieux à Luxeuil, 
et accompagnait 
saint Colomban 
dans son voyage. 
Agneric, avant de 
laisser partir le 
saint Abbé, solli
cita sa bénédiction 
pour lui et pour 
sa famille. Saiut 
Colomban, dans 
un esprit prophé
tique, prenant à 
part Faron et Bur
gondofara, alors 
àf:ée de 5 ans, 
les consacra tous 
deux au Seigneur. 
Vingt ans plus 
tanl, Faron illus
tra le siège épis
copal de - Me:rnx 
par sa sainteté. 

Quant à la petite Fare, l'homme de Dieu lui dit, 
en faisant allusion à quelques épis de blé qu'elle 
tenait en ce moment à la main: (( Ma chère enfant, 
vous avez choisi la meilleure part, le grain sera 
pour vous. >> L'enfant paraissait ne pas comprendre. 

Il ajouta: (( Sachez que le froment représente 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, qui a été jeté dans 
le mondè comme un grain de blé, et qui, après 
avoir été trituré et comme moulu par les douleurs 
de la Passion, a rendu, pour notre salut, des fruits 

admirables, auxquels vous avez participé déjà par 
le baptème,rnais que vous recevrez avec plus d'abon
dance encore, si vous correspondez à son amour 
pour vous. - Découvrez-moi, je vous prie, mon 
Père, lui dit alors naïvement la jeune comtesse, Je 
lieu où je trouverai ce divin Maître, afin que je le 
puisse servir_ N'est-ce point lui qui se montre quel
quefois à moi pendant la nuit, tantôt sous la forme 
d'un enfant d'une beauté radieuse, qui me fait de 

.. 

très aimables sou
rires; tantôt sous 
celle d'un homme 
plein de majesté, 
mais déchiré de 
coups de fouet, 
couronné d'épines, 
attaché à une 
croix, et accom
pagné de sa sainte 
Mère; tantôt en
core tout resplen
dissant de gloirP 
et tout environné 
de lumière'!)) 

Saint Colomban 
admira les mer
veilles de la grâce. 
Il bénit l'enfant,
l'offrit à ~otre
Seigneur, et Jui 
recommanda de 
méditer souYe1lt 
la Passion. Alors 
Fare, s'abandon
nant à une inspi
ration du Saint
Esprit, tomba à 
genoux, et se con
sacra corps et âme 
à Jésus-Christ, 
pour le temps et 
pour l'éternité. 

PREMIÈRE ÉPREUVE 

DE SAINTE FARE 

Les suivantes de 
la jeune comtesse, 
si elles ouïrent cet 
engagement sacré, 
n'y virent sans 
doute que des sen
timents d'enfant, 
qui n'avaient nulle 
conséquence. Ce
pendant, sainte 
Fare avait eu par-
faite conscience 

de ce qu'elle venait de faire. Dès ce jour, elle se 
regarda comme fiancée à Notre-Seigneur, et s'appli
qua désormais à tendre à la perfection, n'omettant 
rien de ce qui pouvait la rendre de plus en plus 
digne du divin Epoux des âmes. Elle employait 
une partie de sa journée à la prière et aux exer
cices de piété, et le reste du temps, elle s'occu
pait à quelque tra,·ail des mains, convenable à son 
sexe et à sa quali.té. Ses parents lui portaient une 
tendre affection; elle faisait aussi l'admiration de 



tous ceux qui venaient dans la villa de Pipimisium. 
Agneric ne savait pas que Dieu réclamait de lui 

le sacriflce de rn fille de prédilection. Quand la petite 
Fare eut atteint l'ùµe de quatorze ans, il l'accorda 
à un jeune seiçneur de noble naissance et d'une 
condition très 'avantaµeuse. La Sainte, outrée de 
douleur, en versa tant de larmes que, à sa grande 
joie, elle en perdit la vue.« J'aime mieux perdre la 
'vue que la liberté de me cnnsacrer à Dieu », répé
tait-elle. Cette parole fut rapportée à son pèrn. 
Agneric en devint si fürieux qu'il ue voulut plus la 
voir. Ses suivante_s mêmes l'abandonnèrent; et b 
jeune comtesse se 
trouva privée de 
toute compagnie. 

SAI~TE F.~RE 

RECOUVRE LA YUE 

Cette épreuve 
durait depuis que ln 
que temps; >'.otre
Seigneur vint cnn
soler sa senante. 
Il lui fit voir en 
somre un Yénéra
blf' ·- religieux qui 
I1.1i rendait la vue; 
en mèrne temps, 
elle aperi::e,-ait un 
nombreux cortè~e 
de vierges, à la 
Pte desquelles 
:\'ntre-Seigneur la 
pla<"'a, d'ans un 
m0Î1astl>re cons
truit par son père 
lui-mème. 

En effet, quel
ques Jours après, 
saî nt Eus taise, dis
ciple et succes
seur de saint Co
lomban à Luxeuil, 
s'arrêta chez le 
comte Agneric. 
Ayant appris l'in
.i us te résistance 
que l'on faisait à 
la jeune vierge, 
il reprocha sévè
rement au leude 
franc de frustrer 
Notre-Seigneur 
d'un bien iJ.ui lui 
appartenait. 

Le comte, trou
blé à ces paroles, 
protesta qu'il lais
serait désormais 
sa fille libre de suivre sa vocation. Il conduisit le 
Saint à la chambre de Fa:re. La jeune vierge se jeta 
au pied de saint Eustai~e, renouvelant son vœu de 
consécrittion à ~otre-Seigneur et lni demandant de 
lui rendre la vue. Eustaise pria avec elle; puis, se 
relevant, fit le signe de la croix sur les yeux de la 
malade, qui se rouvrirent à la lu_m.ière. 

SECONDE ÉPREUVE DE SAINTE FARE 

Eustaise avait hâte de continuer son ·voyage. Il 
partit, coŒptant sur la parole d'Agneric, annonçant 
qu'à son retour il ferait donner le voile des vierges 
à Burgondofara. 

Mai" Agne rie, heureux de revoir sa ï1lle si mir;i
culeusement guérie, oublia facilement la promesse 

qu'il avait faite sous une impression de terreur. II 
accorda la main de Fare à un riche seigneur de la 
cour; lorsque la Sainte l'apprit, elle s'enfuit et alla 
se réfu:=:icl' dans l'église de Saint-Pierre, aux envi
rons de i\1eaux. Le comte niunit quelques soldats 
et, i.l'.:eu~lé par la coh,re: << Allez il la poursuite d~ 
l'enfant,s'écria-t-il,etramenez.Ja ici morte ou ,-iYe.)) 
Les serviteurs pénétrBrent dans la basilique,le glaive 
à la main, ortlonn.aut à leul' 01ait.resse de le_..; suivre 
sous peine de mort. (( Faitec, ce qu'il vous plaira 
rèpo1hh! l'angélique enfant, 1wü,- v0us pourrez mu; 
convaincre que je préfère expirer sur ces clalles que 

d'abandonner Ce, 
lui qui est mort 
Jiour moi. ,J Cette 
1lonfeur lit tnm
hPr la fureur ùe~ 
snldab; i \ c;, ret0nr
nèr<~11t au chà! Pau, 
sans arnir o,:.é ac
complir les ordres 
ha rbares qu'ils 
a raient recus. 

Agneric 'envova 
ll'a1~t.res servi te~rs 
pl us forouches,qui 
arracht'rent Fare 
du saint asile et 
la jetèrent dans 
un cachot. 

FONDATION 

DE FAHE)lûUTTER~ 

Elle gémissait 
drpuis six mois 
dan:-. sn prison, 
lorsque J'abbé de 
Luxeuil, i·evenant 
de la cour du roi 
Clotail·e, passa d~ 
nouveau au chà
teau d'Agneric. 

Brisé d'e dou
leur, autant à call-'
se du parjure du 
leude que des soui
fram~es de lajeune 
Fare, i} dit au père 
de la Sainte: (< J'a
vais un ami qui 
m'avait fait une 
prome<;<;e solen
nelle sur laquelle, 
je comptais, mais 
qui m'a trompé 
avec une insigne 
perfidie.· Aussi, 
j'en éprouve une 
doule-uramère,car 

je ne puis oublier cet affront. - Vous avez ra.isoH, 
répondit Agneric; il n'y a rien de plus in_juriem:: 
que de manquer de parole, surtout à un religieux,, 
qui représente en sa personne Jésus-Christ mèin0. 
- Ne vous condamnez. pas davantage, reprit 1~.i 
nouveau :S"athan en arrètant le leude, c'est vous qUl; 
êtes cet homme. Vous m'avie-z promis de ne plusj 
vous opposer aux pieux désirs de votre fille: voil~ 
que vous avez manqué au Saint-Esprit. Si vous ne r@,:; 
parez cette faute, elle ne vous sera poirit pardonnée. ))1 

Le comte, cette fois, se soumit entièrement etl 
reconnut sa faute. Non seulement,11 donna la liberté. 
à sa fille; mais il fit aussitôt jeter les fondemenlJS.i 
d'un vaste monastère, dans un fonds qui lui appaJ"1 
tenait, au confluent de l'Aube-tin et du Grand-Morin·1 



Fare n'attendit pas l'achèvement des constructions. 
Elle :-."empressa (l'aller demander Je voile à l'évêque 
de i\leaux, et se retira dans un lieu solitaire appel/· 
Charn1waux, où elle s'exerça à la pratique des Yertus 
mona~tiques. L"n ;.;rand nombre de personnes Yinrent 
l'Y rejnimlre et embrasser son geure de vie. 

·Au bout de deux ans, le monastère était terminé. 
Fare vinl en prendre possession, à la tète d'tm nom
brem:: cortt'ge de vierges, tel que sa vision le lui 
avait révélé. 

1·éyè11ue de Meaux donna lui-mPme la bènéùlc
tion et présida à l'inauguration. La famille du comte 
était présente. 
A!.!.neril' voulut ré
pitrer ::énf'reuse
ment <;a conduite 
passée 11ctr de ri
ches ùonatiorn; en 
terre,;. Le lieu prît 
Ms lors le nom de 
Faremoutiers (mo
nasll·re de Fcixe). 

La nouvelle 
cornmunauté com
menra bientût à 
llnellir le foyer de 
tontes les wrtus. 
Saint Caµ:noalù, 
frère de L1bhcsse, 
v f'tablit la Hè ... le 
èie saint Colo~1-
ban. Fare Li lit 
ohs(Tver avec la 
p Jus rigoureuse 
exactitude. Elle 
était elle-même la 
première à pra
tiquer ce qu'elle 
en:;eiµnait, la plus 
exacte au chœur, 
la plus fervente 
à fa psalmodie, 
la plus constante 
dans 1 ·oraison, la 
plus fidèle à toutes 
les observances 
régulières. Dieu se 
plut à multiplier 
ses faveurs dans 
ce lieu béni, où 
son regard pouvait 
se reposer avec 
complaisance. 

EXE:UPLES DE YERTUS 

F.-1. \'EIJR~ CÉLEsn;s 
i\lORTS ÉDIFJ.-\.'\TES 

Une jeuue reli-
giruse, de noble 
race ,nommée Her-
cantrude, élevée dès sa plus tendre enfance dans 
l'enceinte du monastère, s'accusa un jour d'une 
négfütenre légère. Burgoudofara lui infligea pour 
péuitence de ne pa,s communier le lendemain. Or, 
on était à la veille de la fête de saint Martin. Her
cantrude, désolée de pas.ser cette belle solennité 
sans recevoir le corps du Seigneur, demeura toute 
la nuit en larme-; et en prières. Sa p6nitenee fut 
agréée de Dieu. lJn ange lui apparut et lui dit: 
t( Allez vous réconcilier awc le Christ. Yo-tre faute 
vous est remise, dites-le à la vénéra1Dle M~re. >i 
L'humble reli;;ieuse courut se prosterner aux pieds 
(hi Burgondofara, et obtint la fayeur de participer 
;nec ses Sœurs au sacrement de !'Eucharistie. 

Gne autre sainte .religieuse, nommée Dlithilde, 
éta1~t tombée malade, vit tout à coup la lampe qu'on 
avait allumée près de son lit remplie de lait. Elle 
appela les infirmières ; (( D'où vient ce lait? 
demanùa-t-elle. - Nous ne savons, répondirent les 
Sœur~, car, ùaus les environs, il ne s·en est jamais 
pu trouver. >) La malade demeura confuse de se voir 
l'ohjd d'un tel miracle. On recueillit à part le lait 
miraculeux, et l'huile, qui s'augmenta elle-même 
aussi merveilleusement. Ensuite, plusieurs malades 
furent guéris avec l'onction de ces dons du ciel. 

l\lais Ce qui commandait surtout l'admiration dans 
cette communauté 
fervenle, c'étaient 
les signes mer
veilleux qui carar·
térisaient la mort, 
tantol sainte, tan
tôt effrayante des 
religieuses, Il y 
aYaît là ùes prin-

1 cesses du sa11µ 
royal des An.do
Sax ou 5. Elles 
arnient renoncé à 
l'éclat ùe la cour 
pour venir se pré
parer , ù l<'are
moutins. au jour 
de la ùéliuance, 
!'11mrne elles l ap-
11claient. 

Hercantru1lc, 
{lal\t plm• tard sus 
son lit de mort. fit 
éteindre.les lumiè
res qui bn'ilaient 
nutourd'elle, dans 
la nuit. Comme 
ou lui demandait 
pourquoi, elle ré-
11ondit: << Ne voyez
rnus pas l'illumi
nation des an1,,!:eS? 
:\'entendez - vous 
\ as les chants cé
lestes, qui déjà re
tentissent'? i> Elle 
fixa ensuite un 
dernierregard d 'a
dieu :::.ur Burgon
dofara, et son ûme 
s'élança vers les 
cieux. 

Heudeberta s'é
cria aussi, au mo
ment d'émigrer de 
ce monde:(< Prin
ce des Apôtres, 
glorieux Pierre, .i 

quelle heure voulez-vous quej'aille vous rejoindre'?)) 
Comme on lui <lemauùait à qui elle parlait de la 
sorte: (( Ne voye:.t~rnus pas, dit-elle, notre patron, le 
prince des Apôtres'? 1l est lil au milieu de vous, il 
m'appelle. >) Et, eu achevant ces dernières paroles, 
elle expira. 

Deux anges vinrent recueill_ir l'àme de la bienheu
ceuse Siset.rude et la conduis.1rent au cieL 

U-'1 jour, Burgondo.fara tomba malade, et bientôt 
fut. réduite à. toute extrémité. Lue jeune religieuse, 
sa parente, Gibitrude, offrit sa propre .vie en 
échange de celle de l'abbesse. Elle pria loni,temps 
avec larmes ; enfin, ,il lui fut répondu: « Servante 
<lu Cllrist, ta prière est exaucée. >) Burgondofara 



guérit, et Gibitrude, atteinte d'un accès de fièvre, 
mourut presque soudainement. Son âme, ayant été 
portée au tribunal de Dieu, y füt re&onnue coupable 
d'un sentiment de rancune contre deux ou trois de 
ses Sœurs. Le Souverain Juge la renvoya dans la 
prison de son corps, pour expier cette faute; et, 
après six mois d'une dure pénitence et d'une vie 
exemplaire, elle fut rappelée dans l'autre monde, et 
s'envola au Paradis. 

Un dimanche, pendant la célébration de la messe, 
uue des religieuse:-- char~ées de chanter, nommée 
Domna, après avoir reçu la Sainte Eucharistie, alli.L 
reprendre sa place 
au chœur. Tout à 
coup, un globe de 
feu parut se dépo
ser sur ses lèvres, 
et illumina tout 
le sa.nctuaire. 

LA PART DU DÉMON 

Mais, à côté de 
ces merveilles de 
!a grâce, le démon 
r6dait autour de 
la sainte maison; 
et il fit de malheu
reuses victimes de 
ses perfidies. 

Deux jeunes re· 
Jigieuses,faliguées 
des exercices du 
couvent, résolu
rent de retourner 
dans le mondP. 
Elles parvinrent, 
une nuit, à fran
chir le mur du 
cloître; mais )\,. 
paisseur des té
nèbres était telle 
qu'eJles ne sa- 1 
-vaient où diriger ~ 

poussant d'horribles cris de joie et emportant les 
âmes des deux pécheresses. On les enterra dans la 
campagne, loin de l'église où les autres Sœurs avaient 
leur sépulture; et pendant trois ans, on voyait de 
temps en temps, au-dessus de leur tombeau, une 
masse de feu en forme de bouclier. En même temps 
l'on entendait deux voix, au milieu d'un ensembl~ 
confus, qui disaient chacune en hurlant d'une 
manière effroyable: ,< Malheur à moi 1 malheur à 
moi! n Ce terrible châtiment ne contribua pas peu 
à redoubler la ferveur des religieuses restées fidèles 
et il leur apprit à observl•1· avec encore plu~ 

d'exactitude et de 
sincérité tous les 
points de leur 
règle. 

Trois religieu
ses avaient, une 
autre fois, tenté 
de s'enfuir égale
ment du couvent. 
Elles étaient occu. 
pées à franchir le 
mur de c]6ture 
pendant la nuit, 
lorsqu'un g I o Le 
de feu parut au 
milieu du lieu 
où dormaient les 
Sœurs, et, se divi. 
sant en trois, sor
tit avec fracas par 
les trois portes du 
monastère. Hé
veillées par ce 
bruit, les religieu
ses sorteut Pour 
voir ce qui se 
passe. Elles trou
vent les apostates 
immobilisées dans 
la position où elles 
étaient quand Je 
globe a mit paru. 
Les coupa!Jles se 
repentirent, de
mandèrent J eur 
pardon, et devin· 
rent de frrvenles 
religieuses. 

SAlNTE FARE ÉCHAN· 

GEL.\ 'IE DEL.\ 

TERRE l'uUR CELLE 

DU CIEL 

leurs pas. Elles 
nllaient renlrer 
dans le monastère 
et abandonner leur 
entreprise, lors
que le démon, se 
tra.n'3formant en 
auge de lnmière, 
éclairn. l n11L à coup 
leur mute d'une 
lumière infernale, 
et elles parvinrent 
ainsi au village 
voisin. Ln. Sainte 
s'était apercue de 
leur fuite; e'lle les 

Enfin, après une 

l===================="=~====a':;;i· longue vie passée dans la pénitence 

fit chercher. On les retrouva et on les recon
duisit au couvent. l\lais Bu.rgondofara et les autres 
Sœurs eurent beau faire, on ne put les ramener 
à résipiscence. Enfin, elles furent soudainement 
prises de la fièvre toutes deux; et une nuit, tandis 
qu'on les veillait, la porte de la chambre vola en 
éclats; d'horribles monstres s'élancèrent vers le 
lit des impénitentes, les appelant par leurs noms. 
Burgondofara, qui était prés{'nte, tenta un dernier 
effort pour sauver les malheureuses. (( Demain 
<lemain, s'écriaient-elles dans un affreux accès d~ 
délire. )) Bientôt, la cohorte infernale s'enfuit en 

et la pratique de 
Ja vertu, le moment vint où sainte Fare fut appelée 
par son céleste Epoux pour jouir de la récom
pense éternelle. Après avoir donné ses derniers 
avis à ses filles chéries, elle expira au milieu de 
leurs sanglots et de leurs larmes, le 7 décembre 
de l'an 635. Son àme fut recue dans les saints 
tabernacles par celles de ses' religieuses qui l'y 
avaient précédée. 

Son corps fut inhumé dans l'église du monastère, 
et élevé plus tard par saint Hîldebert au ni veau 
même du sol, à cause des miracles qui s'opéraient 
à son tombeau. 



SAINT AMBROISE 
ÉVÊQUE DE MILAN ET DOCTEUR DE L'ÉGLISE 

F•te le 7 décembre. 

Saint Ambroise baptise saint Augustin. 
(Tableau de Gagliardi dans l'église de Saint-Augustin, à Rome.) 



Saint Ambroise naquit dans lesr.aules,vers 335, 
d'une illustre famille romaine qui avaH donnP à 
l'Ealise une martyre, sainte Sotère, pendant la 
pe;'sécution de Dioclf\tien. Son père, alors préfet 
de la province, accueillit le nouveau-né avec de 
grandes marques d'allégresse ; il comptait lui 
léguer avec son immense fortune la charge dont 
il était investi; mais Dieu réservait à une mis
sion plus haute l'enfant prédestiné. 

LES ABEILLES MYSTÉRIEUSES 

Ambroise était encore au berceau, et il dormait 
110 jour dans la cour du palais, quand des abeilles 
vinrent voltiger autour de lui, et, pénétrant dans 
sa bouche ouverte, elles semblaient y travailler 
leur miel. Une servante accourut pour chasser ces 
insectes importuns, mais Je père d'Ambroise, 
frappé par l'étrangeté de ce spectacle, l'arrêta. 
Bientôt les abeilles, prenant leur essor, s'envo
lèrent si haut qu'on les perdit de vue. Le préfet 
des Gaules, tout entier à ses ambitions mondaines, 
ne comprit pas le sens de ce signe mystérieux, 
et il s'écria plein de joie: <1 Mon fils occupera 
les rangs les plus élevés de l'empire. >1 

Quelques années plus tard, Ambroise, mieux 
inspiré, devait annoncer qu'il n'était pas fait 
pour les honneurs de la terre. Dans une solen
nité, comme l'enfant voyait sa mère et sa sœur 
baiser la main de l'évêque, il se tourna vers 
elles, et, d'une voix pleine d'autorité: « Baisez
moi aussi la main,je serai aussi évêque un jour.» 

AMBROISE ÉTUDIANT ET MAGISTRAT 

A la mort du préfet des Gaules, le jeune homme 
vint étudier à Rome, sous la direction de juris
consultes célèbres. Au milieu de la corruption 
qui régnait dans les écoles, l'étudiant sut mé
priser les séductions de la grande ville, et, 
malgré les attaques réitérées du démon, il ron
serva toujours intacte sa chasteté. Sa sœur a-înée, 
sainte Marcelline, lui donnait l'exemple. 

La science et la vertn d'Ambroise ne tardèrent 
pas à attirer sur lui l'attention publique. Sym
maque, le plus illustre des orateurs de Rome, se 
fit gloire de rechercher son amitié, et l'empe
reur Valentinien ne crut pouvoir dignement 
récompenser ses mérites qu'en lui conliant le 
gouvernement de la Haute Italie, dont la capi
tale était Milan. (1 Allez, lui dit alors Probus, 
pr?fet du prétoire, agissez_non en juge, mais en 
évPque. )) En attendant la réalisatinn littéraJe de 
ces paroles, Ambroise fut le modèle des magis
trats par son intégrité, sa douceur et sa justice. 

MALHEURS DE L'ÉGLISE DE .MILAN - DIEU LUJ DONNE 
AMBROISE POUR ÉVÊQUE 

La ville de Milan se trouvait en ce moment dans 
une situation déplorable. Un hérétique,Auxence, 
soutenu par l'influence impériale, avait chassé 
l'Pvf'que légitime saint Denis, qui était allé 
mourir en exil sur les côtes de l'Asie. Pendant 
vingt ans, le loup qui avait ravi la houlette du 
pas'"eur opprima le troupeau ; enfin l'intrus, 
frai 'té par la colère divine, mourut sur son siège 
usu. pé, sans avoir donné aucune marque de 
repentir. · 

A la nouvelle de oet événement, l'émotion est 
grande dans la ville; les évêques de la province, 
aJin de pourvoir à la vacance du siège, se réu
nissent dans l'église, dont le peuele envahit les 
abords. Les catholiques, apres vmgt ans d'une 
attente pleine d'angoisses, demandatent énergi
quement qu'on leur donnât enfin un pasteur; 
les hérétiques réclamaient à hauts cris, et ils 

menaçaient d'imposer encore une fois leur can
didat par la force. 

Le tumulte prenait des proportions inquié
tantes, et le sang Plait prêt à couler, quand le 
gouverneur parut sur la place publiqûe. A la vue 
de ce magistrat que tout le monde avait appris à 
aimer, cette multitude s'apaise,et Ambroise peut 
haranguer la foule et lui conseiller d'attendre en 
paix la décision des évêques. Il parlait encore 
lorsqu'un enfant s'écria: << Ambroise, évêque 1 )> 

De tous les côtés répond l'imrnense clameur de 
la foule:(' Ambroise,évêque l AmbroisP.,évêque 1 ,> 
Le cri vainqueur pénètre dans la basilique au 
milieu des intrigues impuissantes, et d'une voix 
unanime,le clergé proclame Ambroise métropo
litain de Milan. 

En vain, le noble patricien objecte-t-il qu'il 
n'est encore que catéchumène; on n'écoute pas 
ses protestations. Alors, prenant une résolution 
soudaine, le préfet se fraye un- passage jusqu'au 
prétoire, et là, il prend place sur son tribunal, 
et, avant même d'interroger les accusés, ordonne 
qu'on les mette à la torture. Jamais, depuis qu'il 
était gouverneur de Milan, il n'avait pris une 
pareille décision. Cette cruauté affectée ne désarme 
pas la foule, et ce cri fait retentir les voûtes du 
prétoire: (1 Que votre faute retombe sur nous; 
Ambroise, évêque 1 >> 

Le gouverneur, au désespoir, cherche à ternir 
sa propre rP:putation, Mais le peuple, connaissant 
bien la vertu d'Ambroise, ne se laisse pas prendre 
à cette manœuvre. 

Durant la nuit, Ambroise ·sort furtivement du 
palais, et s'élance à cheval hors de la ville. Mai& 
l'ange de l'Eglise de Milan le détourne de sa 
route, et le lendemain, quand il se croit arrivé 
aux portes de Pavie, il se trouve au milieu de 
son peuple qui acclame le pasteur que Dieu lui a 
rendu. 

Pressé par les sollicitations de tous, le préfet 
emploie un dernier stratagème: << Je suis fonc
tionnaire de l'empire, s'écrie-t-il; l'empereur m'a 
confié la fonction que je remplis, lui seul peùl 
m'en_ décharger; j'en appelle à César. 11 La foule 
ne se laisse pas troubler sur cette protestaLion, 
et aussitôt une députation est envoyée à Valenti
nien pour lui demander .son adhésion. Cé~ar 
répondit qu'il voyait avec plaisir un de ses magis
trats jugé digne des sublim·es fonctions de l'Ppis
copat. Ambroise, vaincu, fut baptisé, et, après 
avoir été promu aux Ordres inférieurs, reçut 
l'onction épiscopale le 7 décembre 374. 

Il était nécessaire de renouer la tradition catho 
ligue, brisée, sur un schisme de vingt ans; le 
nouvel évêque le comprit, et il envoya une dPpu
tation réclamer le corps de saint Denis, son l1;~i
time prédécesseur, au métropolitain de CésarPe, 
saint Basile. Cet acte de réparatio0< combla de 
joie les fidèles; le schisme -avait cessé dans 
l'Eglise de Milan. 

AMBROISE; DOCTEUR DE L
1
ÉGLISE 

De magistrat laïc li . ,:nu si soudainement 
évêque, Ambroise, malgré sa connaissance du 
droit civil, n'avait pas toute la scienee sacrée 
nécessaire à un pontife; avec la conscience et 
l'humilité d'un Saint, il se mit avec ardeur à 
étudier et à méditer les Saintes 'Ecritures, sous 
la direction de saint Simplicien, prêtre romain, 
aussi pieux que savant, qui unissait la vie reli
gieuse au sacerdoce. 

Ambroise fit de tels progrès dans la doctrine 
sainte, qu'il est devenu un des quatre docteurs 
de l'Eglise latine. Souvent il prêchait à son 



peuple; son éloquence forte et suave éclairait 
et fortifiait les il.mes. Sa plus belle conquête fut 
un jeune professeur africain, plein de génie, 
Augustin, le fils égaré de sainte Monique, dont 
nous parlerons plus loin. 

Le saint docteur a composé aussi de nombreux 
ouvrages, soit pour l'édification des fidèles, soit 
pour la défense de la foi catholique contre les 
païens et les hérétiques. Il avait un grand respect 
pour le Pape, et c'est lui qui a dit cette parole 
si souvent citée: Ubi Petrus, ibi Ecclesia: Là où 
est Pierre, là est l'Eglise. 

Il travailla avec zèle à la sanctification du 
clergé, et écrivit pour le diriger son beau livre 
de::- Devoirs. 

Saint Ambroise fut un des plus éloquents pré
dicateurs de la virginité. Il exhorta beau<'-OUp de 
jeunes filles à se consacrer à Jésus-Christ; il 
fonda même une communauté de vierges et de 
veuves, qu'il plaça sous la direction de sa digne 
sœu.r, sainte Marcelline. 

Il fut le conseiller et le juge des empereurs, 
et en même temps le père de son peuple. Sa 
charité allait si loin, qu'une année il vendit 
les vases sacrés pimr racheter des catholiques, 
emmenés captifs par une invasion des Goths. 

Enfin, il réforma et compléta la liturgie de 
Milan, et composa de belles hymnes que l'Eglise 
chante encore aujourd'hui dans ses offices. 

AMBROISE ET LES EMPEREURS 

Les hérétiques ariens, qui niaient la divinité 
de Jésus-Christ, désolaient alors l'Eglise. Valens, 
empereur d'Orient, s'était fait leur protecteur et 
persécutait les catholiques; mais dan~ une grande 
bataille livrée aux Goths, sous ,les murs d'An
drinople, ses légions furent taillées en pièces et 
lui-même périt dans sa fuite. A la nouvelle de 
ce désastre, son neveu Gratien, jeune prince de 
vingt ans et catholique zélé, eut la générosité de 
s'associer à l'empire un illustre général, Théodose, 
et lui confia le gouvernement de l'Orient. 

Sous l'impuls10n des deux empereurs, l'armée 
fut réorganisée, la défaite d'Andrinople vengée, 
et Gratien, vainqueur des Allemands, vint s'éta
blir à Milan, auprès d'Ambroise. 

Le jeune prince, loin de suivre les errements 
de Valens, fit appel à l'expérience consommée 
du grand docteur, et, se mettant complètement 
sous sa direction, il promulgua contre le paga
nisme et l'hérésie, des lois vraiment empreintes 
d'un esprit chrétien. 

Malheureusement, le gouverneur de la Grande
Bretagne, Maxime, se révolta tout à coup contre 
l'autorité impériale, et, se revêtaut de la pourpre, 
débarqua dans les Gaules. Gratien combattait 
alors les Allemands. A la nouvelle de cette défec
tion, il marcha à la rencontre de ce nouvel 
enuemi; mais, abandonné par ses soldats, il fut 
trahi par le gouverneur de Lyon, qui offrit la 
tê-te i,auglante de son maître aux usurpateurs. 
Ambroise pleura, dans une homélie touchante, 
la mort de ce prince, qu'il considérait comme 
un lilc;, et il flétrit avec des accents indignés ce 
crime qui plongeait dans le deuil toute l'Italie. 

Le frère de 1;ratien, un enfant de douze ans, 
fut proclamP empereur sous le nom de Valen
tinien li, et Justine, sa mère, nommée régente, 
prit IP ~nuvernement de l'Occident. 

Cepeud,111t Maximepoursuiv~it sa marchevicto
rieusf', que les légions étaient impuissantes à 
repousser. Dans cette extrémité, la régente eut 
rernurs au patriotisme d'Ambroise. Elle pénétra 
dans la maison toujours ouverte du Saint, et 

présentant son fils (( Vous seul pouvez le dé
fendre; soyez le père de l'orphelin. » - « Je ,pris 
ce royal enfant dans mes bras, raconte Ambroise; 
je le couvris de baisers.>) Malgré ses répuBnances, 
l'homme de Dieu accepta d'aller auprès ctu meur
trier de Gratien plaider la cause de Valentinien JI. 
Sa mission diplomatique réussit au-delà de 
toutes les espérances, et l'usurpateur renonça à 
l'invasion de l'Italie. 

LUTTRli CONTRE LES HÉRÉTIQUES - INVINCIBLE COURAGE 

Mais l'impératrice Justine était arienne. Elle 
profita de cette paix inattendue pour payer 
d'in°ratitude le saint évêque. 

Efie avait amené à Milan un évêque arien, le 
Goth Mercurius. Elle fit construire dans les dépen
dances des écuries impériales un oratoire1 où 
se réunirent bientôt les adeptes de la secte. Les 
COUl'tisans et les fonctionnaires embrassèrent 
en masse l'hérésie que patronnait la mère d,e 
l'empereur, et l'oratoire ne tarda pas à être jugé 
insuffisant. On approchait des fêtes pascales, et 
Justine, comme si elle eût voulu renouveler le 
schisme d'Auxence, ordonna qu'on enlèverait à 
l'Eglise de Milan la basilique Portiana pour la 
confier à Mercurius, qui prit le nom d'Auxence .1. 

Le lendemain, la princesse fit venir Ambroise 
à l'audience impériale pour lui notifier cet ordre 
d'expulsion. Le peuple, ne voulant pas délaisser 
son pasteur en ce moment critique, se porte en 
masse à la suite de son évêque, et, malgré la 
résistance des gardes, pénètre dans le palais. A 
la vue de cette multitude, Justine perd toute son 
arroganc.e, elle se jette aux pieds du pontife et 
promet de renoncer à sa tentative sacrilège. 

Quelques heures plus tard, on affichait un ordre 
impérial qui donnait aux hérétiques l'église 
métropolitaine. 

Un officier se rendit auprès d'Ambroise, et lui 
présentant le décret qu'on avait fait signer à 
Valentinien: << Telle est, ajouta-t-il, la volonté 
irrévocable de l'empereur. Ayez soin de vous y 
conformer. >> - (( Allez dire à votre maître, 
répondit le Saint, qu'un évêque ne livrera jamais 
le temple de Dieu. » 

La Semaine Sainte commençait et les fidèles 
étaient réunis à la cathédrale, où l'évPque célé
brait la messe, lorsqu'on apprit que les troupes 
se portaient sur la basilique Portiana. << En un 
instant, raconte le Saint, le peuple entier m 'aban
douna. Tous volèrent à la défense du temple 
menacé; je demeurai seul avec mes prêtres et 
mes diacres. )1 Justine n'osa pas affronter l'indi
gnation populaire. Elle ne renonçait pas cepen
dant à son projet. Pendant trois jours, elle lit 
camper ses légions en face de la cathédrale et 
de la basilique Portiana. • 

Le Mercredi Saint, afin d'éviter toute compli
cation, Ambroise se rendit à une chapelle aban
do11uée. Il y célébrait les saints mystères, lorsqu'on 
vint annoncer que les soldats envahissaient les 
deux basiliques menacées. A cette nouvelle, le 
pontife monte à l'ambon et, d'une voix vibrante: 
H Allez dénoncer aux violateurs du temple saint 
que l'évAque de Milan excommunie tous ceux 
qui prendront part au sacrilège. }) L'ordre est 
ex~cuté sur le champ. Ambroise continuait à 
parler, quand une troupe de soldats envahit 
l'Pglise. L'effroi était à son comble et l'on crai
gnait que le sang ne souillât le temple de Dieu; 
on fut bientôt rassuré. Les soldats, effrayés par 
la menace de l'excommunication, avai,ent aban
don. ~ leurs chefs et ils venaient se prosterner 
aux 1)Jeds de l'évêque et implorer le pardon. 



L'impératrice, vaincue, fut obligée de rapporter 
son décret. Cependant elle ne renonça pas à la 
lutte et, quelques mois après r>lle transmettait au 
Saint un ordre ainsi conçu: (< L'empereur vous 
exile, sortez de Milan; allez où vous voudrez. » 
Ambroise répondit qu'il n'obéirait qu'à la vio
lence : et comme les pauvres s'empressaient 
autour de lui : c< Voilà mes défenseurs, disait-il. 
On me reproche de rechercher leurs suffrages 
par mes aumônes, je ne m'en défends pas. Oui, 
tout mon espoir est dans la prière des pauvres; 
ces aveugles, ces boiteux, ces infirmes sont plus 
puissants que tous les gens de guerre. )) 

La Semaine Sainte approchait et l'impératrice, 
renouvelant ses tentatives sacrilèges de l'année 
précédente, voulut donner la cathédrale aux 
ariens. Pendant huit jours, les soldats cernèrent 
la cathédrale, où le peuple s'était réuni mf'na
çant. On engageait le Saint à repousser la vio
lence par la force.« Je ne résisterai pas à la force 
ouverte, répondit-il; un évêque n'est pas un 
gladiateur. Contre les soldats et les Goths, je n'ai 
d'autres armes que mes pleurs; mais je ne fuirai 
pas, je ne déserLerai pas l'église; tout mon sang 
sera versé pour elle. » 

Le peuple voulut partager la captivité volon
taire de son évêque, et il s'enferma aussi dans la 
basilique. 

La prière du peuple triompha de la persistance 
des ariens, et, le Samedi Saint, le pontife, selon 
la coutume de l'Eglise à cette époque, put donner 
le baptême aux catéchumènes. Dans la foule des 
nouveaux baptisés, un jeune hommeconv~rti l'an
née précédente, attirait tous les regards : c'était 
saint Augustin. A sa vue, Ambroise s'arrôte, et, 
dit une tradition,dans une inspiration soudaine, il 
entonne le Te Deum; Augustin, inspiré, lui au,;si, 
reprend l'hymne commencée, et les deux doc
teurs continuent tour à tour ce colloque que les 
anges seuls ont pu dicter et que l'Eglise a pris 
pour son chant de victoire. 

Arrêtée par l'invincible fermeté du pontife, 
l'impératrice, obligée de respecter la basilique de 
Milan, eut recours à d'autres moyens pour se 
procurer la victoire. Un scélérat. dont elle avait 
payé le crime, s'introduit jusque dans la chambre 
d'Ambroise. Il s'approche du lit, et, levant le 
bras, il s'apprête à frapper. Soudain il s'arrête 
et pousse un cri formidable, son bras venait 
d'être atteint de paralysie. On accourt, on saisit 
le meurtrier, qui se jette à genoux et obtient de 
l'homme de Dieu, avec le pardon de sa faute, la 
guérison complète. 

L'instigatrice du crime, Justine, ne devait pas 
attendre longtemps le châtiment. L'usurpateur 
Maxime envahit l'Italie; l'impératrice fut obligée 
de s'enfuir précipitamment et d'aller chercher un 
refuge à la cour de Théodose. 

L'empereur d'Orient prit vigoureusement la 
défense des fugitifs, et quelques mois après, vain
queur de Ma~ime, il franchissait les Alpes et 
venait se fixer à Milan, où se trouvait la résidence 
impériale. Il répara bientôt les désastres causés 
par l'administration de Justine et par l'invasion 
de Maxime, et il fit bénir son nom par les popu
lations de l'Italie. 

SAINT AMBROISE ET THÉODOSE-LE-GRAND 

Au milieu de cette paix générale, un incident 
inattendu manqua soulever de nouveaux orages 
contre saint Ambroise. 

La ville de Thessalonique avait pris les armes 
pour défendre un écuyer de mœurs infâmes qu'on 

avait donné l'ordre d'arrêter. Dans l'émeute, le 
gouverneur et les magistrats impériaux furent 
lapidés. A la. nouvelle de cet attentat, Théodose 
jura de frapper les esprits, par un exemple ter
rible, et il donna l'ordre d'anéantir la ville cou
pable. Le peuple de Thessalonique fut convoqué 
au cirque, comme pour une fête, mais au lieu ùu 
signal des jeux, ce fut le signal du m~ssacre que 
l'on ordonna : sept mille victimes tombèrent 
sous le sabre des soldats. 

A la suite de cette sanglante exécution, l'em
pereur, n'osant enfreindre l'excommunication 
que le métropolitain avait lancée contre les cou
pables,s'abstint de paraitre aux ofHces divins. 
Cependant la fête de Noël approchait,etîhéodose 
ne voulant pas être séparé plus longtemps de l~ 
communion des fidèles, se présenta aux portes 
de la basilique. 

A ce moment solennel, Ambroise n'hésita pas. 
Revêtu de ses ornements pontificaux, il s'avance 
vers le cortège impérial et, d'une voix sévère: 
11 Le meurtrier de Thessalonique ne peut entrer 
dans le temple de Dieu, les mains souillées du 
sang des iunocent51 ,1 

Et comme l'em.Pereur insistait en alléguant 
l'e~emplE: de David qui, lui aussi, avait péché, 
mais avait obtenu le pardon : te Puisque vous 
avez imité David dans ses crimes, interrompt 
l'évêque, imitez-le aussi dans sa pénitence. » 

Théodose baissa la tête. Il comprit en ce 
~o~ent que la pourpre impériale et tous les 
msignes du .pouvoir ne mettent pas à l'abri des 
f?udres de l'Eglise, et, obéissant à la voix du pon
tife, il s'agenouilla sur le parvis de la basilique. 

On le vit, revêtu des habits de pénitent, con
fesser publiquement sa faute, et ce nef ut qu'après 
avoir obtenu le pardon qu'il put entrer dans le 
sanctuaire et porter, avec lafoule des fidèles son 
offrande à J'autel. ' 

L'empereur se releva plus grand après son 
humiliation volontaire, et il le comprit si bien 
que, depuis cette époque, il ne cessa de répéter: 
t< Je ne connais qu'un seul homme qui ne m'ait 
jamais déguisé la vérité, c'est l'évêque Ambroise. ,1 

Cependant, les t:ravaux apostoliques du Saint 
ayaient épuisé ses forces, lorsqu'un coup terrible 
1;mt porter une nouvelle atteinte à sa santé déjà 
ebran!ée. Th~odose., emporté par une maladie 
soudame, expira en mvoquant le nom d'Ambroise. 
Le saint évêq_ue, b~isé par la douleur, présida 
aux obsèques 1mpénales, et ce fut au miheu des 
sa_nglots et des larmes qu'il prononça l'éloge du 
heros. 

Ambroise ne devait pas survivre longtemps au 
grand prince dont il pleurait la perte. 

L?- maladie dont il ressentait déjà les premières 
attemtes fit des progrès effrayants, et le Saint fut 
obliger de s'aliter. 

La nui~ du ~a1!1-e~i Saint(~ .avril 375), l'évêque 
de Vercetl, qm eta1t venu visiter son métropoli
tain, était logé à l'étage supérieur de la maison 
lorsqu'il entendit une voix lui dire: (( Lève-toi i 
il va quitter cette terre. » 

Honorat se leva aussitôt." Les clercs étaient 
agenouillés a~tour ~~ lit d'agonie. Depuis une 
heure, Ambroise prmit, les bras en croix· on 
voyait s'agiter ses lèvres, mais on ne disting'.uait 
plus ses paroles. Honorat lui donna le corps sacré 
du Seigneur. 

A ce moment, les catéchumènes se rendaient à 
l'église pour recevoir le baptême; ils ne devaient 
plus retrouver leur évêque. Ambroise était allé 
chanter avec les anges le Te Deum qu'il avait 
entonné au baptême d'Augustin. 



L'l~illACULf=E CONCEPTION 
Fè!e le 8 décenibre 

L'immaculée Concéption. 
Tableau de Murillo consen,·è à Madrid 

Tous meurent en Adam, dit l'apùtre saint Paul, 
savoir de la mort de l'tune, dont la mort corporelle 
est une conséquence. Adam avait reçu la vie de la 
grâce pour lui et pour toute sa race, il la perdit 
pour lui et pour tous les hommes. 

Telle est la loi commune; nous recevons au pre. 
mier instant de notre existence tout à la fois la vie 
et la mort, la vie du corps et la mort de l'âme. Cette 
mort de l'âme est le péché originel. 

Mais celui qui avait créé la üe est assez puissant 



et assez miséricordieux pour la répai'er. Et dès l'ins-
tant même où. le péché mit le trouble dans son 
an~vre, il résolut de .rétablir l'ordre violé, afin de n'y 
pomt perdre sa gloire. 

La mort entra dans le monde par une femme qui 
la transmit à l'homme. Dieu voulut commencer la 
réparation par où la chute avait commencé. La vie 
rentrera donc par une femme, qui sera la mère du 
Réparàteur de la vie, et à cause de cela, n'aW'a rien 
de commun avec la contagion originelle, mais sera 
immaculée dans sa conception. C'est Marie, mère 
de Jésus. 

POURQUOI M.Al\Ill: 11:ST lllllACULll 

La mère de Dieu ne pouvait être souillée du péché 
originel. Les théologiens en donnent de nombreuse:, 
raisons. Une seule suffit, à laquelle toutes les autres 

\ se ramènent. L'honnear du Fils de Dieu exigeait 
1.: que sa mère fût sans tache. Si la gloire des parents 
rejaillit sur les enfants, il en est de même de leur 
déshonneur. Nous qui ne sommes que misère,, si, 
par impossible, il nous avait été don.né de choisir 
notre mère, assurément nous aurions choisi la plus 
honorable, la plus sainte, la plus belle des filles d·es 
hommes; nous n'aurions point demandé pom- mère 
.une femme qui aurait subi une sentence de mort, 
eût-elle été depuis longtemps absoute et ré-habilitée. 
Le Fils de Dieu pouvait-il estimer son honneur à un 
moindre prix que nous n'estimerions le nôtre? 

Saint Paul recommande à son disciple Thimothée 
d'être un ouvrier inconfusilile, un ouvrier si exempt 
de tout reproche qu'il n'e1lt j'amais à rougir de rien 
en face des adversaires de a foi. Et ce souVeraia 
ouwier, qui doit accomplir l'œuvre de la rédem~ 
tion universelle, aura-t-il à rougir de sa mère? 
Quand il se présentera dans sa chair mortelle pour 
commencer la guerr~ eo:nti:e les puis~ances de 
l'enfer, Satan poUJTa-~1l lU1 dire : Toi qui J>rétends 
me vaincre auJourd'hui, souviens-toi que j ai régné 
sur ta mère; en foulant comme le vendangeur au 
pressoir les péchés de l'humanité, tu mets le pied 
sur l'origine de ta mère? Et le Christ aW'ait-il pu 
entendre. ce discours sans rougir? 

Non, le Très-Haut avant de se choisir une demeure 
sur la terre a commencé, comme dit le Psalmiste, 

:-par sanctifier son ,abernacle. Marie sera cette épouse 
', bien-aimée dont il est écrit : Vous ~tes toute beUe, 
· et il n'y a point de tache envom. Jérémie, Jean-Baptiste 
ont été sanctifiés, avant leur naissance, dans le 
sein même de leur mère; mais cela ne suffisait pas 
pour la Mère de Dieu; il était jus-te qu'elle fût pri
vilégiée par-dessus tous les saints, et ·que le Verbe 
éternel, en devenant l'Agneaa. divîn, naquit, comme 
dit saint Epiphane, d'une brebis immaculée. 

Isaïe s'écriait: Qui &ne fera surgir le juste du c6" 
de l'Orient? qui l'appellera d'une voix assez forte pour 
l'attirer à sa suiU? Quelle excellence sera capable 
de séduire le cœur dn Fils de Dieu, du juste par 
excellence? Et les saints ont trouvé la réponse à la 
question d1sale dans ces paroles de la sagesse, 
qu'ils appliquent à Marie: C'est moi qui ai fait lever 
dans le ciel la lumière indéfectible. En effet, les saints 
Pères ne craignent pas d'assurer que quand même 
le Fils de Dieu n'eût pas eu le monde à racheter, il 
1e serait encore fait homme pour Je seul amour des 
excellences de Marie. 

Frappé lui-même d'admiration devant le chef
d'œuvre de ses mains, il s'écria: Quelle est celle-ci qui 
l'avance, semblable au lev-er de l'aurore, belle comme la 
lune, choisie comme le soleil? Et voyant en cette 
Vierge le miroir très pur de la divine majesté, il 
rtSpandit sur elle ses rayons et l'en pénétra entière
ment. 

C'est grâce à sa Conception Immaculée que Marïti. 
est ce miroir sans tache, capable de réfléchir sans 
s'altérer et de répandre sur le monde l'éclat du 
soleil de justice. C'est donc grâce à ce privilège 
qu'elle est capable d'être Mère de Dieu, et ce privi. 
lège même lui est accordé en vue de sa materni~ 
divine. 

CONsÉQUENCBS DB L'DU.lACULÉB CONCEPTION 

Les conséquences de l'immaculée Conception sont 
admirables et glorieuses pour elle, et bien cons0,,, 
lantes pour nous. · 

La première est l'exemption de la concupiscence. 
Le penchant au mal qui se retrouve dans tous les 
enfants d'Adam, procède du péché originel. Le péché 
avec lequel nous naissons est une blessure de notre 
nature, une infirmité héréditaire· de notre volont6. 
La volonté, si elle était dans toute sa force et son 
intégrité, dominerait sans peine nos sens et nos p~ 
sions, et toutes les puissances de notre être vibre
raient d'accord avec la grâce· de Dieu1 comme les 
cordes d'un instrument bien harmonisé. Mais la 
puissance maitresse étant affaiblie, n'a plus asses de 
force :eour maintenir son empire sur les sens, et 
ceux-ci se révoltent contre elle. Le baptême, en nom 
rendant la grâce sanctifiante, efface la tache du 
pé-cbé originel, mais ne nous ôte point cette inclina
tion a.u mal, comme la conversion n'enlève pu 
d+un. seul coup tous les restes d'une mauT.aise 
habitude. 
1 Le vase garde l'odeur de la première e.au qu'il a 
,reçue. Cher; nons cette première eau est la nature 
corrompue; rodeur de la corruption ne nous sera 
6tée que dans la rénovation de notre être par la 
résurrection glorieuse. 

Mais en Marie, etest la gràce q1.1i a devancé la na· 
ture. Il fallait, dit saint Jean Damascène, que la 

l Vierge, mère de Dieu, naquit de sainte Anne, selon 
Ja nature; mais la nature céda le pas à la grâce, el 
'.demeura toute tremblante, n~osant s'avancer. Elle 
·attendit jusqu'à ce que la grâce eût produit son effet 
;dans la conception de Marie. A ce nouveau paradis. 
ajoute-t-il, le serpent n'a _pas eu d'accès. N'étant pas 
héritière de la faute, Mane ne l'a pas été non ~lw 
de rinfirmité qui e11 est la conséquence. Elle n eut 
jamais aucune inclination au mal, mais ses sen11 
aussi bien que sa volonté tendaient parfaitement à 
Dieu, et il n 1y avait aucune corde fausse sur cette 
h~e de David. 

C est pourquoi jamais eh.~ ne· rendit ua son fauL 
Les autres saints, même quand leur volonté est paf
faitement droite, ne peuvent éviter certaines sur-

r.rises des sens qui }es font tomber dans dès fautes 
égères; il n'est J?aB possib-le de veiller exactement 

sur toutes les pmssances de l'âme à la fois; tandis 
que nous sommes attentifs d'un c6té, la concupis-
cence nous surprend d'un autre. Mais Marie, qui 
n'avait aucun penchant au mal, ne pouvait y tom
ber, comme Adam, que par la malice de sa volonté. 
Or, sa volonté, meilleure que celle de la première. 
Eve, resta fidèle à la grâce, et c'est pourquoi il n'y 
eut jamais en elle aucune trace de péché véniel, 
comme le concile de Trente nous l'affirme. Aucune 
épine ne parut sur cette terre nouvelle, car elle ne, 
fut point maudite comme la première, mais toute 
remplie de la bénédiction du Seigneur. 

Vérité consolante et pleine d'encouragement pour 
nous. Car si jamais Marie n'a subi l'attemte d'aucun; 
péché, elle est incomparablement _puissante pour 
nous mettre à l'abri des coups du démon, et noWI 
fournir les armes centre IUI. Il n'y a pas de plWJ. 
puissant appui qu'un bras qui n'a jam.ais été vaincu-'. 
Marie est cette tour inexpugnable, de David où ·sont.i 



suspendus mille boucliers, et toute l'armure des 
forts. 

PROPHÉTIES ET FIGURE! 

Dieu ne fait rien de grand sur la terre, dit le pro
phète Amos, sans avoir auparavant révélé son secret 
à ses serviteurs. 

An jour même de la chute de l'homme, Dieu qui 
ne voulait pas rester vaincu, mais qui avait résolu 
dès lors de réparer son ouvrage brisé par la malice 
du démon, maudit le serpent séducteur qui a trompé 
la femme, et lui annonce que c'est une femme qui 
eommencera sa ruine. le mettrai, dit-il, des inimi
tiés entre toi et la femme, entre sa race et la tienne,· 
c'est elle-m~me qui t'écrasera la Mte, et tu dresseras 
en vain des embûches à son talon. 1• Le Seigneur 
nous dit, remarque D. Guéranger, que l'inimitié de 
la femme contre le serpent sera personnelle, et que 
de son pied vainqueur elle brisera la tête de l'odieux 
reptile; en un mot, que la nouvelle Eve sera digne 
du nouvel Adam, triomphante comme lui; que la 
race humaine un jour sera vengée, non seulement 
par le Dieu fait homme, mais aussi par la femme 
miraculeusement soustraite à toute atteinte du 
péché; en sorte que la création primitive dans la 
sainteté et la justice re:earattra en elle, comme si 
la faute primitive n'avait pas été commise. » 

Les figures de l'admirable privilège de Marie abon
dent dans les saints livres. 

Quand le genre humain, ayant corrompu ses voies, 
fa.t submergé par les eaux du déluge, l'arche qui sur
nageait su.r ce naufrage sans être engloutie, repré
sente la Vierge immaculée que les flots du péché 
n'ont pu inonder. Le livre des Cantiques nous la 
montre sous l'image du lis au milieu des épines, 
sous celle d'une fumée de myrrhe et d'encens, s'éle
vant toute parfumée du sein de la corruption uni
verselle. 

Nous retrouvons encore l'lmmaculée dans cette 
femme de !'Apocalypse qui donne le jour à un fils 
destiné à régner sur toutes les nations. Le dragon 
lance de sa gueule une grande eau semblable à un 
fleuve, le fleuve du péché, afin d'entraîner la femme 
dans ses ondes; mais la teITe aida la femme, elle 
ouvrit son sein et absorba le fleuve lancé par la 
bouche du dragon. Et le dra~on irrité, ne pûuvant 
rien contre elle, s'en alla faire la guerre au reste 
de sa race. 

Gédéon, dont le nom signifie celui qui écrase ou 
qui retranche l'iniquité, choisi de Dieu pour être le 
jut5e et le libérateur d'Israël, demande un signe au 
Seigneur : 1< Si vraiment vous voulez sauver votre 
peuple par ma main, comme vous l'avez dit, je le 
connaîtrai à ce signe : J'étendrai dans l'aire cette 
toison de laine i si la rosée descend sur la toison 
seule, tandis que la terre d'alentour restera dessé
chée, je saurai que vous voulez par moi délivrer 
Israël. ,, Et il arriva comme il l'avait demandé. Et 
Gédéon dit de nouveau à Dieu : « Ne vous iITitez 
pas contre moi si je vous demande un autre signe par 
cette toison. Je vous prie maintenant qu'elle seule 
reste sèche, tandis que la terre sera humide de 
rosée. » Et Dieu lui accorda la nuit suivante ce 
qu'il avait demandé. Cette toison n'est-elle pas celle 
de la douce brebis, mère de !'Agneau divin qui doit 
délivrer son peuple en écrasant l'iniquité? Seule 
elle est inondée de la grâce quand tout le reste de 
la terre en est privé encore, et seule elle est pure 
des eaux du péché, quand tout le reste en est infecté. 

La reine Esther entre dans l'appartement d'As
suérus pour demander la grâce du peuple juif; mais 
la loi ordonne que qui entrera chez le roi sans être 
a.ppelé par lui sera frappé de mort. La reine avance 

en tremblant. Le roi la rassure en lui disant: « Non, 
vous ne mourrez point. Cette loi est faite pour tous 
les autres, mais elle n'est pas faite pour vous. » C'est 
ainsi que la Vierge, épouse du Saint-Esprit et Mère 
du Fils de Dieu, est exemptée de la loi de mort. Car 
les rois exceptent de la loi commune, si elle est 
flétrissante, leurs épouses et leurs mères, dont l'op
probre rejaillirait sur la couronne elle-même. 

DÉFINITION DU DOGIIIB DB L
1
IlllIACULÉE-CONCEPTJ0It 

Le dogme de l'immaculée-Conception, figuré dans 
l'Ècriture Sainte, n'y est cependant pas expressé· 
ment enseigné. Mais il nous est parvenu par la tra
dition catholique. Les saints Pères l'enseignent en 
plusieurs endroits de leurs écrits. On a vu plus haut 
~uelques-uns de leurs témoignages. La croyance 
s est ainsi perpétuée d'âge en âge dans l'Eglise, et 
n'a rencontré aucune contradictionjusqu'au onzième 
siècle. 

Dès le sixième siècle, la liturgie grecque faisait 
déjà la fête de la Conception de Marie. Nous la 
retrouvons au huitième siècle dans la liturgie gothique 
d'Es:pagne; au neuvième siècle à Naples et au mont 
Cassm; au onzième siècle, en Frarice, en Angle· 
terre et en Allemagne, où elle est sanctionnée dans 
un concile Y.résidé .I!ar le Pape saint Lé-on IX; au 
douzième siècle à Liège, en Belgique (D. Guéranger, 
Année lit.). 

L'Espagne mérite une mention à part. Ce pays se 
glorifie à bon droit d'être le peuple de l'immaculée
Conception. Le dosme y a toujours été cru et pro-, 
fessé, et ses rois, dit le Père Poiré, n'ont pas moins 
travaillé pour faire avancer l'honneur de l'Imma• 
culée-Conception, qu'ils n'eussent su faire pour 
défendre leur propre couronne. 11 De sorte qu'aUJour
d'hui, ajoute-t-il, il n'est fils de bonne mère en 
Espagne qui ne prête le serment de fidélité à la 
Mère de Dieu, et qui ne jure de maintenir cette 
vérité toute sa vie; si bien que par les maisons vous 
ne voyez autre chose qu~écriteaux qui portent que 
Notre.:.Dame est conçue sans péché. Charles m, au 
siècle dernier, obtenait de Clément XIII que la Con· 
ception Immaculée devînt la fête patronale des Espa
gnes. L'usage se perpétue encore de nos jours d'inscrire 
au-dessus des portes l'invocation : Ave, Maria puris
sima. C'est une forme de salutation dont se servent 
les chrétiens, et e'est avec ces paroles que les 
pauvres demandent l'aumône. 

Cependant, au onzième siècle, il s'éleva en. Occi
dent une grave discussion sur cette vérité. L'Eglise 
de Rome n'en célébrait pas encore la fête. De grands 
docteurs et des plus ~ands serviteurs de la Sainte 
Vierge faisaient opposition, comme saint Bernard et 
saint Thomas-d'Aquin. Dieu le permettait ainsi, afin 
que le dogme fût éclairé par la discussion même. 
Resté un peu dans l'ombre durant les premiers 
siècles il devait être défini de nos jours. La discus
sion prépara la définition. 

MalB1'é ces controverses, ou plutôt à cause d'elles, 
la vérité ne cessa de gagner chaque jour du terrain. 
L'Ordre de Saint-François se signala surtout dans 
cette circonstance.Peu d'années après, saint Thomas, 
le célèbre Jean Duns-Scot, surnommé le Docteur 
subtil, soutint l'hnmaculée-Conception devant une 
savante assemblée dans la Sainte-Chapelle de Paris. 
On dit qu'au sortir de là, la statue de la Sainte Vierge, 
qui se trouvait dans le vestibule, inclina la tête vers 
lui avec un doux sourire qui demeura empreint sur 
la pierre. 

Dès cette époque, la fête de la Conception se 
répandit de plus en plus dans les églises particu
lières. Le Pape Sixte IV l'institua à Rome en !476 
et décréta les peines les plus graves contre ceux 



~ nieraient que la Vierge Marie a été exempte du 
péché originel. Paul V, Grégoire XV et Alexandre VII 
confirmèrent ces censures. Déjà des universités, 
comme celle de Paris, la plus illustre de toutes, 
exigeaient de leurs docteurs le serment d'enseigner 
cette doctrine. ' 

Le Concile de Trente déclare ne pas comprendre 
dans le décret qui affirme le péché originel la Bien
heureuse et Immaculée Vierge Marie. 

Dès lors, tout le monde catholique était d'accord, 
et déjà de toutes parts on réclamait de l'Eglise la 
définition du dogme. 

Saint Léonard, de Port-Maurice, disait au dix
huitième siècle : << Je tiens pour très certain que, 
1i on rend ce solennel hommage à la souveraine 
impératrice, il se fera tout aussitôt une paix uni
verselle. » 

C'est au grand Pape Pie IX que Dieu réservait 
l'honneur de rendre cet. hommage à sa Mère. L'in
crédulité était répandue par tout le ID""'1de. Néga
teurs de l'ordre surnaturel, les rationalistes atta
quaient, par conséquent, la doctrine de la chute 
de l'homme et de sa réparation. La définition du 
dogme de l'immaculée-Conception était une réponse 
à leurs erreurs, puisqu'elle publiait que, seule, 
parmi les créatures descendues d'Adam, Marie avait 
êt6 exemptée de la faute par la Rédemption. 

Le saint Pontife, à cause du grand amour qu'il 
avait pour Marie, désirait la glorifier sous le titre 
d'immaculée. Il ordonna des prières par toute 
l'Eglise. Ce fut partout un admirable élan de ferveur 
et de foi. Les évêques attestèrent de toutes parts la 
croyance immémoriale de leurs é~lises. Enfin, le 
8 décembre i854, en pr~sence de cmquante-quatre 
cardinaux, de quarante-deux archevêques et de 
quatre-vingt-douze évêques, sous les yeux d'un peuple 
immense qui remplissait la vaste basilique, après 
avoir célébré le Saint-Sacrifice sur la Confession de 
saint Pierre, Pie JX, de sa bouche infaillible, rendit 
oe décret: 

c1 Nous prononçons et définissons que la doctrine 
suivant laquelle la Bienheureuse Vierge Marie a été, 
dès le premier instant de sa conception, par une 
grâce et un privilège singulier du Dieu Tout-Puis
sant et en vue des mérites de Jésus-Christ, Sauveur 
du genre humain, préservée et exemptée de toute 
tache du péché originel, est une doctrme révélée de 
Dieu,. et qu'elle doit, par conséquent, être tenue 
fermement et constamment par tous les fidèles. 11 

Une immense acclamation de joie répondit à ce 
décret du Pontife de toutes les parties du mondé 
catholique. Des solennités éclatantes furent partout 
célébrées. Mais nulle part l'allégresse ne dut être 
plus grande que \'armi les enfants de saint François, 
qui avaient été es champions du dogme nouvelle
ment proclamé. 

Quand Pie IX, après avoir orné d'un magnifique 
diadème l'image de la Reine immaculée, sortit de 
la basilique, tt prosternés à ses pieds, dit D. Gué
ranger, les deux représentants du Patriarche séra
phique arrêtèrent la marche triomphale. L'un pré
sentait une branche de lis en argent; c'était le 
général des Frères-Mineurs de !'Observance; une 
tige de rosier, chargée de ses fleurs, de même métal, 
brillait aux mains du second; c'était le général des 
Frères•Mineurs conventuels. Lis et roses, fleurs de 
Marie, pureté et amour symbolisés dans cette 
offrande que rehaussait la blancheur de l'argent 
pour rappeler le doux éclat de l'astre sur lequel se 
réfléchit la lwnière du soleil; car Marie est belZ. 
comm, la lune, nous dit le divin cantique. Le Pontif P.. 

ému, daigna accepter le don de la famille francis
caine, de qui l'on pouvait dire en ce jour, comme de 
l'étendard de notre hérolne francaise, qu'ayant été 
à la lutte, il était juste qu'elle ft\t au triomphe. Et 
ainsi se terminèrent les pompes si imposantes de 
cette grande matinée du huit décembre MDCCCLIV. 

COM?a!JCNT IIARIJC Ull!.ACULÉE RÉPOND A SON PONTIFB 

Marie répondit d'une manière digne d'elle à la 
parole infaillible de Pie IX et aux acclamations de 
tout son peuple. 

Un capucin du dix-septième siècle, Balthasar de 
Riez, après avoir rapporté une longue suite de 
miracles opérés pour prouver le privilège de Ja 
Mère de Dieu, ajoute : 1c Dieu ne cessera jamais de 
confirmer la vérité de l'Immaculée-Conception par 
des miracles; car, comme dit trèsbitn saint Amédée, 

l·usqu'à ce que le monde soit arrivé à sa fin, et que 
e royaume qui n'aura jamais de fin ait apparu, Dieu 

fera reluire par tout le monde de fréquents miracles, 
des grilces sans nombre, des visions spirituelles, des 
révélations célestes de la très douce et très pure 
Mère de Dieu. ,, 

Quatre ans après la définition, en !858, la Mère 
de Dieu venait ratifier d'une manière éclatante cette 

!'.arole d'un de ses serviteurs. Elle apparaissait à 
our-des à une pauvre enfant des Pyrénées, et fai

sait 1· aillir sous ses pieds, comme signe des grâces 
qu'e le voulait y accorder, une source d'eau vive. 
Elle demandait qu'il î vînt du monde, qu'on y priA.t, 
qu'on fit des processions. A la dernière apparition, 
elle se nomma : Je suis, dit-elle, l'Immaculée-Con
c'!J)tion. 

Bientôt l'eau de LourdeS, véritable fontaine de 
vie, commença à guérir les malades et à opérer de 
nombreux miracles. Une église y fut bâ.tie; le peuple 
chrétien accourut en foule; on y fit des processions, 
on y pria, on y chanta, et les flancs de ces rudes 
montagnes furent entourés comme d'une ceinture 
d'allégresse. 

Le Pape de Marie avait, par l'autorité de sa parole, 
condamné le rationalisme. Le rationalisme avait 
raillé. La douce Vierge est venue à son tour con
damner l'incrédulité, mais comme une mère con
damne, par la tendresse et les bienfaits. Beaucoup 
avaient ri sans doute de la parole du Pontife, qui 
furent touchés et convertis par l'amour de la Mère 
des pécheurs. S'il y a une menteuse apparence de 
force d'esprit à s'élever contre la rarole souveraine 
du Père qui commande, il n'y a qu évidente bassesse 
et méchanceté de cœur à ne point s'attendrir au sou
rire et aux larmes d'une mère. 

Les miracles, qui condamnent si hautement les 
négateurs du surnaturel, ne s'opèrent pas seulement 
auprès de la source. L'eau salutaire "les répand à 
profusion dans toutes les parties de l'univers. En ce 
moment où l'Orient s'agite et fermente comme pour 
revenir à la vraie foi, Marie Immaculée a voulu 
manifester sa bonté à ces régions qui lui furent 
jadis si chères. Aux portes mêmes de Constanti
nople, dans le couvent des Pères Georgiens de Féri· 
Keui, l'eau de Lourdes produit d'innombrables gué· 
risons aux yeux étonnés des Musulmans et des 
schismatiques. 

Elle parle à l'Orient comme à l'Occident, et semble 
vouloir les réunir en un seul bercail par l'attrait de 
sa miséricorde. N'est-ce pas le co.m.menceme.n! de 
cette paix universelle annoncée pu aaint Léonard 
de Port-Maurice? 



NOTRE-DAME DE FOURVIÈRES 

A LYON 

Fête le 8 décembre. 

:Notre-Dame de Fourvières, patronne de la ville de Lyon. - A droite, les sai~t.s patrons 
de la ville; à gauche, les fléaux écartés. (Tableau d'Orsel dans la nouvelle bas1hque.) 

LYON A MARIE 

La France est le royaume de Marie. Partout 
des autels sont dressés en son honneur : les 
pèlerins accourent, invoquent leur Mère et sont 
exaucés. ElJe règne suries grandes cités comme 
sur les plus humbles villages, elle couronne les 
sommets des montagnes et elle embaume les 
Vallées: la trace de ses bienfaits est partout.C'est 
Notre-Dame de Lourdes, Notre-Dame de La Sa-

lette, Notre-Dame de Ponlmain; c'est, à Paris, 
Notre-Dame des Victoires ; à Marseille, Notre
Dame de la Garde; à Lyon, c'est Notre-Dame de 
Fourvières. 

Chaque année,le 8 décembre au soir, une ma
gnifique illumination embrase toute la cité lyon
naise : la population entière y participe et les 
plus pauvres tiennent à honneur de manifester 
en ce jour leur reconnaissance et leur amour 
pour la Reine du ciel. Sur la colline de Four-



vière~ _qµj_ dqmineJ<!_ ville se dessine, dansl'op~
curit~- de ]a- nuit, _l'abside de la nouvelle basi
lique~ et; au:r- pieds de 1a- st:ttue ---de Marie éie
vée sur le rlocher de l'ancienne église, une im
mense imcription de feu redit à tous l'adresse
touchante et dix fois séculaire des J.Jyonnais : · 
<1 Lyon à .Marie. ,, 

ORIGINE DU CULTE DE MARIE A LY,ON 

Lyon fut fondée par des colons viennois que 
des dissensions.politiques avaient chassés de leur 
patrie. Avec l'appui du gouverneur romain, ils 
s'emparè_reut d'un village gaulois qrii se trouvait 
au confluent du Rhône et de Ja Saône, le recons
truisirent et èn firent une ville où l'empereur 
Auguste envoya plus tard une importante colonie 
militaire. 

Admirablement située; ~lie acquit bientôt une 
grande importance; et, dès le ne siècle, saint 
Pothin y apportait la lumière de l'Evangile. -
Disciple de saint Polycarpe, évêque de Smyrne, 
il profesc;ait, comme son père, un grand amour 
pour la Mère de Dieu; souvent, il avait entendu 
Je saint pontife raconter comment Jean, son 
maître, avait pris soin des dernières années de 
Marie, après la mort de Notre-Seigneur. Aussi 
le premier apôtre de Lyon, en quittant l'Asie, 
avait-il apporté avec lui une statue de la Vierge j 
il déposa l'image dans une grotte, près du con
/luent du Rhône et de la Saône, en face d'un 
temple d'Auguste. 

Le temp!G est depuis longtemps détruit, et la 
grolte ngrandie est devenue la crypte de l'église 
Je Saint-Nizier. C'est là que Notre-Dame reçut 
11:s premiers hommages des mariniers qu'évan
~élisait saintPothin; plù.s tard, tout Lyon vénéra 
!'antique statue; mais, lors du sac de la ville par 
k~ protestants, elle disparut, cachée pl'obable-
1:ient par des âmes pieuses, sans que jamais on 
let retrouvât. 

Dans le cours des siècles, les Lyonnais élevèrent 
l1e nombreux sanctuaires à Marie : on compta 
jusqu'à vingt autels· dédiés à la Sainte Vierge, 
qui attiraient un grand concours de peuple. -
,\lais, dès le vrne siècle, c'est Fourvières qui· 
devint Je centre du culte de Marie à Lyon. 

ORIGINE DE FOURVIÈRES 

Fourvières, comme son nom l'indique, était le 
Forum ou le lieu de réunion des citoyens, le 
palais de justice de Lyon. L'empereur Auguste 
y habita, Trajan l'agrandit et lui donna son nom, 
les prêtres du paganisme y sacrifièrent aux idoles. 
.Mais le christianisme devait transformer ce lieu, 
Saint Pothîn y confessa la foi, et le sang de 
20 000 martyrs répandu sur cette colline détruisit 
à jamais l'empire du démon qui y régnait et dis
posa ce l\Iontmartre de Lyon à devenir le trône 
de Marie. 

Pendant l'invasion barbare, les temples des 
faux dieux établis à Fourvières tombèrent eu 
ruines, sans que personne songeùt à les rétablir; 
le Forum de Trajan lui-même disparut complè
temenL en Lm 8-10, à fa suite d'un léger t1-em
blement de terre. 

Ce fut à cette époque qu'on_ construisit un 
petit .oratoire à Marie, avec les pierres de ce 
Forum ruin-é; rougies du sang des mn.riyrs. Jl 
était dédié à Notre-Dame du llon Conseil. -
Cette -modeste chapelle existe encore sous le 
clocher de l'ancienne église qui supporte la 
statue de la Sainte Vierge. 

{.A PREMIÈRE CHAPELLE 

D'un accès difficile, la chap·èlte de Fourvières 
ne vit point d'abord grande-affluence de pèlerins. 
D'autres sanctuaires étaient plus à portée de la 
dév-otion des Lyonnais: la crypte de Saint-Nizier, 
l'autel de Notre-Dame de Grâces, à l'ile Barbe, 
l'abbaye d'Ainay, où le pape Pascal JI aurait, 
dit-on, consacré un autel à l'immaculée-Concep
tion, l'église de Notre-Dame de la Platière surtou!, 
au ceutre même de la ville. 

Cependant, dès 1168, 'olivier de Chavannes, 
doyen des chanoines de Saint-Jean, crut néces
saire d'agrandir la chapelle. L'empereur Lothaire 
avait donné la collîne de Fourvières aux arche
vêques de Lyon. Avec le consentement de l'ar- -
chevêque Guichard, Olivier fH élever au nord de 
let chapelle une longue nef dédiée plus tard à 
saint Thomas. 

Thomas Becket, archevêque de Cantorbéry, 
avait trouvé un asile temporaire à Lyon contre 
les menées insidieuses du roi d'Angleterre. Sc 
promenant un jour avec Guichard sur la place de 
Saint-Jea_n, d'où l'on apercev;:dt· les travaux de 
Fourvières: 

{( Seigneur, lui demanda-t-il, à quel saint 
comptez-vous dédier celte nouvelle chapelle? 

-Au premier, répondit l'archevêque de Lyon, 
qui versera son sang pour l'Eglise.,> Puis, comme 
par une inspiration subite: (< Ce sera vous, si 
Dieu vous accorde cette grâce. i;, 

Deux ans après, Thomas était massacré au pietl 
de l'autel de sa cathédrale par les courtisans de 
Henri II; et, dès 1113, Alexandre III l'inscrivait 
au rang des martyrs, et l'archevêque de Lyon 
consacrait en son honneur la nouvelle nef de 
Fourvières. 

LE CHAPITRE DE FOURVIÈRES 

LE PAPE INNOCENT IV ET LE ROI LOUIS XI 

Quelques années après, en 1192, Jean de Bel~ 
lesme, successeur de Guichard sur le siège de 
Lyon, établit avec l'aide d'un chanoine de la pri
matiale, Etienne de Saint-Amour, un chapitre 
de 4 chanoines à Fourvières; plus tard, en 1263r 
Philippe de Savoie éleva le nombre des canonicats 
jusqu'à dix. 

A cette époque, Lyon était encore une cité 
indépendante : c'est seulement sous le règne de 
Philippe le Bel qu'elle fut incorporée définit!ve
ment à la France. Placée sous la souveraineté 
directe de ses archevêques, elle eut parfoi~ dans 
le cours du xme siècle à souffrir des rivalités et 
des luttes qu'entretenaient les officiers de la cour 
épiscopale et des membres du gouvernement 
muuîcipal; mais toujours elle sut rester la ville 
hospitalière de tous les opprimés. 



Le pape Innocent IV fuyait l'empereur Frédéric, 
son p,ersécuteur : Lyon lui offrit un asi!e. Il 
convoqua un Concile général qui s'ouvrit le 
28 juin 12-!0; et, à c·ette occation, en présP-nce 
de t40 évêque-; ct·occiih'nt et d'Orient et de :'"em· 
pereur de Constantinople, il établit l'octave de 
la fête de la l'\atl\·ité de Marie; et, du hm1t de la 
colline de Fourvières, il bénit solennellemeut 
toute la ville. 

Louis XI nt, en 1476, un pèlerinage à Fol1rvières: 
il renait demander à la Madone aide et protection 
contre l'astuce de Charles le Témérnîre: (< Nous 
ne souffrirons pas, disait-il, que si belle Dame 
loge en si humble demeure. J> Et il établit Notre
D;nne châtelaine de Charlieu et suzeraine de 
2,i- villa;.;es des environs. 

LE SAC DE FOURVIÈRES PAR LES PROTESTANTS 

Lyon était dans toute sa prospérité qmmd 
écl.iLl la prétendue réforme. Malgré les tentiltives 
des protestilnts genevois, la cité resta fidèle à la 
cau'-e de la vraie foi : Notre-Dame de Fourvières 
vcil!ilit sur ses enfants. 

A la tête de quelques bandes calviuistes, le 
baron des Adrets parvint pourtant à s'emparer 
de Lyon le 30 avril 1560, grâce à la trahison du 
gouverneur, le comte de Sault. Les églises furent 
s:1r.cilgées, les reliqnes des saints profanées, on 
dispe,·sa et on massacra les prêtres et les reli
~ieux : le 14 juillet, une ordonnance convoquait 
d'office tous les habitants au prêche protestant 
deux fois par semaine. 

Antoine d'A!bon, abbé de Savigny, chassa les 
calvinistes, mais bientôt ils reparurent triom
phants, la paix ne fut retrouvée qu'après l'édit 
d'Amboise, eu 1568. 

Au milieu de ces ravages, qu'était devenu le 
silnctuaire de Fourvières? Il n'en restait que les 
murs : archives, ex-voto, tout fut détruit; les 
chanoines avaient dû quitter leur demeure 
pillée, puis livrée aux flammes. 

Après la paix, on réclama bientôt la recons
lructiou de la chapelle. Mais les chilnoines de la 
collégiale étaient trop pauvres pour entreprendre 
une œuvre aussi considérable. Les huguenots 
avaient enlevé les archives, et les redevilnces 
anciennes ne se payaient plus. Ils s'adressèrent 
doue au Chilpitre de Saint-Jeiln, qui avait tou
jours gardé sur FourVières un droit de suzerai
ueLrS. Ce fut inutilement, les chanoines de la 
métropole se trouvant sans ressources. Ils vou
lure:1t ·alors confier aux religieux Capucins le 
s_ervice de la chapelle, mais le projet ne réussit 
pas. 

Enfin, en 1580, le Chapitre de Saint-Jeau nt 
les premières réparations; six ans ilprès, elles 
étaient suffisamment avancées pour que Jacques 
Maistrel, évêque ùe Damas et coadjuteur de 
Lyou, pût -Léuir la chapelle. Elle porta dè:; lor:; 
le vocable de Notre-Dame de l'Assomptiou. La 
dé,,otion des Lyonnais pour Notre-Dame avait 
pour-tant beo.ucoup souffert ùe toutes ces guerres, 
el Fourvières ue voyilit plus 1'<-!_f1luence ùe p~le
rins des siècles précédents. 

C'est ainsi y:u'eu 1030, le luuJi de la.Pentecôte, 

Ja reine Anne d'Autriche voulul prier la Pa
tronne de .Lyon : elle mont.a à Fourvières et 
trouYa Ja chapelle fermée. Force fut à ses gens, 
dit l'histoire, d'enfoncer une petite porte, car on 
ne pouvait découvrir les gardiens. 

LA. PESTE - CO:"-<SÉcR.HION DE LYON A MARlE 

En 1565, une terrible maladie, la peste, parut 
à Lyon : les hôpitaux regorgeaient de malades; 
plus de 60 000 habilanls, d'après flubys, fureli t 
enlevés. Une députation fut envoyée à Notre
Dame du Puy, la pe-;te s'arrêta. 

Elle reparut en 1581. Trois députés partirellt 
pour Lorette, et dès qu'ils eurent baisé au nom 
de la ville les murs de la Santa Casa, le fléau 
cessa. 

Ce n'étilit pils fini. En 1628, et dès lors, avec 
quelques intermiltences, pendant quinze ans, 
elle épouvanta la ville. Elle sembla décroître en 
1640, mais c'était pour reparaître plus violente 
les années suivantes. Enfin, le 12 mars 1643, les 
consuls, interprètes du vœu général, s'engagèrent 
solennellement à monter à pied, tous les ans, 
le jour de la Nativité de Alaric, à Notre-Dame de 
Fourvières (< pour y ouïr la Sainte Mes:-:e et y 
faire leurs prières et dévotions et lui offrir eu 
forme d'hommage et de reconnaissance la quan
tité de sept liues ùe cire blanche en cierges et 
flambeaux et un écu d'or au soleil, et c'est pour 
disposer ladite Vierge à recevoir en sa protec
tion ladite ville de Lyon )), 

Le fléau disparut aussitôt; et depuis lors i! 
n'atteint plus jamais la cité. 

Désormais, la piété des Lyonnais pour Notre
Dame de Fourvières est dans toute sa prospérité. 
En 1681, l'archevêque Camille de Neuville réta
blit la confrérie de Fourvières anéantie par les 
protestants, et le pape Innocent Xl l'enrichit de 
nombreuses inJulgences. 

Il devient nécessaire d'agrandir la chapelle. 
Tous les Ordres de la société concourent à l'orne
mentation de la nouve1le nef, et, en 1751, le car
dinal de Tencin en fuit la consécration solennelle. 

FOURVJÈRES PENDANT LA RÉVOLtlTJON 

Dès que la Révolution eut décrété la nationa
lisation des biens du clergé, les émissaires du 
nouveau gouvernement se rendirent à Fourvières 
et firent l'inventaire des richesses de la chapelle: 
c'élaît le pré!ude du pillage. 

Les chanoines refusèrent de prêter le serment à 
la constitution civile du clergé et ainsi de faire 
adhésion au schisme; ils furent remplacés par 
un prêtre assermenlé. Cependant, un prêtre 
fidèle, M. Groboz, obtint du chapelain constitu
tionnel de continuer en cachette son ministère 
sacerdotal : il offrait chaql1e jour le Saint Sacrifice 
et en~enùait, denière l'autel de saint Thomas, 
les c-onfessions des fidèles. 

Unjour qu'il achevait la célébration ùes Saints 
.Mystères, deux commissaires entrent à l'église 
et demandent la clé ùu tabernacle pour se rendre 
corn pte, <lisent-ils, du poiùs du ciboire . .M. Groboz 
reste atlel'l'é : le ciboire est rempli d'hosties 



consacrées! N'écoutant que sa foi, il s'oppose à 
ce que le vase saint soit touché. Un des deux 
commissairesblasphème et ne veut rien entendre; 
son compagnon, bien que protestant, se laisse 
toucher. Le prêtre eut gain de cause; mais dès 
lors, le Saint Sacrifice ne fut plus célébré à 
Fourvières. Un chapelain intrus resta encore 
quelque temps gardien du sanctuaire, mais les 
fidèles avaient déserté le temple. Les armées 
de la Convention Hrent le siège de la ville, et, 
par un prodige du ciel, 
Fourvières fut épar· 
gnée, les boulets, la 
mitraille et rincendie 
respectèrent le sanc
tuaire de Marie. Cou
thon lui·même, devenu 
maître de Lyon, oublia 
qu'il avait résolu de le 
détruire. 

Plus tard, une femme 
acheta le sanctuaire, 
mais, imbue des idées 
de la llévolution, elle 
l'ouvrit aux prêtres ju· 
reurs. Pendant sept 
a11s, ce régime étrange 
dura. Dès que le calme 
se rétablit, le cardinal 
l~escb, devenu archeYê· 
que de Lyon, fit fermer 
la chapelle et inter
rompit les profana
tions. 

du sacre de Napoléon 1er, arrivait à Lyon. Il 
monta à Fourvières, réconcilia le sanctuaire, con
firma les anciennes indulgences et offrit le Saint 
Sacrifice. Après la messe d'actions de grâces, le 
vieux Pape, assis sur un fauteuil, fut porté sur la 
terrasse de la Providence Caille d'où il bénit toute 
la ville au son des cloches et à la voix de 42 canons 
saluant en lui le vicaire de Jésus-Christ. C'était 
le 19 juin 1805. Quand Pie VII descendit de la 
montagne, l'enthousiasme des Lyonnais n'eut 

plus de bornes : les 
uns se précipitaient sur 
lui pour le voir de 
plus près, les autres 
baisaient le bord de sa 
soutane blanche, et le 
doux Pontife, ·attendri, 
ne pouvait se lasser de 
répéter : c( Oh I que 
c'est beau! Il y a encore 
de la foi en France. Que 
Dieu bénisse ce peu
ple!)) 

LE CULTE DE NOTRE-DAME 

DE FOURVIÈRES AU 

XIXe SIÈCLE 

RÉCONCILIATION DE LACHA• 

PELLE - LE PAPE PIE Vil 
La nouvelle basilique 

Durant ce siècle, 
l'amour des Lyonnais 
pour Notre-Dame n'a 
fait qu'augmenter. En 
présence d'un danger, 
c'est toujours vers Ma
rie que la grande et 
chrétienne ville a tour• 
11é les yeux. Le choléra 
la menaçait en 1832 : 
plus de iOOOOLyonnais 
gravirent tous les jours 

L'amour des catholi· 
ques lyonnais pour 

de Notre-Dame de Fourvières 

Notre-Damede Fourvières n'était pas mort. Le 
sanctuaire était fermé; mais, à peu de distance, 
les abbés Caille avaient fondé une Providence : 
les fervents se réunissaient donc là, en atten
dant l'heureux jour de la réouverture de la cha
pelle. 

L'archevêque ne se pressait pas; craignant des 
difficultés, il parlait de raltacher l~ourvières 
tantôt à Saint-Jean, tantôt à Saint-Just. Pendant 
que l'on discutait ainsi, quatre Carmélites ache
tèrent la chapelle, espérant établir à côté un 
monastère de leur Ordre. Les abbés Caille 
s'émurent, prévinrent l'archevêque qui fit rompre 
Je contrat. Une souscription fut ouverte et pro
duisit le jour même 18 000 francs. Un jardinier, 
Pierre Joannon rapporta aussitôt l'antique statue 
de Notre-Dame qu'i1 avait cachée pendant la 
Terreur. Fourvières allait être rendue au culte 
catholique. 

Quelques jours après, le pape Pie VII, revenant 

une neuvaine durant, la colline de Fourvières; 
ils promirent d'élever une magnifique statue de 
la Vierge, et le terrible fléau resta aux portes de 
Lyon. En 1870, ce sont les Allemands qui s'ap
prêtent à envahir la ville: l\{gr Ginouilhac se 
rend à Fourvières, et, en présence de tout son 
peuple, il fait vœu, si l'ennemi ne pénètre pas 
dans Lyon, de construire une magnifique église 
votive à la Reine de la cité. 

La basilique est achevée; le 16 juin 1896, 
Mgr Coullié en a fait la consécration solennelle: 
il serait trop long de raconter ici ces fêtes. Bien
heureuse es·tu, cité lyonnaise, d'avoir gardé 
aussi fidèlement le culte de la Vierge: c'est à 
Marie que tu dois ta prospérité! 

SOURCES 

Les pèlerinages de la Sainte Vierge en France, 
P. DaocHON, A. A. Plon, Paris. 



L'IMMACULÉE-CONCEPTION 
HISTOIRE DE LA DÉFINITION DU DOGME 

SOUVENIR DU CINQUANTENAIRE: 8 DllCEMBRE 1854 - 8 DÉCEMBRE 1904 

L'immaculée-Conception. 
Copie de la gravure oHerte, le 8 dêcembre I85i, p~r S. S. l~ .P~~e Pie IX, 

aux évêques réunis à Home pour la solenmte do la de11rnt10n. 

L'univers catholique se réjouit à l'occasion du 
cinqunntenaire de la défimtion du doo-me de 
l'lmmaculéc Conception. Pourrions-nous c ne pas 
offrir notre l111mble hommage à la Reine de tous 
les S::iintsl' (1) · 

Nous le rnons en retraçant ici les souvenirs 
glorieux de rannée 1854: 

Le décr_el dogmatiq"uë, solennellement pro-

(1) Cette livraison ne fait pas double emploi avec 
L'immaculée Conception, n" 148 de ces Vies de 
Saints, où la question est envisagée plus spéciale
ment au point de vue doctrinal. 

mulgué par Pie IX, le 8 décembre 1854, avait été,· 
on peut le dire, préparé de longue date. Une tra
dition vivante et ininterrompue, affirmée par les 
Eglises orientale et occidentale, admise sans con
teste jusqu'au x1e siècle, sortie victorieuse et plus 
forte des· discussions qui sui \·irent, établissait la 
sainteté parfaite de Marie, la saluait pleine de 
.fJrdce, et se plaisait à la proclamer Immaculée 
dès le premier instant de son existence, dès sa 
conception. 

Pour la première fois, l'on parla d'une défini
tion dogmatique au Concile de Bâle, en 1436. La 
pieuse croyance y eut pour défenseur un fils de 
saint François, Jean de Ségovie; pour contradic-



1rur, un fils de saint Dominique, Jean de Torre
cremata. 

Comme den:< siècles auparavant, lors11ue le 
Franciscain Duns Scot, surnommé le c< Docteur de 
3Iarie Jl, avait réfuté de mémoire, en Sorbonne, 
deux cents objections contre l'immaculée Concep
tion, la défense fut triomphante, au point que 
les Pères du Concile rangèrent parmi les dogmes 
de foi la vérité en question. 

Malheureusement, à celte heure, le Concile, en 
hostilité ouverte avec le Pape, avait perdu toute 
auto1·ité. La Sorbonne s'y méprit et consi<léi'a le 
dogme comme défini. C'était aller trop vite. Tou
tefois1 si l'acte du Concile dut être regardé comme 
non aYenu, il n'en traduisait pas moins .fidèlernenl 
la croyance contemporaine. 

DcJ?uis lors, et plus que jamais, le Saint~Siègc 
favorisa ouvertement les tenants du privilège. Le 
pnpe Six.te IV, en 1476, approuvait un office et 
une messe en l'honneur de l'immaculée Con
ception. 

En 1546, le saint Concile de Trente, ayant à se 
prononcer sur l'universalité de la loi du péché 
originel, exclut formellement de son décret la 
bienheureuse Vierge, mais, fidèle à la règle qu'il 
.,'étaiL imposée de ne traiter que les points de 
doctrine attaqués par les héi·étiques, il ne fil pas 
de l'immaculée C,)nception l'objet d'une définition 
rxpl'esse. 

Dm,s les siècles suivants, l'opposition de plus 
('fl pl~1s a.ffaihlie ne désarmait cependant pas tout 
:'.i fait. On cite à ce propos une anecdote piquante. 

Le cardiun.11\lonlalto avait, en 16-13, bâti pour 
les Pères Franciscains de F1·ascali une belle église 
en l'honni.!lll' de l'immaculée Conception, omée, 
su;· la foçade, de cette inscription: (< Je vous 
salue, Marie, conçue sans péché. )) Les udver
srtirrs de la définition vinrent s'en plaindre à 
Pa l V. Celui-ci, qui approuvait au fond l'initia
tive original.:: du cardinal de Monta.Ho, leur 
rl·pondit finement: « Adressez-vous au cardinal. 
.\.dressez-vous aux Pè!'<:'s. 11 esL à crnindre qu'ils 
vous discnL comme Pilate: t< Ce que j'ai écrit, 
)J je l'ai écrit. XI Et ils n·y voudt'ont rien changer. 
~lais voici ce que vous pouvez faire. Trouvez un 
pieux cardinal qui biltisse vis-à-vis de l'@glise des 
PP. Franciscains un autre édifice en l'honneur 
<le la Sainte Vierge, avec cette inscription en 
lellres au moins égales: <1 Je yous salue, 6 Vierge, 
JJ conçue avec le péché originel. l) 

Les opposants sourirent. Il n'y avait pas à in
sister. 

Sur ces entrefaites, les souverains d'Autriche 
et d'Espugne multipliaient leurs supplications 
auprès du Pape. 

L'Espagne, parmi toutes les nations, se signale 
par son zèle infatigable à solliciter du Saint-Siège 
une définition. Le roi Philippe IV, entre autres, 
obtient d'Alexandre VII une Bulle célèbre dans 
laquelle le Pape préch;e en faveur du dogme le sens 
à 11ttachei· à la fète de l'immaculée Conception 
établie par Sixte IV. On rapporte que tandis qu'il 
préparait la Bulle: Sollicitudo omnium, il avait, 
sur sa table de travail, tous les écrits de ses pré
décesseurs sur la question; et lorsque des pe1·
sonnes de son entourage tentaient de le détourner 
ùc son projet, il montrait cet amas de documents 
et "J·outait: (( Vedete voi, li quel moule/ Voyez 
quel e rnonta.gne l Yoilà ce que mes prédécesseurs 
ont écrit en faveur de l'immaculée Conception. 
Voulez-vous que je sois le premier à prendre une 
mesure ô-MarnraLle? » 

Le mollrnnt n'élaiL pas encore venu de faire à 
Jiarie, selon le poétique souhait de saint Léonard 

de Port-Maurice, {{ de la lune qu'e11e foule le dia
dème de son Immaculée Conception ,,. 

Après la tourmente révolutionnaire, le courant 
qui portait le monde catholique vers :Marie, 
honorée dans son privilège insigne, semblait ne 
plus rencontrer d'obstacles. L'Eglise avait acquis 
la certitude que l'immaculée Conception de la 
Sainte Vierge est une vérité révélée de Dieu. Nul 
fidèle ne songeait plns il le contester. Les Ordres 
religieux., <les diocèses nombreux avaient demandé 
et obtenu de nommer l'immaculée Conception 
dans la préface de la messe; partout l'on ajou
tnit aux Litanies de Lorette l'invocation concédée 
tout <l'abord à quelques diocèses: <1 Reine conçue 
sans péché, priez pour nous ..... i, 

En l'espace de dix ans, Grégoire XVI et Pic IX 
recevaient plus de cinq cent trente suppliques ins
tantes, réclamant une définition pure et simple. 

Tant de prières émurent Pie IX. Il se déclara, 
dès les premiers jours de son pontificat, préoccupé 
de cette grave affaire. 

Sans doute, il ressentait en lui cette inspira
tion de }'Esprit-Saint dont Si:x.te IV, Paul V et 
Alexandre VII n'avaient point reconnu le souffle. 
(( Le Saint-Esprit, écrivait l'éloquent évêque de 
Tulle, Mgr Berteaud, descend selon sa sagesse, il 
a ses heures marquées. Quand le Souverain Pon
tife sentira au-dedans de lui-même les impressions 
divines; quand, après les jeûnes, les prières, les 
larmes et les saints sacrifices de l'Eglise, nprès 
ses propres et ardentes supplications, il cntendrn 
les commotions célestes, on pourra du moins au., 
lueurs d'une pieuse prudence conjecturer què le 
moment est venu; qu'il se melte à l'œuHe; i1 
domine maintenant Je temps, la nature, les vicis
situdes de la ter!'e. 1i 

Donc, le 2 février '1849, de Gaële son refuge ;:>L 
son lieu d'exil, Pie IX. inlerrngeait l'univers Cdtho
lique, en la personne des évèques, sur sa croyance 
à l'égard de l'immaculée Conception. Il ne voulaiL 
que simplement constater l'assentiment unanime 
de l'Eglise; mais sa parole souleva des transports 
et des enthousiasmes. Sur environ sept cent cin
quante cardinaux, archevêques ou évêques, vicaires 
apostoliques que l'Eglise compte dans son sein, 
plus de six cents répondirent au Saint-Père. Si l'on 
tient compte des difficultés de relations avec les 
nations lointaines, des messages égarés, des cas 
de maladie ou de mort, des vacances de siège, 
on peut conclure à la presque unanimité des adhé
sions. 

Dans tous les pays, des théologiens et des doc
teurs rié,,ouèrent leur plume à la gloire de Marie. 
En France, Dom Guéranger, aLbé de Solesmes, 
rédigea en 1850 un remarquable mémoi1·e qui 
servit beaucoup aux théologiens consulteurs. Ce 
trarnil, et bien d'autres d'une non moindre valeur, 
furent réunis aux réponses des prélats. Le tout 
forma dix gros volumes dont chaque évêque pré
sent à H.omc en 1854 reçut un exemplaire en hom
mage. 

Les années 1852 et 1853 furent remplies pa1· 
les travaux d'une commission présidée par le car
dinal Fornari. Les théologiens éminents qui la 
composaient furent d'avis que le privilège réunis
sait toutes les corn.litions de définibilité. 

Dès les premiers mois de 18ti4, on sut que l'il
lustre Pontife avait ré-solu de définir le mystère, 
el les cardinaux. et les évêques étrangers arrivèrent 
à H.on1e, les uns - deux au moins par nation 
catholique _,. invités ollicicllcmenl, beaucoup de 
leur propre initiative. 



A Ja fin de novembre, ils étaient em1iron cent 
,;ingt. On leur soumit le lexte de la Bulle. Ils en 
crnminèrent les expressions en quatre ~énnces 
mémorables dans lesquelles on vit régner parmi 
les préla1s l'union la plus parfaite et la déférence 
la plus absolue envers le Pape. 

LA SOLEl\"NITÉ 

Le 8 décembre 1854 vit se renouveler pour 
Marie le triomphe d'Ephèse, et le xrx.e siècle donna 
au monde un spectacle digne des premiers temps 
de l'Eglise. 

A 8 heures du matin, les évl·ques en ornemenls 
pontificaux vont attendre le Pape à la chapelle 
Si:dine. Le Saint-Père arrive, le cortège se forme 
nu chant des Litanies· des Saints et l'on descend 
pat··le grand escalier du palais dans la basilique 
\·al icane. Déjà cinquante mille fidèles s'y pressent. 

Parmi les prélats, on compte vingt évêques 
de France. Le saint et savant évt·que du Mans, 
l\'Jgr Bouvier, malade, presque mourant, s'est fait 
porter en chaise pour assister à ]a définition avant 
de prononcer son Nunc dimittis (1). 

L'auguste assemblée vient se ranger derrière 
la Confession, face au trône pontifical, dressé 
comme de coutume au fond de l'immense abside. 

Parmi les assislants au trône figure le vénfrable 
archevêque de Paris, l\,fgr Sibour, qui tient le 
bougeoir durant la messe et pendant que le Saint
Père prononçait la définition. 

Lorsque l'EvaPgile eut été chanté, suivant les 
rites, en gtec et en latin, le doyen du Sacré-Col
lège, 1~ cardinal l\!acchi, accompagné dll doyen 
des archevêques el. .-les évèques, de J';1rchevêque 
du rite grec, de l'arrhevèque du_ l'ile arménien, 
s'approche de la chafre àc Saint-Pierre et con
jure Sa Sainteté de cvmbler de joie le del et la 
terre en proclamant le dogme de l'Immaculee 
Conce_t)tion. 

Pie IX invoque !'Esprit-Saint; toute l'ass-embiée 
se ieHe à genoux el des milliers de voix font 
nw~1t~r vers le ciel ie chant du Veni Creator. 

Alvrs, :ie PoIJtife, debout devant son trône, com
mence d'une voix forte, claire, distincte, au milieu 
du plus 1-Jl'Ofot1.Ll ::;lir.nce, la leclw·e <le la Bulle tle 
dl,finition. Il évoque !es secrets desseins de Dieu 
préparant, de toute éternité. une mère à son 
Fils, !e~ louanges des Pères et des docteurs appe
iant. tour à tour la Vierge .Marie 1o lis p_.:.nni i.es 
ét1ines, le paradis de délices üÙ s'est plu le Fils 
de Dieu, le bois incorruptible que le ver du pë('.hé 
1ùt point rongé, la fontaine scellée, le temple 
divin, la colombe pure ..... 

La parole du Pape tombe, suivant l'ex('ression 
de l"évl·que de Tulle, dans les espaces spirituels, 
oû. tout l'attend et l'aspire, eomme une rost'e sur 
des tiges impalienlcs. 

Au moment où i1 va p1·ononcer la fûl'mule de 
foi qui fü-.era à jamais la croyance des chrétiens, 
devant lu grandeur de l'acte qu'il accomplit, une 
indicible émotion l'étreint, sa voix, défaille un 
instant et ses yeux se remplissent de larmes, mais 
Lient6t, dominant son trouble, il continue son dis
cours au milieu d'un sentiment de joie universelle: 

1( ••• : • Nous déclarons, prononçons et définissons 
que la docti-ine suivant laquelle la bienheureuse 
Viei·ge Marje a été, dès le premier însiant de sa 
conception, }Jar une grâce et un privilège singu-

(1) _Il expirait quelques jours plus tard, disant à 
son ht de mort: Je CJ'ois en particulier et très fer
mement à l'immaculée Conception de J.'l!m·ie, que le 
Saint-Siège vient de dé/inil'. 

lier du Dieu tout 4 puissant, et en vue des mérites 
d~ Jésus-Christ rnuvenr du genre humain., pré
servée et exemplée de toute tache du péché ori
ginel, est une doctritie ·révélée de Dieu et que, 
par conséquent) eJle doit être tenue fermement 
et constamment par tous les fidèles. » 

Une immense acclamation accueilJit celtesolen 4 

nelle définition. Bientot le Pape entonne le Te 
Deum. Les cloches du Vatican éveillent toutes 
celles de Rome. Les salves réitérées du fort Saint
Ange annoncent à la ville et à la campagne 
romaine la grande joie. Pour compléter le triomphe 
de Marie, le Pape se fait porter à la chapelle du 
Chapitre de Saint-Pierre et couronne, en pl'ésence 
des évêques et de la multitude, la Madone, d'un 
diadème d'or, orné de diamants. 

Et la foule frémissante se répand sur Ja place 
Saint-Pierre, dans la grande lumière d'un soleil 
d'hiver romain, pendant que toutes les maisons 
s'ornent, comme par enchantement. 

Si cette journée dait impressionnante pour 
l'univers catholique, elle était particulièrement 
glorieuse pour les fils de saint François qui, 
depuis leur fondation, avaient été les défenseurs 
attitrés du privilège de l\Iarie. Quand le Pape se 
fut rendu à la chapelle della Pietà pour y déposer 
les ornemenis pontificaux, les Généraux des 
Mineurs Observanlins et Conventuels Jui offrirent, 
avec quelques paroles de gratitude, l'un, une 
branche de lis en argent; l'autre, une tige de 
rosier du même métal. Lis et roses symbolisaient 
l'amour et la pureté de Marie, belle comme la 
lune. << Le Pontife ému, dit Dom Guéranger, daigne 
acceptel' le don de la famille franciscaine, de qui 
l'on pouvait dire comme de l'étendard de noll·e 
héroïne française : (< Qu'ayant été à la lutte, il 
)) était juste qu'il fùt aussi au triomphe. » 

Le son·, Rome entière i11umina. (( Les feux de joie 
pctiilaient au milieu des places publiques, raconte 
un journal du temps. Les imageH de la Vierge, en 
hrr11c de transparent, resplendissaient au-dessus 
des ~glises, dès palais, des hûtels d'étrange.rs. Les 
Wanies étaient chantées dans de petits oratoires 
ouverts sm· les rues. La coupole de Saint-Pierre, 
détachée avec ses mille feux sur le fond d'un del 
somb1·e, prolluisait un effet extraordinaire; de 
foin, -c'était quelque chose de céleste; de près, 
c'était éblouissant et gigantesque. i> 

Telle fut à Rome celte journée du 8 décembre 
1854, date célèbre dans les fastes de l"Eglise et 
de l'humanité. Pour. en perpétuer le souvenir, 
Pic IX fit frapper « des prémices de l'or d'Aus
troalie >> une médaille avec ce1te exergue : Gloire 
de notre peuple, et la distribua à chacun des car
dinaux et évêques présents. Sur les murs de l'ab
side de Saint-Pierre, une longue inscription rap
pelle encore aujourd'hui ce grand fait et le nom 
des prélats présents. 

Toutes les églises de H.ome fêtèr~nt pendant 
quinze jours la gloire de Marie. A Saint-Louis des 
Français, l'église française de Rome, un triduum 
solennel jouit du privilège d'une indulgence plé
nière. Mgr Dupanloup y prêcha les trois jours. 

Ces fêtes eurent leur prolongement dans Je 
monde entie1·. Nos villes du Midi et de l'Ouest riva
lisèrent d'enthousiasme. Lyon et Marseille se 
distinguèrent entre autres par la grandeur et la 
spontanéité de leurs manifestations. Presque par
tout les établissements publics prii·ent part à la 
joie commune. Beaucoup de diocèses attendirent 
que leur évêque fùt revenu de Rome, et toute 
l'année les fêtes se succédèrent. I,.a cérémonie 



n'eùt Jieu à Nolre-Dame de Paris que le 17 fé
vrier 1855. Elle fut grandiose. Huit évêques en 
rehaussaient l'éclat. 

Les évl·ques publièrent des mandements émus 
où éclate surtout leur amour pour l'unité de l'Eglise 
et la chaire de Pierre. 

A Naples, le roi annonça lui-même de,·nnt ses 
troupes rangées en bataille la définition du dogme 
et ordonna des salves d'artillerie. 

L'Espagne, l'une des premières intéressées, 

puisque la définition couronnait ses instances de 
trois siècles, d!--lt attendre deux ans que le gouver
nement sectaire sous lequel elle gémissait fûl 
tombé, pour célébrer avec toutes les démonstra
tions de sa joie le mystère de Ja patronne du 
1:oy.aume., L'écho de ce.s fêtes n'é.tait ras encore 
etemt qu en 1858 la Vierge mamfesta1t combien 
elle était touchée de la gloire et des honneurs 
que lui rendait la terre. L'apparition de l'imma
culée Conception à Lourdes, l ~ miracle continu 

La colonne de l'immaculée-Conception, sur la place d'Espagne, a Rome, 

. qui depui.s einquante ans s'est comme acclimaté 
sur les rives du Gave, semblent avoir été la réponse 
de la Sainte Vierge. 

PRIÈRE A MARIE IMMACULÉE 

· composee par S. S. Pie X 
à l'occasion du cinquantenaire. 

300 jours d'indulgence. 

Vierge très sainte, qui avez plu au Seigneur et 
êtes devenue sa Mère, Vierge Immaculée dans votre 
corps, dans votre âme, dans votre foi et dans votre 
amour, en ce solennel Jubilé de la promulgation du 
dogme qui vous proclama, devant l'univers entier, 
conçue sans péché, regardez avec bienveillance les 

malheureux qui implorent votre puissante protection . 
Le serpent infernal, contre lequel fut jetée la pre· 

mi ère malédiction, continue, hélas I à combattre et 
à tenter les pauvres fils d'Eve. Ah! vous, ô notr~ 
Mère bénie, notre Reine et notre Avocate, vous qui 
avez écrasé la tète de l'ennemi dès le premier ins
tant de votre conce:ption, accueillez nos prières et 
- nous vous en conJurons, unis à vous en un seul 
cœur - présentez.les devant le trône de Dieu, afin 
que nous ne nous laissions jamais prendre aux 
embûches qui nous sont tendues, mais que nous 
arrivions tous au port du salut el qu'au milieu de 
tant de périls l'Eglise et la société chrétienne chantent 
encore une fois l'hymne de la délivrance, de la vic-
toire et de la paix. Ainsi soit-il 1 



SAINT AMÉ ET SAINT ROMARIC 
Abbé!; (t627 - t653). 

Fêtes les I 3 septembre et 8 décembr·c·. 

Romaric supporte sans se plaindre les mauvais traitements d'Aridius 
dont il est venu implorer la protection. 

NAISSANCE - L'ERMl'l'E o'AGAUNE 

fT' LA fin du \'le et au commencement du 
.t1. vue siècle, l'abbaye de Luxeuil est comme 

un foyer radieux de civilisation chrétienne 
qui illumine les Gaules et la Germanie. De toutes 
parts, les âmes éprises.de la santification viennent 
y chercher un abri contre les dangers du monde 
en même temps qu'une direction dans l'apo
stolat. De leur côté, les Pères de Lux.euil s'ingé-

niaient à attirer à eu11.. pourles avoir en exemple, 
les personnages d'une sainteté et d'une austérité 
remarquables. Telle fut la cause de l'entrée de 
saint Amé à Luxeuil. 

Il était né vers l'an 570, à Grenoble, et son père 
était un noble personnage du nom d'Héliodore. 
L'abbaye de Saint-Maurice d'Agaune était alors 
dans toute sa splendeur. Le roi saint Sigismond 
y ayait réuni des colonies tirées de tous les monas
tères de ses Etats, afin que l'office diYin, à chœurs 



alternatifs, y fût chanté sans interruption, et il 
aVait doté l'abbaye d'immenses possessions terri
toriales. On y comptait des moines venus des 
abbayes de Condat, de l'île Barbe à Lyon, etc. 
Un peu auparavant y était mort un autre Allo
broge, saint Pragmace, et plusieurs des abbés 
d'Agaune, entre autres saint Achive, étaient de ce 
pays. On s'explique donc très naturellement qu'Hé
liodore ait confié l'éducation de son fils à cette 
célèbre abbaye. 

Là Amé gr-audit ,en sci-tne-es et en vertus, là il 
professa la vi,e reHgteuse, mais il trouva bientôt 
que la discipline du monHtèr.e était trop douce; 
déjà la règle de T.a.rnate venait de eiéder la place 
à celle de saint Benuit, et bien -que celle-ci fût 
alors dans tonte fa rigueur de sa prîmîti ve obser
vance, l'àme ardente d'Amé souhaitait ma:r:cher 
encore à plus grands pas dans la voie de la péni
tence et du renoncement. 

Les religieux des abbayes bénédidines avaient 
alors l'habitude, pour imiter leur fondateur ,s.aint 
Benoît, qui s'.était retiré à Subiaco, de ch-erch.er 
une grotte solitaire, soit p.our y faire une retraite 
plus ou moins prolongée, soit même pour y 'Vivre 
en ermites; de là, ils descendaient aux fêtes 
partager les :eérémonies liturgiques de la commu
nauté. Notre Saint profita de cette coutume et 
obtint de son abbé la permission de s'installer en 
ermite dans une caverne d'aspect sauvage et 
d'accès difficile qui dominait de très haut l'étroite 
vallée du Rhône:. P:rès de eette grotte il défricha 
un petit champ pour y semer l'orge nécessaire 
à sa nourriturQ.; le seul repas que prenait Amé 
était, en effet, composé d'un pain d',orge et de 
quelques noix. Ce pain lui durait trois joun, et le 
repas était supprimé les jours de jeûne. 

Ce n'était pa d'ailleurs la seule mortifi.cation 
qu'eût à subir l"ûmite; l'humidité de sa rocheuse 
demeure lui o.ecasionna bientôt de graves dou

. leurs rhumatismales et Ulle sorte de déviation de 
la colonne vertébrale qui le faisait marcher tout 
penché sur le côté. 

Le démon, de son côté, s'acharnait à persécuter 
le saint homme. Il lui appara.i-s:sait sous la forme 
d'un répugnant corbeau qui le tracassait-de mille 
manières, et en particulier se plaisait à renverser 
à coups d'ailes le vase d'eau que le Saint allait 
chercher péniblement, à une assez grande distance, 
pour sa boisson. 

LUXEUIL ET SA RÈGLE 

Il y avait trois ans que saint Amé vivait ainsi 
dans la solitude, lorsque son abbaye re~.ut Ja visite 
d'un des plus célèbres moines de ce temps, saint 
Eustaise, disciple de saint Colomban et son suc
cesseur à la tête de l'abbaye de LuxeuiJ. Il reve
nait de Bobbio où il avait en vain, sur l'ordre du 
roi Clotaire II, cherché .à décider saint Colomh:an, 
jadis exilé par Brunehaut, à revenir à Luxeuil. 
A l'abbaye .d'Agauue, on lui parla du pieux ermite 
Amé; il voulut le voir : les deux saints eurent 
dans la grotte un précieux entretien. Amé apprit 
avec admiration qu'à Luxeuil on pratiquait -une 
discipline dont 1a sévérité excessive charma son 
cœur. Le saint abbé eut donc peu de peine à le 

décider à le suivre; à cette époque, le vœu de 
stabilité n'existait pas, et un moine restait fidèle 
à ses vœux pourvu qu'il pratiquât la vie reli
gieu.se dans une abbaye quelconque. Amé n'eut 
donc pas de difficulté à suivre son attrait. 11 
quitta les gorges de la vallée du Rhône et se rendit 
à Luxeuil avec saint Eustaise. 

Cette abbaye avait été fondée (!:186) par saint 
Colomban le foune, venu d'Irlande en Gaule (573) 
avec douze compagnons et qui s'était fixé dans le 
r.oyaume de Bourgogne où il reçut un bon accueil 
du roi Gontran. Sa règle était beaucoup plus sévère 
que oelle de saint Benoit. Colomban proscrit abso
lument Je vin et la viande; ne permet qu'un repas, 
sur le soir; et prodigue le fouet, selon les mœurs 
du temps, aux violateurs de la règle, six à deux 
cents coups. « Que le moine, dit-il, vive dans le 
monastère sous la loi d'un seul et dails la com
pagnie de plusieurs pour apprendre de l'un l'humi
lité, des autres la patience. Qu'il ne fasse point 
ce qu'il veut. 

Il doit manger ce qu'on lui commande, ne pos
séder qu'autant qu'il reçoit, obéir à qui lui déplait. 
Il n'ira chercher son lit qu'épuisé de fatigue; il 
faut qu'il s'endorme en s'y rendant, qu'il en sorle 
avant d'avoir achevé son sommeil. 

S'il a souff-ert une injure, qu'il se taise; qu'il 
craigne son supérieur comme Dieu et qu'il l'aime 
comme un père.'II ne jugera pas la décision des 
plus anciens: son devoir est d'obéir et <l'accomplir 
les commandements, selon cette puole de Moïse: 
({ Ecoute, Israël, et tais-toi. >) Comme il faut tou
j-our.s avancer, il faut toujours prie"r, toujours 
travailler, étudier toujours {1). 

Tels sont les prin.cipanx caractèl'6 de la règle 
sous laquelle Amé allait vivre désormais. 

Luxeuil, du temps de saint Eustaise, fut une 
pépinière d'évèques et d-e saints, },e monastère le 
plus renommé des Gaules pour ses études et la 
ferveur de ses six cents religieux. 

Ml-S.S10NS D
0

il1É EX .AUSrllASIE 

En entrantda-ns l'abbaye de Luxeuil, saint Amé 
renchérit encore sur cette règle, la plus sévère 
dont l'histoire ecclésiastique fasse mention. II 
parut un saint au milieu de ce-tt-e pléiade de per
sonnages illustres qu.i aHaîent sortir de l'abbaye 
p-our révolutionner le monde. 

Le Concile de Bonneuil-sur-Marne~ en l'an 616, 
avait., en effet, prié les Pères de Luxeuil de coo
pérer à l'œuvre d'évangélisation des infidèles qui 
existaient encore dans les Gaules, à la suite des 
invas-ions barbares. Saint Eustaise, accompagné 
de saint Aile, avait prêché aux Warasques, sur 
les bords du Doubs; puis chez les Boïens, dans le 
pays qui correspond à la Bavière actuelle, et enfin 
dans }'Austrasie où il passa en revenant à Luxeuil, 
rappelé par des difficultés intérieures sur lesquelles 
.nous reviendrons bientôt. 

La sainteté admirable d'Amé lui avait fait con
fier la .charge de prédicateur dans une partie de 
l'Austrasie; il s'en acquitta avec des fruits mer-

.(1) l!A.Rto.N. Bistain de l'Eglise, t. II. 



veilleux, .en pa:rliculier dans Ia région de Melz. 
C'est alors qu'il rencontra·saint Romaric, qui allait 
s'associer à sa vie et qui devait le suivre dans la 
gloire. 

VOCATION DE ROMARIC 

Romaric était un grand seigneur austrasien 
distingué par ses vertus. Il avait vécu saintemer!t 
dans le mariage et était demeuré veuf avec trois 
filles. Or une guerre acharnée ayant éclaté entre 
Théodeb~rt, ·roi d'Austrasie, et son frère Théoderic, 
roi de Bourgogne, le premier fut vaincu, fait pri
sonnier et mis à mort. Dans ces tristes conjonc
tures, Romaric fut exilé et privé de tous ses 
biens. On raconte que, se trouvant dans la plus 
noire misère, il alla trouver Aridius, qui jouissait 
d'une haute situation à la cour du roi Théodoric 
et avait une -grande influence s11r la reine Brune
childe; il le pria humblement d'user de son pou
voir pour le faire rentrer en possession de ses 
biens, mais Aridius, après l'avoir accablé de 
reproches, s'emporta au point de lui donner un 
coup de pied et -le chassa de sa présence. C'était 
la suprême offense qu'on pût faire à un prince franc. 
Romaric, loin d'en tirer vengeance, entra dans une 
église dédiée à saint Mart'in; repassant dans son 
esprit Jes outrages faits à Jésus-Christ durant sa 
Passion, il offrit cet affront pour l'expiation de ses 
péchés. Plus tard, la victoire de Clotaire II sur 
Thierry lui avait rendu sa condition première. Il 
voulut alors se montrer généreux dans le ,pardon 
qu'il accorda à ses ennemis vaincus. Ce grand sei_ 
gneur avait été enthousiasmé par la sainteté et l'élo
quence d' Amé.Ilrerwni;a à ses biens, donnalaliberté 
à tous ses esclaves, et, suivi d'un certain nombre 
d'entre eux qui voulaient partager ea nouvelle vie, 
il entra à Luxeuil. 

LA CHUTE - LE REPENTIR 

C'est alors q:ue Dieu permit que Amé et Romaric 
cédassent à une tentation douloureuse au milieu 
des difficultés du _g.ouvernement de l'abbé saint 
Eustaise. Il y avait, en effet, alors à Luxeuil un 
moine qui semait le trouble et la division parmi 
les frères. Ancien notaire du roi Thierry li, 
Agrestin était entré à Luxeuil après avoir distribué 
tous ses .biens aux ,pauVJ'es. Il fut profondément 
humilié de v.oir partir, sans être de leur nombre, 
les missionnaires qu'Eustaise envoyait aux. infi
dèles. Profitant .de la liberté qu'on avait alors de 
changer de monastère, il quitta Luxeuil et se 
rendit en Italie. A Aquilée, où il séjourna quelque 
temps, il tomba dans l'hérésie des Trois Cha
pitres, et revint à Luxeuil pour y prêcher son 
erreu.r. Ayant trouvé quelques partisans dans la 
région, il éleva de vives plaintes contre l'extrême 
sévérité de la règle. Le roi Clotaire convoqua un 
Concile à Mâcon pour terminer promptement ce 
pénible différend. Condamné, Agrestin ne se 
soumit qu'en apparence .et périt misérablement 
dans l'année. 

Arné-et Romaric, sans avoir expressément versé 
dans l'hérésie, furent au nombre des amis 
d'Agrestin. Rien ne prouve qu'ils aient versé dans 

ses erreurs, mais ils furent au moins faibles à·son 
égard. Eustaise les -en reprît :vivement; ce fut la 
cause de leur sor-tie de Luxeuil.__ Mais, bien loin 
d'imiter Agrestîn dans ·ses déportements, ils se 
retirèrent ·dans te do.a:Ht-Îue d'Habendi, s-eule terre 
que Roma,ric ·eût conservée au pied des Vosges. 
Telle fut l'ori:giiue de Remiremont. 

Die-u avait ·permis la chute de ses saints pour 
donner une le<;,Qn vivante d'+.1:umHité et de disci
pline religieuse, mais aussi .pour proc.uTer à ses 
prêtres l'e'X,emple d.Y. plus -s·érieux e.t du plus salu
t-a-ire repentir. Leur ehut-e causa J.eur grand-eur. 
A peine Agrestin eut-il été condamué qu'ils firent 
la plus ,entièr.e soumh;sion. No-us v.e,rrens les péni
tences extrao-rdânaires par lesquel.J..es Am-é résolut 
d'expier sa faute, ·et .comment il ,,oulut, pour 
s'humilier jusqu'au bout, GJ:Ue dans l'inscription 
de -son tombeau on signalà.t s0n titre de « péni
tent)). 

LA .MORT DE SAINT AMÉ 

Amé établit à 'Ha-l:Yendi ·sa demeure dans une 
grotte si basse qu'à peine pouvait-il y ·pénétrer. 
il y Yivait·de pa-in et d'eau et recevait -du monas
tère voisin les aliments qu'·en lui -desc-enda.it avec 
une -eorde. Il avait donc Tepris la :vie qu'il menait 
jadis dans ·sa cav-ern-e .d'Agaune, ne sortant que 
le dimanche pour prêcher ·aux relig.ieux -qui 
s'·étaient ,groupés .s0as la di.rection d-e Romaric. 

La dernièTe année, malg:ré ses vive-s douleurs 
rhumatismales, il la passa couché sur un lit de 
cendre, ne voulant pas ,permettre qu'on apporlât 
le moindre soulagement aux souffrances qu'il eût 
appe'lées, comme un autre saint,« les miséricordes 
du Seigneur )), 

Enfin, le 13 septembre, l'an 627 selon Mabillon, 
l'an 625 seion les ·BoHandistes, dont l'opinion est 
moins généralement reçue, âgé d'environ soixante 
et onze ans, il <expira après avoir fait une for
melle prof-essi:on de la foi catholique. Il voulut 
qu'on l'inhumât à la porte de l'église du monas
tère, et composa lui-mêm-e pour son tombeau l'in
scription dans laquelle il rappelait, en termes 
d'une humilité touchante, sa fatite et son repentir. 

FONDATION DE REMIREMONT-MORT DE SAINT ROMARIC 

Les circonstances avaie-nt amené .Romaric à 
fonder aussi ,un ·manastè:re ,de f.emm-es : deux de 
ses filles avaient voulu -emb-rasser Ja vie reli
gieuse. Te1le fut l'origine de la fameuse abbaye 
qui, de son nom Romar.ici .montù, .a ·pris le nom 
de Remiremont. La première abhesse, Mactefe.lda, 
en frani;ais .Maftlée, est honorée comme sainte. 
L'abbaye reçut -bientôt une jeune pensionnaire 
entrée dans les circonstances .Jes plus curieuses. 
La tf'o.isième fille de Romaric, Asselberge, mariée 
à un riche seigneur franc, Bethllinus, voyait d'un 
mauvais œil les saintes prodigalités de son père. 
Elle crut l'en détourner en lui ·envOJ'ant sa petite
fille Gébétrude. Le diable n'y trouva pas son 
compte. Romaric reçut l'enfant avec tendresse; 
il la ·confia à s.es deux saintes tantes qui lui ser
virent de mère, et la douce enfant, qui succéda 
plus tard à Mafflée, est honorée elle aussi 
comme sainte. 



Asse1berge ayant eu un fils, du nom d'Adelphe, 
pensa qu'elle serait plus heureuse en exploitant 
l'amour naturel à la race franque pour la des
cendance mâle. Elle l'envoya donc également 
à Romaric; celui-ci l'accueillit avec joie, le fit 
élever par son ami saint Arnould, évêque de Metz, 
qui venait de se retirer dans la solitude, et plus 
tard Adelphe, succédant à son grand-père dans la 
charge abbatiale, partagea aussi sa gloire. 

Romaric parvint à un â.ge fort avancé, édifiant 
ses religieux par la plus sainte pénitence. En 643, 
nous le voyons aller recevoir le dernier soupir 
de son ami saint Arnould. Il ne néglige pas, d'ail
leurs, d'employer pour le bien la haute influence 
que ses dignités passées lui ont laissée à la cour. 
C'est ainsi que nous le voyons défendre le roi 
légitime Dagobert li et faire de publics reproches 
de son usurpation au maire du palais Grimoald. 

Ce voyage fut le dernier; à son retour, saisi 
d'une violente fièvre, le Saint comprit que la 
mort approchait. Il s'y prépara doucement, reçut 
le saint Viatique et expira aussitôt après, le 8 dé
cembre 653. 

Son petit-fils et sa petite-fille, à la tête des 
deux monastères, rivalisaient de zèle pour conti
nuer son œuvre. On ignore la date exacte de la 
mort de Gébétrude; Adelphe mourut le 11 sep
tembre, aux environs de l'an 670. Ils furent inhumés 
auprès de leur grand-père, qui déjà avait pris sa 
place auprès de son père spirituel, saint Amé. 

LE CULTE 

Les quatre saints furent honorés dès l'époque 
même : Amé le 10 septembre, Romaric le 8 dé
cembre, Adelphe le 4 décembre, Gébétrude le 
7 novembre. Le 20 août, vers l'an 9i0, leurs pré- , 
cieux restes furent transportés, par les soins de 
Drogon, évêque de Toul, dans un autre monas
tère édifié au pied de la montagne, de l'autre 
côté de la rivière. 

Cent cinquante ans plus tard, le 13 novembre 
1051, le grand pape saint Léon IX, plein d'admi
ration pour ses quatre illustres compatriotes, fai •. 

· sait dresser par son ami, le bienheureux Hugues 
le Grand, archevêque de Besançon, un acte offi
ciel constatant les vertus et les miracles des saints 
Amé, Romaric, Adelphe et Gébétrude. Leurs re
liques furent reconnues par l'archevêque, placées 
dans une chlisse et exposées sur un autel que le 
Pape tint à consacrer lui-même. Ce fut là comme 
leur canonisation officielle. 

Les précieux restes reconnus en 10?1 étaient-ils 
déjà. mélangés entre eux? Le furent-ils plus tard, 
soit à l'époque du protestantisme, soit lors de la 
Révolution? Toujours est-il que le x1xe siècle les 
trouva confondus dans la même châsse. La piété 
du grand cardinal Ca~·erot'. al?rs évêque ~e Saint
Dié et par conséquent Ordma1re de Remiremont, 
ne put s'accommoder de celte situation. Des mé
decins habiles vinrent à son aide. Les procédés 
par lesquels ils parvinrent au but doi_ven

0

t ê~re 
rapportés; il~ mo~l~ei·ont a~ec quel ~om l Eghse 
s'assure de l'idenllte des reliques quelle expose 
à la vénération des fidèles; et, en même temps, 
ils apprendront qu'il est possible, dans bien des 

cas où on le néglige par découragement, de dis
tinguer les reliques mélangées, soit entre elles, 
soit avec des ossements profanes. 

RECONNAISSANCE DES RELIQUES DES QUATRE SAINTS 

On se souvient que saint Amé, perclus, mar
chait penché sur le côté; deux vertèbres étaient 
anormalement soudées, indiquant la déviation de 
la colonne vertébrale; on reconstitua progressi
vement tout le squelette. La taille élevée que les 
chroniqueurs donnaient à saint Romaric .fut re
connue à son très grand ossement de la Jambe; 
on parvint ainsi à reconstituer méthodiquen_ient 
le squelette. On opéra de même pour celm de 
sainte Gébétrude. Enfin, le corps de saint Adelphe 
demeura seul, isolé des trois autres. 

Ce travail, conçu et exéculé avec la méthode 
la plus sûre et le soin le plus intelligent, fait 
grand honneur aux médecins qui en furent les 
auteurs. Non seulement il a permis de vénérer 
séparément chacun des quatre grand~ s~ints de 
llemkemont, mais encore on a pu ams1 recon
naître la parfaite exactitude des assertions de 
leurs biographes contemporains en tout ce qui 
recrardail leur portrait physique. Or, comme pour 
la °bonne foi d'un historien on est souvent réduit 
à conclure du particulier au général, l'argument 
avait une réelle valeur pour soutenir le récit des 
vieux. biographes de nos Saints. 

LES CARACTÉRISTIQUES DES DEUX SAINTS 

Saint Amé est représenté sous la figure d'un 
solitaire, c'est-à-dire qu'il porte une longue barbe; 
à ses pieds un corbeau, l'air farouche, agite les 
ailes. Parfois aussi l'oiseau satanique est repré
senté emportant un pain ou renversant une cruche. 
Nous avons vu que ce détail iconographique se 
rapportait à un trait des persécutions dont le 
démon assaillit le saint ermite alors qu'il habi
tait sa grotte de la vallée du Rhône. 

Saint Romaric foule aux pieds la crosse et le 
sceptre· il est représenté rasé, avec la tonsure 
à l'ida~daise, c'est-à-dire sur le haut de la tête, 
ainsi que les premiers Luxoviens la portaient, 
à l'exemple de leur père saint Colomban, se con
formant à la traditionnelle tonsure de saint Pierre. 
Il foule le sceptre pour indique1· qu'il a renoncé 
à la puissance et aux honneurs du monde; il foul.e 
aux pieds une crosse pom; rapp~l~r que s?n hum!
lité l'a maintenu sous l autorite de samt Ame, 
lorsqu'il est venu avec lui s'établir dans son propre 
domaine d'Habendi. Enfin, il tient en mains un 
chapelet, ou plutôt u?e chaîne de ~ra~n.s, anc~e~ 
patenètrier, c'est-à-dire chapelet pr1m1llf destme 
à compter les Pater et les Ave. Cet instrument 
de prière est sans doute là pour rappeler que la 
prièl'e obtient le pardon des plus grandes fa.utes. 
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SAINTE VALÉRIE 
VIERGE ET MARTY.RE A LIMOGES 

Fête le 9 décembre. 

Sainte Valérie, noble vierge de Limoges, se laisse volontiers trancher la tête pour l'amour de Jésus
Ohri~t; - pendant que son âme s'envole vers le ciel, son corps se relève miraculeusement et prend sa 
iète entre ses mains; - il la porte à saint Martial, - et s'étend comme une douce victime avi pied de 
l'autel. 

Valérie, fille spirituelle de saint Martial, naquit à 
limoges dont elle fut la première vierge et la pre
aière martyre, la première gloire chrétienne. 1 

Sa famille était païenne. Son père, Léocadius, était 
proconsul de Limoges sous le règne de Tibère. 
Valérie était encore jeune quand elle perdit son père 



bien-aimé; le vide que cette mort fit dans la famille 
était irréparable. La mère et la fille se retirèrent 
dans un château qui s'élevait aux portes de.la ville; 
et, ne gardant que peu de relations avec le monde, 
elles se rendirent chères à leurs voisins qu'elles 
aidaient de leurs généreuses libéralités. 

Un jour, trois étrangers arrivèrent à Limoges. Dès 
le lendemain, le plus vénérable d'entre eux se rend 
sur la place publique de Limoges et prêche ouver
tement la ruine des faux dieux et le règne du divin 
Crucifié qui peut seul sauver le monde. La main du 
témoin du Christ sème des miracles, les païens en 
foule demandent le baptême. Martial, (tel était le 
nom de l'apôtre que saint Pierre envoyait à l'Aqui
taine), se dirige ensuite vers le château de Suzanne, 
mère de notre Sainte. Il vient d'apprendre qu'il y a 
là un pauvre frénétique qui se livre aux plus vio
lents accès de rage et qu'on est obligé de lier avec 
de fortes chaines. Suzanne, qui a eu connaissance 
des prodiges opérés par Martial, lui demande la 
guérison de cet infortuné: « Si vous croyez, répond 
Martial, vous verrez la gloire de Dieu ,i, et, à l'ins
tant, il fait le signe de la croix sur le front du fréné
tique, ses chaines tombent, il est guéri. 

Emerveillées de la puissance de ce signe mysté
rieux, Suzanne et Valérie pressent de questions le 
bienheureux Martial qui leur découvre les mystères 
de notre foi et leur développe les ravissantes beautés 
de la morale évangélique. Touchées de la grâce, 
elles demandent ie baptême. Six cents serviteurs 
embrassent aussi la foi de Jésus et reçoivent le carac
tère du chrétien. 

PROGRÈS DE VALÉRIE; ELLE FilT VŒU DE YIRGINl'fB 

ET DE PA OVRETÉ 

Peu de temps après avoir été régénérée dans les 
eaux du baptême, Suzanne passa à une vie meilleure. 
Cette épreuve émut profondément Valérie, mais 
sans l'abattre. 

Sa maison était devenue l'asile de saint Martial. 
Là se réunissaient en foule les habitants de Limoges 
et des environs; les uns venaient demander à l'il
lustre apôtre la guérison de leurs maladies, les 
autres écouter l'enseignement des vérités chré
tiennes. Valérie en profitait pour se faire l'humble 
servante de ces étrangers et surtout des pauvres. 
Elle ne craignait pas de leur rendre les services les 
plus humbles et les plus abjects aux yeux do monde. 
On la voyait enfin assister assidO.ment aux prédica
tions de saint Martial. Sa soif d'entendre la parole 
de Dieu n'était pas encore satisfaite. Elle lui deman
dait des entretiens particuliers où elle pO.t savourer 
à l'aise les douceurs des conseils évangéliques. 
Aussi quelle ardeur pour l'oraison. Elle y passait des 
journées entières. 

On conçoit qu'un cœur si aimant devait appar
tenir tout entier au divin Epoux des âmes. Sous 
l'influence de plus en plus croissante de la grâce, 
elle comprit la vanité des plaisirs et des richesses 
de ce monde. Fille d'un ancien proconsul, tout le 

monde la considérait comme la fiancée naturellement 
désigné du nouveau gouverneur de Limoges. Foulant 
aux pieds les rêves d'un avenir magnifique, elle va 
trouver saint Martial, se jette à ses pieds, et pro
nonce devant lui le vœu de virginité. 

A quelque temps de là, le bienheureux Martial 
expliquait aux fidèles assemblés ces paroles de Notre
Seigneur. « Si tu veux ttre parfait, va, vends ce que 
tu as, donnes-en le prix aux pauvres, et tu auras un 
trf!sor dans le ciel; viens ensuite et suis-moi. ,1 Valérie 
se sentit pénétrée jusqu'au fond de l'âme, et tout 
embrasée d'amour pour son divin Epoux, elle vou
lut marcher vers cette haute perfection. Aussitôt, 
elle distribue aux pauvres tout ce qui lui restait 
de précieux, ses diamants, son or, son argent, ses 
riches vêtements, et se dépouille pour jamais des 
vastes domaines dont elle donnait depuis longtemps 
les revenus au bienheureux apôtre, pour subvenir 
aux besoins de l'Eglise et à l'entretien d'utiles ins
titutions. 

L'HEURE DU COMBAT 

A cette nouvelle, Julius Silanus, le nouveau pro
consul de Limoges, qui espérait la main de Valérie, 
fut saisi d'indignation et de dépit. 

Il voulut dissimuler pourtant, et ordonna d'appe
ler la jeune patricienne. 

Valérie parut, mais avec un maintien plein de 
gravité et de modestie. Elle se mit à ses genoux et 
attendit humblement qu'il lui plut de l'interroger. 

« Est-il vrai, s'écria Silanus, que vous avez donné 
votre foi à un autre époux qu'à moi? Quel est l'au
dacieux qui a osé se faire mon rival? 

- le m'estimerais la plus malheureuse des créa
tures, répondit la vierge, si jamais j'avais eu la 
pensée de vous préférer n'importe quel mortel. Mais 
il est un autre époux qui a gagné mon cœnr, Jésus
Christ le souverain du ciel et de la terre. Ah I loin 
de vous croire offensé par mon vœu de virginité, 
vous devriez vous en tenir pour très honoré, puisque 
je ne mets au-dessus de vous dans mon estime que 
le Créateur du ciel et de la terre, le Rédempteur 
des hommes, mort sur la Croix, pour les faire régner 
avec lui dans le ciel. C'est à l'apôtre de ces contrées, 
au bienheureux _Martial, disciple de Jésus-Christ, 
que je suis redevable de cet honneur. Comme moi, 
soyez. docile à sa voix, reconnaissez le vrai Dieu, 
devenez chrétien, soyons vierges tous les deux, et 
nous demeurerons éternellement unis dans les liens 
de la céleste dilection. >) 

CONDAIINATION A KOBT 

Autant de paroles, autant de traits qui irritaient 
la rage brutale du tyran. Le ton calme et résolu que 
la vierge avait mis dans sa réponse acheva de con
vaincre Silanus qu'il n'avait rien à espérer. Aussi 
prononça-t-il contre Valérie la sentence de mort. 

Notre Sainte marcha au lieu du supplice le sourire 
sur les lèvres : " Quelle erreur, est la vôtre, dit-elle 



au décurion qui la conduisait; insensé, vous croyez 

01e mener à la mort, et je cours à_ la vie. ,, 
Enfin. ell.e arrive au lieu de l'exécution. Elevant 

alors ses mains vers le Ciel : te Mon Sauveur Jésus, 
s'écria-t-elle, mon Seigneur et mon Maitre, vous 
avez daigné m'appeler à la connaissance de votre 
Saint Nom; et votre serviteur, le bienheureux Mar
tial, m'a révélé les desseins miséricordieux de votre 
tendresse sur moi, votre indigne servante. En 
retour, j'ai méprisé les alliances de la terre, et je 
me suis unie à vous par le lien sacré et irrévocable 
de la virginité. C'est donc parce que je ne veux pas 
d'autre époux que vous, que je vais mourir. Envoyez 
à mon secours les Anges du ciel pour me défendre 
contre les dangereuses entreprises du démon, et 
faites que je vous sois éternellement unie dans la 
sainte Jérusalem. )) 

Comme elle achevait de prier, on entendit une voix 
d'en haut lui répondre : cc Ne crains rien, Valérie, 

les Anges te contemplent avec ravissement, ila. 
envient ton bonheur, et ils s'apprêtent à te recevc,ir 
dans les splendeurs éternelles de Sion. ,> 

Une lumière céleste illumina Je front de la vierge : 
1c Mon Dieu, mon Père, ajouta-t-elle, je remets 
mon âme entre vos mains. 1) 

Elle inclina la tête sous le fer du bourreau qui la 
lui trancha d'un seul coup (9 décembre 46). 

Les spectateurs furent témoins de deux miracles 
remarquables qui accompagnèrent cette mort. Ih 
virent l'âme de la Sainte s'élancer vers le ciel, toute 
éblouissante de lumière, comme le soleil, au milieu 
des suaves mélodies des esprits angéliques. On vit 
le corps de la bienheureuse martyre se lever de terre, 
prendre sa tête dans ses mains, entrer dans la 
basilique, s'approcher de l'autel où saint Martial 
offrait encore le saint Sacrifice pour sa chère Valérie, 
déposer sa tête à ses pieds, et s'étendre enfin sur le 
parvis sacré. 

SAINTE LÉOCADIE DE TOLÈDE 
VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 9 décembre. 

Léocadie, jeune vierge de Tolède, était l'édifica
tion de ses concitoyens, quand un séide du farouche 
Maximien Hercule, Dacien, arriva dans cette ville. 
Modèle d'innocence dans un milieu corrompu et 
corrupteur, les païens la dénoncèretit au bourreau 
impérial comme une des plus ferventes chrétiennes. 
C'était un crime impardonnable. Daeien la fait com
paraitre devant son tribunal, et lui reproche de s'at
tachflr à une religion qui n'avait rien que de bas et 
de dégradant pour une jeune fille de sa condition. 
Léocadie était de race noble. 

L'épouse du Christ comprenait la grandeur de 
l'humilité chrétienne, et savait qu'en s'humiliant, 
l'homme ne fait que reconnattre le néant de son 
être devant l'immensité de l'Etre divin, elle répon
dit au proconsul que ses plus grandes délices étaient 
de servir Dieu et Jésus-Christ son divin Fils. Elle 
déclara d'une. voix claire et terme que rien ne pour
rait lui arracher un mot d'apostasie, ni les tour
ments les plus cruels, ni La mort la plus ignomi• 
nieuse. 

Une réponse si courageuse ne pouvait qu'irriter 
un tyran aussi cruel qu'impie. Il ordonne de fouet
ter en sa présence la jeune et noble chrétienne, 
comme une misérable esclave, jusqu'à ce que son 
corps fût rouge de sang. Enfin, il commande qu'on 
mène la victime dans un cachot en attendant qu'il 
puisse lui préparer des châtiments plus terribles 
encore. 

Léocadie marche à la prison, le visage calme et 
souriant. Aux chrétiens qui pleurent sur son triste 

sort elle dit : (( Réjouissez-vous plutôt de la grâce 
que Dieu me fait de souffrir pour mon Seigneur 
et mon époux. )) 

Dacien avait envoyé des lieutenants dans les 
autres villes de l'Espagne, comme autant de mi
nistres des vengeances paiennes de l'empereur. La 
persécution contre quiconque aimait Jésus-Christ, 
organisée avec une habileté infernale, sévissait 
partout avec fureur. Calpurnien, un de ces bour
reaux aux gages de Dacien, faisait alors endurer à 
sainte Eulalie de Mérida, un des plus cruels mar
tyres qu'enregistre l'histoire. Le bruit s'en répandit 
jusqu 'il Tolède et perça même les murs épais de la 
prison de notre Sainte. Au récit des cruautés bar
bares que l'on exerçait contre les serviteurs de Dieu, 
la vie lui devint tellement à charge, qu'elle pria son 
céleste époux de l'appeler à lui. Sa prière fut enten
due. Plongée dans une oraison extatique, elle rendit 
sa belle âme en baisanttemN"ement une croix qu'ellf1 
venait de graver avec le doigt sur une pierre Jure. 
(9 décembre 303). 

CULTE BT JlELIQUES 

Les paiens jetèrent le corps de sainte Léooo.die 
par dessus Les remparts de Tolède pour en faire la 
proie des chiens et des corbeaux. Mais les Chrétiens 
l'ensevelirent avec tonneur en un lieu assez rap
proché de la cité. Tolède vit s'élever dans son sein 
trois églises en l'honneur de l'illustre vierge, l'une 
sur son tombeau, une autre au lieu de sa prison, la 



tro111ème sur l'emplacement de sa maison pater
nelle. 

Il arril'& au v1r siècle, dans l'église où son corps 
reposait, un miracle remarquable. Le roi Ressesvinde, 
accompagné des seigneurs de sa cour, était venu 
assister à la fête anniversaire du jour où Léocadie 
avait cueilli la palme du martyre. Saint Ildefonse, 
alors archevêque de Tolède, était en prières devant 
le sêpulcre de la Sainte. Tout à coup, la tombe s'en
tr'ouvre 'et Léocadie apparait aux yeux de tous : 
• 0 Ildefonse, s'écria-t-elle, la gloire de Notre-Dame 
a 6té maintenue par toi. • (On connait les luttes du 
p,ieux archevêque de Tolède, pour défendre la virgi
nité de Marie contre les blasphèmes d'impurs hére
tiques). Dominant son émotion : « 0 noble vierge, 
repartit Ildefonse, ô vierge digne de régner avec 
Dieu, Qu'elle est heureuse cette ville où vous êtes 
née, et que l'Ous avez consacrée par votre présence. 
Bénissez-la du haut des cieux et intercédez pour vos 
compatriotes et le roi qui solennisent si dévotement 
votre fête. » La tradition ajoute, qu'avant de rentrer 

au tombeau, la vierge permit au bienheureux Ilae ... 
fonse de couper un bout du voile dont elle était 
couverte. Cette relique est encore gardée dans la 
sacristie de Tolède. 

TRANSLATION DES RELIQUES DB SAINTE LÉOCADIB 

Le corps de sainte Léocadie demeura à Tolède 
jusqu'au 1xe siècle. Quand les Maures eurent envahi 
l'Espagne, on le transporta hors de cette ville, pour 
le soustraire aux profanations des infidèles. Une 
partie des reliques fut transférée au monastère de 
Saint-Ghislain, près de Mons. Sous le règne de Phi
lippe II, roi d'Espagne et des Pays-Bas, on rappor1a 
à Tolède cette première portion des reliques. Le 
roi, le prince Philippe son fils, l'infante Isabelle 
vinrent assister à la fête et voulurent"" porter sur 
leurs épaules royales les précieux restes de la vierge 
martyre (J.589). L'autre partie du corps de Léocadie, 
transférée d'abord au monastère de Saint-Médard de 
Soissons, puis à Vic-sur-Aisne, se trouve dan• 
l'église de Haramont depuis ln révolution. 



LA BIENHEUREUSE CLAIRE -ISABELLE FORNARI, 
CLARISSE 

Fêle le 9 décemb,.e. 

Portrait authentique de la Bienheureuse Claire-Isabelle Fornari. 
(Publié à. Il..ome dix ans après sa mort.) 

UNE PETITE SAINTE QUI NE VEUT POINT L'ÊTRE 

Claire-Isabelle Fornari naquit à Rome, le 
25 juin 1691, sur la paroisse Saint-1\-larcel, et 
reçut au baptême les noms d'Anna-Félicie. Son 
père, François Fo:rnari, et sa mère, Angèle Bene
nata, lui vouèrent une affection spéciale, et veil
lèrent à son éducation avec un soin particulier, 
car ils avaient remarqué en cette jeune enfant une 
sagesse et une maturité au-dessus de son ûge. 

Anna-Félicie, en effet, semblait n'avoir auc1.2.n 
attrait pour les amusements et les riens auxqnels 
les enfants attachent d'ordinaire un si grand prix; 
elle recherchait 13. solitude, laissait à ses sœurs 
les vêtements plus somptueux pour se revêtir 
d'habits plus simples et d'une étoffe plus com
mune ; elle avait horreur des parties de plaisir 
et des J'ètes mondaines, et, quand ses parents la 
contraignaient d'y ::issister, la pamre enfant en 
souffrait a ùvn.it coutume de dire ; To11t finit, et 



que gagne-t-on à toutes ces choses du monde ( 1)? 
D'aussi sages paroles dans la bouche d'une 

enfant étonneront peut-être : mais il faut se rap
peler que Dïeu prépare souvent ses saints de loin 
et les prévient de grâces au seuil même de leur 
vie, afin de montrer que toute sainteté vient de 
lui. Il en fut ainsi pour Anna-Félicie. Son bon
heur était de visiter les églises, d'entendre parler 
de Dieu, d'honorer les saints et de s'adonner aux 
exercices de piété. Elle n'avait point dix ans, et 
déjà, comprenant la nécessité de la mortification, 
elle flagellait en secret son petit corps innocent, 
comme elle le déclara elle-même plus tard par 
obéissance à son confesseur. Loin de rechercher 
l'estime e.t la louange des hommes, elle disait à 
sa mère : Je veux bien servir Dieu de tout mon 
cœur, mais je ne veux pas ~tre sainte, car elle 
s'imaginait, dans sa naïveté enfantine, que la sain
teté était inséparable des dons extraordinaires et 
extérieurs, et en cela elle se trompait : servir 
Dieu de tout son cœur avec persévérance, c'est 
être saint, et le miracle en lui-même n'ajoute 
rien à cette sainteté substantielle. 

A l'âge de cinq ans, la vue d'un pauvre 
lui arrachait des larmes, et elle n'avait de repos 
qu'on eût soulagé sa misère. Elle-même donnait 
aux indigents tout ce qui tombait sous sa main, 
et plusieurs fois, au témoignage de sa sœur Ger
maine1 ayant rencontré sur le chemin des panvres 
nu-pieds, elle en fut si touchée qu'elle ôta ses 
petits souliers pour les leur donner. Ces actes 
de charité lui attiraient les railleries de ses sœurs 
et les reproches de ses parents, mais ces der
niers, tout en simulant le mécontentement, 
admiraient en secret des vertus précoces qui pré
sageaient déjà, dans cette jeune enfant, des 
prodiges de grâce et de sainteté. 

PREMIÈRE COMMUNION - ENTRÉE AU MONASTÈRE 

Douze ans sonnèrent, et Anna-Félicie fut con
duite au monastère de l'Enfant-Jésus pour s'y 
préparer au grand acte de la Première Commu
nion. Quelques jours après, elle s'approchait de 
la Sainte Table avec une ferveur angélique, puis 
retournait chez ses parents, Jésus, le divin Epoux 
des vierges, en venant habiter celte âme, lui 
avait fait entendre qu'il la voulait toute à Lui; 
Anna-Félicie déclara à sa famille que son unique 
désir était de revêtir l'habit religieux dans un 
monastère hors de Rome. 

Celle déclaration fut accueillie comme elle 
devait l'être par des :parents chrétiens, ils consi
dérèrent l'appel de Dieu comme une bénédiction 
et se disposèrent à seconder de tout leur pou\l'oir 
la vocation de leur fille. A Todi se trouvait un 
monastère de Clarisses; il fut résolu qu'Anna
Félicie y seraü conduite pour y achever son 
éducation, car elle n'avait encore que treize ans, 
L'occasion de faire le voyage se présenta bientôt, 
et l'enfant partit en compagnie de sa mère, de 
son beau-père et de son frère. Ce ne fut pas sans 
peine qu'on atteignit Todi, car, en chemin, une 
pluie torrentielle ne cessa de tomber, et les 
voyageurs arrivè_rent dans cette ville trempés 

(1) Tutte le'cose finiscono ed in lali cosedel. monda 
non si guadagna niente? 

Pour cette biographie, nous nous sommes unique
ment servis de l'enquête préparatoire au procès de 
béatification, imprimée à ~orne en 1155, quelques 
années seulement après la mort de la Bienheu!'euse. 
On 'y trame les dépositions de témoins contempo
rains, et en particulier du confesseur de ta- bien
heureuse Claire-Isabelle et de sa sœur Germaine-, 
religieuse llans le même monastère. 

jusqu'aux os : seule, par une insigne protection 
du ciel, Anna-Félicie fut entièrement préservée 

. et pas une goutte d'eau ne tomba sur elle, au 
grand étonnement de ses compagnons de route. 
Après deux ans de séjour dans le monastère des 
Clarisses de Todi, la jeune fille entrn. au noviciat 
et changea son nom en celui de Claire-Isabelle. 
Un an plus tard, le 16juin 17-13, elle était admise 
à prononcer les vœux solennels. 

ÉrRE!JVES ET TENTATIONS 

Pour acquérir la beauté que donne la sainteté 
il faut que l'âme soit puritiée par Jes épreuve; 
et les tentations comme l'or par le creuset. Ce 
fut le partage de Sœur Claire-Isabelle: Dieu, qui 
l'appelait à une grande perfection, permit qu'elle 
fût en proie à de terribles souffrances. 

Elle avait environ dix ans, quand un enfant 
du même âge se permit à son égard une liberté 
qui alarma sa pureté virginale, et comme sa 
mère lui avait inspiré une vive horreur pour 
tout ce qui était contraire à cette belle vertu 
Claire-Isabelle crut avoir gravement offcnsJ 
Dieu. Il n'en était rien cependant. Mais la pc1.uvre 
enfant en fut tellement bumiliéc, que l'espace 
de dix ans, malgré les remords de sa conscience 
erronée, elle n'osa pas découvrir en confession 
ce péché imaginaire. Dieu se servit de cett.e 
épreuve pour attirer à lui cette âme qui, au fond 
lui était demeurée fidèle : car le désir de trouve,'. 
un confesseur inconnu à qui elle pût s'ouvrir en 
toute libertéfut un desmotifs qui déterminèrent 
sa vocation. 

Durant son noviniat, les tentations les plus 
terribles vinrent assaillir son âme, tandis que 
toutes sortes d'infirmités accablaient son corps 
à tel point qu·unjour on la crut sur le point de 
mourir. Le démon lui suggérait des pensées de 
désespoir : (< Tu es damnée, lui disait-il inté
rieurement, et à tant de maux il ne reste plus 
qu'un remède, le suicide. >i De son côté, Dieu la 
sollicitait au don complet d'elle-même, et le 
Sà.uveur, lui apparaissant plusieurs fois, lui 
demandait avec amour de ne plus résister aux 
attraits de sa grâce, et de manifester avec humi
lité, au sacrement de Pénitence, le secfet de son 
cœur. Malgré cela, la honte avait toujours le 
dessus. 

Au milieu de Cès perplexités et de cette lutte, 
Claire-Isabelle_ eut recours à la Vierge Marie, et, 
le jour de !'Assomption de l'année i7i7, saisie 
d'un immense désir de conversion, elle se jeta, 
tout en larmes, aux pieds de la Mère <le Dieu. 
Cette fois, la grû.ce avait triomphé ; Claire
Isabelle fit une confession générale de toute sa 
vie, et cet acte de généreuse humilité fut suivi 
d'une telle abondance de faveurs célestes et de 
consolutions spirituelles que, durant trois jours, 
son .. visage parut comme enflammé. 

A~IOUR DE LA BIENHEUREUSE POUR DIEU 

FA VEU!l.S EXTRAORDINAl RES 

Claire-Isabelle avait brisé ses chaînes; désor
mais sa vie ne sera plus qu'une marche ascen
dante et progressive vers Dieu, un acte d'amour 
sans cesse renouvelé jusqu'à ce que la mort 
vienne définitivement l'unir à celui qui est la 
joie éternelle des saints. Il serait trop long de 
décrire en détail toutes les vertus dont elle orna 
son âme, et il faut se contenter d'un rapide coup 
d'œil jeté sur les merveilles que la grâce opéra 
en eHe. 

L'amour de Dieu, qui consumait ce cœur de 
vierge, était si véhément qu'il lui faisait entre~ 



prendre sans hésitation les choses les plus diffi
ciles et les plus héroïques. Jamais on ne la vit 
manquer à la moindre des prescriptions de la 
règle, et elle s'était enBagée par vœu à accomplir 
toujours ce qui serait le plus parfait et le plus 
a"réable à Dieu: vœu sublime qui suppose une 
p~rfection admirable, et qu'une âme moins 
avancée dans la vertu ne pourrait promettre 
sans présomption. 

Pour contenir de telles flammes, le cœur 
humain est trop étroit: parfois,la Bienheureuse, 
ne pouvant réprimer les transports de sa charité, 
les exhalait au dehors en pü.roles ardentes, et 
alors son visage devenait resplendissant. 

Avant de continuer le récit de ces merveilles, 
qu'on nous permette une simple réflexion : elle 
est nécessaire. Rien n'est beau, mais aussi rien 
n'est mystérieux comme l'âme d'un saint et 
comme l'action de Dieu sur cette âme: les beautés 
qu'on y rencontre et les familiarités divines 
qu'on y découvre sont de celles qui éblouissent et 
déroutent quelquefois la pauvre raison humaine. 
Faut-il pour cela les nier ou les laisser de côté? 
Non, certes, et dussent les faux savants du siècle, 
qui prétendent mettre des bornes à la puissance 
et à l'amour de Dieu pour ses créatures, hausser 
les épaules et sourire de pitié, nous ne crain
drons pas de répéter ce qu'ont affirmé maintes 
et maintes fois par serment des témoins oculaires, 
confesseurs, médecins, religieuses, etc., après la 
mort de la Bienheureuse. 

Les extases de Sœur Claire-Isabelle étaient 
fréquentes et prolongées, surtout après la Sainte 
Communion et en présence de !'Eucharistie; mais 
au moindre commandement de ses supérieurs ou 
de son directeur, l'extatique reprenait ses sens 
et revenait à elle-même. Ces ravissements étaient 
souvent accompagnés de visions célestes et plus 
d'une fois le divin Maître, se montrant à sa fidèle 
servante, lui passa au doigt l'anneau des fian
çailles, symbole de l'union intime qu'il voulait 
contracter avec elle. 

A mesure que· les grâces divines se multi
pliaient, la charité croissait également dans 
l'âme de l'humble fille de saint François, et 
bienlôt l'amour de Dieu prit chez elle des pro
portions si étonnantes qu'il se forma à l'endroit 
de son cœur une blessure profonde. De cette 
plaie mystérieuse sortaient quelquefois des 
flammes véritables, réelles, qui consumaient à 
cet endroit la robe et même le scapulaire de la 
Bienheureuse; d'autres fois, il s'en échappait des 
rayons d'une lumière resplendissante, ou un 
parfum céleste· qui remplissait tout le monastère. 
Le cœur mJme de Ja servante de Dieu était 
transpercé de trois clous et de· nombreuses 
épines, dont les pointes acérées s'apercevaient 
aisément à travers la blessure et qui lui causaient 
d'indicibles douleurs; plus tard, Claire-Isabelle 
obtint de Dieu que ces épines devinssent invi
sibles, mais les souffrances demeurèrent. 

LES STIGMATES ET LA COURONNE 

Pour imiter le Sauveur dans sa vie de souf
frances et dans sa Passion, Claire-Isabelle s'impo -
sait des mortifications et des privations dont la 
seule pensée fait frémir: mais cela lui paraissait 
peu de chose, et elle eût désiré souffrir mille fois 
plus afin de prouver son amour à celui qui nous 
a aimés jusqu'à la mort de la Croix. Jésus se 
plut à contenter cette soif de souffrances, et il 
associa sa fidèle épouse à ses douleurs. 

Un jour, tandis qu'elle méditait avec larmes 
sur la Passion, le Sauveur lui apparut et lui pré-

senla une grande croix. La Bienheureuse s'en 
empara aussitôt avec amour, et la tint étroite
ment pressée entre ses bras. Au mèmc instant, 
elle mérita de goûter l'amertume de la Passion 
de Jésus-Christ, ses pieds et ses mains forent 
comme percés de clous, et il lui sembla qu'une 
lance s'enfonçait dans son côLé, tandis qu'une 
couronne d'épines longues, aiguës et très dures 
était posée sur son front. De ces blessures, le 
sang coulait en abondance, et la douleur qu'en 
éprouvait la Sainte était continuelle. 

Mais, craignant que ces marques extérieures 
de sainteté ne lui attirassent l'estime et la consi
dération des hommes, Claire-Isabelle supplia le 
Sauveur de les rendre invisibles, et, pour appuyer 
ses supplications, elle se recommanda à sainte 
Catherine de Sienne, qui, dans une circonstance 
semblable, avait fait la mAme demande. 

Sa prière fut en partie exaucée. Les stigmates 
demeurèrent visil,Jes, mais le sang ce:,sa de 
couler, sauf à de rares intervalles; les blessures 
des mains, en particulier, ne devenaient ensan
glantées que sur un ordre ou un signe du con
fesseur ou des directeurs. 

Quant à la couronne ù'épines, elle s'enfonca 
complètement dans la tète; mais alors s'opéra un 
nouveau prodi3e non moins surprenant que le 
précédent. Ilien que ne paraissant plus au dehors, 
celte couronne croissait à l'intérieur, et de t.emps 
en temps, par suite de i.::etlecroissance, des épines 
réelles sortaient du front et laissaient perler de 
petites gouttes de sang qui causaient à la Bienheu
reuse de vives douleurs: mais bientôt la couronne 
disparaissait pour faire place à une autre semblable 
qui croissait à son tour de la même façon. Tous 
ces phénomènes furent constatés par les confes
seurs de la Sainte, les religieuses et le médecin 
du monastère. Un jour, le confesseur, voulant se 
rendre compte par lui-même de ce prodige mer
veilleux, ordo,ma mentalement à son humble 
péuitente de lui apporter, après le Saint Sacrifice, 
la couronne d'épines qui était alors dans sa 
période de croissance et dont les pointes appa
raissaient aulour du front de la Sœur. Celle-ci 
arriva toute confuse pour obéir à cet ordre men
tal, et elle remit au prêtre stupéfait d'un pareil 
prodige la couronne teinte d'un sang encore 
chaud et répandant un parfum des plus suaves. 

C'est ainsi que Jésus-Christ daignait associer 
sa fidèle servante aux douleurs de sa Passion, et 
ces souffrances, qui devenaient plus intimes à cer
tains jours, obtenaient de Dieu la conversion d'un 
grand nombre de pécheurs. Claire-Isabelle était 
ainsi une parfaite image du divin Crucifié, qui 
voulait, par ces moyens extraordinaires, l'éle
ver à la plus haute perfection, et en faire un ins
trument de salut pour beaucoup. Et Jésus se 
plaisait à l'appeler du glorieux nom d'épouse de 
douleur et d'épouse crucifiée. 

EXTASES ET VISIONS 

Nous avons parlé des extases fréquentes de la 
bienheureuse Claire-Isabelle. Non moins fré
quentes étaient les apparitions dont elle était 
favorisée et qui remplissaient son âme des con
solations les plus sublimes, qui étaient déjà un 
avant-goûtdesjoiesduciel.Au milieu de ses souf
frances, le Sauveur, lui apparaissant. sous une 
forme visible, la fortifiait et la rendait capable de 
plus grands efforts et de grâces plus sublimes 
encore. 

La Vierge Marie se faisait elle-même son guide 
et sa directrice dans la voie de la perfection : 
elle la reprenait de ses fautes, lui dé.:ouvrn.it les 



pièges du démon et le moyen de les éviter. Un 
jour de Noël, cette divine Mère lui apparut por
tant !'Enfant Jésus qu'elle déposa entre les bras 
de l'humble Clarisse, et celle-ci goûta dans celte 
communication céleste quelque chose de la joie 
qui remplissait le cœur de Marie dans l'étable 
de Bethléem. 

Les saints aimaient aussi à venir converser 
avec celle qui était -leur sœur et leur com
pagne par la pureté de sa vie et ses vertus, et, 
parmi eux, se faisaient surtout remarquer sainte 
Catherine de Sienne, la bienheureuse Madeleine 
de Pazzi et sainte Claire, la vierge d'Assise. 

HmlILITÉ 

Tant de faveurs célestes et de dons surnaturels 
n'avaient en rien altéré l'humilité de la servante 
de Dieu; ils en étaient plutôt la récompense, et 
les témoins ont déposé, au procès de béalifica
tion, que cette vertu brillait par~dessus toutes 
les autres dans cette âme privilégiée, et qu'elle 
fut comme 1e caractère distinctif de sa sainteté. 

Rien ne l'affligeait comme de se voir honorée 
et estimée, car elle-même ne se considérait que 
comme la dernière et la plus monstrueuse des 
créatures. Aussi s'efforçait-elle de cacher le plus 
possible les dons surnature]s que la bonté de 
Dieu lui accordait avec tant de profusion. 

Neuf ans avant sa mort, Claire-Isabelle fut 
choisie comme supérieure et abbesse du monas
tère de Todi, mais il fallut lui imposer par 
obéissance cette charge dont elle se croyait 
indigne, et qui lui semblait au-dessus de ses 
forces. Elle eut beaucoup à souffrir des vexa
tions et des moqueries de plusieurs religieuses 
dont la tiédeur ne pouvait supporter aucune con
trariété, mais jamais l'humble supérieure ne se 
montra irritée de celte persécution et de ces 
insultes. Sa douceur finissait toujours par triom
pher de toutes les oppositions, et c'estainsi qu'elle 
parvint à introduire dans le monastère des cons
tilutions pl_us sévères et plus en harmonie avec 
l'esprit de la règle de sainte Claire. 

DÉVOTION ENVERS LA SAINTE EUCHARISTIE 

Sa dévotion enver3 la Sainte Eucharistie était 
adniirable, et elle s'efforçait de la faire partager 
aux autres. religieus~s et aux enfants qu,i demeu
raient dans le monastère pour leur éducation : 
dans ce but, elle les exhortait à multiplier et à 
prolonger leurs visites au Saint-Sacrement, sur
tout quand. l'Eucharistie était exposée à l'adora
tion des fidèles. Elle-même donnait l'exemple, et 
on la voya_it fréquemment prosternée à la cha
pelle, immobile, insensible à tout ce qui se passait 
autour d'elle. 

Jésus récompensa la foi et l'amour de sa fidèle 
servante par d!innombrable5 prodiges. Souvent 
des rayons lumineux s·ortaient de la Sainte Hostie 
et venaient pén~trer d'une ardeur extraordinaire 
le cœur de l'hµmble, vierge. 

Les confesseurs du monastère ont affirmé que, 
plus d'une fois, taudis qu'ils distribuaient la Sainte 
Communion aux religieuses, l'Hostie s'échappa 
de leurs doigts pour aller se placer sur les lèvres 
de Claire-Isabelle. 

Le Dieu de toute sainteté a déc1aré dans les 
Ecritures que ses délices étaient d'habiter avec 
les enfants des hommea. Ces paroles trouvaient 
dans la bienheureuse Claire-Isabelle une appli
cation particulière, car son cœur virginal servait 
réellement de demeure au Dieu de !'Eucharistie: 
d'une communion à l'autre, les sainles espèces 
s'y conservaient intactes et y reposaient vérita-

blement comme dans un ciboire, prodige ineffable, 
que le confesseur de la Sainte a déclaré, au procès 
de béatification, avoir constaté lui-même d'une 
manière évidente par la phie du cœur. 

YICTOIRES SUR LE DfMON: 

L'ennemi des âmes ne pouvait supporter tant 
de vertu : prévoyant que la servante de Dieu, 
par sa sainteté, serait la cause de nombreuses 
conversions, il n'épargna rien pour la je Ier dans 
le découragement et le désespoir. Tentations, 
angoisses intérieures, violences extérieures, tout 
fut employé par le démon pour vaincre une 
humble femme. Cette lutte dura plusieurs années. 
Les démons accablaient de coups Ja Bienheu
reuse et la précipitaient parfois du haut des 
escalîers du monastère; mais, protégée par Dieu, 
la victime se relevait sans avoir éprouvé aucun 
mal. D'autres fois, ils lui apparaissaient sous des 
formes effrayantes, ou même se transformant en 
anges de lumière ou prenant Jes traits de ses 
directeurs, ils cherchaient à lui persuader de'> 
doctrines contraires à la foi. L'enfer semblail 
avoir reçu tout pouvoir pour Ja foire sou!Trir, 
excepté celui de la tenter à l'endroit de la chas
teté. Toutes ces luttes et ces combats ne ser
virent qu'à faire éclater da\'antage la puissance 
de la. grâce divine, et le d6mon dut se retirer 
couvert de honte et de confu:s-ion. Ne pouv;rnt 
ébranler sa foi etsa confiance en Dieu, lesa11:.;1:; 
maudits essayèrent de la perdre dans l'esprit\lc 
ses supérieurs : l'évêque reçut plus d'une foi-; 
des l-ettres remplies de calomnies à l'adresse tfo 
la Sainte, et les démons furent obligés d'avouer 
qu'ils étaient les auteurs mêmes de ces lettres. 

PRl(ClEUSE MORT 

Cette vie si sainte fut couronnée par une mort 
non moins précieuse devant Dieu. On élait au 
commencement de 1744. Une toux opiniâtre 
s'empara de la Bienheureuse et ne lui laissa 
bientôt aucun repos. Trois mois avaut sa mort, 
Claire-Isabelle fut déchargée de la dir-ection du 
monastère, comme elle l'avait désiré. Ce furent 
trois mois de souffrances continuelles, supportées 
avec une patience admirable. Son âme, en même 
temps, était plongée dans l'abatlemcnt et les 
ténèbres morales les plus profondes. Pour achever 
de la purifier, Dieu lui avait retiré jusqu'au sou
venir des consolations passées : Je i-eux, lui 
disait-il, que tu vives comme étant morte, et qu'un 
glaive transperce ton âme. 

on· admirait son obéissance : sur un signe de 
son confesseur, la malade prenait les médica
ments les plus mortifiants, même lorsqu'elle 
connaissait par expérience qu'ils étaient de 
nature à augmenter ses souffrances plutôt qu'à 
les adoucir : Ce que Je souffre, et ce que j'ai Jamais 
souffert, est en réalité bien peu de chose, disait
elle aux Sœurs qui la plaignaient, ce serait trop 
de fat·eur pour moi si j'étais iit(lée digne de souffrir 
quelque chose pout· l'amow· de mon_ divin Maître. 
On lui apprit que, dans plusieun églises de la 
ville, le Saint-Sacrement était expos6, et qu'on 
priait avec ferveur pour lui obtenir la santé: 
Non, non, s'écria-t-elle~ dites-leur de ne point 
demander la santé de mon corps, car tout est con
sommé : qu'ils demandent que la volonté de Dieu 
s'accomplisse dans le temps et dans l'étemité. 

Ce fut dans ces dispositions qu'elle expira le 
9 décembre 1744, sans agonie, les lèvres collées 
sur le crucifix. Elle avait quarante-sept ans. 

Pie IX l'a inscrite au nombre des bienheu
reux. 
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SAINT GIRONS, EVEQUI~ 1\11\RTYR 
APOTRE DE LA CHALOSSE (LANDES) 

Fête le 9 décembre. 

:u est envoyé dans les Gaules par le Pape. - Il quitte Toulouse en emportant des reliques 
de saint Saturnin. 

(D'après les dessins de M. Dagrand, peintre-verrier, à Bordeaux.) 

LES SEPT MISSIONN.\IRES AQUITAINS 

Dès les premiers ,temps du christianisme, 
Rome, la Mère des Eglises, avait envoyé dans 
les Gaules sept apôtres, dont les noms sont fidè
lement gardés par la reconnaissance du peuple: 
Trophime d'Arles, Paul de Narbonne, Martial de h 

Limoges, Austremoine d'Auvergne, Gatien de 1 
Tours, Saturnin de Toulouse, Valère de Trèves. 
Ce sont nos pères dans la foi; mais il ne faut 

pas les confondre avec les sept missionnaires 
aquitains, qui évangélisèrent la Novempopu
lanie, vers le milieu du ,ve siècle : Girons, Sever, 
Justin, Clair, Polycarpe, Jean et Babilas. Les 
sept missionnaires aquitains étaient des Van
dales convertis, probablement des Arricains et 
des compatriotes de saint Saturnin, l'apôtre et 
le martyr de Toulouse. Une pieuse légende nous 
les représente voguant presque à la dérive, sur 
la Méditerranée, pour aller visiter les Saints 



Lieux, et abordant tour à tour, à Ascalon et à 
Joppé; mais quand ils eurent touché la terre, 
arrosée par le sang d'un Dieu, la Providence, vou
lant abreuver leurs âmes aux sources mêmes de 
la foi et les préparer à la mission qui leur était 
réservée, les conduisit à Home. 

SAINT GIRONS 

Des sept missionnaires aquitains, le plus illus
tre avec saint Sever fut sans contredit saint 
Girons. Il était, comme ses compagnons d'apos
tolat, Africain et Vandale, remarquable, ajoute 
la légende du Bréviaire, par l'honnêteté de sa 
,·ie, la ferveur de sa charité, une bonté inépui
sable et je ne sais quel harmonieux ensemble de 
toutes ]es vertus. En outre, l'histoire, l'archéo
logie, la sculpture et la tradition semblent s'ac
corder pour reconnaître à saint Girons le carac
tère épiscopal. 

MISSION DE SAINT GIRONS 

Quand saint Girons et ses compagnons arrivè
rent à Rome, ils allèrent se proslerner devant 
le successeur de Pierre et lui demander sa béné
diction. C'était sous le règne de Julien }'Apostat; 
Libère occupait alors le trône pontifical. En 
,·oyant ces nobles étrangers agenouillés devant 
lui, le Pape jeta sur eux un regard plein de 
paternelle bonté, et s'adressant en particulier à 
Girons, il lui donna comme une investiture de 
sa mission en lui disant : « Prends garde, Girons, 
puisque tu es un membre du Christ, il faut que 
tu le suives dans sa Passion, pour obtenir l'éter
nelle béatitude! )) Nous verrons bientôt com
me1)t devait se réaliser cette prophétie du mar
tyre de saint Girons. Après un an et une 
semaine de séjour à Rome, Girons fut sacré évê
que par Libère et envoyé dans les Gaules avec 
ses compagnons. 

S:\.JNT GIRONS AU TOMBE.ID DE SAli'll' SATVfL>.;JN 

A peine eut-elle abordé sur la terre des 
Gaules, que la petite caravane apostolique se 
dirigea vers Toulouse. C'était l'époque où, sous 
le glaive des Vandales, le sang des martyrs inon
dait le sol aquitain. Qui atlirait les apôtres vers 
cette région? La main de Dieu, la soif du mar
tyre, le désir de s'agenouiller sur la tombe de 
saint Saturnin leur compatriote; peut-être aussi, 
voulant réparer les maux causés par les soldats 
de leur race, suivaient-ils les traces des conqué 
rants, pour essuyer les larmes des vaincus et, 
au milieu de tant de ruines, convier les âmes à 
des espérances meilleures et à des biens plus 
solides. 

A genoux sur le tombeau de saint Saturnin, ils 
prient leur compatriote de bénir leur entreprise; 
puis, ayant obtenu d'emporter avec eux quelques 
reliques du saint martyr, ils s'en vont ensemble, 
munis de ce talisman sacré, enrichis de ce tré
sor précieux, sur la route qui conduit au pied 
des Pyrénées. 

En baisant, en esprit, les pieds de ceux qui 
apportaient aux Aquitains la bonne no_uvelle de 
l'Evangile, en saluant, avec reconnaissance, la 
mission apostolique envoyée à nos afeux par le 
pape Libère, nous sommes heureux de nous 
iucliner, avec un sentiment d'amour filial, devant 
celui qui en était le chef spirituel et le guide, 
saint Girons! 

APOSTOLAT DE SAINT Gmo;,.;s 

La première étape de l'apostolat de saint 
Cirons et de ses compagnons fut la capitale des 

Sotiates, Soz, dans le Condomois. Ils y opérèrent 
de nombreuses èonversious, y bâtirent une 
église, sous le vocable de saint Saturnin, et y 
consacrèrent des clercs, chargés de continuer 
leur mission. Au bout de quelque temps, ils 
recommencèrent leur course apostolique vers les 
Pyrénées. De leur voyage en Terre-Sainte, Cirons 
et ses compagnons avaient emporté des reliques 
de saint Cyrique (saint Cricq) et une dévo
tion marquée pour le petit martyr, fils de sainte 
Juliette. D'un autre côté, nous savons quel culte 
ils professaient pour le nom et les reliques du 
glorieux martyr de la rue du Taur, saint Satur
nin. Il était donc bien naturel qu'ils coma
crassent au souvenir de ces deux saints les lieux 
qu'ils évangélisaient. N'y a-t-il pas là un indice 
qui nous permet de suivre les pas de nos héros, 
depuis leur départ de Soz? Ils auraient ainsi 
fondé, tour à tour, les églises de Saint-Cricq 
Parleboscq, de Saint-Cricq de Marsan, de Saint
Cricq ùu Gave, de Saint-Cricq Chalosse, qui ont 
pour patron le petit martyr de Tarse, et les 
églises de Douzevielle, Canenx, Ygos-SJ.int-Sa
turnin, Brassempouy, Castelsarrasin, qui sont 
sous le vocable du glorieux apôtre de Toulouse. 

ARRivt'.E AU PALESTRION (SAINT-SEVER) 

Enhardis par leurs triomphes, nos mission
naires aquilains voulurent pousse1· plus loin 
leurs conquêtes. Les voilà sur les Lords de 
l'Adour, au pied d'une colline fameuse, au som
met de laquelle se dresse une forteresse redou
table. C'est le Palestriou romain, aujourd'hui 
Morlanne, dans la ville de Saint-Sever. 

PRE.MIERS MP..-'.t.CLES 

Saint Girons, saint Sever et leurs compagnons 
préparaient et confirmaient par des miracles 
leurs prédications évangéliques. A l'endroit où 
ils atteignirent l'Adour, le fleuve était large, et 
les rives escarpées n'étaient reliées ni par un 
pont, ni même par un gué praticable. Les 
apôtres se mettent en prière, et aussitôt se 
renouvelle le prodige de la mer Rouge : sous 
l'action de la puissance divine, les eaux se divi
sent, et l'Adour est passé à pied sec. A cette 
nouvelle, le gouverneur du Palestrion, qu'une 
maladie cruelle clouait, depuis sept ans, sur 
un lit de douteur, fait appeler Sever et lui 
demande, au nom du Dieu qu'il prêche, la gué
rison de son infirmité. A la prière de Sever, le 
miracle s'opère et le gouverneur, qui appartenait 
à une secte arienne, se convertit. 

Deux serpents monstrueux, disent les légernles, 
infestaient les bords de l'Adour, jetant l'effroi 
dans les rangs des néophytes. Sever, Girons et 
leurs compagnons n'hésitent pas à se rendre sur 
les rives du fleuve. Au nom de tous, Sever jette 
son étole sur les eaux et les monstres conjurés 
viennent expirer à ses pieds. 

SAINT GIRONS ET LA CII.\LOSSE 

Tandis que Sever continuait, autour du ,·ieux 
Palestrion, le cours de ses miracles et de ses 
succès apostoliques, Girons et ses compagnons 
parcouraient la Chalosse. Le tableau que Salvi en 
nous a laissé de la Novempopulanie semble fait 
pour la Chalosse, qui en était une des portions 
les plus intéressantes. Personne n'ignore, dît 
l'éloquent apologiste, que les Neuf Peuples avaient 
en partage comme la moelle de toute la Gaule 
et suçaient, pour ainsi dire, le lait de ses plus 
riches mamelles. Le sol coupé de coteaux, de 
vallons et de plaines, est tour à tour tapissé de 



vignes, émaillé de prai_ries, ombragé de forêts, 
baigné de fontaines, arrosé de rivières, couronné 
de moissons ..... Tel est le pays qui fut le théâ
tre des prédications de saint Girons, L'apôtre de 
la Chalosse s'en allait, dit la lé/::;eude du Bré
viaire, semant partout la parole divine, travail
lant de toutes ses forces à lu. diffusion de la foi 
catholique, soupirant après le martyre qui devait 
terminer le cours de sa vie mortelle ..... Girons 
avait reçu sa mission du pontife de Rome; c'est 
à Rome qu'est attaché le premier anneau qui, à 
travers les Aç,es, a toujours relié les populations 
chalossaises a l'unité catholique. Girons et Sever, 
en implantant dans ces contrées la Lonne doc
trine, versèrent dans les veines du peuple une 
foi tellement vivace que rien, dans la suite des 
temps, n'a pu en altérer la pureté. Malgré les 
persécutions des empereurs romains et des 
Visigoths hérétiques, malgré les invasions des 
Normands, les massacres des Sarrasins, les 
ravages du protestantisme et les fureurs de la 
Hévolution, la Chalosse a gardé fidèlement le 
dépôt de la foi; si parfois elle a courbé lu Wte, 
elle s'est toujours relevée pure et inébranlable 
dans son orthodoxie 1. .... 

MARTYRE DE SAINT GJRONS A HAGl1.TMAU 

Au commencement du ve siècle, en l'an 406, 
les Vandales, ayant culbulé les légions romaines 
et passé le Rhin, envahirent les Gaules el, d'un 
bond, touchèrent aux Pyrénées. Dans la Chalosse, 
tout fut saccagé, pillé; les églises détruites, les 
prêtres et les chrétiens mis à mort. Après avoir 
taillé en pièces une armée de vingt mille hommes, 
tumultuairement assemblée pour arrêter lenrs 
ravages, les Vandales se présentèrent devant Je 
Palestriou. La résistance était impossible; la ville 
fut prise, et Sever, le glorieux compagnon des 
Girons, fut mis à mort, en haine de la foi. A celle 
nouvelle, l'intrépide et vaillant Girons accourut 
avec saint Clair, des bords de la Garonne ou, 
plus vrnisemblablement, du fond de la Chalosse, 
pour donner aux cendres du martyr une sépul
ture digne de sa sainleté. Quel touchant spec
tacle, que celui de ce Saint ensevelissant un autre 
Saint, et répandant sur sa tombe des larmes pro
voquées, non par le regret de sa mort, mais par 
Je désir de partager son bonheur ! 

Après avoir accompli ce devoir sacré, Girons 
reprit le cours de ses prédications apostoliques; 
mais l'heure était venue où la palme du martyre, 
objet de tous ses vœux, allait enfin lui être 
décernée. Les Vandales, gorgés de sang et de 
butin, avaient reparu; leur rage se déchaînait 
contre les malheureux chrétiens, mais s'acharnait 
de préférence sur les prêtres et les évêques. Girons 
1omba entre leurs mains et fut tué, en haine de 
la foi catholique, dont il était Je courageux et 
infatigable champion. Des documents authen
tiques nous renseignent, d'une façon précise, sur 
la date de son martyre, qui arrirn en l'an 406; 
sur le lieu de sa mort, aux portes de Hagetmau, 
dans le bourg qui prit plus tard le nom de Saint
Girons; sur le nom de ses bourreaux, qui furent 
des Vandales ariens.Mais les légendes et les chro
niques ne sont pas d'accord sur les circonstances 
qui accompagnèrent ce martyre; nous savons 
toutefois que, frappé mortellement, il survécut 
trente jours à ses blessures; il est permis de 
penser que, durant ce temps, sa voix mourante 
ne cessa de prêcher la foi catholique, jusqu'à ce 
qu'il expira dans les bras de ses amis, Clair et 
Justin. Saint Girons avait donné son sang pour 
la propc1gation et la défense de la foi. Ainsi 

s'était accomplie fa prédiction du pape Libère, 
qui lui avait annoncé, quarante ans à l'avance, 
que la palme du martyre serait la récompense 
de son apostolat. 

TO~IBEAl! DE SAINT Girl.ONS A llAGEnl.\U 

Le corps de saint Girons, recueilli par Clair, 
Justin et quelques disciples fidèles et dévoués, 
fut déposé dans un tombeau honorable, à l'en
droit même où son sang avait rougi la terre, c'est· 
à-dire sur l'emplacement occupé aujourd'hui par 
l'église et la crypte de Saint-Girons, à Hagetmau. 
La piété et la reconnaissance du peuple ne lar
dèrent pas à lui élever, là même, une Mcmoria ou 
édicule commémoratif. Ce sanctuaire fut rem
placé, vers l'an 778, par un monument dû à la 
générosité de Charlemagne et plus digne du glo
rieux martyr. L'iuvasion des Normands, en 8J9, 
détruisit ce nouveau sanctuaire. Au :xue siècle, il 
fut reconstruit dans de magnifiques proportions. 
La basilique Géron tienne, plusieurs fois saccagée 
et réparée, tombe aujourd'hui en ruines, ses 
pierres, sculptées avec la délicatesse et le fini de 
l'époque, tombent les unes après les autres, 
effritées par le temps, désagrégées par l'humidité. 

A côté de celte ruine, pleurant son antique 
splendeur, il existe encore une crypte remar
quable, d'une grande valeur archéologique, datant 
du x11e siècle, et dans laquelle reposait, avant la 
tourmente dei 793, le sarcophage sacré contenant 
les reliques de saint Girons. 

LA CULLÉGJALE DE SAINT-GIRONS 

Les cendres de saint Girons ne pouvaient res
ter sans gardiens. Ce que l'épouse de Caribert, 
roi d'Aquitaine fit, au Palestrion, en l'honneur de 
saint Sever, Charlemagne le fit, à Hagetmau, en 
l'honneur de saint Girons. Il y établit un mo· 
nastère dont les religieux- pieuses sentinelles
reçurent la mission spéciale de veiller à la garde 
des reliques du saint martyr. Cette maison gran
dit, se développa, devint une importante et 
célèbre collégiale qui eut, à travers les siècles, 
des fortunes diverses, et dont le dernier abbé 
et les derniers chanoines furent dispersés par le 
souffle de la Révolution. 

RELIQUES DE SAINT GIRONS 

C'est à Saint-Girons de Hagetmau que fut dé
posé le corps du martyr chalossais; toutefois, la 
tradition rapporte que Clair et Justin, disciples 
de saint Girons, emportèrent, quelque temps 
après sa mort, une partie de ses ossements, 
dans le Couserans, sur les bords du Salat, au 
lieu où s'élève depuis la ville de Saint-Girons, 
dans l'Ariège. Ces reliques ont été sauvées des 
fureurs impies des révolutionnaires, comme en 
fait foi un verbal authentique de reconnaissance 
dressé en i7û6. Sur la châsse qui renferme les 
ossements du Saint, l'image de saint Girons a 
été sculptée. On a donné à son front un air de 
fierté sauvage, tempéré par la douceur des 
croyances_chrétiennes; sur ce visage transfiguré 
du Saint, on r_etrouve les traits d'un barbare con
verti. - D'un autre côté, quand Charlemagne 
s'arrêta sur le tombeau de saint Girons à Haget
mau, vers l'an îîS, il fit transférer à Bordeaux 
une partie considérable des reliques du Saint, 
afin de les soustraire aux dangers des guerres 
et des invasions de l'époque. Le trésor de l'église 
de Sainte-Eulalie de Bordeaux conserve encore 
ce précieux dépôt. - Enfin l'église de Monein, 
au diocèse de Bayonne, qui honore saint Cirons 
comme son patron, a le bonheur de posséder 



deux reliques considérables du glorieux martyr. 
Quant à Saint-Girons de Hagetmau, les reliques 
qu'on y conservait pieusement ont été brûlées et 
jetées au vent, soit pendant les guerres de reli
gion, soit pendant la tourmente révolutionnaire. 
Dans son zèle pour tout ce qui se rattache aux 
gloires l'eligieuses de son diocèse Mgr Delannoy, 
évêque d'Aire et de Dax, a réussi à recouvrer 
des reliques importantes de l'apôtre chalossais; 
ces reliques attendent qu'une restauration dé
sirée leur permette de revenir enfin dans la 
crypte célèbre où saint Girons fut honoré pen
dant tant de siècles! 

CULTE DE SAINT GIRONS 

Dès les premières années qui suivirent sa 
mort, le culte de saint Girons prit des propor
tions considérables. Il était particulièrement en 
honneur à Hagetmau et dans toute la Chalosse; 
les moines bénédictins de Saint-Sever, épris 
d'une dévotion particulière pour le compagnon 
de leur père vénéré, avaient établi, dans leur 
monastère, et même dans la ville, une confrérie 
spéciale en l'honneur de saint (;irons. 

Cette confrérie avait sa chapelle hors du cou
vent, afin que les séculiers eux-mêmes pussent 
y venir porter le tribut de leurs prières. Dans 
les Lan des, un grand nombre d'égt ises célébrai PH t 
aussi la fête de saint Girons; ce culte devint 
même tellement populaire entre les Pyrénées et 
1a Loire, que pas un diocèse de cette zone ne 
voulut se priver de sa puissante protection. Mai:< 
c'est surtout à Hagetmau que le culte de saint 
Girons était populaire. Le dé de pierre sur lequel 
reposait le sarcophnge du martyr appnraît encore 
aux yeux des visiteurs comme une preuve irré
cusable de la vénération des foules; ses dalles 

sont usées par le frottement des genoux des 
pèlerins, et l;s colonne~ de marbre qui suppor
teJJt la tombee Je la voute sur laquelle reposait 
le magnifique tombeau ont été tellement polies 
par le pieux attouchement des fidèles, qu'on les 
dirait tournées dans un bloc de sombre cristal 
La fête de saint Girons, qui depuis son origine· 
se célébrait, dans le diocèse, le 9 décembre, c'est~ 
à-dire le jour même de la mort du glorieux 
martyr, fut transférée au 4 mai, par Pierre de 
Foix, évêque d'Aire, lorsqu'en 1476, Sixte IV 
approuva la fête de l'lmmaculée Conception et 
lui donna une octave. 

RÉSURRECTION ET VŒUX 

Depuis un siècle, la grande mémoire du saint 
apôtre de la Chalosse n'occupait plus de place 
dans la liturgie diocésaine; mais, en 1890, un 
décret, impatiemment atlendu a permis d'insérer 
dans le propre de la province d'Auch, la fête et 
l'office puhlic de saint Girons. Cette décision n'a 
pas peu contribué à rendre à notre martyr sa 
popularité dans les diocèses d'Aire-Dax, d'Auch, 
Je Bayonne et de Tarhes. Avec son culte rajeuni, 
saint Girons est devenu plus que jamais le 
patron de la Chalosse. Dans la cité de Hagetmau, 
dont la population est ouverte, intelligente, 
sympathique, attachée à la foi des aïeux, la dé
votion du peuple envers ~aint Girons médite de 
se montrer comme dans les anciens temps! 
Nous appelons de tous nos vœux le jour où, après 
de pieuses fouilles et d'intelligentes réparations, 
la crypte restaurée s'ouvrira de nouveau devant 
les Chalossais, et où les foules iront se retrem
per à la source même de leur foi et s'agenouiller 
devant les reliques du glorieux martyr, qui fut 
Je premier apôtre de cette région l 



SAINTE LUCIE ET SAINTE EULALIE 
VIERGES ET MARTYRES 

Fête de sainte Lucie le 13 décembl'e, 

r, 

Sainte Lucie au tombeau de sainte Agathe. 

LA VIERGE DE CATANE ET LA VIERGE DE SYRACUSE 

Trois jours après Ja fète de sainte Eulalie, 
l'Eglise célèbre le glorieux martyre de sainte 
Lucie. 

Au commencement du me siècle, toute la 
Sicile retentissait du nom de la vierge Agathe, 
qui avait versé son sang à Catane pour la foi et 
que le Christ favorisait du don des miracles. 

De tous les points de l'île, les infidèles comme 



les chrétiens accouraient à son tombeau, pour 
vénérer ses précieuses reliques et obtenir la 
guérison de leurs maladies. 

Dans les premiers jours de l'année 30-1, on y 
vil venir, accompagnée de sa fille, nommée Lucie, 
une noble dame de Syracuse, qui, depuis plus de 
quatre an~, souffrait d'un flux de sang, que nul 
médecin n'avait pu arrêter. 

Pendant la célébration des Saints Mystères, 
elles entendirent le récit de la guérison miracu
leuse de J'hémoroïsse par le Sauveur, et aussitôt, 
la vierge dit à sa mère : 

(( Si tu crois à la vérité de ce qu'on vient de 
lire, crois aussi que sainte Agathe jouit main
tenant de la présence du Dieu pour lequel elle 
est morte, approche de son sépulcre avec foi et 
tu seras guérie. )) 

Les offices terminés, les deux femmes se pros
ternent près du tombeau de la martyre, et la 
supplient d'exaucer leur prière. 

Mais, soudain, le sommeil s'empare de Lucie 
et elle voit dans un songe merveilleux sainte 
Agathe qui vient à elle, éclatante de splendeur et 
le visage souriant. 

<< Lucie, ma sœur, dit-elle, pourquoi me deman
der ce que tu peux obtenir toi-même? Ta foi a 
déjà sauvé ta mère, et la voilà guérie; tu seras 
un jour la gloire de Syracuse, comme je suis la 
gloire de Catane, parce que ton cœur virginal 
est un temple agréable au Seigneur. )) 

Tremblante d'espérance et d'émotion, l'enfant 
se relève et s'écrie: 

c( Mère, tu es guérie l et maintenant, au nom 
de celle qui t'a délivrée, je te supplie de ne plus 
me parler d'époux i n'attends plus de moi une 
postérité terrestre, je veux donner au Christ, 
qui gardera ma pureté, tous les biens que tu 
avais promis à 1'bomme qui devait flétri!' la 
fleur de ma virginité. 

- Tous les biens que ton père m'a laissés en 
mourant, répondit la mère, sont encore entre 
mes mains, ils t'appartiennent; reste seulement 
près de moi pour me fermer les yeux, et, après 
ma mort, tu exécuteras ton dessein. ,) 

!\lais Lucie : (< Celui qui n'offre à Dieu que ce 
dont il n'a plus besoin ne saurait lui être 
agréable. Pour lui plaire, il faut sacrifier les 
biens dont on peut encore jouir; commence donc 
dès cette vie à lui consacrer les richesses que 
tu voulais me laisser. )) 

AUMONES ET SACRIFICES - ÉGOISME P.-\IEN 

De retour à_ Syracuse,, Lucie commença à se 
défaire peu à peu. de ses bijoux et à vendre ses 
immenses possessions. Le prix en était aussitôt 
consacré à soulager les veuves, les orphelins et 
les autres indigents. Un païen, son fiancé, inquiet 
de cette manière d'agir, ,,int demander des 
éclaircissements à la nourrice de lu jeune Sici
lienne. 

Instruite par: l'âge à garder un secret, cette 
femme lui répondit habilement : « Ta future 
épouse a trouvé le moyen d'acquérir à vil prix 
des biens d'une valeur infinie et, pour les acheter, 
elle est obligée de sacrifier quelques terres. )) 

Cette réponse le rassura entièrement et il aida 
lui-même l'opération de la vente. 

Mais, bientüt, il apprit que toutes les sommes 
qu'elle avait produites_ avaient ét-3 répandues 
dans· le sein des pauvres; plein de rage, il coürt 
dénoncer sa fianèée comme chrétienne. 

C'était préparer sa mort; mais, puisqu'il ne 
pouvait la possécler et satisfaire sa passion, peu 
lui importait que Lucie -vécùt. 

MILLE HOMMES YAINCUS PAR UNE SEULE FEMME 

Paschasius, gouverneur de Syracuse, appelle 
la -vierge à son tribunal, et il commande de faire 
un sacrifice aux dieux. 

(( Le sacrifice véritable et pur aux yeux du 
S8igneur, notre Père, répond Lucie, est de visiter 
les veuves et les orphelins pour les secourir 
dans leurs tribulations. C'est ce que je fais depuis 
trois ans, maintenant qu'il ne me reste plus rien 
à donner, je viens m'offrir moi-même à Dieu 
comme une hostie vivante. 

- Tu pourrais conter cela aux chrétiens de ta 
secte; mais, devant moi, qui suis le gardien des 
lois, ces discours sont inutiles. 

- Tu observes Jes préceptes des empereurs, 
moi je garde ceux de Dieu; tu redoutes tes 
maîtres, moi je crains mou Seigneur; tu désires 
être agréable à te~ princes, moi je ne veux 
plaire qu'au Christ. Fais donc ce que tu jugeras 
convenable, moi j'agirai pour mon bien. 

- Maintenant que tu as dilapidé tes richesses 
avec des débauchés, tu parles comme une courti
sane impudente. 

-Mes biens sont en lieu sûr, et jamais je n'ai 
laissé aucun corrupteur approcher de mon esprit 
ou de mon corps. 

- C'est bien; toutes ces belles paroles cesse-
ront quand tu sentiras les verges. 

- On n 'arrète pas le Verbe de Dieu. 
- Es-tu donc Dieu? 
- Je suis la servante du Seigneur, et c'est lui 

qui parle par ma bouche, car il a dit: 1< Ce n'est 
pas vous qui répondrez aux juges, mais l'Esprit
Saint qui parlera _en vous. 1> 

- L'Esprit-Saint est donc en toi, et c'est lui 
qui nous parle ? 

- L'Apôtre a dit: (( Les cœurs purs sont le 
temple de Dieu, et son Esprit habite en eux. )) 

- Je te ferai conduire aux lieux infâmes, et 
!'Esprit-Saint abandonnera ton corps "Souillé par 
le vice. 

- Le corps ne peut perdre sa pureté sans le 
consentement de la volonté. Place,. malgré moi, 
des grains d'encens dans ma main, contrains-moi 
à les jeter dans les feux du sacrifice, et Dieu se 
rira de ta violence, car c'est dans notre cœur 
qu'il voit la sainteté de nos actes. Fais-moi donc 
outrager, et ma chasteté sera doublement cou
ronnée. 

- Obéis aux ordres des empereurs, ou tu suc
comberas, dans une maison de débauche, à la 
honte et à l'infamie. 

- Je te J'ai déjà dit.; jamais ma volonté ne 
consentira au péché. Quant aux traitements 
odieux que tu peux faire souffrir à ce corps qui 
semble en ton pouvoir, ils n'atteindront pas la 
servante du Christ. )) 

Pour mettre fin à ces discours où il avait tou
jours le dessous, Paschasius ordonne de conduire 
lïnnocente vierge à la maison de crime. 

Les soldats s'àpprochent pour se saisir d'elle; 
mais !'Esprit-Saint la couvre de sa protection, et 
ils ne peuvent la faire avancer. 

Ils s'assemblent, ils réunissent toutes leurs 
forces, la sueur coule de leurs fronts, mais ils 
s'épuisent en efforts inutiles. Lucie demeure 
immobile à sa place. 

Ils attachent des cordes à ses pieds et à ses 
mains, et cherchent tous ensemble à l'entraîner! 
mais c'est en vain; elle est inébranlable comme 
un rocher. 

Paschasius se trouble, il commence à redou
ter quelque puissance occulte, il a recours à la 



science des magiciens et des prêtres des idoles. 
Ils font des incantations autour de la courageuse 
chrétienne; ils l'inondent d'une eau infecte pour 
vaincre les prétendus secrets magiques qui font 
toute sa force. Mais tous les sortilèges sont sans 
effet. 

On attèle alors plusieurs paires de bœufs à son 
corps, et toute la vigueur de ces robustes ani
maux ne parvient même pas à l'ébranler. 

(( Quels maléfices emploies-tu donc, s'écrie le 
préfet outré de dépit? 

- Je n'ai point recours aux maléfices, répond 
la vierge, les bienfaits de Dieu font ma puissance. 

- Comment peux-tu, femme de rien, triom
pher des efforts d'un millier d'hommes? 

- Fais-en venir dix autres mille, et ils enten
dront !'Esprit de Dieu qui me dit: « Mille tom
beront à ta gauche et dix mille à ta droite. ,, 

La rage étouffait Paschasius et lui arrachait 
des cris. 

(( Pourquoi ce trouble, lui dit Lucie? si tu 
reconnais que mon cœur est le temple du Sei
gneur, crois en lui; si tu doutes encore, convaincs
toi davantage. )) 

A ce défi, le persécuteur ne se possède plus; 
il ordonne de couvrir la jeune chrétienne d'huile, 
de poix, de résine, et d'allumer un grand feu 
autour d'elle. 

Immobile au sein de son bûcher, elle lui dit : 
({ J'ai prié le Seigneur de me faire triompher de 
ces flammes, pour permettre aux fidèles de se 
rire de toi, pour leur apprendre à ne pas craindre 
le martyre, et pour enlever aux impies l'occa
sion dïnsulter aux chrétiens. )) 

Paschasius put voir de ses yeux le feu respec
ter le oorps virginal de sa victime. 

LA PALME 

C'en était trop; honteux de la défaite de son 
maître, un satellite du préfet se saisit d'une épée, 
et la plonge tout entière dans le flanc de la 
sainte martyre. Lucie tombe baignée dans son 
sang. Ses bourreaux l'abandonnent et les chré
tiens peuvent s'approcher de la vierge martyre. 
<( Persévérez courageusement dans la foi, leur 
dit la sainte mourante, je vous annonce la fin 
de la persécution et la paix de l'Eslise. Le châ
timent des ennemis de Dieu est proche. Comme 
ma sœur Agathe est protectrice de Catane, j'ai 
été désignée par le Seigneur pour garder la ville 
de Syracuse si ses habitants veulent recevoir la 
foi du Christ. Ji 

On raconte que les prêtres lui apportèrent la 
Sainte Eucharistie, et, après avoir reçu une der
nière fois son Sauveur, Lucie alla jouir au ciel 
de la double couronne de la virginité et du mar
tyre. 

Ses reliques illustrèrent Syracuse par de nom
breux miracles. Au xe siècle, Dieu en enrichit la 
France, elles furent transportées à Metz et dépo
sées dans l'église de Saint-Vincent. Depuis la 
Révolution, ce trésor a été confié à l'église 
paroissiale d'Ottange (Moselle); mais le culte de 
la Sainte est toujours vivant à Metz. 

Sainte Lucie est également vénérée d'une 
manière spéciale dans l'église paroissiale de 
Mirmande (Drôme), qui lui est consacrée. 

------,-=+l~Ï!SN>a=s=-----

SAINTE EULALIE 

Fête le 1 O décemb1'e. 

EULALIE, VIERGE CHRÉTIEN:.'iE 

Sainte Eulalie, noble par sa naissance, plus 
noble encore par son courageux trépas, naquit à 
Mérida, où ses reliques furént longtemps véné
rées. Son père s'appelait Libère: c'était un chré
tien fervent. Voulant par-dessus tout élever sa 
fille dans la pratique de la vertu, il confia son 
éùucation à un prètre nommé Donat. 

Dès ses plus tendres années, Eulalie montra 
un vif attrait pour la virginité, et résolut de n'avoir 
jamais d'autre époux que Notre-Seigneur. Elle 
dédaignait, nous dit le poète Prudence, qui a 
chanté sa vie et son martyre dans un délicieux 
cantique, les parfums, les roses, les brillantes 
parures. Son \'isage portait l'empreinte de sa 
précoce gravité, sa démarche était modeste, et, 
dans ses manières enfantines, on trouvait cette 
sagesse que la vieiUesse seule peut donner. 

SON DÉSIR DU MARTYRE 

Eulalie avait atteint sa douzième année lors
qu'un juge impie, envoyé par l'empereur Maxi
mien,arriva à Mérida: c'était un ennemi acharné 

du nom chrétien. Bientôt, en effet, sa fureur 
éclata contre les serviteurs du Christ; il fit publier 
un édit portant qu'ils devaient tous se présenter 
à un sacrifice solennel. célébré en l'honneur des 
dieux, et brûler un saérilège encens avec le foie 
des victimes. 

A cette nouvelle, la jeune Eulalie frémit d'une 
sainte ardeur et se prépare à rëpomser un tel 
assaut, car l'amour dont elle est animée pour son 
divin Epoux la sollicite à braver Je glaive des 
tyrans. Mais sa mère, qui connaissait sa soif du 
martyre, l'envoya avec Julie, sa sœur, dans une 
terre située à dix lieues de la ville, et retint la 
vierge généreuse dans le secret de.la maison. 

Eulalie ne resta pas longtemps dans cette 
retraite. Impatiente de confesser le nom de Jésus 
et de verser pour lui jusqu'à la dernière goutte 
de son sang, elle sort au mili.eu de l_a. nuit et, 
sans autre compagne que Julie, se dirige vers 
Mérida. Elle vole plutot qu'elle ne marche à tra
vers des sentiers à peine frayés, couverts de 
ronces et d'épines. Sa sœur ne peut la. suivre 
dans sa course rapide: (( Eulalie, lui dit-elle, vous 
avez beau vous lutter, c'est moi qui mourrai la 
première.,, L'événement justifia cette prophétie. 



EULALIE AU TRIBUNAL DE CALPHURNlEN 

A l'aurore, notre Sainte entrait dans la ville. 
Aussitôt, elle se rend au tribunal de Calphurnien, 
et vient se placer au milieu des faisceaux : 

(( Quelle fureur vous anime?s'écrie-t-elle alors. 
Vous perdez vos âmes en les abaissant devant des 
pierres taillées par le ciseau! Vous niez le l).i.eu, 
père de tous les hommes. Malheureux! vous 
cherchez les chrétiens; eh bien! je suis ennemie 
du culte des démons, je foule vos idoles sous 
mes pieds; de mon cœur et de ma bouche, je 
confesse le vrai Dieu. 

>) Isis, Apollon, Vénus ne sont rien; l'empereur 
Maximien aussi n'est rien: vos idoles, parce 
qu'elles sont faites de la main des hommes; lui, 
parcequ'iladore l'ouvrage delamaindeshommes: 
tout cela est nul, tout cela n'est rien. Que Maxi
mien, ce prince opulent, et pourtant l'humble 
serviteur de ces pierres, dévoue et sacrifie jusqu'à 
sa tête à de telles divinités; mais pourquoi per
sécute-t-il des cœurs généreux? Cet empereur 
plein de bonté, ce maître excellent, se repaît du 
sang innocent, il déchire les corps des saints, et. 
jusqu'à leurs entrailles accoutumées au jeûne; 
son bonheur est de torturer leur foi elle-même. 

11 Allons, bourreau, arme-toi du fer et de la 
flamme, divise ces membres formés de limon; il 
est aisé de détruire une chose si fragile, mais au 
dedans vit une âme que la douleur n'atteindra 
pas. n 

A ces mots, la colère du prèteur éclate d'abord 
en menaces: (( Licteur, s'écrie-t-il, saisis cette 
furieuse, et dompte-la par les tortures. Fais-lui 
sentir ce que sont les dieux de la patrie, et qu'on 
ne méprise pas en vain )es édits du prince. )) 

Après quelques instants de silence, il reprend 
d'une voix plus douce : (( Jeune fille égarée, plu
tôt que de t'envoyer à la mort, je voudrais, s'il 
est. possible, t'arracher à tes erreurs perverses. 
Vois donc quel bonheur cette vie te destine, 
quel honorable hymen t'est préparé. Ta famille 
en pleurs te recherche en ce moment; cette 
fam1lle,d'une si illustre noblesse, se désole de te 
voir périr à la fleur de ta jeunesse, à la veille 
des pompes nuptiales. 

H La splendeur d'une riche union n'est-elle 
donc rien pour toi? Dans ta présomption, veux
tu donc ébranler la piété filiale? Eh bien! con
sidère ces instruments d'un cruel trépas. Ou ta 
tête tombera sous le glaive , ou tes membres 
seront déchirés par la dent des bètes féroces, ou 
les torches embrasées les consumeront à petit 
feu, ou le bûcher te réduira en cendres au milieu 
des cris et des larmes de ta famille. Et quel 
effort as-tu à faire pour éviter un sort si affreux "I 

Daigne seulement, jeune fille, toucher du bout de 
tes doigts un peu de sel et quelques grainsd'en
cens, et ces supplices ne te regarderont plus. >• 

COURAGE D'EULALIE DANS LES TOURMENTS 

La martyre garde le silence, mais elle frémit 
à un tel discours; dans son indignation, elle 
crache aux yeux du tyran. renverse d'un coup 
de pied les idoles, les gâteaux sacrés et l'en
cens. 

Aussitôt, deux bourreaux déchirent la chair 
délicate de la vierge et sillonnent ses flancs jus
qu'aux os avec des ongles de fer. Eulalie compte 
ses glorieuses blessures : << C'est, dit-elle, 
votre nom, ô Seigneur, que l'on trace sur mon 
corps. Que j'aime à lire ces caractères qui racon
tent vos victoires; 0 Christ, la pourpre de mon 
sang sert à écrire votre nom sacré! ,) 

C'est ainsi qu'elle chantait joyeusement, la 
vierge intrépide. De si cruelles souffrances sont 
pour elle comme si elles n'étaient pas; et cepen
dant, ses membres sont arrosés à chaque instant 
par un nouveau jet de son sang qui jaillit sous 
les ongles de fer. 

Mais ce n'est pas la dernière de ses tortures; 
bientôt, des torches ardentes parcourent ses flancs 
et sa poitrine. Sa chevelure s'était détachée : 
flottant suries épaules, elle était venue descendre 
comme un voile destiné à protéger sa virginale 
pudeur. Mais la flamme pétillante des torches 
est montée jusqu'au visage; en un instant, elle 
prend à la chevelure et parcourt la tète. Eulalie, 
a vide de mourir, ouvre ses lèvres et aspire le 
feu qui l'environne. 

On vit soudain une colombe plus blanche que 
la neige s'élancer de la bouche de ]a martyre et 
monter vers les cieux : c'était l'âme d'Eulalie, 
toute pure, toute vive, tout innocente. La tète 
s'incline au moment où l'âme s'est enfuie, le feu 
des torches s'éteint, ]es membres endoloris ont 
cessé de souffrir. . 

Le bourreau a vu l'oiseau s'envoler de la bouche 
d'Eulalie : saisi de terreur, il s'enfuit loin du 
théâtre de sa barbarie; le licteur lui-même dis
paraît tremblant. 

Tout à coup, une neige inattendue se forme 
dans l'air et descend sur le forum; comme un 
blanc linceul, elle. vient couvrir le corps d'Eu
lalie qui demeurait exposé aux injures de la 
saison. Plus tard, les chrétiens enlevèrent ces 
précieuses dépouilles et les enfermèrent dans un 
magnifique tombeau. c_ . 

Ce récit est tiré du poème de Pd1dence. 
Le corps de sainte Eulalie fut ttansporté plus 

tard de Mérida à Oviedo, où on·-le -Vénère encore 
aujourd'hui. 

---.rc"=-"'""',-__ _ 



NOTRE-DAME DE LORETTE 
TRANSLATION DE LA MAISON DE LA SAINTE VIERGE 

Fête le 1 0 décembre. 

La maison de la Sainte Vierge transportée par les anges. 
L'intérieur de la Sainte Maison. - La Vierge de Lorette. 

LA MAISON DE LA SAINTE FAMILLE A NAZARETH 

Jacques de Vitry ,chanoine régulier duxmesiècle, 
célèbre ainsi les grandeurs de Nazareth: 

c( Dans cette heureuse cité demeurait la Vierge 
après son mariage avec saint Joseph. C'est là 
qu'ell c reçut de l'ange la nouvelle de notrerédemp~ 

tion. 0 sainte et aimable cité! combien tu es 
chère à Dieu et aux hommes! C'est en toi que le 
Verbe s'est fait chair, que la Fleur1 dont le parfum 
n'a point d'éiSal, s'est éclose dans le sein d'une 
Vierge. Aussi, est·ce avec raison que ton nom 
s'interprète fleur dans la langue des Livres Saints. 
Tu l'emportes sur toutes les autres cités par un 



privilège unique et incomparable: c'est en toi 
que le Seigneur a commencé l'œuvre de notre 
Rédemption, c'est en toi qu'U a grandi, c'est en 
toi qu'il a voulu être nourri, être soumis à ses 
parents, lui, à qui le Père céleste avait soumis 
tout ce qui est sur la terre et dans les cieux. )) 

Assurément, s'il est un lieu béni et vénérable 
entre tous sur cette terre, c'est bien cette humble 
mais0n de la Sainte Vierge à Nazareth, où l'ange 
Gabriel est venu lui annoncer qu'elle serait la 
!\1ère de Dieu, tout en restant Vierge parfaite. 
c·e~t là que la Reine des Anges a prié et tra
vaillP; c'est là que Jésus a passé plus de vingt 
ans dans l'humilité, le travail et l'obscurité; c'est 
là que la Sainte Famille a fait l'admiration des 
anges pendant longtemps; c'est là, sans doute 
aussi, que saint Joseph, sa mission terminée, 
s'endormit du dernier sommeil dans les bras 
de Jésus et de Marie. 

DEPUIS LES APOTRES JUSQU'AUX CROISADES 

Après la Pentecôte, les apôtres célébrèrent les 
Saints Mystères dans cette maison bénie, et leurs 
disriples ne cessèrent pas d'entourer de leur 
vénération ce sanctuaire si cher à leur piété~ 

Au ive siècle, sainte Hélène et l'empereur 
Constantin enfermèrent la sainte maison dans 
une vaste et belle basilique où des milliers de 
pèlerins vinrent prier durant plusieurs siècles. 
Parmi eux, nous citerons saint Jérôme et sainte 
Paule. 

De la fin du vne siècle, à la fin du XI 6 , la Palestine 
gémit sous le joug des Sarrasins. A certaines 
époques, ce joug fut très dur. La Basilique de 
Nazareth fut dévastée et pillée; mais la Sainte 
Maison ne fut pas renversée. 

Enfin, nos braves aïeux se levèrent à la voix 
du Pape, et on sai>t avec quelle foi ils partirent 
par milliers, pour aller délivrer le Saint-Sépulcre, 
Jérusalem et les Lieux Saints. Après des périls 
et des efforts inouïs, les guerriers de la croisade 
s'emparèrent de la Ville Sainte l'an 1099, et pro
clamèrent roi Godefroy de Bouillon, leur chef. 
La 1;a}ilée ]Ut donnée en principauté au vaillant 
Tancrède, qui fit restaurer la basilique de Naza
reth et releva les fo.rUfications de la ville. La 
Sainte Maison revit les heureux jours de Cons
tantin etde sainte Hêlfil'ne; les pèlerins d'Occident 
s'y pressaient avec émotion, bénissant Dieu qui 
uous a donné un Sauveur, par la Vierge Marie. 

Malheureusement, le royaume chrétien de J éru
salem, sans cesse attaqué par les Turcs, finit par 
succomber dans la seconde moitié du siècle sui~ 
vant. L'an 1263, les musulmans renversèrent la 
basilique de Nazareth. Cette nouvelle causa une 
grande douleur dans toute la chrétienté. Le pape 
Urbain IV, voulant engager saint Louis à orga
niser une :nouvelle croisade, lui signalait ce 
nouveau crime des infidèles_ 

Ceux-ci, tO'utefoi:s,. ne détruisirent pas.la Saùite 
M1u.~on de la Vierge, à cause du profit qu'ils en 
retiraient, en faisant payer aux pèlerins le droit 
de la visiter. 

Le roi saint Louis, rendu à la liberté, à la 
suite de sa glorieuse captivité en Egypte, vint en 
pelerinage à Nazareth. Du plus loin qu'il aperçut 
la cité de Marie, il descendit de cheval et, se 
prosternant à terre, il adora Dieu. Le lendemain, 
il lit chauler, aussi solennellement que possible, 
la messe, dans la Sainte Maison où le Verbe s'est 
fait chair, et il y assista avec une admirable 
dévotion. 

Mais le saint roi n'avait pas les armées néces~ 
saires pour délivrer la Palestine. 

Les pèlerinages aux Lieux Saints devinrent de 
plus en plus difficiles. 

C'est alors que Dieu, dans sa bonté pour les 
fidèles et pour la gloire de Marie, ordonna à ses 
Anges de transférer la Sainte Maison en pays 
chrétien. Cette maison était attenante à une 
grotte, aussi cette grotte reste le plus précieux 
sanctuaire de Nazareth. 

PREMIÈB.E TRANSLATION 

Le matin du 10 mai 1291, quelques bûcherons 
des hords. de l'Adriatique furent extrêmement 
surpris de trouver à Rauniza~ sur une colline 
boisée, un petit édifice d'origine inconnue, dans 
un lieu où ni la veille, ni auparavant, il n'y avait 
eu maison ou cabane. Rauniza est situé dans Ja 
Dalmatie, entre les villes de Tersatz et de Fiume. 

L'édifice nouveau était une modeste maison, 
bâtie en pierres rougeâtres et carrées, et posée 
sans fondements sur un sol où, hier encore, pais
saient les troupeaux. Sur le toit se dressait un 
petit clocher, avec deux cloches. 

En pénétrant dans cette mystérieuse demeure, 
les paysans dalmates virent qu'elle avait servi 
de chapelle. En face de la porte d'entrJe se dres
sait un petit autel de pierre, adossé à ln. muraille; 
il était surmonté d'une croix orientale, portant 
l'image de Jésus crucifié, peinte sur une toile 
collée au bois. 

Près de l'autel, était une petite armoire ren
fermant d'humbles et pauvres ustensiles de 
ménage. A gauche, on voyait rme "espèce de 
foyer ou cheminée ; au-dessus, une niche artis
tique et précieuse, contenait une fort belle statue 
de la Sainte Vierge, debout et portant le divin 
Enfant Jésus dans ses bras. 

La statue était en bois de ..:èdre, et de gran
deur naturelle. Le front couronné de perles et 
le reste du visage étaient un peu noircis par la 
fumée des cierges. La Vierge était vêtue d'une 
robe de laine de couleur rouge, qui se conserve 
encore aujourd'hui. 

A droite de l'autel s'ouvrait l'étroite et unique 
fenêtre. S-nr les murs, des peintures représen
taient les mystères de Nazareth et divers orne-, 
ments. Le plafond était de bois, peint en couleur 
d'azur, divisé en plusieurs compartiments et 
parsemé d'étoiles dorées. 

A la voix des bùcherons, la foule accourut nom
breuse à Rauniza. Tout le monde s'interrogeait, 
mais nul ne pouvait fournir aucun renseignement. 

Or, en ce moment, Alexandre~ évêque de 
Tersatz, était gravement malade. II apprit dans 
son lit l'événement de Rauniza, et pendant les 
longues insomnies de la nuit suivante, il priait 
et se désolait de ne pouvoir aller au lieu de 
l'apparition. Soudain, le ciel s'ouvre à ses yeux, 
la Vierge Très Sainte se montre à lui, environnée 
d'anges~-« .Mon fils, lui dit-elle, tu m'as appelée; 
me voici pour te secourir et t'apprendre en 
même temps ce que tu désires si vivement savoir, 
Sache donc que la demeure, apportée récemment 
sur ce territoire,est ma maison de Nazareth; c'est 
là que s'est écoulée ma première enfance, c'est 
là que j'ai reçu de l'archange Gabriel l'an
nonce de ma virginale et ,divine Maternité, c'est 
là que le Verbe s'est fatt chafr ! Cette maison 
aimée du ciel et vénérée jusqu'ici par les vrais 
chrétiens, Dieu a voulu la soustraire aux profa
nations des infidèles et a ordonné à ses anges 
de la porter en ce pays. Et pour que tu sois 



à. la fois témoin et prédicateur de ce prodigieux 
événement, la santé t'est ren<lü.ê. ,, 

A ces mots,. la vision disparaît. L'évêque se 
Jève, plein de santé, et accourt à Rauniza. D'une 
voix émue, il annonce à la foule le miracle dont 
il vient d'être l'ob~et, et fait connaître le trésor 
que le ciel envoie a la Dalmatie. 

L'enthousiasme du peuple est immense. On 
envoie immédiatement des messagers au gou
verneur de la province,. Nicolas Frangipane, des
cendant d'une famille romaine. Il était absent et 
avait quitté la Dalmatie pour suivi;e, dans une 
guerre, rempereur Rodolphe de Habsbourg. Dès 
qu'il app.rend' la nouvelle, il demande aussitôt ta 
permission de quitter l'armée et vient en per
sonne à Tersatz. Sans se laisser entraîner par un 
premier enthousiasme, il prend les plus minu
tieuses informations sttr l'événement. 

Alors, il choisit,. parmi les notables du pays, 
trois hommes sages et prudents, et les charge 
d'aller à Nazareth, avec l'évêque Alexandre,. atin 
d'y prendre tous les renseignements capables 
d'éclairer son jugement. 

A Nazareth,. les délégués ap-prirent que la 
Sainte Maison avait, en effet, disparu la nuit même 
du tO mai; les fondations restaient encore en 
place: c'étaientles mêmes pierres,Ie même genre 
de maçonnerie, les mesures concordaient parfai
tement p,our la longueur et la largeur. Après 
avoir rédigé son rapport par écrit, la Commis
sion revint en Dalmatie le remettre à Frangipane, 
et en affirma la vérité sous la foi du serment. 

Dës tors, Ia Saînte Maûon devint le rendez-vous 
de nombreux pèlerinages. 

NOUVELLES TRANSLATION'S 

La joie des Dalmates ne devait durer que 
trois ans et sept mois. 

Le matin du H décembre i294, les pèlerins 
constatèrent, avec des yeux pleins de larmes, que 
leur cher trésor avait disparu. Us furent assez 
longtemps sans en avoir de nouvelles. 

Or, ce même jour,. de l'autre côté de l'Adria
tique, au territoire de Rl!canati, en Italie, des 
bergers et des paysans apt>:rçurent les premiers 
la maison miraculeuse dans un bois de lauriers. 
(De là le nom de Lorette; d'autres tirent ce nom 
de celui d'une dame appelée Laurette et qui 
aurait été propriétaire de ce terrain.) 

Pa.ul della Selva~ auteur du temps, écrivant au 
roi de Naples, affirme qu'on vit arriver la Sainte 
Maison traversant les airs, brillante de lumière. 
Toujours est-il que les populations s'empres
sèrent bientôt d'accourir au p.:écieux sanctuaire. 
Mais le démon ne dort pas et les hommes 
abusent de tout: des brigands s'embusquèrent 
dans les bois voisins pour dévaliser les pèlerins. 
On n'osa plus venir. . 

Huit mois après son arrivée, la Sainte Maison 
quitta la colline profanée, et fut retrouvée à un 
mille plus loin sur une colline découverte, appar
tenant aux frères Etienne et Siméon de Antiquis. 
Les pèlerinages recommencent'. Les pieu:x visi
teurs se montrent généreux en offrandes. Les 
deux propriétaires, espérant trouver là une 
source intarissable de richesses, deviPunent 
envieux l'un de l'autre, à tel point que l'un deux, 
nouveau Caïn, médite l'assassinat de son frère. 

Mais, avant qu'il eût exécuté son sinistre projet, 
la Sainte Maison nait fui cette propriétP, et les 
anges l'avaient p(acée à peu de distance de là, 
sur le chemin qui va de Récanati à la mer. 

Ces multiples translations, en rendant le miracle 
plus éclatant, montraient aux peuples combien 
digne de respect était la maison de Marie. Les 
architectes ne pouvaient assez s'étonner de voir 
cette construction posée ainsi sans fondations 
sur le sol poudreux d'un grand chemin. De peuF 
qu'elle ne vînt à s'écrouler, on l'entoura de 
solides murailles; mai~, par un singulier prodige 1 

une fois cette muraille protectrice terminée, elle 
s'écarta tellement des murs de la Sainte Maison, 
qu'un enfant pouvait circuler entre les deux, un 
flambeau à la main. -

De_ sérieuses enquêtes~ dont une importante 
faite par ordre du pape Clément VII, ont établi 
avec certitude. l'identité de la Sainte Maison 
de Lorette, avec celle qui avait reposé trois ans 
en Dalmatie et tant de siècles à Nazareth. La. 
pieuse adhésion des Souverains Pontifes, qui ont 
comblé de faveurs ee pèlerinage, et les miJliers 
de miracles qui s~y sont accomplis, justifient, à 
bon droit, la piété des fidèles envers un. des 
sanctuaires les plus vénérables de la terre. 

Au :i1v• siècle, reprenant l'idée jadis réalisée 
à !Nazareth par sainte Hélène, les habitants de 
Récanati firent élever cette vaste basîlique, qui 
renferme encore aujourd'hui la Sœinte Maison 
(la San!a Casa). 

Les humbles murail1es de la Sainte Maison 
elle-même ont été revêtues, à l'intérieur et à 
l'extérieur, de sculptures et de décorations 
magnifiques en marbre blanc, par ordre du pape 

1 Clément VU. Pour exécuter le plan du Pontife, 
1 il fallait fermer l'ancienne p0rte et en ouvrir 

deux autres~ nul n'osait porter le marteau sur la 
sainte muraille; l'architecte lui-même, Nérucci, 
dut prendre le marteau; mais I au premier 
coup~ il tomba demi-mort et il failut l'emporter. 
On recourt au Pape, qui réitère son ordre. 
Alors, un clerc, après s'être préparé par de 
ferveotes prières, et un jeûne rigoureux, se 
présente 1 demande pardon à Marie de sa témé
rité, et lui demande humli1ement la permission 
d'exécuter l'ordre envoyé par le Vicaire de son 
divin Fils. Puis.,. s'armant de courage, il saisit le 
marteau, baise la. murail1e, et commence la 
brèche. Cette fois, l'œuvre se termina sans acci
dent. 

Parmi les pèlerins. de Lorette, les plus dignes 
d'intérêt étaient, sans doute, les chrétiens de 
Dalmatie. Chaque année, un grand nombre pas
saient l'Adriatique. pour venir vénérer en Italie 
le précieux sanctuaire qu'ils avaient perdu, et 
porter à Marie leurs prières et leurs larmes. 

Riéra dit qu'en !559, il en vit arriver un jour 
plus de trois cents, avec leurs femmes et leurs 
enfants. Ils entrèrent dans la basilique, rangés 
sur deux files, se traînant sur leurs genoux et 
tenant des cierges à la main; ils disaient en 
pleurant : Reviens, re-riens à Fiume ! Reviens, d 
Marie, Marie, Marie, reviens 1 

Leur deuil n'était pourtant pas sans consola
tion, car, au siècle précédent, un Frangipane 
avait fait construire à Rauniza, au lif:u du séjour 
temporaire de la Sainte Maison, une belle église 
sur le modèle de celle de Lorette; et ]es Souve
rains Pontifes l'enrichirent de nombreuses indul
gences. Trombelli déclare même que le pape 
Urbain V leur avait déjà cédé, en 1367, une image 
de la Vierge, trouvée dans la Saint, Maison, et 
attribuée à saint Luc. 

C'est à Lorette qu'ont été inaugurées, en i483, 
les Litanies de la Sainte Vierge, aujourd'hui si 
populaires et connues sous le nom de Litanies de 
Lorette. 



LA VILLE DE LORETTE - TRAITS DIVERS 

Une ville, qui compte a?jourd'hui sept à huit 
mille âmes, n'a pas tardé a s~ forme~ a1:t?u,r du 
célèbre pèlerinage. Le pape Sixte V 1 a erigee en 
évêché dès l'an 1585. 

En i69i le pape Innocent XII institua un office 
et une m~sse propre, pour Ja fête de la Transla
tion fête fixée au iO décembre. 

D~ nombreux chapelains et des confesseurs 
pour les diver~es lang~es sont attachés au 
service de la célebre bas1hque. 

Le roi de France Louis XIII, en reconnaissance 
de la naissance de son fils, plus tard Louis XIV, 
offrit à la Sainte Maison deux couronnes d'or 
rehaussées de diamants pour être déposées sur 
la tête de la Vierge et de }'Enfant Jésus. Il envoya 
également un enfant d'or pesant vingt-quatre 
livres, couché sur un coussin d'argent et pré
senté à la Mère de Dieu par un ange en argent, 
de grandeur naturelle. 

Treize papes ont accompli personnellem~nt ce 
pieux pèlermage j entre autres_, le pape Pie IX, 
qui l'affectionnait tout particulièrement. 

Innombrables ont été les faveurs obtenues dans 
tous les siècles à Lorette. · 

Saint Jacques de la Marche,. célèbre Francis
cain désirait ardemment se hvrer aux: labeurs 
de l1apostolat pour le salut des âmes j mais sa 
mauvaise santé l'en empêchait. li se rendit à 
Lorette pour supplier la Reine du ciel de lui 
venir en aide. Marie lui apparut dans la Sa1!-ta 
Casa et lui dit qu'il était exaucé. Jacques devmt 
l'un des plus grands missionnaires de son siècl~. 

Le jeune saint François de Sales, après avoir 
terminé ses études de droit et de théologie à 
Padoue, visita Rome et vint ensuite à Lorette. 
(( A peine eut-il fléchi les genoux dans ce mer
veilleux sanctuaire que, comme s'il fût entré 
dans une fournaise ardente, il se sentit enflammé 
d'une charité extraordinaire. Considérant que 
là avait demeuré le Fils de Dieu incarné, avec 
Marie et Joseph, qu'ils y avaient prié, travaillé, 
pris le repos et la nourriture, il baisa avec des 
grands sentiments de dévotion cet.te terre sainte, 
ces rnuraiHes sacrées, 'et les arrosa des larmes 
de sa piété. Après y avoir reçu les sacrements 
de Pénitence et d'Eucharistie, il se consacra de 
nouveau au Verbe incarné et à la Très Sainte 
Vierge et renouvela son vœu de chasteté. En 
récompense de tant de ferveur, Dieu lui accorda 
des grâces extraordinaires; il parut ravi en 

extase; et, pendant que des paroles d'amour 
s'échappaient comme des traits de flammes de 
son cœur embrasé, aussi bien que de son esprit 
éclairé de lumières célestes, son visage se cou
vrit d'une rougeur extraordinaire, et apparut 
tout rayonnant comme un astre, aux nombreux 
témoins qui se trouvaient dans l'église (1). 

Pendant son long séjour à. Rome, le saint 
pèlerin du siècle dernier, Benoît-Joseph Labre, 
ne manquait jamais, chaque année, de faire à 
pied le pèlerinage de Lorette. Arrivé au célèbre 
sanctuaire, il passait sa journée en prières dans 
la Santa Casa, ou aux pieds du Saint-Sacrement, 
et la nuit venue, quand on fermait l'église, il 
aliait continuer sa prière et prendre un peu de 
repos sous les porches. 

Une année, un pèlerin, rnbuste vieillard de 
quatre-vingt-huit ans, revenant de Lorette, ren
contra r,rès de la porte d'une auberge, debout 
contre e mur, les yeux modestement baissés, 
un mendiant inconnu. Pris de pitié, le vieillard 
l'invite à entrer et à partager son repas. La con
versation s'engage: le mendiant était saint Benoît 
Labre et le vieillard était Zitli, ancien trésorier 
du shah de Perse, chassé de son pays par une 
révolution et depuis converti au catholicisme. 

En i 797, les troupes de la Révolution française 
pillèrent l'église de Notre-Dame de Lorette, 
enrichie par la piété de cinq siècles. Une partie 
seulement des objets précieux avait pu être mise 
en sûreté. La statue si vénérée de la Sainte 
Vierge fut envoyée prisonnière à Paris, et relé
guée au cabinet des médailles comme une curio
sité antique, au-dessus d'une mom~e égyptienne. 
Napoléon la rendit au Pape en 1801; elle tut 
replacée dans son sanctuaire, où brûlent sans 
cesse une soixantaine de lampes. 

En 1860, d'autres Français, nobles et chrétiens, 
ont lavé la faute des précédents, en versant leur 
sang pour Ja cause de l'Eglise, du Pape et de la 
civilisation, dans les campagnes voisines de 
Lorette. Après cette bataille {de Castelfidardo), 
la basilique, devenue une ambulance, se trouva 
remplie des blessés. 

En !894, on célébrera, par de grandes fêtes, le 
sixième centenaire de la merveilleuse translation. 
On fait dans ce but de nombreuses réparations 
à la basilique. 

Notre-Dame de Lorette, priez p::>ur nous. 

(t.) Hamon, Vie de .raint Françoi.r de Sale,, i, 95 



SAINT MELCHIADE. PAPE 

Fete le 1 0 décembre. 

Constantin donne la ville de Rome à saint Melohiade. 
:~~ragment d·une fresque de Raphaël dans les Chambres du Vatican. Le grand artiste a représenté Constantin 

tenant à la main et remettant au Pape une statue symbolisant la ville de Rome. 

Melchiade ou Miltiade occupa le si"ège de saint 
Pierre de l'an 310 à l'an 314, l'espace de trois 
ans et demi. Il était Africain d'origine. 

L'histoire ne nous a conservé que fort peu de 
détails sur sa vie personnelle; nous i~norons les 
circonstances de sa venue en Italie, cte son affi
liation au clergé de Rome, et de son élection 
comme successeur du pape saint Eusèbe,l'an 310. 
!'fais durant les courtes années de son pontificat 
11 s'est passé l'un des événements les plus remar
quables de l'histoire de l'Eglise : la fin des 
grandes persécutions générales de l'empire 

romain contre les disciples de Jésus-Christ. 
Depuis bientôt trois siècles, le sang des chré

tiens n'avait presque pas cessé de couler sur un 
point ou un autre de ce vaste empire, et jusqu'à 
dix fois des édits nouveaux de persécution étaient 
venus stimuler la cruauté des magistrats contre 
les adorateurs du vrai Dieu. 

CHATUlENT DES PERSÉCUTEURS DE L'ÉGLISE 

Souvent, la main de Dieu s'était appesantie 
sur les persécuteur~, et beaucoup avaient fait 
une triste fin. 



Dioclétien, qui avait attaché son nom à la 
dixième persécution générale, la ·plus terrible 
de toutes, venait de mourir misérablement quand 
saint Melchiade monta sur le trône ensanglanté 
des papes martyrs. Obligé de céder la place à 
son ancien lieutenant Galère, Dioclétien s'était 
retiré à Salone, où il cultivait mélancoliquement 
des choux. Au bout de quelque temps, ennuyé 
de la vie, il ne voulut plus boire ni manger et 
se laissa mourir de faim. Il expira en crachant 
sa langue rongée par·les vers. 

Son collè~ue, le cruel empereur Maxi.mien 
Hercule, apres avoir aussi abdiqué, avait repris 
la J;lOUrpre à la nouvelle que son fils Maxence 
était proclamé empereur à Rome, l'an 307. Il 
vint rejoindre_ Maxence; mais quelque temps 
après, il se brouilla avec ce fils, et alla se réfugier 
dans les Gaules, auprès du jeune et vaillant 
empereur Con-stantin, son gendre. 

Il recut de lui une généreuse hùspitalité, 
qu'il ne· paya que par la trahison. Il conspira 
d'abord contre Constantin pour lui ôter le trône., 
et n'ayant pu y réussir, il voulut l'assassiner de 
sa propre main. Une indiscrétion sauva heureu
sement Constantin. Condamné à mort par le 
conseil impérial, le vieux persécuteur de l'Eglise 
eut la liberté de choisir son supplice et s'ouvrit 
lui-même les veiries. Aînsi périt ce tyran qui 
avait fait égorger. en un seul jour six mille de 
ses soldats, et leur chef saint Maurice, parce 
qu'ils ne voulaient pas renoncer à Jésus-Christ 
et mettre à mort les chrétiens leurs frères. 

L'ancien lieutenant de Dioclétien, plus cruel 
que lui, le césar Galère, devenu empereur en 
Orient, y avait contiuué la persécution; mais il 
n'échappa pas non plus à la justice de Dieu qui 
le frappa dès ce monde 

Pendant q'u'il songeait aux moyens d'anéantir 
enfin complètement la religion de Jésus-Christ, 
il fut atteint d'un ulcère hideux qui rongeait la 
moitié inférieure de son corps. Dévoré vivant 
par les vers et exhalant par ses plaies une odeur 
infecte, il souffrait des douleurs intolérables. 

ll fit d'abord jeter aux bêtes féroces les malheu
reux chirurgiens qui n'avaient pas réussi à le 
guérir. Mais cette cruauté stupide ne remédiait à 
rien. Il commenca alors à réfléchir sur sa vie 
passée, le souv-eÔ.ir des chr-étiens, dont il avait 
versé le sang à grands flots au milieu des sup
plices les plus barbares, vint troubler ses longues 
insomnies et il conçut la pensée d'a_paiser leur 
Dieu qu'il avait tant outragé. 

Le misérable empereur se trouvait alors dans 
la ville de Sardique (aujourd'hui Sophia, en Bul
garie). Il y signa un édit qui rendait aux chré
tiens de ses Etats le libre -exercice de leur reli
gion. Mais Dieu avait décidé que cet imitateur 
d'Antiochus périrait com·me lui, sur la terre, 
malgré ce repentir tardif. Peu de temps après, 
Galère rendit le dernier _soupir, et son àme fut 
appelée devant le Juge suprême. 

Avant d'expirer, il avait recommandé à son 
lieutenant Li.cinius, païen comme iùi, sa femme 
Valérie et son fils Candidien; mais, dès q'u'il eut 
fermé· les yeux, Licinius fit égorger Valérie et" 
Candidien. C'était en l'année 311. 

LES Ql:..\TfiE EMPERECRS 

L'empire romain se trouva alors parlagé entre 
quatre empereurs: Constantin dans les Gaules, 
Maxence en Italie, Licinius en Illyrie (péninsule 
des Balkans), et .Maximin Daia en Asie et en 
Egypte. 

Muxe11ce et Maximin étaient deux ennemis 

acharnés du nom chrélien, et malgré les châti
ments récents de leurs prédécesseurs, ils renou
velèrent la persécution dans les provinces qu'ils 
gouvernaient. 11 y eut de nombreux martyrs, 
parmi lesquels la vierge philosophe, sainte Cathe
rine d'Alexandrie, et saint Lucien de Nicomédie. 
Ce dernier fut laissé plusieurs jours sans nourri
ture; puis on lui servit une table somptueuse 
couverte de mets et de viandes offertes aux 
idoles. Y toucher, c'était déclarer qu'on s'asso
ciait au culte d-es des faux dieux. Lucien résista 
à .celte tentation. En'fin sein persécuteur, las d'at
tendre son apostasie, ordonna de lui trancher la 
tète. 

La nation arménienne et son roi Tiridate 
venaient d'embrasser la religion chrétienne, à la 
voix de saint Grégoire l'Illuminateur. Irrité de ce 
progrès de la religion du Christ, Maximin Daia 
marcha contre les Arméniens à la tête d'une 
armée formidable; mais il fut battu et obligé de 
rentrer honteusement dans ses Etats. 

LA CROIX VICTORIEUSE 

Pendant ce temps, son imitateur Maxence, qui 
régnait en Italie, désireux de conquérir les 
Gaules, déclarait la guerre à Constantin. 

Ses espérances de victoire n'étaient pas sans 
fondement: car il avait sous sa main une armée 
de oent soixante-dix mille fantassim, soutenus 
par dix-huit mille cavaliers. 

Mais ils n'eurent pas le temps d'arriver sur le 
iwl gaulois. A la première nouvelle de la guerre, 
Constantin avait lui~mème franchi Jes Alpes à la 
tête de quarante mille soldats. C'était peu contre 
une armée de près de deux cent mille hommes. 
mais ces soldats étaient deB vétérans formés au 
métier des armes et Dieu veillait sur ce prince 
qu'il destinait à de grandes choses. 

Constantin n'avait pas encore Je bonheur d'être 
chrétien lui-même, mais il était fils d'une mère 
chrétienne (sainte Hélène) et, comme son père, 
Constanc,e Chlore, il estimait les chrétiens et leur 
laissait Ja liberté. 

De victoire en victoire, il refoula les légions de 
Maxence, et ne larda pa~ à paraître en vue des 
remparts de Rome où l,e tyran s'était retranché. 
Dans~ette même ville, saint Melchiade priait avec 
ardellr pour le triomphe de l'Eglise. 

Constantin campa sur une hauteur en face du 
pont Milvius aujourd'hui Ponte Molle. 

{< Un jour qu'il s'avançait à la tête d'un corps 
de troupes, vers l'heure de midi, une croix écla
tante de lumière se dessina au milieu du ciel 
dans la direction du soleil. 

)) Sur la croix miraculeuse on lisait en lettres 
de feu ces mots latins : In hoc signa vinces ( tu 
vaincras par ce signe). 

1> L'apparition de ce prodige dont tou.te)'armée 
fut témoin. ébranla profondément Consfaiitfn, 
qui, de longues années- après, le racontait lui~ 
même à Eusèbe, évêque de Césarée. Tout le 
reste du jour, il songea à cette vision 1nerveil
leuse. La nuit suivante, là mème:croix lui appa
raissait de nouveau et Jésus-Christ,.se révélant. 
au César, lui donnait l'ordre de placer cette 
image sur ses drapeaux. . 

)) Le lendemain, à côté des aigles romaines, on 
remarquait une bannière d'une forme jusque-là 
incomme. C'était une longue pique de bois doré 
ayant en haut une traverse en forme de croix, 
au bras de laquelle flottait un drapeâu tissu d"'or 
et de pierreries. Au-desrns brillait une couronne 
d'or et de pierres précieuses, au milieu de 



laquelle était le moriogramm·e du Christ, formé 
des deux initiales grecques de ce nom; 

>l Le monogramme et l'image de la croix furent 
aussi placés sur le casque d-es soldats. 

)> Tel était ce fameux Labarum. 
11 Ainsi la croix, réservée jus~ue-là comme un 

gibet d'infamie aux plus vils criminels, après 
trois siècles <l'outrages, d'incrédulité et de per
sécutions, triomphait du monde, prenait sa place 
parmi les symboles les plus révérés et devenait 
l'étendard des légions romaines que le mondr 
vaincu ne regardait qu'avec admiraüon et res
pect (1). il 

<c La bataille qui allait se livrer entre Maxence 
et Constantin, dit Chateaubriand, est du petit 
nombre de celles qui, expression matérielle de la 
lutte des opinions, deviennent non un simple fait 
de guerre, mais une véritable révolution. Deux 
cultes et deux mondes se rencontrèrent au pont 
Milvius; deux r-eligions se trouvèrent en présence, 
les armes à la main, au bord du Tibre, à la vue du 
Capitole. » 

Ma-i:ence, anxieux, faisait appel à toutes Jes 
vieilles superstitions du paganisme, jadis inspi
ré-es par les démons; il consultait les livres où 
gisaient les oracles des sibylles, il offrait eu 
sacrifice non seulement des bœufs et des mou
lons, mais encore des lions ·et aussi, hélas! des 
femmes et des enfants. Dans les entrailles 
fumantes des victimes immolées, il cherchait à 
lire les secrets rle l'avenir et des présages de 
victoire. 

Enfin, le i2 octobre, il marcha lui-même au 
devant de Constantin, à la tête de toute son 
armée. Il fit jeter sur le Tibre un pont de bois 
divisé en deux parties mobiles. Son désir était 
d'attirer Constantin sur le pont, d'en séparer 
alors leS deux côtés et de noyer son ennemi dans 
les flots. 

En attendant, il franchit lui-même Je fleuve 
aYec ses troupes, et déploya plus loin ses légions 
en ligne de balaitle. Ses sohl.ats se trouvaient 
ainsi avoir en face d'eux l'année de Constc1.ntin, 
èt derrière eux les flots du Tibre : s'ils étaient 
forcés de reculer ils étaient perdus. Les faux 
dieux avaient mal inspiré leur défenseur. 

Con$tantin avait habilement disposé ses batail
lons, de manière à suppléer p«r une tactique 
savante au nombre qui lui faisait défaut. Ses 
vieux soldats chargèrent vigoureusement l'en
nemi qui se replia bientôt en désordre vers le 
_Tibre. Et alors ce que Maxence aurait dû prévoir 
arriva: )es plus vaillants de ses guerriers se firent 
hacher sur place, les autres, éperdu~, aveuglés, 
se jetèrent dans le Tibre, cherchant à fuir à la 
nage; mais la plupart se noyèrent. 

Maxence lui-même s'enfuit vers le pont qu'il 
avait fait construire; une multitude de fugitifs 
s'y pressait en même temps, le pont s'écroula, 
et Maxence, tombé dans le fleuve, y périt de 
la mort qu'il préparait à son rival. 

La bataille était finie_; la victoire de Cons
tantin était complète. Le Christ avait tenu sa 
parole, et la croix triomphante dominait les 
aigles vaincues. 

ENTRÉE TR.lOMPHANTE DE CONSTANTIN A ROME 

t( Le lendemain, dit l'abbé Darras (2), Cons
~antin fit son entrée triomphale dans Rome où la 
Joie de tous les ordres égala la sienne. 

{1) DARRAS, Hisloil'e générale de l'Église, t. VIII, p. 613. 
(2) lbid. 

11 La terreur du nom de Maxence était si a-rande 
<1ue d'abord on n'avait pas voulu ajouter foi à la 
11ouvel!e de sa mor_t, dans la crainte d'une 
redoutable vengeance, si la nouvelle était Tausse 
et yena_H à se démentir. I\lais Je corps du tyran, 
qui était resté enfoncé dans la vase, ayant été 
lrouvé et reconnu, fut porté dans la ville comme 
la pr~uve et le gage de la délivrance des 
Romams. 
. ,, Les transports d'atlégfesse éclatèrent alors 

librement; la foule avide se pressait_pour con
templer le visage du vainqueur tout ràyonnant 
de gloire. (( Jamais, dit l'orateur "Nazarius aucun 
jour, depuîs la fondation _de Rome, ne fut plus 
heureux que celui-ci; aucun des triomphes dont 
l'a.ntiquité nous a lais~é la description ne sau
rait entrer en compara1rnn avec le triomphe de 
Constantin. On n'a point vu rnarcher devant le 
char du vainqueur des généraux ennemis chargés 
de chaînes, mais toute la noblesse romaine déli
vrée de celle que le tyran lui avait fait porter. 
On n'a poiflt jeté de barbares au fond des 
cachots, mais on en a tiré les consulaires que 
l'avarice et la cruauté de Maxence y retenaient. 
Ce ne sont point les captffs étrangers qui ont fait 
la décoration de cette fête, mais Rome elle-même 
1 emise en liberté. Elle n1a rien conquis sur l'en
nemi; mais elle s'est recouvrée elle-même. >1 

Nazarius était païen, ses- paroles étaient plus 
vraies encore quïl ne croyait, car le vainqueur 
rendait Rome non seulemeut à 1a liberté civile, 
mais à la liberté inappréciable de servir le vrai 
Dieu. 

Les païens eux-mèmes reconnurent que la vic
toire de Constantin était due à une intervention 
de la Divinîté, non moins qu'à son génie, et. ils 
l'inscrivirent sur l'arc de trioml:)he improvisé, 
qu'on enleva au souvenir de Trajan -pour le 
dédier à la sloire de Constantin. Il a triomphé, 
dit l'inscri pt1on, instinctu Div"initatis, mentis magni
tudîne: par l'impulsion de la Divinité et la gran
deur de son génie. 

CHATL'llENT DF: M.-\XBfIN DAIA 

Le persécuteur des chrétiens en Asir,, l'em
pereur Maximin Daia, apprit avec colère le 
triomphe de Constantin à Rome et son alliance 
avec Licinius. ll marcha contre ce dernier "à la 
tête d'une armée de soixante mille hommes. 

Licinius n'avait à lui opposer que vingt mille 
hommes. Mais, la nuit qui précéda la bataille, 
un ange apparut à Licinius, l'avertit de se lever 
et de prier le Dieu souverain avec toute son 
armée. A cette condition, il lui promettait la 
victoire. 

Tout païen qu'il était, Licinius obéit. L'exemple 
de Constantin, d'ailleurs, était de nature à l'en
courager. Il fît apJ?eler son secrétaire, lui dicta 
une formule de prière dont l'ange lui avait sug
géré les paroles, et distribua cet écrit aux soldats 
de son armée. Le lendemain, les soldats i-éci
tèrent trois fois cette prière et marchèrent avec 
confiance contre la grande armée de Maximin. 
Elle fut écrasée. 

Maximin Daia, échappé avec peine au carnage, 
s'enfuit, le désespoir dans l'âme. Arrivé à Tarse, 
en Cilicie, et ne se croyant pas encore en sureté, 
il s'empoirnnna après s'être gorgé de vin et de 
viandes. L'effet du poison ne fut pas aussi prompt 
qu'il souhaitait; durant trois jours, il souffrit 
d'intolérables douleurs, et enfin, il expira. Sa 
persécution finit avec lui. 



CONSTANTIN LE GRAND ET SAINT M.ELCHJADE 
LES DEUX POUVOIRS 

Constantin le Grand dont nous avons raconté 
l'entrée victorieuse à' Rome_, Y. avait reçu _l~s 
acclamations du peuple aussi b1ei:i 9ue les ~el~
citations des sénateurs et des patriciens. Il eta1t 
un personnage ayec leq;uel il ~ou~aitait vive~ent 
s'entretenir mais celm-là n était pas mêlé a la 
troupe des hatteurs et des courtisans empressés 
de chercher la faveur du nouveau maitre : c'étél;it 
saint Melèhiade, l'évêque de Rome, le Souveram 
Pontife de la religion chrétienne. 

L'empereur le fit chercher et fut heureux. de 
s'entretenir avec lui. Ainsi se trouvèrent amica
lement en présence, pour la première fois _peu~
être les représentants de ces deux souverametes 
qui gouvernent le monde: le pape et l'empereur, 
l'.autorité spirituelle et l'autorite temporelle. Le 
successeur de César Auguste était là! avec. tout_e 
la splendeur de cette puissance romame qui avmt 
:c;oumis le monde à ses lois, le successeur de 
saint Pierre et tant de pontifes imm0lés était là, 
sans autre force que la promesse divine, sans 
autre appui que sa faiblesse, s.ans autres arme~ 
que la foi. Et cependant, Je vamquenr couronne 
reconnut que l'autorité du Vicaire du Christ était 
supérieure à la sienne dans toutes les choses de 
lu religion et du salut. L'empereur donna au _Pape 
la ville de Rome et toute la campagne env1ron
llante, et il transporta le siège de son empire à 
Byz~nce, qui dès lo_rs devint Constantinople ou 
la ville de Constanlm. 

Constantin ne tarda pas à signer à J\lilan, en 
faveur des chrétiens, un édit de justice et de 
liberté qui fut envoyé à tvus les proconsuls et 
gouverneurs de province. L'empereur ordonnait 
âe rendre aux chrétiens les églises que la persé
cution leur avait enlevées, et les autorisait à en 
construire de nouvelles. 

Les privilèges dont ava,ientjoui pr~cédemme~t 
les prêtres païens dans l e_mp1re éta~e.nt reportes 
aux ministres de la rehg10n chretlenne. Les 
membres du clergé devaient être exemp_ts de 
tous les impôts, services et charges publiques. 
Les évêques deven_aient des _Personnages .~01;1-si
dérables et prenaient au sem de la societe la 
place qui convient à leur caractère et à leur mis
sion. 

Dès le temps de l'apôtre saint Paul, qui le leur 
avait conseillé, les chrétiens avaient coutume de 
porter leurs différends au tribunal de leur évêque; 
à partir du règne de Constantin, les sent.ences, 
ainsi rendues par les évêques dans leur d10cèse, 
furent reconnues par l'Etat comme ayant une 
valeur légale. 

LES SCHISMATIQUES 

Après la dernière persécution ~e Dioclétien, 
une division avait éclaté parmi les chrétiens 
d'Afrique, à propos de l'éleclio~ ~e Cécil,i~n, 
évêque de Carthage, parce que, d1sa1t-on, Fehx, 
évêque d'Aptonge, qui l'avait sacré, avait trahi 
la foi dans la persécution. L'accusation était 
fausse, mais quelques esprits intrigants eu pro
fitèrent pour faire un schisme. Ils entraînèrent 
dans leur parti quelques évêques de Num!die. 
Leur chef était Donat et on les appela donatistes. 
Cécilien, fort de .l'approbation du pape, maintint 
son droit à Carthage. 

C'est la coutume des schismatiques, dans tous 
les siècles, de se montrer rebelles à l'autorité 
spirituelle de l'Eglise et du pape, pour se sou
mettre à l'autorité des princes temporels, comme 

si Jésus-Christ avait chargé les laïques de com
mander aux évêques dans les choses de la foi et 
de la religion. 

Les Donatistes s'adressèrent donc à Constantin, 
qui leur fit cette réponse remarquable : i< Quoi! 
vous me demandez des juges, vous évêques, à 
moi qui suis dans le siècle, et qui attends moi
même le jugement de Jésus-Christ! )) Et il ren
voya les plaignants, avec toutes les pièces et tous 
les· mémoires, au pape saint Mekhiade. 

Le pape réunit un Concile de dix-neuf évêques 
d'Italie et des Gaules, dans le palais impérial de 
Latran. 

Donat se présenta en personne pour soutenir 
ses accusations calomnieuses contre Cécilien; 
mais il fut convaincu de mensonge, et il fut 
prouvé, au contraire, que lui, Donat, avait conféré 
l'ordination épiscopale à d'anciens apostats non 
réhabilités. Le pape saint Melchiade, de concert 
avec tout le Concile, proclama l'innocence de 
Cécilien et la légitimité de son ordination. Tou
tefois, pour réunir tout le monde dans la paix

1 

le pape ne voulut condamner que Je calomnia
teur Donat, et offrit le pardon à tous les autres 
évêques de son parti. Il régla que, dans les villes 
où se trouvaient deux évêques, le plus ancien 
restemit en fonction, et l'autre serait pourvu 
d'un autre évêché à la première occasion. Par 
cette sage disposition, tout devait rentrer dans 
l'ordre et la paix. 

Aussi saint Augustin, parlant plus tard de 
;\felchiade, s'écriait : (( 0 homme excellent! ô 
-.;r'ai fils de la paix! ô vrai père du peuple chré
tien! ,1 Molheureusement,lés principaux chefs du 
parti, Donat surtout, refusèrent de se soumettre 
à une sentence aussi douce que juste, et le 
schisme des Donatistes continua à désoler l'Eglise 
d'Afrique pendant un siècle. JI était réservé à 
saint Augustin, après de longues luttes, d'y 
mettre un terme. 

DERNIERS JOURS DE SAINT MELCHIADE 

Le palais impérial de Latran, où s'était tenu 
le concile, fut donu~ par Constantin à saint Mel
c!Jiade, pour être rn dt:meure et celle de ses 
successeurs. Longtemps les papes l'ont habité, 
entretenu et rebùti. Aujourd'hui. encore, il est la 
propriété du Pape, bien que le Souverain Pontife 
habite le Vatican. 

La conversion de Constantin allait changer 
l'aspect du monde. Saint Melchiade avait vu 
l'Eglise de Jésus-Christ prendre .officiellement 
dans l'empire la place lé~itime qu'elle a droit 
d'occuper dans le monde et dans la société. Pour 
vaincre les résistances de l'enfer et des passions 
humaines, il avait fallu le sang de millions de 
martyrs. 

(( Quand, après trois siècles de tortures, dit le 
P. Lacordaire, du haut du Monte-Mario, Constan
tin vit dans l'air le Labarum, c'était le sang des 
chrétiens qui avait germé dans J'ombre, qui était 
monté comme une rosée jusqu'au ciel et qui s'y 
déployait sous la forme de la croix triomphante." 

Melchiade pouvait chanter son Nunc d"imittis. 
Il s'endormit saintement dans le Seigneur, le 
10 janvier 314. Son successeur, saint Sylvestre,·. 
devait voir le triomphe complet de l'Eglise, avec \ 
la conversion définitive de Constantin et la ruine·.; 
de Licinius. , 

Le corps de saint Melchiade, déposé d'abord~ 
dans la catacombe de fü•int-Callixte, fut plus·:( 
tard transféré dans l'église de Saint-Sylvestre-.~ 
in-Capite, par le pape Paul Jer, .j 



LE VÉNÉRABLE JOHN ROBERTS, O. S. B. 
martyrisé à Tyburn, 1 0 décembre 161 0. 

Le Vénérable ainsi que plusieurs autres missionnaires 
abordent de nuit sur le rivage anglais. 

ÉTUDIANT - LA CONVERSION 

L
B premier rn.arlyr de la renaissance bénédic
tine en Angleterre, Dom John Roberts, vint 
au monde à Transweneth, dans le Merionet

shire, l'an 1575 ou 1576, en pleine ère de rersé
cutions. Ses parents, catholiques de cœur, s'étaient, 
comme beaucoup d'autres, soumis extérieurement 
à l'Eglise établie; conduite blâmable, mais que 
l'ignorance excusait bien souvent. 

Les prêtres étaient alors fort rares, la sur
veillance étroite. Depuis dix-sept ans, dans les 
églises profanées, les ministres lisaient sans 
conviction les prières du cc service public », 

entremê]ées de passages de ]a Bible. Des pénalités 
terribles frappaient les cc récusants *· Quiconqu_e 
s'abstenait de paraître aux offices anglicans devait 
payer une amende de vingt livres sterlings(1) par 
mois. Les pauvres, incapables de trouver cette 
somme, étaient cruellement fouettés sur les 
places publiques; à d'autres on coupait les oreilles, 
à moins qu'ils ne fussent marqués d'un fer rouge 
et cloués au pilori. Ainsi J'avait ordonné la 
« bonne et gracieuse reine Bess » (2). 

(1.) Cinq cents francs, somme énorme pour l'époque. 
(2) Nom familier pour désigner Elisabeth. 



Le petit John grandit au milieu de ces menaces; 
un <1 ancien prêtre ,,, resté dans le pays où il 
vivait au jour le jour, lui donna, pour quelques 
couronnes, les premières leçons d'écriture et de 
latin. 

A dix-neuf ans, ses parents l'envoyèrent à 
Oxford pour y faire ses humanités. La célèbre 
Université avait beaucoup perdu par suite des 
innovations religieuses. Dès Je début du règne 
d'Elisabeth, les professeurs catholiques l'avaient 
presque unanimement désertée pour n'avoir pas 
à prêter le serment de suprématie. Maintenant 
les cours végétaient sous une direction improvisée 
et hérétique. Roberts ne savait au j. uste que 
penser. Par accoutumance, il était ang ican; par 
sympathie, catholique. Du reste, les traditions de 
Saint-John's CoUege, où il venait d'entrer, étaient 
neltement romaines-. Cet établissement avait 
donné récemment à l'Eglise des hommes tels que 
Edmond Campion et Cuthbert Mayne. 

John passa deux ans à Oxford et .,-int ensuite, 
en 1598, étudier le droit dans le quartier du 
Pa1ais. Il n'y fit pas un long séjour, et, durant 
l'êté de 1598, muni des permissions légales alors 
indispensables pour voyager sur le continent, il 
s'embarquait pour Pal'is. Dans notre capitale, le 
jeune Oxonien allait trouver son chemin de 
Damas. 

Il eut la bonne fortune d'y rencontrer un 
de ses compatriotes, catholique fervent, et qui 
sut le ramener au vrai Pasteur. Roberts, éclairé 
par la grâce, vit la vérité. Il fit son abjuration à 
Notre-Dame. 

A VALLADOLID - MOINE BÉNÉDICTIN 

Son désir était, à ce moment, de se rendre à 
Rome et d'entrer au col1ège anglais fondé dans 
celle ville par le cardinal Allen. Mais un de ses 
amis lui persuada d'aller étudier la théologie au 
Séminaire anglais de Valladolid, en Espagne, et 
ce conseil prévalut. 

Le nouveau converti se mit donc en route, fit 
une courte halte à Bordeaux, où les Pères de la 
Compagnie de Jésus lui donnèrent des lettres de 
recommandation, arriva à Valladolid le 15 sep
tembre 1598 et se présenta au collège de Saint
A1ban. Cet établissement, destiné à former des 
prêtres catholiques pour la mission d'Angleterre, 
devait son existence à l'initiative d'un Jésuite, le 
P. Robert Persons. Au moment où John Roberts 
venait frapper à sa porte, il abritait cinquante
trois étudiants et une communauté de dix Pères. 

Saint-Alban était régulier comme un couvent. 
On s'y levait à 5 heures, on y faisait une demi
heure de méditation tous les matins; venait 
ensuite Ja messe, puis les coul'!!i jusqu'à midi. Tous 
les soirs on chantait les litanies de la Sainte 
Vierge et divers motets pour obtenir le retour de 
l'Angleterre à l'unité. Pendant le souper, un pro
fesseur commentait la Bible. 

Roberts ne resta pas longtemps dans ce milieu. 
La Providence, avant de l'appeler au martyre, 
Toulait le purifier dans la vie religieuse. 

Quelques élèves de Valladolid étaient entrés 
chez les Bénédictins établis en Espagne. L'un 
d'eux, Barkworth, ami de John, avait pris l'habit 
en 1599 au monastère de San-Martino de Com
postelle. De là il exhortait, par ses lettres, Roberts 
à le suivre dans le cloître. Notre étudiant n'aurait 
pas hésité à se rendre à ces appels s'il n'avait 
pas craint, une fois moine, de ne pouvoir retourner 
dans son pays pour s'y livrer à l'apostolat. 

Néanmoins, la grâ.ce finit par -vaincre toutes 

ses appréhensions, et, cinq mois seulement après 
son entrée, il quittait le collège et venait implorer 
son admission parmi les fils de saint Benoît. 
Quatre de ses condisciples le suivirent. 

L'abbé de San-Benito de Valladolid reçut les 
postulants avec bienveillance, mais afin d'éloigner 
tout sujet de discorde avec les directeurs du col
lège assez mécontents de cet exode, il s'empressa 
d'en-voyer les cinq Anglais au monastère de San
Marlino. Ils y arrivèrent vers l'automne de 1599 
et y trouvèrent plusieurs de leurs compatriotes. 

On 1eur donna bientôt l'habit, et John Roberts 
changea son nom en celui de Fray Juan de Mer
vinia. Vers la fin\de l'année suivante on les admit 
à la profession perpétuelle. 

L'APÔTRE - ÉTAT DE L'ANGLETERRE 

Tous les monastères bénédictins qui jadis peu
plaient le sol de l'Angleterre étaient maintenant 
détruits ou abandonnés. On ne célébrait plus, 
comme autrefois, les cérémonies sacrées à West
minster, à Glastonbury et ailleurs. Ce grand Ordre 
religieux, qui avait eu la gloire de porter la foi 
en Grande-Bretagne, n'y comptait plus un seul 
représentant. Fray Juan et ses compagnons 
rêvaient d'une renaissance bénédictîne dans 
l' ({ île des saints >>. Ils supplièrent, dès 1601, Je 
Chapitre général de les envoyer fonder cette nou
velle colonie. Le Chapitre transmit au Pape la 
pétition. Clément VIII s'y montra favorable et 
par un Bref du 20 mars 1602 il autorisait les fils 
de saint Benoît à travailler dans le champ si 
dévasté de la mission anglaise. Vers la fin de 
cette même année, Roberts était ordonné prêtre; 
le 26 décembre, accompagné de quelques moines, 
il partait. 

Le règne d'Elisabeth touchait alors à son 
terme. La sanglante reine allait enfin rendre 
compte de ses actes au souverain Juge. Elle expi
rait le 24 mars 1603 sans laisser d'héritier direct. 
Jacques VI d'Ecosse, protestant lui-même, mais 
né d'une catholique, l'infortunée Marie Stuart, 
était appelé à lui succéder. Ce prince, proclamé 
sous Je nom de Jacques Jer, semblait favora· 
blernentdisposé vis-à.-vis des <( papistes». Ceux.ci, 
d'ailleUJ's, ne demandaient qu'à le servir et espé
raient, en retour, voir abroger les lois cruelles 
qui les frappaient. 

Tandis que ces événements se préparaient, 
Dom John et ses compagnons franchissaient les 
Pyrénées et se dirigeaient sur Bordeaux. Un peu 
plus tard, ils arrivaient à Paris et s'y reposaient 
quelques jours. Là ils firent la connaissance d'un 
Or Cecil, espion anglais, et qui se prétendait 
catholique expulsé. Ce misérable signa]a à la 
police le prochain débarquement des religieux, 
Heureusement, ceux-ci furent retenus par cer
taines affaires et ne débarquèrent en Angleterre 
qu'après 1a mort de la reine, dans un moment de 
calme relatif. Encore prirent.ils la précaution 
d'atterrir 1a nuit sur un point désert de la côte, 
aux environs de Douvres. Vers le commencement 
d'avril 1603, nous les trouvons à Londres. 

PREMIÈRE ARRESTATION 

Roberts ne put empêcher que sa présence dans 
la capitale ne fût connue. Des fonctionnaires, 
désireux de se signaler par leur zèle, jugèrent bon 
de l'arrêter peu de temps après son arrivée, Cette 
première captivité ne fut que de quelques jours. 
En mai 1603, Jacques Ier, comme don de joyeux 
avènement, publia un décret de grâce en faveur 



de tous les prêtres emprisonnés. Toutefois, la clé
m&nce royale s'arrêtait à moitié chemin : el1e 
délivrait les prêtres, mais pour les envoyer en 
exil. Dom Roberts était de ce nombre. Il dut 
repasser la Manche, bien contre son gré, et s'en 
fut à Douai. 

RETOUR - NOUVELLES PERSÉCUTIONS 

Ce premier insuccès ne l'avait nullement décou
ragé; il attendait l'occasion _de rentrer .dans. sa 
patrie. Cette occasion se presenta prov1dent1el
Jement. 

Durant l'été de 1603, une affreuse épidémie, la 
peste, se répandit dans tout le royaume qui fut 
ainsi jeté dans la consternation. Les puritains, 
toujours exaltés, voyaient dans le fléau une preuve 
de la faveur divine. Si l'un d'eux mourait, ces 
fanatiques se réjouissaient de ce qu'il avait suc
combé « au gage du Seigneur ii. Ils ne prenaient 
aucune précaution contre Ja contagion, se confi
nant dans un fatalisme rigide. On les entendait 
même aflîrmer sans rire que « Londres était un 
paradis terrestre )). 

John Roberts, à ces nouvelles, passe le détroit 
sans être trop inquiété, gràce au désarroi causé 
par la violence de la maladie. Il court à Londres 
se mettre au service des pestiférés de Westminster 
et de Southwark. Dans cet humble ministère, il 
ramène à Dieu bien des âmes; parmi elles, il 
faut citer un jeune gradué de Trinity HalJ, à 
Cambridge, ,vmiam Scott, qui non seulement 
se convertit, mais encore se fit moine bénédictin. 

Cette ardeur apostolique fut vite entravée par 
le mauvais vouloir de Jacques Jer. Le peuple 
revenait peu à peu à la vraie religion; en quelques 
mois, l'anglicanisme avait perdu un nombre con
sidérable de fidèles. Le youvoir s'alarma de ce 
retour au catholicisme; e roi, excité par son 
conseiller Cecil, déclara que pour être un loyal 
sujet, on devait, comme lui, être protestant. La 
persécution recommençait. Le 22 février 1604, 
une proclamation royale bannissait tous les prêtres 
et leur donnait le 19 mars comme limite extrême 
de leur séjour en Angleterre. 

Dom Roberts et William Scott, sur Je point de 
partir, furent arrêtés au moment même de l'em
barquement, On Jes retint quelques mois en 
prison, mais comme on ignorait que John Roberts 
fùt prêtre, on se résigna enfin à les remettre en 
liberté. 

W. Scott alla en Espagne et prit l'habit béné
dictin au couvent de Saint-Facond de Sahagun. Il 
fera honneur à son maître et versera son sang 
pour _la véritable Eglise. 

TRAVAIL A LONDRES - TROISIÈME ARRESTATION 

De son côté Dom John ne restait pas inactif. 
Aussitôt libre, il avait pris logement chez un scribe 
de Londres, dans Je quartier de HoJborn. De là, il 
se rendait chez les catholiques et portait aux per
sécutés le secours de son ministère. Ceux-ci en 
avaient besoin. 

La persécution redoublait. Jacques Ier remettait 
en vigueur les lois pénales d'Elisabeth. En sep
tembre 1604, 21 prêtres étaient bannis; le !5 fé
vrier 1605, dans le seul comté de Middlesex, 
49 catholiques comparaissaient aux assises. Dans 
les comtés de l'Est, plus de 700 catholiques avaient 
à répondre du crime de religion. Sur ce nombre, 
deux seulement consentirent à assister au service 
protestant. On a, de l'an 1.606, une liste de« récu
sants :o à qui le roi enleva, d'un coup, les deux 

tiers de leurs biens pour les donner à ses courti
sans. 

Ces injustices finirent par exaspérer une partie 
des catholiques. Certains d'entre eux, de leur 
propre mouvement et en leur nom personnel, 
formèrent alors une conspiration dont le but 
était de faire sauter Je Parlement et de se débar
rassel' du roi. Ce fut la fameuse conspiration des 
poudres. Le complot fut décomert le 5 novembre 
i605 et avorta. On en rejeta aussitôt l'odieux sur 
tous les {< papistes i> du royaume et l'on en prit 
prétexte pour faire des arrestations en masse. 

Roberts, qui avait tout ignoré du complot, fut 
découvert dans la maison d'un des conjurés, sus
pecté, accusé et appréhendé en novembre, au 
moment où il se disposait à célébrer la messe. 
On l'écroua à la prison de Gatehouse. C'était son 
troisième emprisonnement; mais il ne s'en tira 
pas, cette fois, à si bon compte. Il resta se_pt mois 
dans les fers, sous la garde d'un ignoble geôlier 
qui spéculait sur sa nourriture. Privé de Ja liberté, 
Dom Roberts se rendit cependant utile; il con
vertit un jeune homme de seize ans, Francis Miles, 
qui dans Ja suite se fit Jésuite. 

La conspiration des poudres avait affolé le 
gouvernement. Dans leur rage, Je Parlement et 
le roi édictèrent des lois terribles contre les 
catholiques. Le 27 mai 1606, un bill de proscrip
tion << poursuivait le fidèle catholique depuis 
le berceau jusqu'à la tombe ». Le 20 juillet de la 
même année, une proclamation royale ordonnait 
à tous les Jésuites et prêtres de sortir du royaume. 

Dom Roberts fut compris dans cet acte de dé
portation. On le conduisit à Ja côte d'où il s'em
barqua pour Dunkerque. Il reçut alors de ses 
supérieurs l'ordre de fonder un monastère béné
dictin à Douai et se rendit dans cette ville pour 
y établir, ou mieux achever d'y installer le cou
vent de Saint-Grégoire dont un autre religieux 
de son Ordre avait déjà posé les bases. 

QUATRIÈME ARRESTATION - L'ÉVASION 

Au mois d'octobre, Dom Roberts disait adieu 
à sa petite communauté de Douai et repartait 
pour la Grande-Bretagne. Malheureusement, on 
le guettait, et le 27 décembre, comme il passait 
dans Fleet Street, il était de nouveau appréhendé 
et rejeté dans les cachots de Gatehouse. L'évêque 
anglican de Londres fut chargé d'instruire son 
procès. Mais Roberts trouvait la prison peu favo
rable à ses projets d'apostolat, et, un beau matin, 
il s·évada, avec trois de ses compagnons, par la 
fenêtre de sa cellule. Il ne réussit cependant pas 
à se dérober longtemps aux poursuites de ses 
ennemis. Le 1.5 mai 1609, nous le retrouvons 
enfermé à Newgate. 

On ne le tenait pas encore définitivement. Grâce 
à l'intervention de l'ambassadeur de France, il 
fut remis en liberté et envoyé en exil. Il profita 
de ce congé officiel pour se rendre auprès de ses 
frères d'Espagne. Il n'y fit pas un très long séJour. 
La Providence le rappelait en Angleterre, etc était 
enfin pour le martyre. 

DERNIÈRE CAPTURE - PROCÈS - CONDAMNATiON 

On ne saurait dire au juste à quel moment il 
débarqua sur les côtes anglaises. Durant l'été de 
!6!0, la peste éclate en Angleterre, et il se dévoue 
au soin des malades. Pourtant, le fléau n'a pas 
arrêté la cruauté du Parlement, qui, le 2 juin, 
porte de nouveaux édits contre les prêtres et les 
fidèles. 



Le" moment approchait où Dom Roberts con
sommerait son sacrifice. Le 2 décembre 16-10, 
premier dimanche de l'Avent, il était allé dire la 
messe dans une maison catholique où se trou
vaient déjà cinq autres prêtres. Tout se passa 
bien jusqu'au dernier évangile. A ce moment, on 
entendit frapper de grands coups à la porte, et 
presque aussitôt apparaissait une bande d'hommes 
armés qui obligèrent les prêtres à les suivre jus
qu'à la prison de Newgate où ils furent enfermés. 

Sans attendre, et pour en finir, le 5 décembre 
on fit comparaitre Dom Roberts ainsi qu'un ecclé
siastique, M. Somers, devant un tribunal des 
affaires criminelles. Abbot, pseudo-évêque de 
Londres, présidait. Il proposa aux accusés de 
prêter le serment de suprématie, offre qu'ils 
repoussèrent avec mépris. On demanda alors à 
Roberts s'il se reconnaissait coupable. 

- Si être prêtre c'est être coupable, dit-il, je 
le suis. 

- C'est un prêtre, vous l'avez entendu, s'écria 
le greffier; cela suffit à sa culpabilité. 

Il paraît cependant que cela ne suffisait pas, 
puisqu'on essaya de le compromettre dans l'af
faire des poudres. Il démontra, du reste, victo
rieusement sa parfaite innocence. 

Là-dessus, l'évêque se mit à lire contre lui un 
interminable réquisitoire, lui reprochant, entre 
autres choses, de tromper et troubler le peuple. 

- Non, répliqua Roberts, ce n'est pas exact. Je 
cherche à ramener au bon sentier ces pauvres 
6.mes égarées par vous et vos ministres. Si je les 
trompe, il vous faut aussi avouer que nos ancêtres 
ont été trompés par saint Augustin, l'apôtre de 
ce pays, envoyé par le pape de Rome, saint Gré
goire. 

On lui enjoignit de se taire. 
- Il faut que je parle, dit-il; ma mission est 

du ciel. Je suis ici pour défendre ma foi, ma 
croyance, ma. règle religieuse, et je demande 
qu'on m'écoute. 

Il provoqua le faux évêque à une discussion 
publique, mais celui-ci se garda d'accepter. 

Du reste, il avait beau se défendre, on était 
décidé à ne pas entendre ses raisons. 

Le samedi 8 on le ramena, ainsi que M. Somers, 
devant les juges pour la lecture de la sentence. 
Tous deux furent déclarés coupables de haute 
trahison et condamnés à être pendus. 

John Roberts pria qu'on le laissâ.t parler. On 
refusa; il passa outre et, d'une voix vibrante : 
« Chers concitoyens, dit·il aux assistants, je meurs 
innocent. » Puis, se tournant vers le greffier et 
)es juges: <c Je prie Dieu de vous pardonner et 
de faire miséricorde à tous ceux qui ont résolu 
de verser mon sang. Je vous pardonne de tout 
mon cœur. » Ayant ainsi parlé, il fut reconduit 
en prison. 

LB MARTYRE 

La sentence capitale avait été portée le samedi; 
l'exécution était fixée au mardi suivant, 10 dé~ 
eembre 1610. Dans l'intervalle, les deux condamnés 
furent séparés de leurs compagnons de captivité 
et enfermés dans un cachot sombre et infect. Une 
pieuse dame espagnole, Dona Luisa de Carvajal, 
grlce à des pourboires sagement distribués, 
réussit à pénétrer jusqu'à eux et à leur procurer 
quelques soulagements. Par son intervention, 
Roberts put voir une dernière fois les catholiques 
écroués à Newgate. 

Le jour du sacrifice suprême arriva enfin. Dès 
le matin, les héroïques confesseurs furent con~ 
duits à la porte de la prison et remis entre les 

mains du sheriU du Middlesex, chargé de veiller 
à l'exécution. On les lia ensuite aux claies, et la 
voie douloureuse commença à travers les rues de 
Londres. Dans le funèbre cortège, on remarquait 
seize malfaiteurs destinés à subir la peine capi
tale en même temps que nos deux martyrs. 

On arriya à Tyburn dans ce triste équipage. 
Roberts fut délié et hissé sur une charrette où 
huit des malfaiteurs attendaient leur sort. Ces 
hommes chantaient des hymnes protestantes; 
notre Vénérable les pria doucement de faire 
moins de bruit et leur déclara que cc hors de la 
véritable foi et de la véritable Eglise, qui est celle 
de Rome, il est impossible de plaire à Dieu ». 

Un des voleurs, touché par la grâce, éclata 
soudain en sanglots et professa publiquement 
qu'il voulait mourir catholique. 

Dom John demanda ensuite à parler au peuple; 
on le lui permit. Alors, s'adressant aux lords pré
sents et à la foule : 

- Sachez, s'écria..t-il, que je suis en ce lieu, 
sur le point de mourir, pour ce seul motif que je 
suis prêtre. Je n'ai pas commis d'autre crime; 
d'où il est évident que je meurs pour la cause de 
cette religion, prêchée ici autrefois par saint 
Augustin ..... 

Il continua ainsi quelques instants. Après quoi 
M. Somers monta auprès dJ lui, et tous deux se 
confessèrent mutuellement~ puis se donnèrent le 
baiser de paix avec grande dévotion et charité. · 

Maintenant, justice était faite des seize crimi
nels. Restaient Dom Roberts et son compagnon. 
On leur passa au cou le nœud coulant. 

Omnes sancti et sanctœ Dei, intercedite pro 
nabis! murmura John Roberts. 

Et 1\1. Sorners : In manus tuas', Domine, com
mendo spiritum meum. 

A ce moment, on fit avancer la charrette; la 
planche se déroba et les martyrs restèrent sus
pendus. Quelques instants après, tous deux ren
daient leur belle âme à Dieu. 

Les voyant morts, les bourreaux coupèrent les 
cordes; puis ils arrachèrent le cœur des glorieux 
martyrs et les présentèrent tout sanglants à la 
multitude en criant, selon l'usage: « Voici des 
cœurs de traîtres. 1> 

Le peuple, au lieu de lancer en réponse le cri 
de: c, Vive le roy ! » resta muet. 

Le jour même, la tête du vénérable Roberts fut 
exposée sur le pont de Londres; ses membres 
furent aussi cloués à divers endroits de la ville. 
Son corps fut, avec celui du bon 1\1. Somers, jeté 
dans une fosse, pêle-mêle avec les cadavres des 
malfaiteurs. Mais des amis dévoués vinrent les 
prendre pour les mettre en lieu sûr, enveloppés 
dans des étoffes de soie et de fin lin, dues à la 
générosité de Dona Luisa de Carvajal. La plus 
grande partie des reliques de notre Vénérable fut 
déposée au monastère de Saint-Grégoire, à Douai, 
et y resta jusqu'à. la Révolution française. On ne 
possède auJourd'hui qu'un doigt du martyr, con
servé chez les Sœurs Pranciscaines de Taunton. 

Par décret du 9 décembre 1888, le pape Léon XIII 
sanctionnait l'introduction de la cause de 26f mar
tyrs anglais. John Roberts était du nombre. 

Demandons à Dieu de donner à l'Angleterre des 
prêtres zélés qui hâtent le retour de ce beau et 
noble pays à l'unité ca~holique. Ut sint unum! 
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SAINT VICTORIC ET SAINT FUSCIEN 

Apôtre11 de la iliol'inie, nuu·f)Ts 

Fête le 11 décembre. 

Saint Victoric et saint Fuscien sont attachés à des poteaux et percés de flèches 
par les archers de Rictiovare. 

NOUVEAUX MISSIONNAIRES DANS LES GAULES 

SAINT VICTORIC ET SAINT FUSCIEN QUITTENT LEUR PATRIE 

Dès le premier siècle de l'Eglise. saint Pierre 
et ses successeurs avaient montré une sollicitude 
particulière pour cette he11e partie du jardin du 
Père de famille qui devait être un jour la 
France, et lui avait envoyé de nombreux ouvriers 
é,·angéliques. Au me siècle, l'Eglise, après de san 4 

glantes persécutions, jouissait d'un moment de 
repos et réparait ses forces pour de prochaines 
et nouvelles tempêtes. Rome se hàte de nous 
envoyer de nouveaux missionnaires. Parmi eux, 
sont Victoric, Fuscien, Quentin, Crépin Crépi
nien, et d'autres encore. Arrivés sur la terre des 
Gaules, ils se donnent le baiser de paix et se 
séparent au nom de Jésus-Christ. [n vaste 

champ s'offrait à leur vue. d'innombrables mul
titudes d'âmes étaient à convertir, les travaux 
s'annoncaient pénibles, mais la moisson devait 
être grailde, c'était ce que voulaient les généreux 
apôtres. La croix sur la poitrine, l'amour de Dieu 
dans le cœur, ils s'avancèrent joyeux au milieu 
de ces peuples, évangélisés déjà, mais pour la 
plupart retombés dans l'idolâtrie. 

IL serait trop long de suivre les saints confes
seurs de la foi dans leurs courses apn:--toliriues; 
nous ne nnm: occuperons ici que de:-; dt'UX: apôtres 
de la Morînie : saint Victoric et saint Fuscien. 

Nés de parents nobles et chrétiens, les deux 
jeunes apôtres avaient reçu une brillante éduca
tinn. L'histoire nous dit peu de choses de leurs 
premières années; cependant, le bréviaire de 
Thérouanne nous apprend que Fuscien, l'homme 



chaste, le flambeau mystique, le protecteur du 
pays des Morins, veilla avec un soin extrème. à 
conserver intacte la pureté de cœur et d espnt. 
11 y parvint, grâce surtout à des pénite.nces 
extraordinaires et à de généreuses macératrnns. 
Il savait, le petit Saint, que l'enveloppe fragile 
de notre àme n'est qu'un peu de terre, pétrie par 
les mains de Dieu et destinée à revenir à son 
état primitif dans un tombeau; aussi flage~lait~il 
san,; pitié sa chair. Il ne vivait, 11e respirait qlle 
pour sou Dieu. Victoric, de son côté, pour ne pas 
succomber aux attraits du siècle ~,t vaincre ses 
pa:-1sions, mortifiait aussi so11 corps, et, de plus, 
priait sans cesse la Fl-eine des :Vierges de veiller 
sur lui. 

Les deux jeunes Romains n'e purent quitter 
four patrie qu'après des difficultés, mais lorsque 
Dieu eut brisé les liens qui les retenaient encore, 
ils dh1tribuèrent aux pauvres tout ce qu'ils pos
sédaient, et, munis de la hénédiction du Souve
rain Pontife, î:ts volèrent à la conquNe des âmes. 

SAINT VlCTORIC ET SAINT FUSCIEN A THÉROUANNE 

DIFFICULTÉS - Ml'RACLES ET CONVERSIONS 

Thérouanne était la capitale de la Morinie, 
c~est là que s'arrêtèrent les deux apôtres. Ils 
trouvèrent cette ville livrée aux déréglements 
des mœurs et retombée dans la barbarie. Les 
Romains y étaient venus dé.ià, mais tout ce qu'ils 
avaient pu faire pour civiliser les Morins avait 
eu peu d'effet. Ce qu'ils aimaient, c'était Je bruit 
des arme<:, c'était aussi le sang- humain. De tels 
hommes étaient peu disposés à écouter des mis
sionnaires qui venaient leur annoncer une reli
gion de paix et leur parler du doux Seigneur 
Jésus. Mais Dieu était avec ses deux ministres, et 
la victoire ét;iit certaine. 

Par leurs nombreux miracles, Fuscien et Vic
torif'. s'allirèrent bientôt l'admiration du peuple; 
mais eux, comme autrefois la très Sainte Vierge, 
saluée par Elisabeth, ils en rapportèrent toute 
la gloire à Dieu. 

Les Morins adoraient Mars, le prétendu dieu 
de la guerre; mais la grâce de Dieu fut plu:-, forte 
dans sa suavité que leurs cœurs cruels n'étaient 
durs: lorsqu'ils connurent les doux mystères de 
notre foi, lnrsque surtout ils virent la puissance 
de Jésus Dieu et homme, mort sur la croix par 
amour pour les pécheurc,., beaucoup ouvrirent les 
yeux à la lumière, reconnurent la fausseté de 
feurs dieux impuissants et accoururent en foule 
pour recnoir le baptême. 

Le succès des saints a pütres attira la jalousie 
et les murmures des Romains et des prêtres des 
faux dieux. Les chrétiens avaient pensé déjà à 
élever uu temple au divin Sauveur à Thérouanne 
mème, mais, à la vue de cette insurrection, ils 
furent obligés de choisir un autre lieu. 

ÉGLISE D'!rnLFAUT 

MERVEILLEUX DÉV!sLOPl'BIENT DE LA FOI 

Entre Thérouanne et l'antique Sithiu (Saint
Omer) s'Plève une charmante petite colline, au 
pied de laquelle l'Aa roule tranquillement ses 
eaux. C'est au sommet de cette colline, près du 
:petit village d'Helecbelt, aujourd'hui Helfaut, 
qu'avait autrefois campé Jules César, Je conqué
rant de, Gaules; c'est là que ~:arrêtèrent les COil· 

quérants des âmes. Ils déclarèrf'nt aussitôt la 
guerre â l'enfer, et la victoire fut à Jf!sus-Christ. 
Lorsque les habitants de ce villa'..!:e eurent entendu 
la forte parole des deux vaillants apôtres, quand 

ils eurent été témoim des prodiges qu'ils opé
raient au nom de. Notre.Seigneur, ils rejetèrent 
le culte de· leurs- idoles et embrassèrent la foi. 
Aidés par leur généreux concours, saint Fuscien 
et saint Victoric purent alors bâtir une chapelle 
qu'ils dédièrent à Notre-Dame de l'Assomption. 

Une pieuse légende, répandue encore aujour
d'hui dans ce bon peuple, et que les générations 
transmettent fidèlement aux générations, rap
porte que les missionnaires avaient dessein de 
construire l'église à deux kilomètres d'Helfaut, 
dans un endroit encore appelé l'arbre Maran. 
Les nouveaux convertis y transportèrn1t les 
matériaux. Le lendemain, tout avait disparu. 
Etait-ce un miracle, ou bien était-ce un trai-t 
dela haine des païens? On n'en sut tien d'abord. 
Les pierres furent transportées de nouveau à 
l'arbre Maran. Le lendemain,même surprise. Ceci 
se renouvela quatre ou cinq fois. Enfin, on put 
apercevoir les anges apporter les matériaux sur 
un des endroits les plus élevés de la colline. On 
comprit que c'était lâ que Dieu voulait être adoré, 
et on y fit bâtir l'église. 

Saint Fuscien établit sa demeure à côté de la 
maison de Dieu, et saint Victoric aHa dans le 
Boulonnais, où il fit un grand nombre de con
versions. Quant à saint Fuscien, il se mit à trrt
vailler avec une ardeur infatigable au salut des 
âmes,. Le jour, il prêchait au pe-uple qui accourait 
en foule pour renlendre; la nuit il priait et se 
mortifiait. Les conversions furent ,nomhreuses, 
la moisson abondante. Bientôt l'égfr,e d'Helfaut 
ne suffisallt plus à contenir les nouveaux con
vertis, saint Fuscien se vit fore~ de prêcher en 
plein air, dans un endroit encore appeléaujnur
d'hui pour cela le champ sacré. Le zélé mi~sion
naire prêchait à tous Jésus-Christ. Il apprenait 
à aimer ce Dieu couronué d'épines, il est vrai, 
mais aussi ressuscité glorieux, et de nombreux 
miracles confirmaient sa·doctrine. 

LES DEUX APOTRES VONT A AMlENS 

Rll:NCONTRE DE GENTIEN - SON !IIARTYFIE 

Sur ces entrefaites, selon Malbrancq, les 
Morins avec Caransius se révoltèrent contre les 
Césars de Rome. Après quelque temps de meurtres 
et de pilh1ges, les rebelles furent soumis, et 
Rictiovare fut fait établi préfet des Gaules .. Bar
bare, cruel, sauvage sïl en fût, ce monstre ouvirt 
une persécution terrible contre les chrétiens, et 
trempa ses mains dans le sang d'une multitude 
dïnnocents. A cette nouvelle, saint Victoric et 
saint Fuscien se réunirent, car ils craignaient 
pour leurs chères ouailles. lis résolurent de se 
rendre auprès de saint Quentin, apôtre d'Amiens, 
afin de le consulter sur ce qu'ils avaient à faire. 
lis se mirent donc en route 1 sous le regard de 
Dieu. -

La Providence permit que les deux saints ren· 
contrassent près d'Amiens un homme riche et 
vénéré du peuple. Il s'appelait Gentien. A Ja vue 
de ces étranµers, Genlien s'arrèta et lf'ur dit: 

1< Qui cherchez.vous, seigneurs? où aHez-vous? 
quelle est v?tre patrie? Vous n'êtes pas, il me 
semble, habitants de. ce pays? 

- Nous sommes les soldats du Christ, repar
tirent Victoric et Fuscien, venus de l'illu~tre ville 
de Rome avec If:' génPreux et magnanime Quentin. 

- Ah! dit Je vieillard en sanglotant moi aussi, 
depuis trois jours, j'ai été éclairé d'u'ne lumière 
divine, j'ai formé dans mon cœur le dessein de 
croire comme vous au Seigneur Jésus-Christ, de 
confesser ma croyance, et, avec le secours de sa 



gràce, de me convertir à lui de tout mon cœur. 
Mais voici déjà quarante-deux jours que Quentin, 
ce grand serviteur de Dieu que vous cherchez a 
été égorgé par ordre du barbare Rictiovare, à 
Vermand, petite ville située sur la Somme. 

1> Sachez, dit-il ensuite, sachez que si vous conti
nuez à vous avouer pour disciples du Christ et à 
porter ostensiblement sur votre poitrine lesii:rne de 
la croix, vous tomberez aux mains des ~atellites 
rlu p.réff-'t, qui ont ordre d'arrêtertous les chrétiens. 
Mais venez, je vous prie, mes seigneurs et mes 
pères, venez dans la nw.:srm de votre serviteur 
afin que je pui:3se VOUE'. cffrir quelque nourriture 
et apprendre<..-~ vo~s a connaître ce grand Dieu 
que vous prêchez et que je veux aimer. )> Les 
deux saints se rendirent à la prière dugénéreux 
vieillard et lui parlèrent du Créateur de cet 
immense uni vers avec toutes ses merveilles, du 
beau ciel qui brille sur nos têtes, et du Christ, 
la victime sainte du Calvaire. 

Cependant, la renommée de saint Victoric et 
de saint. Fuscien était parvenue jusqu'aux oreilles 
du préfet, il se mit en devoir de les chercher. Il 
les découvrit pendant que leur généreux hôte 
é0outait leur parole ave-c attention. 

A la vue du tyran, Gentien est hors de lui, et, 
épris d'un 1,èle trop ardent pour la religion chré
tienne, il tire son épée et se jette sur Bictiovare. 

(( Eh quoi! Gentien, s'écrie alors le préfet, ton 
audace Îl'ait-elle jusqu'à lever la main sur moi? 

- Oui, répond le vieillard, car, moi aussi, je 
désire mourir pour Jésus-Christ mon Dieu. C'est 
lui seul que Je sers, et je ne crains pas d'exposer 
mes jours pour la défense de ses ministres, mes 
frères. )) 

La sentence de mort fut aussitôt prononcée 
con~re lui. Les deux apôtres encoura~èrent Gen
tien à mourir courageusement et lui dirent de 
demander pardnn à -Dieu d'avoir voulu frapper 
le préfet. l..e vaillantconfes~eur de la foi demanda 
pardon, recommanda son àme à Dieu, et, joyeJ.x, 
il inclina la tète sous la hache du bourreau. Il 
fut décapité, et son âmE\ purifiée par ce baptême 
de sang, s'envola dans le séjour des élus. 

S.-\l:-lî VlCTORIC ET SAI.NT FUSCIE:\i DEVA~T RICTIOVARE 

Nos deux missionnaires ne devaient pas tarder 
à l'y suivre; déjà ils étaieut aux mains des sol
dats de Rictiovare, qui s'étaient jetés sur eux 
pour les arrPter. Entouré de ses licteurs et d'une 
grande multitude, le tyran monte sur son tribunal 
et commencP. l'interrogatoire. 

(< Fuscien et Vic.toric, dit-il, quels dieux adorez
Yous? - Nous croyons, répondirent les hommes 
de Di"u, et nous confessons le Seigneur Jésus
Christ, coéternel à son Père, qui, p1-i1u sauver le 
genre humain, a voulu naître de la bienheureuse 
V1erg1~ Marie, et qui a fait le ciel et la terre, la 
mer et tout ce que renferme runivers. ,> 

Le préfet reprit : (( Quittez cette folie et sacri
fiez aux dieux .. Si vous refusez, je vous accablerai 
ùc supplices. - Mais quand on sert Dieu, repar
lire11t les intrépides confesseurs, on ne craint 
pas les menaces. Toi-même tu es aveuglé par la 
folie, tu es un fils de perdition, un démon, un 
loup rarisseur, un séducteur, un complice des 
ruses infernales. Tu ferais mieux de briser ces 
idoles de pierre et de bois auxquelles tu rends 
homma.'.!e et de croire au vrai Dieu qui a fait 
toutes choses. )) 

\ Ilictiovare n'y tint plus. Il fit charger de fers 
les généreux athlètes et ordonna qu'on les con
duisît à Amiens. Saint Victoric et saint Fuscien 

entrèrent alors dans une grande joie, bénissant 
du fond de leur cœur ce Dieu si bon, qui pour 
quelques supplices allait bientot les courouner 
pour l'éternité. La joie rayonnait sur leurs fronts, 
et bientûl ils ne purent contenir les chants d'al
légresse qui partaient de leurs eœurs : 

<< Seigneur Jésus, s'écrièrent-ils, vous qui êtes 
assis au-dessus des chérubins et d·ont le regard 
pénètre les ahî.,nes, qui suscitez les tempêtes et 
commandez r:ü.x vents, qui faites lever votre 
soleil sur le~-bons comme sur les méchants, qui 
répandez la rosée du ciel sur les justes et les 
pécheurs, nous vous supplions, Dieu saint, en 
qui nous croyons et que now confessons en toute 
vérité, désirant de tout notre cœur et de toutes 
nos forces jouir de votre présence : recevez 
notre âme et ne nous abandonnez pas pour l'éter
nité, vous qui rf'gnez avec le Père et le Saint
Esprit dans tous les siècles des siècles. >} 

Leur prière terminée, ils se tournèrent vers 
le préfet et lui dirent : 

(( Malheureux démon en· qui réside toute la 
malice du siècle, hâte-toi d'exercer sur nous ta 
vengeance, et ne nous laisse pas languir plus 
longtemps. >1 

Le préfet, irrité, les fait attacher à un poteau. 
On leur passe dans les oreilles et clans les narines 
des broches de fer. Le sang jaillit en abondance, 
et pourtant la fureur du monstre n'est pas assou
vie: (( Qu'on leur enfonce dans la tète, s'écria-t-il 
avec un rire satanique, oui, qu'on leur enfonce 
des clous rougis au feu, et qu'on leur arrache le5 
yeux. )) Les saintes victimes, heureuses de rnuf
frir, chantent la gloire de Jésus crucifié. Ils 
souffrent d'horribles douleurs, mais leur Dieu a 
souffert davantage encore. Cette pensée les rend 
courageux. 

Après cet affreux supplice, les saints martyrs 
vivaient encore. Rictiovare les fait jeter dans un 
cachot; encore un moment, pensait-il, et ils 
auront rendu le dernier soupir. Mais quand on 
alla ouvrir la prison pour relever leurs cadavres, 
on trouva les deux chrétiens encore vivants, 
pleins d'énergie malgré leurs blessures, et iné
branlables dans leur foi. On les tire de prison, 
le tyran les fait lier à un poteau, il appelle une 
troupe d'archers, lui-même veut se mettre au 
nombre des bourreaux. On bande les arcs, une 
grêle de flèches aiguës hérissent bientôt les corps 
des martyrs et les couvrent de plaies nouvelles, 
le sang rougit le sol; enfin on leur tranche la 
tête, Jeurs corps tombent inanimés, et leurs ùmes 
victorieuses vont régner à jamais dans le bon
heur des cieux. C'était le H décembre 287. 

COMME:NT DIEU GLORJFIE CEUX QU! SA \'ENT SOl'FFil.IR 

POUR SON SAINT NOM 

Pendant que les âmes des généreux martyrs 
montaient, escortées par les anges, vers le trône 
de l'Eternel, U!!e lumière éclatante s'éleva au
dessus de leurs corps mutilés. La foule, f.émoin 
de cette splendeur miraculeuse, admira la gran
deur du Dieu des chrétiens qui glorifiait ainsi 
ses disciples; mais bientôt, quelle n'est pas sa 
stupeur, ces corps décapités se redressent, ils 
se tienmmt debout, une force invisible fait mou
voir Jeurs membres, ils prennent en leurs mains 
leurs têtes sanglantes, et, d'un pas assuré, vont 
droit à la maison du bienheureux Gentien, où ils 
s'arrt,tent et retombent à terre; et ainsi, mAme 
dans la mort, ils ne furent pas sêparés de cet hôte 
fidèle qni avait exposé sa vie pour eux. 

Ce n'est pas la seule fois que les tètes des ma,=-



tyrs nous offrent l'exemple d'un pareil miracle. 
Le corps de saint Denis n'avait-il pas été honoré 
d'un prodige semblable! Et quoi d'impossible! ~e 
Dieu qui ressuscitait les morts, qui commandait 
à la mer et aux flots, qui venait de transformer 
les terribles Morins en doux enfants de la sainte 
Eglise catholique, ne pouvait-il pas encore rendre 
le mouvement aux corps inanimés de ses glorieux 
martyrs? ... 

CûlDlENT DIEU PUNIT LES PERSÉCUTEURS DE SON ÉGLISE 

En même temps que les généreux confesseurs 
de la foi recevaient la récompense de leurs glo
rieux travaux, leur infâme meurtrier était frappé 
sous la main toute-puissante de Dieu.' 

Après sa barbare exécution, le préfet rentra 
dans Amiens, fier de son triomphe sur les chré
tiens. Mais bientôt il sentit s'appesantir sur lui la 
colère de Dieu. Livré à un affreux délire, il se 
mit à errer dans les rues de la ville en s'écriant: 
1c Ah! que ferai-je, que ferai-je'? Je souffre d'in
croyables douleur en punition du mal que j'ai fait 
aux serviteurs de Dieu Fuscien et Victoric. " 

A quelque temps de là, le malheureux préfet se 
rendit à Soissons appelé par l'empereur Maximien. 
Il reçut ordre de faire endurer à saint Crépin et 
â :-aint Crépinien les genres de supplices les plus 
affreux. Après avoir battu de verges les saints 
martyrs, leur avoir enfoncé sous les ongles des 
roseaux aigus, les avoir fait jeter dans la rivière 
de l'Aî,sne, le barbare les fit plonger dans du 
plomb Jiquéfié. Les hommes de Dieu n'en res
sentirent aucune douleur; comme on activait le 
brasier, une goutte brùlante de plomb jaillit dans 
l'œil de Ridiovare. Fou de douleur et désespéré 
à la vue de l'inefficacité de ses supplices, le mal
heureux se précipita dans le brasier ardent et y 
expira. 

INVE:-ITION DF.S CORPS DES T301S SAl:'>TS MA.RTYRS 

CULTE 

Les annales bénédictines nous apprennent que 
les corps des saints martyrs furent inhumés à 
Saints, où ils restèrent ignorés pendant trois 
siècles. Mais Dieu voulut révéler aux chrétiens 
l'endroit où gisaient d'aussi précieuses dépouilles. 

A la fin du vie siècle, un ange apparut à un saint 
prêtre et lui dit: « Lève-toi, serviteur du Christ 
et va au village de Saints, où reposent les corp; 
de Fuscien, de Victoric et de Gentien. ii Le 
ministre de Dieu se rendit au lieu indiqué par 
l'ange, et, après avoir creusé la terre, il décou
vrit les précieux restes des martyrs. Joyeux, hors 
de lui-même, il se mit à chanter la gloire des 
saints martyrs. Sa voix acquit une teBe force 
que l'évêque d'Amiens, saint Honoré, l'entendit. 
Le pontife vint à Saiuts, déposa les reliques des 
trois martyrs dans une châsse précieuse et les 
transféra à Amiens. 

Le "roi Childebert, désireux d'avoir à Paris les 
corps des apôtres de la Morinie, envoya des 
princes à Amiens pour en faire la demande à 
saint Honoré. Le saint Pontife consentit, avec 
douleur cependant, mais lorsqu'on voulut pren
dre la châsse qui les contenait, on ne le put, 
Dieu ne permit pas que les mar.tyrs quittassent 
le pays qu'ils avaient arrosé de leur sang. 

Puisse ce sang, si généreusement versé, être 
une source de grâces et de bénédictions pour les 
peuples de la Morinie et du Boulonnais, profon
dément chrétiens encore, mais que les démons 
cherchent à entraîner dans l'erreur du mal. 
Combien ne sont-ils pas exposés à ce malheur 
s'ils oublient d'invoquer les saints à qui ils doi
vent tant! 

Une partie des reliques des trois martyrs est 
restée à la cathédrale d'Amiens, une autre partie 
a été transférée à Notre-Dame de Beaugency, au 
diocèse d'Orléans. L'abbaye de Saint-Fuscien, 
située à deux lieues d'Amiens, possède aussi un 
ossement. 

Le culte de ces deux grands serviteurs de Dieu 
est resté très populaire chez les chrétiennes popu
lations du diocèse d'Arras dont ils ont été les 
premiers apôtres. Les fidèles d'Helfaut les ont 
pris pour patrons et leur ont élevé deux belles 
statues. Saint Fuscien est représenté tenant à la 
main un livre de prières, pour rappeler son 
esprit d'oraison, et une épée, instrument de son 
supplice. Saint Victoric tient aussi un livre, et 
de plus une fleur de lys, symbole de son inno
cence. On voit à ses pieds un mouton, pour rap
peler sans doute le miracle qu'il fit en changeant 
en brebis douces et fidèles ces peûples si bar
bares encore. 



SAINT DANIEL STYLITE 

Fêle le 11 décembre. 

Auve siècle, Constantinople, capitale de l'Orient, 
divisée par l'hérésie, souillée par la corruption 
du luxe et des plaisirs coupables, déchirée par 
des ambitieux avides du trône, causait la ruine 
de beaucoup d'àmes. Dieu voulut alors lui mettre 

sous les yeux -:in saint extraordinaire, dont la vie 
surhumaine forcùt l'admiration de tous et fût une 
prédication vivânte; ce fut saint Daniel Stylite. 

Daniel naquit en 40\l, au bourg de Maratha, 
près de Samosate, en Mésopotamie. Lorsqu'il eut 



atteint l'âge de cinq ans, ses parents, Eliu et 
Marthe, le présentèrent à l'abbé d'un monas
tère voisin. Le ciel leur avait accordé ce fils après 
de longues prières, et ils venaient accomplir le 
vœu qu'ils avaient fait de le consacrer à Dieu. 
L'abbé trouva l'enfant trop jeune et ne voulut 
point l'admettre encore parmi ses moines; mais 
il lui donna le nom de Daniel pour lui rappeler, 
par le souvenir d'un grand prophète, qu'il devait 
appartenir tout à Dieu. 

L'enfant ne s'attarda pas sous le toit paternel. 
A rlouze ans, il quitta clandestinement sa famille 
et vint frapper à la porte d'un autre monastère 
situé à deux kilomètres de Maratha. Le supérieur 
lui représenta qu'il n'était pas d'un âge assez 
avancé pour revêtir l'habit religieux: (< Pourrez
vous, lui di~-il, résister aux fatigues que notre 
genre de vie comporte? Après avoir, durant la 
journée, vaqué à de pénibles travaux, vous 
devrez, pendant la nuit, ravir de longues heures 
au sommeil, pour les donner à la prière; le 
pourrez-vous? Pourrez-vous prendre votre repos 
sur ~a terre nue? Aurez-vous la force de supporter 
les Jeûnes que la règle ordonne'! Et les mortifi
cations de la volonté, saurez~vous les pratiquer, 
mon enfant? Restez quelque temps encore dans 
votre famille; plus tard, vous viendrez, et nous 
vous recevrons. 

- Cette vie dont vous me dépeignez les aus
térités, oh! permettez-moi de l'embrasser, répon
dit l'e~fant. Et qu'importe si je meurs par suite 
des fal1gues qu'elle impose! Je préfère rester ici 
pour y mourir plutôt que d"aller vivre dans le 
monde.>) 

Ces paroles ardentes ne l'empêchèrent pas 
d'en.tendre un nouveau refus, mais le jeune 
Daniel continua à faire de si vives instances, que 
l'abbé, émerveillé, n'eut plus le courage de s'op
poser à son désir. Il réunit la communauté et la 
consul ta : tous les moines, d'un commun accord, 
demandèrent l'admission du jeune postulant. 

Dieu sait avec quels transports de joie Daniel 
franchit Ie seuil du monastère! Il se mit à l'œuvre 
sans retard, et dès le premier jour, par son 
ardeur à observer les moindres points de la règle, 
il sut montrer à ses Frères aînés combien ils 
avaient eu raison de l'admettre dans leurs rangs. 

Mais, tandis que le petit moine s'engageait si 
généreusement au service de Dieu, ses parents 
étaient dans les angoisses les plus cruelles.Marthe, 
abîmée dans sa douleur, n'eut pas la force de le 
chercher: elle se persuada qu'il était tombé dans 
les eaux de l'Euphrate. Eliu, plus fort, mais non 
moins affligé, parcourut tous les lieux environ
nants et, bientôt, il apprit où ~e trouvait le fugitif. 
Quel bonheur pour lui et pour la mère! Ils remer
cièrent Dieu d'avoir pris leur fils à son service; 
puis ils se rendfrentaucouvent, et prièrent l'abbé 
de lui donner, sous leurs yeux, l'habit monas
tique. L'abbé accéda à ce pieux désir, mais il leur 
demanda de ne pas venir visiter Daniel trop 
souvent : ils le promirent et s'en retournèrent 
joyeux. 

DLNIEL ET SAJNT SIMÉON STYLITE 

Deux mois, trois mois s'écoulèrent, et le moine 
de douze ans conservait l'ardeur qu'il avait 
déployée au commencement. Chaquejour,comme 
Jésus dans sa retraite de Nazareth, if croissait en 
dge, en sagesse et en (lrdce, devant Dieu et devant 
les hommes. (Luc, 2-52.) 

Sa présence au monastère était l'occasion d'un 
redoublement de ferveur. Comme il était parfait 
sur tous les points, l'abbé le donnait sou vent en 

modèle aux religieux, et les moines, honteux 
d'être dépassés dans la-voie· de la vertu par un 
enfant, se trouvaient constamment excités à une 
sainteté plus haute. 

Il est vrai de dire que Dieu prodiguait à son 
jeune serviteur les grâces les plus exception
'uelles. Avec la force de mener à son âp:e une 
vie si austère, Daniel reçut du ciel la cha-rité la 
plus ardente pour Notre-Seigneur. Cet amour 
brùlant engendra bientôt dans son cœur le désir 
d'aller prier aux lieux sanctifiés par la naissance, 
la vie et la mort de l'Homme-Dieu. L'abbé ne lui 
permit pas d'entreprendre ce pèlerinage, mais 
il l'emmena avec lui à Antioche, où l'appelaient 
les affaires de son couvent. 

La route qu'ils suivirent traversait le bourg de 
Télada. C'est là que saint Siméon Stylite, debout 
sur sa colonne, menait depuis de longues années 
cette vie étonnante qui avait rendu son nom 
illustre dans tout l'Orient. Daniel fut frappé de 
1a sainteté de cet homme qui supportait ainsi, 
pour l'amour de Dieu, les froids de l'hiver et les 
chaleurs de l'été, la violence des vents et les 
incommodités de la pluie ; il s·enthousiasma 
d'admiration pour ce héros qui, jamais assis, 
jamais couché, attendait, dans la prière et la 
pénitence, le moment où la mort, du haut de sa 
colonne, le porterait au sommet de,; cieux. 

(t Pourquoi ne ferais-je pas la même chose? 11 

se dit Daniel. 
Tandis qu'il se plongeait dans cette pensée, 

saint Siméon, qui l'avait remarqué, l'invita à 
monter auprès de lui. On approcha une échelle, 
Pt Daniel, heureux d'une telle faveur, s'empressa 
de répondre au désir du Stylite. Dans cette 
entrevue, les deux saints se lièrent d'une éter
nelle amitié. Le vieillard annonça au jeune 
homme la voie pénible qu'il devait suivre pour 
arriver au ciel, mais, en même temps, il l'assura 
du secours de Dieu. 

De retour à Maratba, Daniel, enflammé par 
l'exemple du Saint qu'il venait d'admirer, réalisa 
encore de nouveaux progrès dans les vertus 
qu'il possédait déjà si bien. Aussi, lorsque l'abbé 
mourut, tous les moines jetèrent les yeux sur 
lui pour le placer à leur tête. Il refusa cette 
dignité, et, comme Dieu l'appelait ailleurs, il 
quitta le monastère. 

Le bourg de Télada le posséda quatorze joul's 
parmi les religieux qui vivaient au pied de la 
colonne de saint Siméon. Le Stylite eut de nou
veau avec lui les plus intimes rapports; il cher
cha même à le retenir. Ce fut en vain, car Daniel 
voulait visiter les Lieux Sainls à tout prix. 
L'entreprise n'était pas sans difficulté : à cette 
époque, les païens de la Samarie se livraient 
contre les pèlerins à toutes sortes d'atrocités. 
Mais t)ette perspective du martyre n'était point 
faite pour arrêter Daniel. Il se mit donc en route. 

Dès le premier jour de son voyage, il ren
contra un vieillard à cheveux blancs, vêtu de 
l'habit religieux, qui lui ordonna, de la part de 
Dieu, d'aller à Constantinople, non à Jérusalem. 
La nuit suivante, il reçut l'hospitalité dans un 
monastère qui se trouvait sur la route, et, 
durant son sommeil, le même vieillard vint lui 
répéter de nouveau la volonté de Dieu. C'était 
saint Siméon qui dirigeait ainsi les pas de son 
ami. 

DANIEL ET LE DÉMON 

Saint Daniel se rendit sur les rives du Bos
phore. Après avoir passé huit jours dans une 
église dédiée à saint Michel, bâtie aux portes de 



Constantinople, il se fixa aux bords de la mer, 
dans un vieux temple où Mercure avait autrefois 
été invoqué sous le norri de Philempore, c'est-à
dire ami du commerce. Après la chute du paga
nisme, le démon ne s'était pas montré jaloux de 
conserver ce titre : il avait continué à occuper 
le temple, et, de là, sa méchanceté, cruelle aux 
hommes, exercait une funeste influence sur les 
environs. Tout" le monde le tenait pour un voisin 
fort incommode. Le pêcheur ne jetait jamais 
ses filets près de la plage infestée; les barques 
que le vent y poussait étaient perdues : jamais, 
non plus, le voyageur n'approchait de ce lieu 
maudit, car, au dire des habitants de la contrée, 
terrible était le sort des téméraires qui s'y 
aventuraient. 

Daniel, fort du secours divin, choisit ce temple 
pour demeure., Les premières heures qu'il y 
passa furent tranquilles. Le soir venu, les mau
vais esprits commencèrent à prendre leurs ébats. 
Ils se montrèrent sous des formes horribles et 
Jançèrent une grêle de pierres en poussant des 
cris effrayants. Le Saint, peu soucieux de leurs 
menaces, resta au milieu d'eux, à genoux, con
tinuant ses prières accoutumées. Une scène 
analogue eut lieu la seconde nuit. La troisième 
fut encore plus tapageuse que les précédentes : 
les démons apparurent nombreux et menaçants, 
sous la forme de géants sauvages. Repoussés 
par le jeûne et la prière, ils revinrent trois fois 
à la charge. Daniel prit alors un parti extrême : 
il s'enferma dans le temple, fit murer toutes les 
issues et pria. En face d'une détermination si 
intrépide et d'une attitude si ferme, les mauvais 
esprits se retirèrent et l'on n'eut plus à déplorer 
de malheurs dans la région. 

Le pieux ermite vécut désormais tranquille 
dans la place qu'il venait de conquérir. Peu à 
peu, sa renommée s'étendit au loin et les foules 
affluèrent à sa retraite. Le démon en fut fort 
irrité : le désir de prendre une revanche de sa 
première défaite lui donna l'audace de tenter un 
nouvel effort. Il excita la jalousie de certains 
clercs qui dénoncèrent Daniel comme hérétique. 

Le patriarche de Constantinople, Anatole, ému 
par leurs discours, interrogea l'ermite calomnié, 
reconnut son innocence, le prit sous sa protec
tion et, désormais, personne n'osa l'inquiéter. 

DANIEL SUR LA COLONNE 

Saint Daniel habitait Philempore depuis neuf 
ans, lorsqu'il reçut la visite d'un moine qu'il 
avait connu à Télada: c'était Sergius. Sergius, 
disciple de saint Siméon, avait fait le voyage de 
Constantinople pour offrir à l'empereur Léon 
l'habit du Stylite décédé; mais, à son arrivée, il 
avait tellement entendu Jouer Daniel, qu'il s'était 
décidé à lui donner la précieuse relique. 

Sergius séjourna quelque temps à Philempore 
et, durant une vision, Dieu lui déclara que le 
successeur de Siméon serait Daniel. Ce dernier, 
instruit lui-même de la volonté divine, s'em
pressa de correspondre à cette sublime vocation. 
Une nuit, il quitta secrètement Je temple et il 
monta sur la colonne que son ami lui avait fait 
bâtir dans un lieu solitaire, à quatre kilomètres 
de la mer et à dix de Constantinople. 

Là, sa vie fut un prodige continuel de morti
fications : jusqu'à sa mort, il y supporta, sans 
faiblir jamais, le soleil, ]a chaleur, le froid, le 
vent, la pluie, le sommeil et la faim. 

L'enfer ne manqua pas de lui susciter des 
ennemis et des contradicteurs; mais, à la suite 
d'un miracle, il obtint l'approbation du patriarche 

saint Gennade, successeur d'Anatole, et les cri
tiques dont il était l'objet ne se rehouvelèrent 
plus. 

Les foules accourent au pied de la colonne, 
plus nombreuses qu'au temple de Philempore; 
elles écoutaient avec un soin jaloux toutes les 
paroles qui tombaient des lèvres de l'homme de 
Dieu. Plusieurs hommes illustres, enflammés par 
ses exemples autant que par ses discours, réso
lurent de quitter le monde et de se placer sous sa 
direction. L'empereur leur fit élever un monas
tère au nord de la colonne : ils s'y établirent 
avec empressement et leur nombre s'accrut tous 
les jours. Parmi ces premiers disciples de saint 
Daniel, on cite l'officier de la cour impériale, 
Edrane, qui renonça à ses dignités pour servir 
Dieu sous le nom de Tite. 

Daniel lutta surtout contre l'hérésie arienne 
qui niait la divinité de Jésus-Christ; de tous ceux 
qu'il arracha à cette vilaine hérésie, Jordanès 
est le plus illustre par le crédit dont il jouissait 
à la cour. Il parlait aussi avec beaucoup de force 
contre la corruption qui avait envahi la vHle 
impériale et il la mena(a des plus terribles châ
timents si elle ne revenait à la vertu. Sa voix ne 
fut pas écoutée, et, comme il l'avait prédit, au 
mois de septembre 465, un immense incendie 
détruisit en sept jours tous les quartiers qui 
s'étendaient entre Ja porte Julienne et la place 
de Constantin. 

Au don de prophétie, le vaillant Stylite joignait 
celui des miracles. Sans descendre de sa colonne, 
il délivra de nombreux possédés et ramena la 
santé dans une multitude de corps infirmes et 
délabrés .. Mais,de toutes les merveilles qu'il opéra, 
la plus grande fut de persévérer jusqu'à la fin 
dans le genre de vie qu'il avait embras"Sé, sur cette 
plage exposée tout l'hiver aux vents violents et 
glacés de la mer Noire.', 

Un hiver, il fut pendant quarante-huit heures 
secoué comme le plus haut rameau d'un peuplier, 
par un vent d'une fureur capable d'arracher ses 
habits. Pendant trois jours, il demeura raide 
comme une statue, le corps gelé. Ses disciples 
durent le frictionner longtemps avec une épongr. 
imbibée d'eau chaude, pour rendre le mouvement 
à ses membres engourdis. 

Daniel subit les ardeurs du soleil avec autant 
d'énergie que les rigueurs du froid. Vers la fin 
de sa vie, sur l'ordre de l'empereur, on couronna, 
malgré lui, sa colonne d'un petit toit; mais il 
n'en fut pas moins exposé à la chaleur. Pour 
résister plus efficacement au sommeil, il profita 
des trois colonnettes qui soutenaient cette toiture, 
y cloua des cordes et s'y suspendit des heures 
entières. Ses jeûnes furent constamment prodi
gieux : il passait des semaines sans prendre 
aucune nourriture. Il est vrai que la Sainte Eucha
ristie soutenait ses forces. Le patriarche Gennade 
l'avait ordonné prêtre sur sa colonne vers 364 et, 
depuis, il n'avait jamais cessé d'offrir chaque 
matin le Saint Sacrifice. 

DANIEL ET LES EMPEREURS 

Les héroïques austérités qu'il pratiquait don
nèrent au Stylite un grand ascendant sur tous 
Jes hommes de son temps. Les princes et ]es 
princesses de la cour byzantine se mêlèrent sou
vent à la fou]e au pied de sa colonne et souvent 
aussi inclinèrent leurs fronts couronnés sous sa 
bénédiction. 

A leur retour d'Afrique, où Genséric les avait 
traînées en captivité, l'impératrice d'Orient 
Eudoxia, veuve de Théodose le Jeune, et sa fille, 



Pladdie, vînrentlui rendre grâce d'une délivrance 
qu'elles attribuaient en grande partie à ses 
prières. 

L'empereur Léon le Thrace eut recours à lui 
pour obtenir du ciel un héritier de sa couronne. 
Il éle"a près de la colonne un hospice pour les 
pèlerins et une chapelle pour ]es reliques de 
saint Siméon le Stylite qu'il fit transporter d'An
tioche. Non content de visiter Daniel fréquem
ment, il lui envoyait encore tous les ambassadeurs 
qui venaient à sa cour. Un jour, il lui conduisit 
Gobazès, roi des Lazes, dans la Colchide (Caucase). 
Ce prince fut si frappé de la sainteté de l'homme 
de Dieu qu'il n'écrivit jamais dans la suite à 
Constantinople sans lui recommander sa personne 
et son royaume. 

Zénon l'Isaurien, gendre et successeur de Léon 
le Thrace, n'eut pas moins d'estime pour le Saint. 
Celui-cil ui reprocha ses vices: longtemps à l'a van ce 
il lui prédit sa chute, son exil et son rappel au 
trône. 

En 476, sous l'empire de Basilisque,Daniel eut 
un grand rôle à jouer. li écrivit une lettre à ce 
cruel usurpateur, mais le nouveau Dioclétien, 
comme il l'appelait, ne s'arrêta pas dans la voie 
du crime. Le patriarche Acace, qui était le plus 
en butte aux persécutions du tyran, appela le 
Stylite à son secours. Celui-ci, vaincu par les 
instances de sept évèques qui vinrent se jeter à 
ses genoux, consentit pour la première fois de sa 
vie à quitter sa colonne. Une multitude innom
brable forma son cortège et comme, par suite de 
ses mortiOcations, il ne pouvait faire usage de 
ses jambes, il fut porté en triomphe jusqu'au 
palais impérial. Basilisque, effrayé, envoya à sa 
rencontre un de ses officiers pour le prier de 
s'arrêter: le Saint, qui ne voulait pas occasionner 
une émeute, secoua aussitôt la poussière de ses 
pieds, et fit quelques pas en arrière. Au mème 
instant, une tour du palais s'écroula d'elle-même 
avec fracas. <( Ainsi tombera l'usurpateur ))' dit 
Je Stylite, et il quitta la ville. Le peuple l'accom
pagna en masse jusqu'à la colonne. Sur son 
chemin, il opéra cinq miracles éclatants. 

Durant une des nuits qui suivirent, Basilisque 
se rendit lui-mème au pied de la colonne pour 
demander son pardon à l'homme de Dieu. Daniel 
ne fut pas attendri par cette hypocrite démarche 
du tyran : il lui reprocha énergiquement se~ 
crimes; puis, en guise d'adieux, il ajouta: (( Vous 
sentirez bientôt la main de Dieu qui brise les 
puissants. » 

L'année suivante, la pourpre échappait à Basi-

lisque avec la vie,et Zénon remontait sur le trône. 
Son premier soin fut d'aller remercier saint 
Daniel, auquel il attribuàit sa restauration. L'im
pératrice Ariadne, et Vérine, la veuve de Léon 
le Thrace, l'accompagnèrent dans cette visite. 

MORT DE DANIEL 

C'est ainsi que ce pauvre moine, conduit par la 
Providence des rives de !'Euphrate aux plages 
du Bosphore, bénissait et faisait trembler tour à 
tour les maîtres du monde. Tous, même les plus 
vicieux, le respectèrent, depuis Léon jusqu'à 
Zénon. 

li ne vit pas la fin du règne de ce dernier, car 
Dieu l'appela à lui en 48Q. 

La mort ne le surprit point: plusieurs mois à 
l'avance, il en avait marqué la date à ses disciples. 
Au commencement de décembre, ceux-ci se r€u
nirent auprès de lui, et il leur lut son testament. 
Il n'avait pas de richesses temporelles à léguer, 
mais il leur donna la règle de conduite à suivre 
pour amasser ces trésors du ciel que la l'ouille ne 
consume point, et qui ne sont pas à la merâ des 
roleurs. (Saint Matthieu, v1, 20.) 

Il leur recommanda avec instances de ne pas 
boire à la coupe empoisonnée de l'hérésie, et de 
ne jamais se jeter dans les bras du schisme. (( Si 
\'OUS pratiquez la vertu, leur dit-il, mon départ 
ne vous rendra pas orphelins, car Dieu sera lui
même votre Abbé et votre Père. Vous pourrez 
l'appeler, avec l'Apôtre: Abba, Pater. (Romains, 
vm, 15.) 

Trois jours avant sa mort, Daniel, qui a\'ait 
vu les grands de la terre fléchir si sou vent le 
genou au pied de sa colonne, eut la joie de 
recevoir pour la première fois la visite des 
princes du ciel. Ces augustes visiteurs passèrent 
avec lui les dernières heures de sa vie. En leur 
préseuce, il célébra le Saint Sacrifice, puis son 
corps s'affaissa sur la colonne, tandis que son 
âme entrait en leur compagnie dans la gloire. 

Le patriarche de Constantinople, Euphémius, 
successeur d'Acace, assista avec son clergé aux 
derniers moments de l'homme de Dieu: Cons
tantinople s'y trouva aussi tout entière. Ce fut 
Raïs, illustre matrone de cette ville, qui pourvut 
à la sépulture du glorieux défunt : en 4î6, le 
Stylite avait fait en sa faveur un de ses plus 
grands miracles. Le jour de sa mort, le 1J dé
cembre 489, saint Daniel était octogénaire 
depuis trois mois. Monté sur sa colonne en 46J, 
il y était resté plus d'un quart de siècle : en 
vingt-huit ans, il n'en était descendu qu'une fois. 



LE PATRIARCHE JOSEPH, GOUVERNEUR DE L'ÉGYPTE 
Fête le 11 déce1nbre. 

D! SCHNO,QR P;_ J,GsUILLAUME S. 

Joseph explique les songes de Pharaon: les sept vaches grasses et les sept beaux êpîs• 
annoncent une fertilité prodigieuse à laquelle doit succéder une grande famine, signifiée' 
par les sept vaches maigres et les sept épis desséchés. 

Le patriarche Joseph, fils de Jacob, et dont la 
vie est une prophétie de celle de Jésus-Christ, a 
une place importante parmi les justes de l'Ancien 
Testament. 

Nos plus jeunes lecteurs eux-mêmes savent 
que, environ neuf siècles après Je déluge, les 
hommes commençant à s'abandonner à l'ido
lâtrie, le Seigneur choisit Abraham, pour en faire 
le chef d'un peuple qui conserverait la foi au 
seul vrai Dieu, et de la race duquel sortirait le 
Messie. 

Isaac son fils, héritier des mêines promesses, 
les transmet à son fils Jacob, dont les douze 
enfants serontles pères des douze tribus d'Israël. 
Parmi les enfants de Jacob, le plus aimable et le 
plus vertueux était le onzième, Joseph. Son vieux 
père l'aimait d'une affection particulière, non 
seulement à cause de ses qualités, mais aussi 
parce que Joseph était fils de sa chère épouse 
Rachel, morte prématurément après la naissance 
de Benjamin. 

En témoignage de son affection particulière, il 
d?nna à ce fils bien-aimé une tunique de lin de 
~IYerses couleurs, objet rare et précieux à cet.te 
ep?que. Mais toute méritée qu'elle pût être, cette 
preférence que Jacob témoignait à Joseph n'était 

pas prudente : elle suscita contre cet enfant la 
jalousie et, bientôt après, la haine de ses frères. 

Joseph lui-même, innocent et candide, aug
menta, sans le vouloir, cette haine en leur racon
tant deux songes qu'il avait eus : u Je croyais, 
dit-il, lier des gerbes avec vous dans la campagne; 
je voyais ma gerbe se lever et se tenir debout 
et les vôtres se ranger autour pour l'adorer. » 
Et un autre jour: (( J'ai vu le soleil, la lune et 
onze étoiles qui m'adoraient. - Que signifie ce 
songe? dit le père lui-même d'un ton sévère. 
Est-ce que ta mère et moi nous devons, ainsi que 
tes frères, nous prosterner devant toi?}) 

Les songes, effets bizarres et.naturels de l'ima
gination chez un homme endormi, ne signifieul 
rien habituellement. Cependant, à ceUe époque, 
les hommes y attachaient beaucoup d'importance, 
et Dieu, dont la puissance peut agir sur toute 
chose, s'en servait parfois pour révéler certaines 
vérités; mais, en ce cas, il donnait Jes moyens 
de reconnaître son intervention. 

MALHEURS DE JOSEPH 

Quelque temps après, les frères de Joseph 
avaient conduit leurs troupeaux vers Sichem. 
(( Va, lui dit son père, savoir si tout réussit 



à tes frères et à leurs troupeaux, et reviens.m'ap
porter de leurs nouvelles. )) 

Arrivé à- Sichem, Joseph n'y trouva plus ses 
frères et dut aller ]es rejoindre plus loin dans 
les champs de Dothaïm. Ses frères, le voyant 
arriver, se dirent entre eux: cc Voici notre.son
geur qui vient. Tuons-le et jetons-le dans cette 
vieille citerne, et on- verra à qn:Ji lui ont servi 
ses songes. >> 

Ruben, l'aîné', eut horreur d'un tel crime; il 
proposa d'abandonner Joseph vivant au fond de 
la citerne : son dessein était d'aller ensuite l'en 
retirer secrètement pour le rendre à son père, 

On suivit son conseil. Mais bientôt on vit 
passer des marchands isma0lites et madianites, 
qui allaient de Galaad en Egypte avec une cara
vane de chameaux chargés de parfums, de résine 
et de myrrhe. (J Que nous servira de tuer notre 
frère et de cacher sa mort? dit alors Juda. 11 
vaut mieux le vendre à ces Ismaélites et ne 
point souiller nos mains; car c'est notre frère et 
notre sang. n Joseph fut donc tiré de la citerne 
P-t.. makré ses prières et ses larmes, vendu pour 
vini:;t pièces d'argent. 

Les coupables avaient gardé sa tunique; ils la 
trempèrent dans le sang d'un chevreau et l'en
voyèrent à Jacob avec ce message : {( Nous avons 
trouvé cette robe, voyez si ce ne serait pas celle 
de votre fils? )) Le malheureux père ne la recon
nut que trop : << C'est la tunique de mon fils! 
s'éc:ria-t-il. Une bête cruelle l'a dévoré; une bPte 
sauvage a dévoré Joseph! » 

11 dé<:>hira ses vêtements, se couvrit d'un cilice 
et pleura longtemps son fils bien-aimé. En vain, 
tous ses enfants se rassemblèrent pour essayer 
d'adoucir sa douleur; le vieillard répondait:<( Je 
port~rai le deuil de cette perte jusqu'à la mort; 
alors, du moins, je serai réuni à mon fils. ,, Et. 
ses l;irmes ne cessaient de couler. 

PROTECTION" DIVINE -- VERTUS DE JOSKPH 

PERSÉCUl'ION ET GLOIRE 

Cependant Joseph, conduit en Egyple par les 
marchands îsmaélites, fut vendu à Putiphar, l'un· 
des·premiers officiers du roi. 

. Protégé par Dieu, le jeune esclave gagna les 
bonnes grâces de son maître, qui ne tarda pas à 
lui confier l'intendance générale de sa maison. 
Le dévoueinent et l'intelli~ence de' Joseph, fécon
dés par la bénédiction de Dieu, multiplièrent les 
richesses de l'Egyp_tien; et celui-ci avait en lui 
une telle confiance qu'il lui abandonnait sans 
contrôle le soin de toutes ses affaires. 
: Plusieurs années s'étaient déjà écoulée_s ainsi, 
quand la vertu de l'excellent jeune homme ren
contra une épreuve aussi dangereuse qu'inat
Eendue. La femme mêll1e de: Putiphar voulut 
I'entraîner an mal. «- Voilà qae mon maître m'a 
confié toutes choses au point ·qu'il ignore même 
ce qu'il possède, répondit avec indignation le 
nobl.e captif,il .n'a rien qui ne soit en mon pouvoir 
et qu'il ri'art remis.entre mes mains, excepté vous 
qui êtes sa femme, etje pourrais commettre une 
folle iniquité et pécher contre mon Dieu! » 

La femme de Putiphar essaya de retenir Joseph 
par rnn manteau; mais celui-ci, lâchant son 
manteau, s'enfuit. - En' ces tentations, la fuite 
est touiours le meilleur remède. 

Furieuse et humiliée de sa défaite, la méchante 
femme se vengea en_ accusant Joseph et presque 
son mari lui-même: (< Cet esclave que tu as 
amené, dit-elle à Putiphar, est venu pour me 
faire insulte; mais effrayé de mes cris, il s'est 
enfui en laissant son manteau-. )) 

Le trop crédule Putiphar s.e hâta de faire jeter 
Joseph dans la prison où l'on gardait les gens 
arrêtés par ordre du roi. 

Là encore, Dieu n'abandonna pas son innocent 
serviteur. Le chef de la prison, reconnaissant les 
qualités de Joseph, lui donna sa confiance et le 
chargea d'une partie du service intérieur vis-à
vis des autres détenus. 

Parmi ceux-ci, se trouvaient deux anciens ser
viteurs du roi: son premier échanson et son pre
mier panetier qui avaient encouru sa disgrâce. 
Un jour, Joseph les trouve plus tristes qu'à l'or
dinaire : (( Nous avons eu un songe qui nous 
préoccupe, lui dirent-ils, et nous n'avons per
sonne qui puisse nous l'interpréter. - Eh! quel 
autre que Dieu, répondit Joseph, peut interpréter 
les songes! )) 

Cependant, ces deux songes étaient prophé
tiques; Joseph, éclairé de Dieu, leur en donna le 
sens : pour le panetier, c'était le supplice dans 
trois jours; pour l'échanson, c'était la liberté le 
même jour et sa rentrée en grâce auprès de 
PhaMon (tel était le nom que les Egyptiens don
naient à leurs rois). << Ne m'oubliez pas, ajoula 
Joseph à ce dernier, quand vous serez rétabli 
ùans votre première fortune; car c'est sans l'avoir 
mérité que j'ai été jeté dans cette prison.» 

Trois jours après, Pharaon faisait crucifier le 
panetier et rétablissait l'échanson dans sa charge; 
mais celui-ci, au milieu de sa joie, ne songea 
plus à Joseph. 

Deux ans après, Pharaon lui-même eut un 
songe mystérieux, qu'aucun devin d'Egypte ne 
put lui expliquer. - - -

L'échanson se souvient alors de Joseph; on le 
tire de son cachot, on le revêt d'une tunique 
blanche et on le présente à Pharaon. 

Le prince raconte son rêve: sept vaches grasses 
dévorées par sept vaches maigres, sept épis 
magnifiques mangés par sept épis vides. \( Sept 
années d'une fertilité extraordinaire vont se suc
céder sur la terre d'Egypte, répond Joseph. Mais 
elles seront suivies de sept années d'une stérilité 
non moins grande, qui atteindra même les con
trées voisines; .... Que Pharaon fasse donc choix 
d'un homme intelligent, par les s_oins duquel, 
duraut les années de fertilité, le cinquièm{) de la 
récolte de blé soit réuni en dépôt dans chaque 
ville et placé sous l'autorité royale. Ainsi, quand 
viendront les années de disette, les sujets du roi 
échapperont à la famine. 

- Où trouverons-nous un homrµe qui soit 
ainsi dirigé par l'esprit de Dieu? )) dit Pharaon. 
Et il- choisit Joseph. 

Il lui mit au doigt son ~nneau, le fit revêtir 
d'une tunique de lin précieux, plaça à son cou 
un collier d'or, et le nomma son premier ministre 
ave-e p-leine autorité sur toute l'Egypte. Puis il le 
fit monter sur le char royal, _et, pendant ,qu'un 
brillant cortège le conduisait à travers la ville, 
les Egyptiens, sur l'ordre du roi, fléchissaient le 
genou devant le nouveau miuistre. 

Le roi .changea son nom de Jo_seph en un nom 
égyptien qui signifie sauveur du monde, et lui fit 
épouser Asceneth, fille d'un p"Ontife d'Héliopolis. 

Sept années d'une fertilité prodigieuse ré
jouirent ensuite l'Egypte, pendant lesquelles les 
dépôts de blé mis en réserve se multiplièrent dans 
toutes les villes, par les soins et l'activité de 
Joseph. 

LES FILS DE JACOB AUX PIEDS DE LEUR FRÈRE 

Ensuite vint la stérilité prédite, et les Egyp
tiens profitèrent de la prévoyance de Joseph. 



La famine gagna Ia- terre de Chaoaan, où 
vivaient Jacob et sa famille. Apprenant que l'on 
trouvait à acheter du blé en Egypte, Jacob y 
envoya tous ses fils, ne gardant auprès de lui que 
Benjamin. Comme le blé ne se vendait que '.sur 
l'ordre du premier ministre, les intendants 
égyptiens renvoyèi:ent les fils de Jacob à Joseph 
lui-même. Ceux-ci se présentèrent donc au 
ministre de Pharaon et se prosternèrent devant 
lui jusqu'à terre, sans le reconnaître. Le songe 
de Joseph était réalisé. 

Joseph avait aussitôt reconnu ses frères; mais 
Benjamin, fils comme lui de Rachel, n'était 
point avec eux! Qu'était-il donc devenu ?Désireux 
de connaître la vérité sur Benjamin et de savoir 
en même temps si ses frères se repentaient de 
leur crime, Joseph ne se fit point connaître à 
eux et affecta mème de les traiter avec rigueur. 

(( D'où venez-vous?)) leur demanda-t-il par 
interprète. 

Ils répondirent: ({ Nous venons de Ia terre de 
Chanaan, pour acheter ici le blé qui nous 
manque ..... Nous étions douze frères, le plus 
jeune est resté auprès de notre père, le douzième 
n'est plus. 

- Ce n'est pas vrai, reprit Joseph. Vous êtes 
des espions qui prene~ ce prétexte pour explorer 
les points faibles de ce royaume. Par le salut de 
Pharaon; vous resterez Lous en prison jusqu'à ce 
que l'on m'ait amené ce prétendu frère que vous 
dites avoir laissé dans la terre de Chanaan. )> 

Et ils furent conduits en prison. 
Cependant, le troisième jour, Joseph le3 fit 

ramener en sa présence. (( Si vous êtes innocents, 
leur dit-il, vous ne mourrez point, car je crains 
Dieu. Exécutez donc les ordres que je vais vous 
donner. Un seul d'entre vous restera prisonnier, 
îes autres retourneront auprès de leur père avec 
le blé qu'ils sont venus chercher et me ramè
neront le jeune frère dont on m'a parlé. >> 

Il n'y avai_t pas à résister. Siméon fut laissé en 
otacre . 
. «

0
Voilà, disaient entre eux les frères, la juste 

punition de notre crime. Qu:rnd Joseph élevait 
aussi la voix daus son désespoir, nous avons él'é 
sourds à sa prière. Aujourd'hui, Dieu nous 
châtie. » Ils parlaient ainsi, croyant que· le 
ministre égyptien ne comprenait pas leur langue; 
mais Joseph, ne pouvant plus contenir son émo
tion, dut sortir ·un instant pour donner libre 
cours à ses larmes. 

Il les congédia ensuite, munis d'une abondante 
Provision' de blé. Et quel' ne fut pas leur éton
nement quand, en déchargeant leurs sacs, au 
retour, ils y retrouvèrent tout l'argent qu'ils 
avaient donné en payement au ministre égyptien! 

DOULEUR n'uN PÈRE~ llENJ.UIIN ET JOSEPH 

TRIOMPHE DE L'AMJTJÉ Ff\ATERNELLE 

Ils racontèrent à leur père tout ce qui leur 
était arrivé, et comment il fallait amener Ben
jamin pour retirer Siméon de la captivité. 

(( HélJ.s ! dit Jacob avec douleur, je perdrai 
donc tous mes fils! Joseph n'est plus, Siméon 
n'est plus, et vous voulez m'enlever Benjamin ..... 
Il n'ira pas avec vous; car s'il lui arrivait mal
heur dans la terre où vous allez, votre vieux 
père en mourrait de chagrin. J) 

Cependant, la famine continuait à sévir. Quand 
toutes les provisions furent épuisées, il fallut se 
déciùer à un second voynge en E!]:ypte. Jacob, 
~près avoir longtemps résisté, consenlil à regret 
a laisser partir aussi Benjamin, après que Juda 
eut déclaré qu'il répondait de lui sur sa tête. 

Quand le retour dés dix frères fut anr:io..ncé â 
Joseph, celui-ci leur fit prdparer un festin dans 
son palais ·et Siméon leur fut rendu. Josepn 
entra ensuite dans la sa1ie du festin, et tous St~ 

prosternèrent devant lui en lui offrant dos pré
sents. 

Ils rapportaient, en outre, l'argent trouvé dans 
leurs sacs après Je premier voyage. 

« Votre père, ce vieillar·d dont vous m'avez 
parlé, se porte-t-il bien? vit-il encore.? 11 leur 
demanda Joseph. 

Ils répondirent: ,c Votre serviteur notre père, 
se porte bien; il vit encore. J1 ' 

Joseph, apercevant Benjamin: u Est-ce là, dit-il, 
votre jeune frère dont vous m'avez parlé? ..... Mon 
fils, que Dieu vous soit propice. >) Et il se hâta de 
sortir, car, à la vue de son frère, ses entrailles 
s'étaient émues, et il ne pouvait plus retenir ses 
!armes. 

Qurtnd il eut pleuré librement, il rentra dans 
la salle, et prit sa part du festin. Il donnait sec; 
ordres pour le service, et envoyait à Benjamin 
une part beaucoup plus considérable qu'à ses 
frères, ce qui les étonna. Au reste, le repas se 
passa dans la joie. 

Le lendemain, au point du jour, les fils de 
Jacob repartirent avec les sacs de blé qu'on leur 
avait préparés, mais Joseph avait fait cacher sa 
coupe dans le sac de Benjamin. 

A peine les voyageurs étaient-ils sortis de la 
ville, qu'ils virent accourir, à leur poursuite, le 
premier intendant de Joseph: 1< Pourquoi, leur 
cria-t-il, avez-vous rendu le mal pour le bien·: 
Vous avez volé la coupe de mon maître, celle 
dont il se sert tous les jours et dans laquelle il 
lit les secrets de l'avenir. Votre action est 
détestable. 

- Quoi? répondirent les fils de Jacob, nous 
avons rapporté fidèlement l'argent trouvé dans 
nos sacs, de crainte d'une erreur et, maintenant., 
nous aurions volé quelque chose à votre maître? 
Si vous trouvez ce que vous cherchez dans le sac 
de quelqu'un d'entre nous, celui-là sera mis â 
mort, et tous les autres resteront vos esclaves. 

- J'accepte votre sentence, reprit l'intendant. 
Mais le coupable seul restera mon esclave, les 
innocents s'en iront libres. >) 

Les sacs·so1lt aussitôt déchargés, on les ouvre, 
et la fatale coupe est trouvée à l'eutrée du sac de 
Benjamin! 

A celte vue, les frères déchirent leurs. vête
I)lents en signe de désespoir, rechargent la cara
vane et reviennent, en pleurant,_à tr.avers la ville. 
au palais de Joseph> où ils s'âgenouillent devant le 
ministre égyptien. 

(( Pourquoi en avoir agi ainsi avec moi?leur dit 
Joseph. Ne savez-vous pas qu'aucun secret ne 
m'est caché? 

- Hélas! dit Juda, que pouvons-nous répondre 
au seigneur, notre maître, et comment prouver 
notre innocence? Nous re5terons donc tous vos 
esclaves. 

- Non, reprit Joseph, je ne confondrai pas les 
innocents avec le coupable. Ce dernier restera 
notre esclave. Pour vous, vous êtes libres de 
retourner auprès de votre père. 

- Que le seigneur, mon maître, daigne per
mettre à son serviteur de lui adresser une 
humble prière, reprit Juda, et pardonnez à ma 
témérité. )) Alors, il rappela au ministre égyptien 
l'ordre qu'il leur avait donné à leur premier 
voyage de lui amener Benjamin, leur plus jeune 
frère. Il raconta la peine extrême avec laquelie 
leur vieux père avait consenti au départ de ce 



cher filS, dont la mère était déjà morte etdont 
le frère avait disparu. 

({ Si je revenais auprès de mon père sans cet 
enfant, ajouta-t-il, le vieillard en mourrait de 
chagrin. J'ai fait à mon père le serment de le 
ramener; je lui ai dit: Si je ne le ramène pas, 
accablez-moi de votre malédiction. Ainsi, daignez 
m'accepter pour votre esclave et laissez ce jeune 
homme reprendre avec ses frères la route de 
Cbanaan. Je n'aurai pas la douleur d'être témoin 
du désespoir et de la mort de mon père. )) 

C'étaient là les paroles d'un noble et tendre 
cœur, et l'épreuve que voulait Joseph de l'affection 
fraternelle de ses frères était maintenant suffi
sante. Au reste, il ne pouvait maîtriser son 
émotion plus longtemps. Ayant donc fait retirer 
tous les Egyptiens qui étaient présents, il dit 
d•une voix entrecoupée de sanglots: 

(( Je suis Joseph, votre frère! Mon père vit-il 
encore? >) 

Les fils de Jacob, saisis de surprise et d'effroi 
n'osaient articuler une parole. 

.Mais Jos_eph, les regardant avec tendresse, 
ajouta: 1( Approchez, je suis Joseph, votre frère, 
que vous avez vendu à des marchands qui se 
rendaient ·en Egypte. Bannissez toute crainte et 
oubliez ce que ce souvenir a d'amer. Ce n'est 
point par le fait de votre conseil, c'est· par la 
volonté de Dieu que j'ai été amené ici. Le Seigneur 
m'a rendu comme l'oracle de Pharaon; je gou
Yerne son palais et ce pays est sous mon autorité. 
Hàtez-vous de porter à mon père ces heureuses 
nouvelles. Dites-lui: Voici ce que vous mande 
Joseph. La terre d'Egypte est sous mes lois; Yenez 
y trouver l'abondance ..... 11 

Puis il se jeta au cou de Benjamin et le tint 
longtemps pressé sur son cœur; il embrassa de 
même, en pleurant, chacun de ses frères. Alors 
ils osèrent enfin lui adresser librement la parole 
et jouir de ses entretiens fraternels. 

JACOB REVOIT JOSEPH, ET TOUTE SA FAMILLE EST 
SAUVÉE DE LA FAMINE - PROPHÉTIES 

Apprenant que les frères de Joseph étaient là, 
Pharaon dit à son ministre: «Fais venir en Egypte 
ton père et toute ta famiUe. Donne-lui des posses
sions et des richesses, et qu'il jouisse ici de 
l'abondance que nous devons à ta sagesse. >> 

Les fils de Jacob, comblés de présents, retour
nèrent avec joie auprès de leur père, au pays de 
Chanaan. (( Joseph, votre fils, vit encore, lui 
dirent-ils. C'est lui qui gouverne toute la terre 

d'Egypte. )) Au nom de Joseph, le vieillard parut 
s'éveiller comme d'un long sommeil. Cependant 
il n'osait croire aux paroles de ses fils. 

Mais, quand il vit arriver les chariots et les 
richesses envoyées par le gouverneur de l'Egypte, 
il s'écria:« C'est assez! Joseph mon fils vit encore, 
j'irai et j'aurai la joie de le revoir ayant de 
mourir.» 

Toute la famille de Jacob se mit donc en route 
pour l'Egypte, au nombre de soixante-dix per
sonnes. Joseph vint au-devant de son père sur un 
char attelé de quatre chevaux. Dès qu'il l'aperçut, 
il sauta de son char et courut embrasser son père. 
Ils restèrent longtemps dans cette mutuelle 
étreinte, en versant des larmes. Enfin, Jacob dit 
à son fils: << Maintenant, je puis mourir en paix, 
puisque j'aire-vu ton visage et que je te laisserai 
vivant. n 

Jos.eph établit sa famille dans le fertile territoire 
de Gessen, et, pendant les cinq années que dura 
encore la famine, il pourvut à tous ses besoins. 
Jacob vécut encore dix-sept ans et mourut en 
paix, après avoir adopté comme les siens les deux 
fils de Joseph, Ephraïm et Manassé. 

Joseph gouverna,l'Egypte pendant quatre-vingts 
ans et mourut à l'âge de cent dix ans, après avoir 
vu les fils de ses petits-fi}s. 

Bien des siècles plus ·târd, un nouveau Joseph, 
le chaste et Yirginal époux de Marie, exilé par la 
crt...auté d'Hérode, arrivera aussi en Egypte, pour 
garder le vrai froment, le pain descendu du ciel, 
Jésus-Christ. 

La vie de l'ancien Joseph est une prophétique 
figure de Jésus-Christ: Né d'une vierge bénie 
entre toutes les femmes, Jésus est le bien-aimé 
de son Père. Ses frères, les Juifs, le détestent et 
complotent sa mort. Judas le vend pour trente 
pièces d'argent; sa robe, c'est-à-dire son huma
nité, est ensanglantée et déchirée sur la croix; il 
descend dans le cachot du tombeau. C'est de là 
qu'il sort brillant de gloire, pour s'asseoir à la 
droite du Roi éternel et régner avec lui à jnmais. 

Les païens sont les premiers à profiter des 
richesses spirituelles que le Sauveur du monde a 
apportées aux hommes, ils se convertissent et 
croient, tandis que les Juifs ne savent pas le 
reconnaître et restent dans l'incrédulité. Mais un. 
jour, pressés par la famine des biens de l'âme, 
ils viendront à lui, et adoreront celui qu'ils ont 
jadis crucifié. Alors, eux aussi jouiront des grâces 
de vérité et de salut dont Jésus-Christ a enrichi 
son Eglise. 



SAINT LUC LE STYLlTE (879-979). 

Jlëte le II décenibre. 

Le Saint exhorte à la vertu la foule qui se presse autour de sa colonne. 

PREMIÈRES ANNÉES - SOLDAT (879•897) 

AINT Luc naquit en l'année 879, dans une 
0 · bourgade phrygienne nommée Atyokomé, au 
>:) thème (1) des Anatoliques. Son père s'appe
lait Christophore, et sa mère, Kalé. Grands pro
priétaires fonciers, ils s'adonnaient à l'agriculture 
avec beaucoup de zèle et de succès : leurs silos 
regorgeaient de provisions et le numéraire ne 

(l) A l'origine, gvuvernement militaire et. par 
extension, province civile. 

manquait pas davantage. Une partie de ces biens 
leur venait de l'empire et leur avait été concédée 
à condition d'équiper à leurs frais un soldat pour 
les armées impériales. Dans la pensée de ses 
parents, le jeune Luc était destiné à payer, un 
jour, cette dette à. l'Etat. En attendant l'é.ge de 
l'enrôlement, il reçut une bonne éducation chré
tienne. Un oratoire dédié à saint Dimitri s'élevait 
sur les domaines paternels, et lui permit de satis
faire aisément l'attrait qu'il ressentait pour la 
piété. 

Quand il eut atteint dix-huit ans, ses parents, 



fidèles à leurs obligations, l'envoyèrent prendre 
du service dans les légions. Juste à ce moment, 
897, les troupes du thème des Anatoliques furent 
réquisilionnées par l'empereur Léon, pour mar
cher au-devant des Bulgares du tsar Siméon. Luc 
fut obligé de marcher comme les autres. Deux 
de ses compagnons d'armes, qui avaient reçu les 
leçons d'un stylite, lui donnaient chaque jour 
l'exemple de hautes vertus, prières fréquentes, 
jeûnes el préoccupations spirituelles. Luc pensait 
plus à les imiter qu'à remporter des victoires, et 
il maudissait en secret cet état militaire où l'on 
a si peu le temp_s de penser au salut de son âme. 
Ce fut à Bulgarophygos que les deux armées se 
rencontrèrent. Les Grecs furent entièrement 
défaits: une bonne partie de l'armée tomba sous 
les coups de l'ennemi; ceux qµi furent épargnés 
cherchèrent leur salut dans la fuite. Luc fut du 
nombre: il profita de la débandade pour quitter 
le service. 

MOINE, PRÊTRE ET AUMÔNIER MILITAIRE (897-915) 

Il connaissait l'endroit où restait le stylite qu'on 
lui avait appris à vénérer: il se rend près de lui, 
lui découvre ses projets, se voit bien accueilli et 
commence aussitôt sa vie de pénitence et de récol
lection spirituelle, en se faisant raser la tête, 
signe extérieur de la consécration à Dieu. Mais 
sa ferveur demandait davantage. Il se revêt d'une 
tunique de peau, de chaines de fer, marche nu
pieds, couche sur la dure, ne mange qu'une fois 
la semaine, et se livre à des prières continuelles. 
Il y aurait donc injustice à taxer la conduite de 
Luc de crainte efféminée devant les labeurs de la 
vie des camps: le régime qu'il choisit librement 
était sans contredit de beaucoup plus rude que 
celui imposé aux troupes. Un idéal plus élevé pas
sionnait cette belle âme : entre servir un homme 
et servir Dieu, peiner pour un royaume terrestre 
et dompter sa chair en vue du royaume céleste, 
le choix lui était apparu nécessaire. Selon la 
parole du Christ, nul ne peut servir deux maitres: 
notre Saint s'était enrôlé sous le Maître des 
maîtres, bien décidé, une fois la main à la charrue, 
à ne plus regarder en arrière. 

Six années de pareilles austérités étaient une 
excellente préparation au sacerdoce; à vingt
quatre ans accomplis, six ans avant l'âge cano
nique, Luc fut ordonné prêtre. Alors, il se passa 
quelque chose d'extraordinaire: nous retrouvons, 
parmi les troupes, le même jeune homme qui 
avait fui l'armée six années auparavant. Que 
s'était-il donc passé? Sans doute que, une fois 
moine et prêtre, notre Saint crut inutile de con
tinuer avec la même rigueur )es mesures de pru
dence qui l'avaient jusque-là mis à l'abri des offi
ciers du recrutement, et peut-être aussi des remon
trances de ses parents, qQ.i, par le fait de son 
insoumission, se trouvaient lésés dans leurs inté
rêts. En tout cas, il fut obligé de rejoindre l'armée, 
mais il semble bien que, par une tolérance expli
cable, vu sa double qualité de moine et de prêtre, 
il fut autorisé à remplacer ce que nous appelle
rions le service actif par le service auxiliaire de 
l'aumônerie. Cela conciliait tout: la dette à la 

patrie et la possibilité des pratiques ascétiques. 
Nous le voyons, en effet, garder Je même costume 
qu'avant la prêtrise, se livrer aux mêmes péni
tences, célébrer la messe chaque dimanche, 
rompre le jeûne seulement une fois la semaine, 
n'usant pour toute nourriture que de quelques 
Mgumes et des Saintes Espèces offertes par lui
mème. Ses parents lui envoyaient bien tout ce qui 
était nécessaire à son entretien, mais lui distri
buait tout ce qu'il recevait aux soldats plus 
pauvres, joignant ainsi dans ses aumônes le tem
porel et le spirituel. 

CHARITÉ DE SAINT LUC 

Saint Luc ne resta pas moins de vingt-quatre 
ans parmi les troupes. Du temps qu'il était encore 
à l'armée, une grande famine éclate dans son 
pays. Luc part en secret, arrive chez lui, fait 
avertir discrètement tous les '.affamés de la con
trée, et, à l'insu de ses parents, en pleine nuit, 
il distribue une bonne partie des provisions que 
Christophore gardait dans ses silos: ce fut, au 
bas mot, une aumône qui se monta à quatre 
mille boisseaux de froment, sans compter ce qu'il 
ajouta pour Ja nourriture des bestiaux. Une fois 
ces largesses terminées, Luc avertit ses parents: 
ceux-ci furent très heureux qu'on eût ainsi escompté 
leur générosité, etJeurfils retourna le cœur joyeux 
reprendre son ministère auprès des soldats. 

Plus tard, l'évêché de Sébaste vint à vaquer. 
Notre Saint y vit une bonne occasion d'obtenir 
de son père une forte somme d'argent pour les 
pauvres. Il va le trouver et, simulant un grand 
désir de l'épiscopat, lui demande cent pièces d'or, 
environ 1 500 francs de notre monnaie, sous pré
texte de retenir à l'avance le bénéfice en question. 
Christophore, enchanté d'avoir un évêque dans 
sa famille, n'hésita pas: Luc reçut aussitôt ce 
qu'il demandait j mais, à peine dans ses mains, 
tout l'argent fondit en aumônes. Il était bien 
amoureux d'un siège épiscopal, remarque fine
ment son biographe, mais Sébaste n'était pas à 
la hauteur de ses ambitions; ce après quoi il sou
pirait, ce n'était pas un évêché de passage, mais 
la métropole céleste, celle dont on n'est jamais 
évincé, et celle-là, il ne voulait pas la manquer. 

SAINT LUC A SAINT-ZACH • .\RlE, A LAGAINA (926-930) 

Désireux d'imiter Abraham, saint Luc prit le 
parti d'abandonner ses parents, ses biens, ses 
amis, et, sans a.voir averti personne, il s'en alla 
bien loin d'Atyokomé, vers cette lointaine Bithynie, 
où le mont Olympe, avec ses hautes cimes et ses 
nombreux couvents, semblait lui facilite1• la con
quête du ciel, la métropole de ses rêves. 11 fit 
choix du couvent de Saint-Zacharie, situé au pied 
de la grande montagne, à Atroa. L'hégoumène 
Pierre le reçut avec bonne grâce et lui confia, 
évidemment à cause de ses qualités pratiques, la 
charge de cellérier. C'était une des charges les 
plus en vue: on n'en changeait pas facilement le 
titulaire, et saint Luc en resta investi tout Je. 
temps qu'il demeura à Saint-Zacha.rie. Seulement 
il avait une manière à lui de prendre les ordre} 



du supérieur, de l'interroger et de lui répondre: 
il s'était constitué muet volontaire en rhonneur 
du patron de la laure. Pour être plus sûr de n_e 
point manquer à sa promesse, non seuJement 11 
avait mis une pierre dans sa bouche, mais il n'in
terrogeait et ne répondait qu'au moyen ~e ;ablett:s, 
tout comme l'Evangile le rapporte de Zacharie, 
père de saint Jean-Baptiste. 

Toutefois, cette mortification n'était que pour 
le jour; ln nuit, il -aortait discrè~emen~ du ~ona~
tère avisait un arbre dont la cime put lw offrir 
un ~sile; il y grimpait, et, pendant que ses frères 
dormaient, il récitait en entier l'office canonique 
très long, alors en usage. 

Cela dura trois ans : il édifiait le monastère du 
spectacle de ses vertus et de ses mortifications; 
personne autour de lui ne savait qui il était, quand 
un jour arrive à Saint-Zacharie, pour des rai
sons de piété, une ancienne connaissance. On le 
devine: en un clin d'œil, supérieurs et inférieurs 
furent mis au courant de tout le passé. La posi
tion que Luc aurait pu occuper dans le monde 
mettait en plus vive lumière l'héroïcilé de la vie 
qu'il avait menée depuis l'A.ge de dix-huit ans: 
s8n humilité s'alarma. Quand on y pensait le 
moins, la nuit, il dit adieu à sa chère montagne. 

Il se dirigea vers Tottaion et finit par arriver 
dans un endroit appelé Lagaina. Soucieux d'étouffer 
dans son cœur les dernières racines de l'orgueil, 
il se loue comme porcher aux habitants du pays, 
et, toujours fidèle à ses instincts charitables, il 
ne garde rien pour lui de ses gages ni de sa 
nourriture (on sait à quels jeûnes il s'astreignait), 
mais distribue le tout aux pauvres qui sillonnent 
la grand'route. 

RECLUS ET STYLlTE A ATYOKO~É (930-935) 

Après avoir passé deux ans à Lagaina, samt 
Luc regagna son pays natal. Sans d-0ute, ses 
parents étaient-Us morts, et eut-il, comme héri
tier de leurs biens,· à faire acte de présence dans 
la bourgade d' Atyokomé. Il était pourtant si facile 
de confier la gestion des domaines à un inten
dant, qu'il ne vit point Jà une raison d'interrompre 
sa vie de privations volontaires. 

La montagne voisine lui permit de se creuser 
une grotte obscure où il vécut en reclus l'espace 
de deux ans et demi, tandis que les diables 
ne cessaient de lui jouer de mauvais tours. Une 
année durant, ils lui apparurent de nuit sous la 
forme de chiens enragés qui cherchaient à le 
dévorer, mais lui les mettait en fuite par la 
force du signe de la e1·oix et la multitude de ses 
prières. 

Dans l'idée du Bienheureux, sa grotte n'était 
pas un séjour définitif, mais une retraite mysté
rieuse où il se préparait ti ce qu'il sentait devoir 
être sa vraie vocation, la vie de stylite. Aussi, 
quand il se jugea suffisamment aguerri pour de 
plus rudes combats, il se construisit dans sa pro· 
priété même, près de l'oratoire dédié à_ saint 
Dimitri, une colonne de douze coudées. 

C'est au sommet de cette colonne que l'attei
gnit l'hiver extrêmement rigoureux de 933-934, 
dont les chroniqueurs byzantins nous ont conservé 

la mémoire. Nu-pieds, le corps à peine vêtu d'une 
méchante défroque, exposé en pleins champs, à 
six mètres de hauteur, à une neige et à une glace 
qui ne fondirent pas pendant cent vingt jours, le 
Saint eut un instant la pensée de tempérer son 
martyre en répandant de l'eau tiède autour de 
lui. Une voix du ciel l'engagea à persévérer un 
peu de temps encore, et bientôt la grâce divine 
fondit la neige et la glace; depuis lors, iJ fut 
insensible aux rigueurs de l'hiver. 

SAlNT LUC ENYOVÉ A CHALCÉDOlNE (935) 

Saint Luc ne resta pas longtemps sur sa colonne 
de Phrygie. Au bout de trois ans, la Providence 
en disposant ainsi pour le salut d'un grand nombre, 
dit le biographe, le Bienheureux eut une révéla
tion qui lui enjoignit de quitter définitivementsa 
terre natale et de s'établir jusqu'à la fin de ses 
jours sur la colonne proche de Chalcédoine, (( la 
colonne sise dans les propriétés d'Eutrope )>. 

Il prit des dispositions qui, tout en faisant une 
bonne part à son pa.rs d'origine, ne l'amenèrent 
pas les mains vides aux ri,·es du Bosphore. Sur 
les instances du patriarche Théophylacte, il res
tau1·a le couvent de Saint-Bassianus, qui depuis 
fort longtemps avait été très négligé. Ses largesses 
furent si considérables qu'il reçut le titre de nou
veau fondateur ou propriétaire de ce monastère. 
Entre autres privilèges, ce titre lui donnait le 
droit de surveillance sur la manière dont la règle 
était observée, et lui assurait après sa mort une 
sépulture dans l'enceinte du couvent. 

Dans une dernière visite aux sanctuaires et aux 
établissements de Constantinople, saint Luc prit 
congé de l'ange de chaque église et des saints 
que l'on y vénérait; c'est qu'il ne devait plus 
reparaître dans la grande ville durant sa vie 
entière; un stylite, un vrai stylite, une fois monté 
sur sa colonne, n'en redescend point, à moins de 
circonstances exceptionnelles. 

Ses dévotions terminées, notre Saint passe la 
mer1 arrive à Chalcédoine et se présente à l'évêque 
Michel, sur le territoire duquel se dressait la 
colonne d'Eutrope. Sans se prévaloir de l'ordre 
de Dieu, comme d'un motif de négliger les droits 
de la hiérarchie, il lui demande la permission de 
s'établir sur la colonne susdite. Michel l'y auto
rise et procède lui-même à la cérémonie d'instal
lation; il récite sur lui les prières d'initiation 
usitées en pareiJle circonstance, et lui fait l'onc
tion liturgique qui le consacre stylite aux yeux 
de l'Eglise. c, Alors, dit le biographe, s'aidant 
d'une échelle, le Saint gravit la colonne, le pas 
résolu et l'âme en fête. \) On célébrait ce jour-là 
la mémoire d'un grand stylite, mort en 493 à 
Constantinople, Daniel, avec qui notre Bienheu
reux allait rivaliser de sainteté et d'héroïsme. 
C'était un vendredi, le 11 décembre 935. 

Lli: LOGEMENT D'UN STYLITE 

La colonne d'Eutrope était bâtie sur le bord de 
la mer, à l'endroit appelé aujourd'hui Calamich. 
Elle formait une masse assez imposante;à laquelle 
on accédait par une échelle appliquée en temps 



voulu. Un chapiteau ou plate-forme la surmon
tait; il était assez large pour contenir plusieurs 
personnes; une petite chambre y servait surtout 
de remise: quelques maigres provisions de bouche, 
des ustensiles de ménage, des livres de prière, 
tout ce qui était nécessaire pour la célébration 
des saints mystères y recevait asile. Peut-être 
même qu'aux jours de maladie ou d'intempéries 
exceptionnelles, le Saint s'y réfugiait momenta
nément; mais il serait contraire à l'histoire d'af
firmer que notre stylite en faisait un usage habi
tuel. « Vivant au milieu d'une mer tumultueuse, 
dit le biographe, en plein air, sans toit, les assauts 
des vents et des flots le laissaient insensible ; la 
chaleur le brûlait pendant le jour, et la froidure 
de la nuit le gelait ; frimas, pluie, giboulées, ver
glas, le torturaient, tandis que le soleil le dardait 
de ses brûlures meurtrières. >> Cette citation nous 
montre en même temps que la colonne était bltie 
sur le bord de la mer et qu'au moins, à certains 
jours, elle était entourée par les vagues; c'est 
que la baie de Calamich étant très exposée aux 
vents, selon qu'ils soufflent du Nord ou du Sud, 
la mer avance ou recule considérablement. 

Cinq croix d'airain étaient fixées au sommet 
de la colonne, la première en face du stylite, et 
les quatre autres aux quatre coins du chapiteau. 
Parfois, lorsque l'air était chargé d'orage, les 
croix s'allumaient, et leur éclat très vif illuminait 
les alentours. 

Près de la colonne, s'élevait un couvent: un 
moine se tenait à la disposition du stylite pour 
lui rendre les mille services dont il pouvait avoir 
besoin. Un stylite reste pour ainsi dire enchaîné 
au sommet de sa colonne: il fallait bien, sous 
peine de mourir de faim et de misère, recourir à 
l'obligeance d'une âme de bonne volonté. 

QUARANTE ANS SUR UNE COLONNE (935-979) 

Que pouvait bien faire le stylite sur sa colonne'/ 
Sans doute, il priait, se mortifiait, et la grande 
mortification consistait pour lui à rester toujours 
debout, sans jamais s'asseoir ni se coucher, si ce 
n'est en cas de maladie; mais une bonne partie 
de sa vie se passait en exercices de charité. Il y 
eut bientôt autour de la colonne une foule incal
culable de besogneux du corps et de l'âme ; il en 
venait de partout, et de toutes les classes de la 
société, et pour toutes sortes d'affaires. Personne 
qui ne retournât chez lui guéri ou consolé. 

Il est intéressant de savoir comment le Saint 
procède dàns l'accomplissement des miracles. Il 
ne se contente pas de réciter lui-même et de 
faire réciter à l'intéressé des prières approuvées 
par l'Eglise, ruais il y joint presque toujours l'em
ploi de pain et d'eau qu'il a bénis à cet effet. L'eau 
dont il s'est lavé les mains Jui sert aussi à la 
même fin; d'autres fois, ce sera un morceau de 
son essuie-main, de sa ceinture, des bouts de 
bois réunis en forme de croix qui seront les inter
médiaires du miracle. 

Mais si les guérisons corporelles étaient nom
breuses, les guérisons morales ne l'étaient pas 

moins, car saint Luc prenait à tâche de faire con~ 
fesser ceux qui en avaient besoin. On peut même 
dire que la confession fut une de ses grandes 
occupations. 

Il s'intéressait fort à ses pénitents, et quand ils 
étaient sur le point de mourir, retenus loin de 
lui par la maladie, il leur envoyait par écrit l'ab
solution des péchés qu'ils avaient déjà accusés. 
Dans ce ministère, il était beaucoup aidé par 
l'esprit de prophétie qui habitait en lui; c"est 
ainsi qu'une femme possédée du démon, étant 
venue le prier de la guérir~ fut avertie d'avoir à 
confesser d'abord tous ses péchés secrets. 

PHYSIONOMIE D:S: SAINT LUC 

En réunissant les traits épars dans la biogra
phie de notre Saint, on ne sait trop ce qu'il faut 
le plus admirer. Avec son caractère généreux, sa 
charité sans bornes, sa passion de l'humilité, son 
énergie dans la souffrance, son amour de la 
prière, mais d'une prière qui ne s'égare pas en 
imaginations ridicules, son esprit vif et enjoué, 
sa conception positive des choses de la vie et, 
par-dessus tout, son cœur ouvert à toutes lè'§ 
délicatesses, il est de ces saints qu'on peut aborder 
avec indifférence mais dont on ne prend congé 
qu'avec amour. 

MORT DE SAINT LUC 

Saint Luc ne vécut pas moins de quarante
quatre ans sur sa colonne d'Eutrope, rappelant 
par son exemple à tous les jouisseurs de Byzance 
que les plaisirs de ce monde sont passagers, et 
que la vraie intelligence consiste à s'assurer, par 
la mortification, les joies permanentes de l'éter
nité. Il mourut un peu plus que centenaire. Il 
avait annoncé lui-même le jour de sa mort avec 
une grande précision. Par une coïncidence mer
veilleuse, le grand stylite saint Daniel, qui 
avait déjà présidé à la montée de Luc sur la 
colonne d'Eutrope, présidait encore à sa montée 
au ciel, le jeudi matin, H décembre 979. 

Le cadavre fut couché sur la plate-forme et 
reçut les honneurs funèbres, au milieu des flam
beaux allumés et des parfums odoriférants. Aux 
moines du couvent voisin s'étaient joints une 
foule d'hommes pieux qui chantaient les hymnes 
accoutumés, et chacun montait auprès du Saint 
pour lui donner le dernier baiser. Pendant ce 
temps, on préparait la sépulture au couvent de 
Bassianus. Quand le moment fut venu, quelques 
jours après la mort sans doute, un cortège so
lennel s'organisa, et ce fut au milieu d'un peuple 
innombrable, avec des honneurs vraiment royaux, 
que le Saint fit son entrée à Constantinople, pour 
dormir son dernier sommeil, au counnt de Ilas-
sianus, à droite de la vieil1e église. S. V. 

SOURCE CONSULTÉE 

Etude sur la vie de saint Luc le stylite (879-
979) dans les Echos d'Orient, 1909, par le P. SA
MUEL VANDERSTUYF, des Augustins de }'Assomption. 



LE VfNfRABLE ARTHUR BELL 
Religieux Franciscain et martyr de la Réforme protestante en Angleterre (15 9 0-16 4 3) 

Portrait du Vénérable, exécuté de son vivant par un compagnon de sa prison 
et conservé au couvent des Carmélites de Lanherne. 

(Cliché Déprez.) 

PREMI~RE3 A:-lNlfF.S 

S AINT Philippe de Néri, renconti,:rnL un 
jour dans la 1ria M01~eerrnto. à Home. 

les élèves du Collège anglais, s'écarta ponr 
leur livrer passage et leur adr.:~~:.t les trois 
mots : (( Salvete, flores martynuu : Je vous 
r.alue, prémices des martyrs. n L'expression 
était aussi vraie que gracieuse. Dd jeun(·,~ 
('CClésiastiques anglais qui Yinrrnt. à Romf', 
au cours des XVIe et xvu• siècles, faire leur.5 
études cléricales et recevoir les 0n'Jres 
sacrés, cinquante environ cueillin•nt, en 
effet, la palme du martyre. 

Mais il n'y eut pas que Home et le Col
li>ge anglais à fournir des martyrs à l'Eglise 
de la Grande-Bretagne_; il lui en vint aussi 
de divers Ordres religieux, Chartreux, Jé
SDites, Bl!nédictins, l~ranciscains, etc., et 
c'est précisément d'un ftls de Saint-François 
que nous entreprenons de raconte!' ici la 
·vie et le glorieux supplice. 

Arthur Bell naquit, le 13 janvier 1590, au 
manoir de Temple-Broughton, paroisse de 
Hanbury t-t diocèse de Birmingham, en An
gleterre. Ses parents étaient de bonne bour
geoisie et avaient su conserver, au plus fort 
llc la pcrsl•cution protestante, l'intégrité et 

l'ardeur dt> leur foi. L'enfant avait à peine 
huit an~ quand il perdit son père; on lui 
donna pour tuteur Francis Daniel, son oncle 
maternel, chez lequel il vint habiter quand 
Il eut trrizt~ ans, pour y faire, en compa
g'nie de :,es cousins, ses premières études. 
De JGO~l ù 1üOG, tout alla bien; mais alors 
la pcr1,0cution contre les catholiques repriL 
um• acuitfi nouvellr, à l_a suite de la Conspi
raliort <ks poudrr::;, et Francis Daniel, crai
gnant pour la vie de son neveu, que sa fer
veur ne manquerait pas de désigner aux 
~bires Lie Jacques rr, le rendit à sa mère. 
Ce ne fut d'ailleurs pas pour longLemps. 
Aussittit que l'orage de haine commença à 
se calmer. Arthur revint près de son oncle et 
ne le quitta plus jusqu'en 161.1. 

LE SACERDOCE - VOCATION RELIGIEUSE 

Il avaiL alors vingt-quatre ans. L'appel de 
Dieu, l'aspiration vers une perfection plus 
haute, le désir surtout de venir plus effi
cacement en aide à ses compatriotes persé
cutés le décidèrent à choisir la carrière 
ecclésiastique. 

11 vint donc en France et se fixa à Sal'J.l-
Omer, chez les Jésuites, qui y avaient un 



collège florissant. Une année durant il se 
livra là à de fort~s et laborieuses étudrs, 
sous le patronage de Notre-Dame des Mi
racles1 pour laquelle il avait une tendre 
dévotion. _L'année écoulée, les Pères, soup
çonnant sans doute en lui les germes de sa 
future vocation et désireux de la favoriser, 
le dirigèrent vers leur collège -de Valladolid, 
en Espagne ; il y aurait la facilité, tout en 
poursuivant ses études, de voir de près les 
religieux Franciscains et de s'initier à leur 
vie. 

A Valladolid, Arthur fit preuve, pendant 
tI'ois ans, d'une égale ardeur au travail et 
d'une piPté toujours grandissante. Il gravit 
peu à peu les <leg!'és du sanctuaire et fut 
jugé digne, en HH8, de recevoir ta consécra
tion sacerdotale. Avec quelle foi, quelle 
humilité et quelle ardeur d'amour il s'y pré
para, on ne nous l'a pas dit, mais nous pou
vuns l'imaginer. Ce que nnus savons positi
vement, c'est qu'il rêvait dès lors d'une vio 
plus parfaite que la vie sacerdotale elle
mt·me. 

Cc besoin de monter plw; haut devint tel
kment intcrn,e qu'il s'en ouvrit aux direc
teurs clu collège. fi fut fait bon accueil à ses 
désirs ; on reconnut qu'en effet Dieu sem
blait l'inviter à plus de sainteté et de sacri
fir0, ri liccncr> lui fut donnée de s'adresser 
aux. religieux Franciscains. Leur esprit 
ûlmmilité, letlr complète obéissance, leur 
pauvreté absolue l'avaient séduit. 

Il alla donc trouver le provincial des Fran
ciscains de la province de l'Immaculée
Concept.ion, à Ségovie, qui le reçut avee 
grande joie. Les Pères avaient précist{menL 
besoin de sujets pour la province anglaise 
qu'ils songeaient à restaurer, et. la provinc:• 
de l'immaculée-Conception u'en comptait 
alors qu'un seul, remarquable d'ailleurs par 
sa science et sa vertu, le P. Nicolas Day. 

Les choses furent rapidement conclues et, 
lt' n ;rnùt Hii8, Arthur rrccvait des mains 
du P. Sébastien de Salazar, gardien du cou
vent de Ségovie, la bnre franciscaine avec 
le nom de Fr. Fran1toîs. Le noviciat était 
commr-ncé; il fut d\m bout à l'autre mar
qué par une impeccable régularité, une 
obéissance exemplaire, une humilité à toute 
épreuve ; son caI'actère sacerdotal n'empê
chait pas Arthur de se mettre aux pieds de 
tous, bien convaincu que c'était la seule plac8 
qui lui convînt. 

Un peu plus d'un an apd~s, le 8 septembre 
mm. fête de la Nativité de la Très Sainte 
Vierge, le Fr. Frarn,~ois faisait sa profession 
religieuse t>ntre les mains du P. Joseph de 
Bainte-Claire et- se voyait promu à la charge 
de prédicateur. 

Sans retard il reprit le cours de ses études 
théologiques que son ternps de noviciat 
l'avait forcé -d'interrompre. Seulement, il les 
fit, non dans le but d'acquérir la science qui 
enfle, mais avec la préoccupation aposto
lique de rnunîr son esprit de toutes les con
naissances né-cessairf's au succès de son futur 
ministère parmi les Anglais ; il voulut con., 
naître à fond les subtiles objections 2oule
vées par les ministres protestants et se 
mettre à même de les réfuter toutes victo
rieusement. 

C'est au milieu de ces graves pensées 
qu'un ordre du Ministre général vint le sur-

prendre. Il était appelé à Douai, auprès du 
.P. Genings, qu'il devait aider à préparer le 
relèvement de la province d'Angleterre. 
Grande fut sa joie en voyant s'approcher 
la date où il lui serait permis de fral)chir 
le détroit. 

A Douai, Arthur continua, chez les Béné
dictins, l'étude de la théologie. Sans rien 
perdre de son zèle au travail, il s'appliqua 
spécialement, pendant les trois ans oui sui
virent, à progresser dans l'amour de -la Très 
Sainte Vierge ; il récitait chaque jour son 
petit office, alternativement en latin, en 
hébreu, en grec, en espagnol, en français, 
en flamand et en anglais, selon les jours de 
la semaine ; il lui demandait incessamment 
la grâ.ce d'être un jour martyr, et l'on a re
marqué que les trojg dates principales de sa 
vie : sa -profession religieuse, son arrivée 
dans la mission anglaise et sa condamnation 
à mort, r.oi'ncident avec. des fêtes de Marie. 

LES PRÈMICE$ DE L'.\POSTOLAT 

En 1622, Arthur avait trente-deux ans, 
d il était admirablement préparé à l'évan
gélisation des âmes. On lui confia, pour ses 
débuts, la charge de confesseur-directeur 
des pauvres Clarisses anglaises de Grave
lines. Du premier coup, il était mis en con
tact avec ce que le rninist.t',,re a de plus déli
cat, la culture des àmes appelées à la per-
fection. Il réussit à merveille, et, l'année sui-
''rrnt.e, en 16:!.3, il fut tl'nnsféré au couvent 
plus important de Sainte-Elisabeth, de 
BruxPlles. C'était. une fondation naissante; 
il contribua, pendant sept ans, à l'asseoir 
sur de si solidPs bases, y fit régner une telle 
fe1·veur, que sa mémoire y est demeurée 
en vPnération. On le considéra comme le 
vcai fondateur et. le père de la communauté. 
li resta d'ailleurs en relations de prière 
av0c ces filles de son àrne et, en 16~1, il 
t>crira encore à la M('re abbesse. 

L'heure vint, rn effet, de la renaissance 
franciscaine en Angleterre ; longtemps pré
pi1rée, elle fut effective à partir de 1630. 
Charles rr avait signé la paix avec la Frarice, 
d il semblait devoir _se souvenir enfin de la 
promesse, faite au jour de son mariage avè:c 
Penriette, fille d'Henri IV, de ne plus mo-· 
lPster les catholiques. Les Franciscains pro
fi Lère nt de cette trêve pour rouvrir quelques 
couvents, et Arthur fut nommé définiteur de 
la nouvelle province, avec son ancien col
ltgue d'Espagne, le P. Nicolas Day. En 
n1t1me temps qne cet.te charge import.ante, 
il eut à remplir celles de gardien et de pro
fe~seur d'hébreu au couvent de Saint-Bona
vrnture. 

Il n'y a qu'une voix, parmi ses biogra:phes, 
pour louer l'intelligrnce, le tact exqms et. 
!'in.épuisable charité dont il fit preuve au 
strvice de ses Frf'rrs, préoccupé bien plus· 
d'être leur guide par la lumière de ses 
exemples que leur maître par l'exercice de 
son autorité. 

Mais ce qui le rendait cher à ses Frères 
était aussi ce qui lui valait la confiance de 
ses supérirurs. Ils le choisirent, après deux 
ans de garcliennat, pour aller ressusciter en 
Ecosse l'Ordre franciscain. · 

Les deux années qu'il y passa suffirent 
à Arthur pour réaliser plusieurs fonda
t10ns et donner à l'arbre séraphique, dans 



ce paya, une vitalité et une sève qu'il· a tou
jours gardée depuis. Sa tâche accomplie, Je 
vaillant apôtre revint à sa chère mission 
anglaise, qu'il ne devait plus quitter. 

A LA RECHERCHE DES MARTYRS 

La dernière charge qu'on lui connaisse fut 
ccdle de vérificateur des Actes des martyrs 
anglais; il la remplit durant les pre.miers 
mois de 1643. Voici dans quelles circon
stances t>lle lui avait été confiée. 

Après douze années d'un calme relatif, 
Charles l"r avait sous des influences di
verses, repris Ïa persécution. Plusieurs 
prêtres et religieux tombèrent aussitôt, vic
times des lois pénales. A cette nouvelle, le 
monde catholique s'émut, et Urbain VIII, 
justement préoccupé de ne pas laisser se 
perdre le souvenir des confesseurs de la foi, 
adressa à l'archevêque de Cambrai, Mgr Ber
gaigne, qui remplaçait momentanément le 
vicaire apostolique exilé, un Bref où il lui 
prescrivait d'organiser une sérieuse enquète 
sur les actes des derniers martyrs. La Com
mission se rt'ndrait sur les lieux, interro
gerait minutieusement les témoins sur la 
cause et les particularités des divers sup
plices; un rapport serait ensuite rédigé, soU1'1 
la foi du serment, et adressé à Rome. 

Le P. ArLhur fut un de ces commissaires 
enquêteurs, et c'est au cours de sa mission 
<l'information qu'il rencontra son coll~~ue, 
le P. Bul\aker, au moment où il marcnait 
à la mort. JI le suivit et fllt lui-même témoin 
de sa glorieuse confession. 

On devine quelle soif du martyre un tel 
spectacle et une telle mission allumèrent 
dnns son cœur. Il était du reste lui-même 
à la veille du jour où il devrait rendre témoi
gnage au Christ. 

ARRESTATION ET PREMIERS I~TERROGA'l'OIRES 

Le P. Bell élait de passage à Stevenage, 
dans le comté de Hertford, quand, le mardi 
î novembre 1643, il fut arrêté par la police 
dt' l'endroit. On le fouilla, et l'on trouva sur 
lui un exemplaire de l'office du Très Saint 
Sacrement, une formule de bénédiction du 
cnrdon de Saint-François et un brouillon de 
kttre écrite en espagnol. Cette dernière était 
adressée à l'ambassadeur d'Espagne, à 
Londres, pour le remercier de l'hospitalité 
qu'il offrait au Père dans son palais. Tous 
ces papiers furent confisqués. 

Au cours de l'arrestation, on posa à Arthur 
quelques questiom, : 

- De quelle religion êtes-vous ? 
-- Je suis catholique. 
- Catholique romain ? 
-- Je ne sache pas qu'il y ait d'autre Eglise 

catholique que l'Eglise romaine. 
- Croyez-vous que le Pape est le Chef 

suprême de l'Eglise catholique ? 
- Oui, certes, et je n'en ai jamais douté. 
Et comme on essayait, à coups de tf'xte~ 

bibliques plus ou moins falsifiés, de l'amener 
au protestantisme : 

--=... C'est peine perdue, s'écria-t-il, de vou
loir m'arracher à une Eglise qui a pour elle 
la vérité, toute la vérité, pour m'amener à 
une secte où je ne trouverais que l'erreur. 

Le P. Bell fut alors jeté en prison et gardé 

à vue. Le lendemain, 8 novembre, il fut em
mené à Hertford, le chef-lieu du comté, et 
soumis à l'examen des commissaires du Par
lement. Des trois papiers saisis sur lui, les 
deux premiers, l'office du Saint Sacrement 
et la formule de bénédiction, furent retenus 
c0mme graves ; quant à la lettre en espa
gnol, n'ayant pu Nre déchiffrée, on la ré
serva pour Londres. 

Le chef commissaire lui demanda alors : 
-- Etes-vous dans les Ordres sacrés? 
Le Père répondit : 
- Puisque d'ôtre dans les Ordres cda· 

constitue à vos yeux un crime, je n'ai pas à 
1·épondre à la question. 

N'en pouvant tirer dàvantage, on le dé
pouilla de ses vètements et on lui donna en 
échange quelques loquf's immondes. 

<J\~st dans cet accoutrement que le len
demain 10 novembre, pieds nus, mains en
chaînées, il fut hissé sur un cheval et partit 
pour Londres. Tout. le long de la route ce ne 
furent, de la part de ses gardiens, que plai
santeries grossières et mauvais traitement.s. 
Le Père, cependant, se réjouissait de res
sembler un peu plus à Notre-Seigneur et au 
patriarche saint François. 

On arriva à Londres assez Lard dans la 
nuit ; le prisonnier fut mis sous verrous 
dans un réduit obscur du quartier de 
Uishopsgate, et le lendemain 11 novembre il 
cümparaissnit pour la première fois dev;rnt 
1E tribunal du Parlement. 

Rien ùc bien nouveau dans l'interrogatoire' 
qu'il y subit. On y découvrit, par sa leUre 
à. l'ambassadeur d'Espagne, qu'il était Fran
eiscain. 

- Il est vrai, avoua le Père, què je suis 
un pauvre pénitent de l'Ordrc de Saint
l'rançois ; mais cela n'a rien de répréht'n
sible. N'est-il pas loisible à quiconque de 
faire pénitence pour ses péchés ? 

A la question : « Etes-vous prêtre ? 1) il 
déclara qu'il n'avait pas à répondrf', comme 
il l'avait fait dt'jà précédemment. On lui 
présenta alorg un brPviaire ."-aisi dans ses' 
llagages, et quelqu'un ayant affirmé que 
e'était un missel romain, il dut rectifier l'as
St•l'tion. Finalement on retint contre lui- deux 
griefs, crlui d'être 1·eligieux Franciscain, ce 
qu'il ne niait pas, et celui d'être prêtre ro
rnain, ce qu'on n'avait pas prouvé. En suite 
de quoi on lui assigna pour prison les cachots 
de Newgate. 

UNE OBÉDIENCE QUI ARRIVE TROP TARD 

A. peine arrivé à Ne"-vgate, Arthur reç.ut un 
ùuuble courrier du continent. Le Père pro
"\ incial, ignorant son arrestation. lui ordon
nait d'aller prendre, à Douai, la place Ju 
P. Heath, récemment martyrisé. Il lui répon
dit aussitôt : (< Je recois en toute humilité 
l'ordre que vous m'adressez, et depuis hier 
j'y ai déjà obéi. J'ai pris, en effet, la place du 
l). Heath ; seulement, au lieu que ce soit à 
Douai, c'est à Newgate. JI ne me reste plus 
qu'à y persC'-véTer jusqu'au bout. Vos prières 
m'y aideront. )) 

La seconde lettre était du Ministre général 
et avait le même objet que la précédente. 
Arthur y répondit dans le même sens ; il 
achevait en disant : (( Quoi qu'il m'arrive, 
mon Seigneur Jésus sait bien que je snis 



décidé à le suivre jusqu'à la mort.. ... Mais si 
c'est nécessaire, je ne refuse pas le labeur; 
que sa sainte volonté soit faite ! Il y a vingt 
ans que je demande à mourir pour lui; je 
sais ce qui m'est profitable et que la mort 
m1est un gain ; veuillez ne pas vous opposer 
à mon martyre. )) 

ACTE D'ACCUSATION ET SENTENCE DE MORT 

Le 7 décembre, le Père comparut à nou
veau, et lecture lui fut donnée àe l'acte d'ac
cus~tion. On lui rrprochait d'avoir, malgré 
lrn statuts d'Elisabeth, quit.té le royaume, 
étudié et rei;u les Ordres dans des Sémi
naires pontificaux, fait profession de vie 
1·eligieuse. Il répondit que rien de tout cela 
V.l· constituait un crime. 

Le lendemain, fèt.e de l'Immaculée Con
ception. les témoins à charge furent intro
duits; c'l'taient trois apostats, soit de la 
réligion, soit des vœux monastiques. A leurs 
accusations le p(.,re se contenta ·de faire cette 
fière riposte : 

- Les hommes qui viennent de déposer 
contre moi sont tous des apostats de la reli
gion catholique; ils ont violé les serments 
qu'ils avaient faits à Dieu ; ancunc foi ne 
peut leur Nre accordée de la part des 
hommes. 

Rien n'y fit. ,\.près quelques minuLes de 
délibération, le tribunal le reconnut cou
pable, mais, pour lui laisser un dernier 
znoyen dn salut, il différa jusqu'au soir la 
sentence. Un juge lni dit : 

- Père Brll, tandis qu'il en est temps 
encore, abjurez l'Eglise ro.maine, sans quoi 
vous serez pendu, éventré vivant, et vos 
tntrailles seront bridées sous vos yeux. 

Mais l'homme do Dieu, sans s'émouvoir : 
- Mon supplice ne sera que d'un moment; 

Ir vôtre durera toute l'éternité. 
L'après-midi, nouvelle réunion. Le Père 

y remercia tous ceux qui avaienf contribué 
à sa condamnation; mourir lui était un 
gain, car (< sa cause est la cause du Christ )) . 
11 condamna derechef l'hérésie anglicane et 
exalta l'Eglise romaine, « la source pure 
de tout :--acerdoce ))' puis il se livra entre 
leurs mains. On l'enchaîna, et lecture fut 
donnée de la sentence de mort. Il l'accueillit 
avec une joie émue et s'écria d'une voix 
forte : Te Deum lau.damu.s ! On était au 
soir du 8 décembre. 

LES DETIXIERS JOURS DU CONFESSEUR 

Rentré dans sa prison, le Père y fut visité 
par de nombreux fidèles, aYides de ses con
seils et de sa suprême bénédiction. A tous il 
apparut joyeux cl confus que Dieu daignât 
lui faire la grftce du martyre. Le dimanche 
10 décembre, il célébra la messe dans son 
cachot, communia ses nombreux amis et leur 
dit : 

- Réjouissez-vous avec moi; je n'ai plus 
qu·un jour à attendre. 

Les ambassadeurs de France et d'Espagne 
ay&nt voulu obtenir sa grâce, il leur fit dire : 

- Voulez-vous donc m'arracher la cou
ronne après laquelle je soupire depuis si 

longtemps ? Je vous conjure de ne pas vous 
opposer à rnon martyre. 

Quatre ministres protestants furent en
voyé-s pour le séduire ; il les confondit par 
la puissance lumineuse de sa doctrine. Enfin, 
la dernière nuit arriva ; il la passa tout 
t'ntière à prier et ne se releva que pour 
célébrer, à l'aurore du 11 décembre,· 1a messe 
du départ. La victime était prête. 

LE MARTYTIE 

Dès les premières heures du matin, la 
troupe arrive ; le Père est étendu sur une 
claie que tirent quatre chevaux et, au milieu 
d'une grande foule, on part pour Tyburn. A 
la vue du monticule où il doit mourir : 

- Voici, s'écrie-t-il, le lieu où le P. Bul
laker m'a donné rendez-vous. 

Il gravit la plate-forme ol1 sont déjà plu
sieurs condamnés ; le chériff lui laisse la 
parole : il supplie la foule des assistants de 
renoncer à l'hérésie, qui a valu à l'Angle
terre tous les maux dont elle souffre ; il lui 
explique la cause de sa mort : 

- Mon seul crime est d'ètre prêtre catho
llque, et je ve.ux qu'on sache que je meurs 
en vrai fils de l'Eglise romaine. 

Il pardonne à tous ceux qui ont contribué 
à sa mort ; îl s'en va, joyeux de défendre 
une si sainte cause. 

A ce moment, un des condamnés déclare 
renoncer à l'hérésie et vouloir mourir en 
catholique ; le Père lui donne l'absolution. 
il s'adresse ensuite au bourreau, qui semble 
ému, et l'adjure de se convertir. 

Mais le chériff intervient, et tandis qu'il 
fait retirer l'échelle, le P. Arthur lève les 
mains au ciel ; r.'est un signal convenu ; le 
prieur de Sainte-1\Iadeleine, qui se tient prAs 
de l'Pchafaud, lui donne l'absolution; le 
plancher bascule et le corps du martyr reste 
suspendu dans le vide. Il y demeure l'espace 
d'un Miserere. La mort n'a pas encore achevé 
son œuvre ; on coupe la corde et lourde
ment la sainte dépouille s'affaisse sur le sol. 
Un des exécuteurs lui arrache ses vête
ments, et., à la grande édification de tous, 
on voit apparaître la bure franciscaine. Le 
bourreau l'écarte, ouvre largement le corps, 
en retire les intestins et le cœur, qu'il jetVèl 
au feu, et comme le martyr finit de mourir, 
lui tranche la tête et met le tronc en mor
ceaux. L'âme du martyr est au ciel ! 

De ses reliques, une bonne partie fut re
cueillie par l'ambassadeur de France, le 
comte d'Harcourt, par le comte d'Egmont et 
d'autres catholiques. 

Quant à son portrait, exécuté de son vi
vant par un compagnon de sa prison, on 
Je conserve au couvent des Carmélites de 
Lanherne, avec les portraits de neuf autres 
martyrs anglais. Il est l'œuvre du sieur Gif
ford, du comté de Stafford, et nous le re
produisons ici. 

SOURCES CONSULTÉES 

l\IRS HOPE, Franciscan martyrs in En
gland. - Positio super introductione causœ 
beat'ificationis..... servorum Dei J. card. 
Ffaher..... et sociorum, in odimn fidei fa 
Anglia interemptorum. Rome, 1881, 



NOTRE-DAME DE GUADELOUPE 
PATRONNE DU MEXIQUE 

Fête le 12 décembre. 

Notre-Dame de Guadeloupe, près Mexico. - Image miraculeuse de la Très Sainte Vierge 
Marie, merveilleusement dessinée, en 1531, par la main des anges sur le tissu frêle et 
grossier du manteau d'un pauvre Indien. La Vierge est parée à la manière des princesses 
indiennes et porte les emblèmes de son Immaculée Conception. Ce fait miraculeux hâta 
la conversion des Mexicains idolâtres au catholicisme. 



CHANT CÈLF.:3TE - NUAGE RESPLENDTSS.\i'<T 
APPARIT!O'.'l DE LA VIERGB )IAIUE 

Un samedi, vers l'aurore, le 9 décembre 1531, 
un pauvre Indien, nommé Juan Diégo, récem
ment converti à la foi chrétienne, se rendait, à 
son ordinaire, au couvent de Saiut-Jacques de 
Mexico, pour assister à la grand'messe. Il était 
arrivé au pied de la célèbre colline du Tepeyac:, 
sur laquelle autrefois les païen:3 avaient offert 
des sacrifices humains à une idole infâme, 
lorsque, tout à coup, il entendit dans les airs 
une mélodie des plus suaves ..... Juan s'arrête. 
Ses yeux sont captivés par un nuage resplendis
sant autour duquel se dessine un gracieux arc
en-ciel. Il ne se trouble point, et même son cœur 
est rempli d'une joie inexprimable. 

(( Qu'ec;t-ce donc _que j'entends? s'écrie-t-il naï
vement. Quel spectacle frappe mes yeux? Serais-je 
transporté dans un jardin de délices ..... dans une 
terre céleste cachée aux yeux des hommes! ..... 1> 

Cependant la mélodie angélique s'achève, une 
voix douce et délicate se fait entendre; elle appelle 
Juan par son nom. 

L'lnd.icn s'approche : dans la lumière il aper
coit une Dame ravissante de beauté et de majesté 
ë1ui lui dit: 

<( Jean, mon fils bien-aimé, où vas-tu? 
-- Ma noble Dame, répond l'indien sans hési

ter, je vais ù Tlatelolco, faubourg de Mexico, pour 
enLendre la messe.)) 

La Dame écoute celte réponse avec bienveil
lance.« Sache, mon fils, reprend-elle, que je suis 
la Vierge Marie, Mère du vrai Dieu, l'Aulcur de 
Ja vie et le Créateur de toutes choses ..... Or, 
mon désir est qu'on m'élève en cet endroit un 
temple dans lequel je me montrerai envers toi 
et ceux de ta nation comme une bonne Mère, 
toujours généreuse et compatissante..... J'y 
répandrai mes bienfaits sur tous ceux qui auront 
rer,ours à moi avec amour et confiance. Va trou
ve; l'évèqu3 de ma part. Dis-lui que je désire 
avoir ici un temple. Raconte-lui tout ce que tu 
as vu et entendu. Je récompenserai généreuse
ment ton zèle et ta diligence. 

- Très noble Dame, répond Juan, je suis votre 
humble serviteur, et je vais sans tarder exécuter 
vo~ ordres. 11 

Et, saluant re'spectueusement la Vierge, à la 
manière dont les Indiens ont coutume de saluer 
leur:; Caciques, il se dirige immédiatement vers 
la ville et le palais de l'évêque, don Juan de 
Zumarraga, de l'Ordre de Saint-François. 

Sa visite matinale, son aspect pauvre et humble 
indisposent contre lui les serviteurs de l'évêque; 
cependant, après bien des difficultés, Juan Diégo 
est admis eu présence de Sa Grandeur. 11 lui 
expose le but de. sa mission et le message de 1a 
Sainte Vierge. 

Le prélat l'écoute avec bonté; mais, en homme 
sage et prudent, il refuse d'ajouter une foi pleine 
et entière à son récit. Le soi-disant envoyé lui 
semble indigne d'une telle mission, et il craint 
de favoriser ce qui pourrait bien n'être qu'une 
illusion de l'imagination indienne. 

Juan Diégo, congédié, sortit triste et inconso
lable du peu de succès de son message. 

NOUVELLES APPARITIONS 

Le méme jour, après le coucher du soleil, l'In
dien reprit le chemin de son village. Arrivé au 
sommet de la coJJine où le matin il avait en tendu 
le chant des anges, il retrouva la Vierge Marie 
qui lui demanda compte de sa mission. 

Dans un langage admirable de confiance et de 
simplicité 'fU'il nous serait Jifllcile de traduire, 
le malheureux ambassadeur raconta sou entre
tien avec le prélat et ajouta avec humilité : 
tr Comme je ne suis qu'un pauvre Indien et un 
ignorant, l'évêque n'a aucune confiance en ma 
parole et traite mon récit de rêve et d'invenlion. 
Je vous prie donc d'envoyer une personne notable 
et de plus haute position, car ce message est trop 
élevé pour un humble et misérable Jndicn comme 
moi. Pardonnez-moi, ô Reine chérie, si je vous 
fais de la peine par ma réponse. )) 

Marie écoutait en souriant cette réponse pleine 
d'une si charmante naïveté; à la fin, elle lui dit: 

({ Oui, mon fils, j'ai à ma disposition bien des 
messagers auxquels je pourrais conllet' celle 
mission; mais je tiens à ce qu'elle soit exécutée 
par toi et non par d'autres. Voici donc quels sont 
mes désirs et mes volontés : tu retourneras 
demain chez l'évêque, lu lui diras que je veux 
voir un temple en cet endroit, et que celle qui 
t'envoie est la Vierge Marie, Mère du vrai Dieu.)) 

L'indien promit d'obéir et reprit la route d.e 
son village. 

Le jour suivant, il se présenta de nouveau ù 
l'évêché. Le prélat l'écouta avec plus d'atlention, 
mais finit par le congédier en lui disant : 

<( Je ne puis me fier il ta parole seulerncu!. 
Dis à cette dame qui t'envoie, que si réclleme11 t. 
elle est la Mère de Dieu, elle me donne uuc 
preuve de son µouvoir et de sa volonté. J> 

Cette fois, l'évèque fit surveiller les démarclicc; 
de Juan Diégo et ordonna à deux de ses domes
tiques de le suivre en sec:ret. Ceux-ci accom
plirent fidèlement leur mission, mais, au bas ùc 
la colline, l'lndien disparut à leurs yeux, et, 
après l'avoir cherché vainement, ils s'en retolll'
nèrent pleins de dépit et l'accusèrent d'être un 
rusé trompeur. 

Cependant l'indien fidèle monta sur la colline 
où il revit la céleste vision. Il s'humilia profon
dément, protesta de son obéissance, et parla du 
signe demandé par l'évêque. 

La Reine du ciel l'encouragea par les plns 
douces paroles : (( l\Ion flls Juan, lui dit-clic, 
reviens ici demain, je te donnerai la preuve 
qu'on te réclame; avec ce témoignage on le 
croira, et tu seras reçu avec joie et admiratiou. 
Rappelle-toi que ton obéissance ne restera pas 
sans récompense. Sache que je n'oublie pas les 
services que l'on me rend. » 

MALADIE DE JUAN BERNARDIN - LE SIGNE Pfl.ODIGlEDX 

Juan Diégo s'en retourna Je cœur joyeux et se 
promettant bien d'obéir à la belle Dame. En 
entrant dans sa case, il trouva son oncle, Juan 
Bernardin, cloué sur son lit par un violent accès 
de fièvre. Le lendemain, H décembre, il fallut 
chercher un médecin pour soigner le cher malade, 
et toute la journée du pauvre Indien se passa en 
courses et en préoccupations de toutes sortes. 
Quant à la recommandation de la Sainte Vierge, 
il n'y pensa même pas. 

Cependant, l'état du malade s'aggravait, et le 
médecin consulté recommanda d'appeler au plu~ 
vite un prêtre pour lui administrer les derniers 
sacrements. Juan Diégo ne perdit point de temps, 
et le mardi 12 décembre, avant l'aurore, il était 
sur la route de Tlatelolco. A la vue de la colline 
où la Vierge lui était apparue, il se rappela sa 
promesse; mais, craignant que la Dame ne l'ar
rêtât eu chemin, pour ne pas faire attendre le 
malade, il prit un sentier détourné. <c Il vaut 
mieux courir au plus pressé, se disait-il, je cher-



cberai d'abord un prêtre, et puis j'irai prendre 
la commission de la belle Senora. 1> 

Mais, à peine avait-il fait quelques pas dans la 
direction nouvelle, qu'il vit tout à coup la Sainte 
Vierge venir à sa rencontre et lui dire de cette 
voix toujours si douce et si harmonieuse : 

(< Où vas-tu, mon fils? et que1le est cette route 
que tu as suivie?>> A ces mots, l'indien tomba . 
à genoux, demanda pardon et expliqua avec 
simplicité les motifs de sa conduite. Il parla de 
la maladie, du médecin, du prêtre ..... 

<< Mon fils, lui dit Marie, écoute mes paroles : 
ne t'afflige de rien, ne crains ni maladie, ni souf
france ; ne suis-je pas ici, moi qui suis ta Mère'? 
Ne suis-je pas la santé et la vie'l Pourquoi n'as
tu pas recours à moi? Sois sans inquiétude sur ton 
oncle, car, dès ce moment, il est en parfai le santé.)) 

Juan Diégo ne douta point de la parole de 
Marie. (( S'il en est ainsi, Senora, répondit-il, je 
suis prêt à accomplir vos ordres. DoHnez-moi la 
preuve demandée par l'évêque. ,, 

Alors, ]a gracieuse Reine fit quelques pas en 
avant et lui dit : << Monte au sommet de la col
line, cueille les fleurs que tu y trouveras, et 
apporte-les moi dans ton manteau. >> 

L'endroit désigné était une roche nue et sans 
végétation. L'indien, confiant en la parole de ln 
Sainle Vierge, y courut, et, à son grand étonne
ment, y trouva un magnifique parterre de roses 
fraîches, au parfum délicieux et humides de rosée. 
Il en cueillit autant que son manteau en put 
contenir, et revint vers la Dame. Celle-ci prit les 
roses dans ses deux mains et daigna les arranger 

Le prélat, saisi d'admiralion, tombe à genoux, 
et ses familiers l'imitent. Ce fut le premier acte 
de vénération adressé à cette image, devant 
laquelle devaient se prosterner pendant des 
siècles les foules enthousiastes. 

L'évêque, après avoir détaché avec soin le 
manteau du cou de l'In<lien, le fit porter dans 
son oratoire particulier; de là, il fut transporté 
plus tard dans différents sanctuaires, et en der-
nier lieu dans la magnifique basilique où il se 
trouve encore aujourd'hui. 

Le lendemain, l'évi'que se rendit nvec plusieurs 
personnes sur la colline du Tepeyac. Juan Diégo, 
qui avait passé la nuit au palais épiscopal, l'ac
compagirnit. L'ln1iien montra les divers endroits 
où la Vierge SainLe lui <lVait .:1pparu : puis, il 
demanda la permission d'aller prendre des nou
velles de son oncle Juan Ilernal'dîn, ùont Marie lui 
avait annoncé la miraculeuse guérison. li fallait 
s'assurer de ce fait. L'évêque, don Juan de Zumar
raga, voulut faire une sorte ù'enquête juridique 
et envoya deux de ses serviteurs avec ordre de 
lui amener le malade, si on le trouvait guéri. 

Les deux envoyés vinrent donc à la case de 
Juan Uiégo. Mais voici qu'à leur arrivée, Juan 
Bernardin, fort et viooureux, accourut à leur 
rencontre. 

Comme il s'étonnait de cette visite, on lui fit 
le récit des merveilles dont la colline du Tepeyaç 
avaitété le théâtre. A son tour, il raconta comment, 
à l'heure précise où elle promettait à Juan Diégo 
sa guérison, la Mère de Dieu lui était apparue 
à lui-même près de son lit : {( La Vierge, ajouta-t
il, me rendit la sauté et m'ordonna d'aller trou-à sa guise dans le manteau. Puis elle dit à Juan 

Diégo : r( Va, porte ces fleurs à l'évêque, je les 
lui envoie comme preuve de la vérité de tes 
paroles. Mais aie bien soin de ne pas les décou
vrir et de ne pas les laisser voir à qui que ce 
soit, avant que tu ne sois en sa pi ésence. Va 
maiutenant. » 

1 ver l'évêque, de lui demander de bâtir un temple, 
afin d'y placer l'image qu'elle voulait y voir 
honorée sous le titre de Noll'e-Dame de GuadfJ
loupe. >> 

MERVEILLEUSE UJAGE DE MARIE - GVIÜu~o;,.; DE JUAN 

BERNARDIN 

L'indien, au comble de la joie, prit congé çle 
}'Apparition et se dirigea vers le pnJais épiscopal. 
(( Cette fois-ci, se disait-il, l'évêque ne pourra 
plus me renvoyer; on me croiril. i, Et son regard 
se portait avec amour et admiration sur ce trésor 
de Heurs merveilleuses dont le délicieux parfum 
Je ravissait. 

Arrivé au palais, Juan Diégo demanda aussi
tôt une audience; mais il fut longtemps sans 
pouvoir l'obtenir. Comme il insistait, les servi
teurs de l'évêque remarquèrent avec quelles 
précautions il cachait le manteau et son précieux 
contenu. Leur curiosité est stimulée. Ils veulent 
voir à tout prix : mais. Juan Dié"O refuse, car il 
n'entend point qu'on transgresse Îessordres de la 
Vierge. Alors l'un d'eux, plus hardi que les 
autres, saisit avec violence le manteau dont il 
parvient à soulever un coin et aussitôt, un par
fum céleste embaume toute la salle. 

On avertit L'évêque. Le prélat donne l'ordre 
d'introduire Juan Diégo. L'Inùieu raconte tout 
ce qui est arrivé depuis son dernier message. 
<( Voici, ajoute-t-il, les fleurs que la Dame m'a 
chargé de vous apporter. )) A ces mots, il déplie 
son manteau, les roses tombent aux pieds de 
l'évêque, étouné de voir des Heurs en cette saison. 
Mais, à l'étonnement succède bientôt la stupéfac
tion, Sur le manteau grossier de l'indien était 
peinte, avec des couleurs aussi vives que les 
roses, une ravissante image, l'image de la Vierge 
telle qu'elle s'était montrée sur la colline. 

Notre-Dame de Guadeloupe, tel était. le nom 
choisi par la Vierge Immaculée, et rien n·est. 
mieux justitlé que ce choix : ce mot, eu effet, 
d'après une des interprétations les plus autori
sées, dérive de deux termes arabes pa:::,sé:, dans 
la langue espagnole et qui signifient fleuve de 
lumière. 

C'était bien la lumière que Marie apportait. ù 
la nation mexicaine, en lui donnant sa merveil
leuse image: les splendeurs de Ja foi firent place, 
chez ce peuple, aux ténèbres de l'idolàtrie, et, eu 
quelques années, le Mexique tout enlier devenait 
chrétien. Ainsi, de 1524 à 1il39, dans la seule ville 
de Mexico et les régions avoisinantes, on compta 
plus d'un million de baptêmes, et l'année 1531, 
à elle seule, vit près de MO 000 conversions à la 
foi catholique. 

Pour produire ces résultats prodigieux, la 
Vierge Marie, comme plus tard à Lourdes et à 
La Salette, voulut s_e servir des instruments les 
plus faibles. 

Tel est, dans la simplicité de l'histoire, le fait 
miraculeux, point de départ de l'immense dévo
tion à Notre-Dame de Guadeloupe, qui, du 
Mexique, s'est répandue dans toute l'Amérique 
du Sud, et a trouvé sa place aussi dans notre 
Europe, où des copies de l'image miraculeuse 
sont en grand honneur à Rome, à Paris et en 
Espagne. 

DESCRIPTION DE L'IMAGE MIRACULEUSE 

DIFFÉIŒNTES COPIES - CO:-ICLUSION 

Parmi les images ravissantes représentant la 
Vierge Immaculée, comme celles de Lourdes et 
de la médaille miraculeuse, une des plus belles 



que l'on puisse voir est bien le délicieux portrait 
de Notre-Dame de Guadeloupe (1). 

L'image est haute de om ,85 environ. Son 
aspect offre les proportions admirables d'une 
gracieuse jeune fille de quinze ans. Sa douce 
ligure est pleine, légèrement ovale, et respire la 
pureté. Les cheveux sont noirs et partagés sur 
le front. Les yeux sont modestement baissés. La 
pose de la tête, les mains jointes sur la poitrine, 
et l'attitude générale du corps indiquent la médita· 
tian et la prière. 

La robe, d'un rose tendre, parsemée de fleurs 
damasquinées, est serrée à Ja taille par un ruban 
violet noué en dessous des mains, et dont les 
extrémités retombent gracieusement par devant. 

Tout le buste virginal est entouré d'un grand 
manteau bleu-marin parsemé d'étoiles brillantes, 
couvrant la tête comme d'un voile modeste, et 
tombant avec ampleur jùsque sur les pieds. 

Comme dans la vision de !'Apocalypse, la 
Vierge a pour piédestal un croissant et se détache 
au milieu d'un soleil qui jette quantité de rayons, 
siwt mulier amicta sole, et luna sub ped'ibus ejus. 

En France, Notre-Dame de Guadeloupe est 

(1) La Maison de la Bonne Presse, 5, rue llayanl, 
Paris, en a publiê de beHes chromolithographies. 

honorée en plusieurs endroits, spécialement dans 
l'église du Saint-Sépulcre d'Abbeville et dans Ja 
chapelle des Pères Augustins de !'Assomption à 
Paris. Chaque année, le 12 décembre, la colo~ie 
mexicaine de la grande ville se donne rendez
vous dans ce dernier sanctuaire pour y fêter 
solennellement sa Souveraine et sa Patronne. 

Celte courte notice ne rappellera pas les 
miracles nombreux opérés par Notre-Dame de 
Guadeloupe. Disons seulement que la peinture 
du Tepeyac, d'une beauté merveilleuse que les 
copies n'ont jamais pu reproduire complètement 
est elle-même un miracle perpétuel. A diverse; 
reprises, des enquêtes juridiques, dont les Com
missions étaient composées de peintres et de 
f.avauts, ont établi que tout, dans cette image 
portait l'empreinte éYîdente du surnaturel depui; 
son origine jusqu'à sa merveilleuse conservation 
à travers les siècles : et cette vérité a recu sa 
pleine confirmation et sa garantie la plus· sûre 
du jugement de la Sacrée Congrégation des fiites 
et des actes divers d'un grand nombre de Papes' 
surtout de Benoît XIV, qui a déclaré solennelle~ 
ment Notre-Dame de Guadeloupe protectrice et 
prrtroune principale du Mexique. 

0 Marie, conçue sans péché, priez pour nous 
qui <.tVons recours à vous. 



LE BIENHEUREUX CALIXTE Il, PAPE 

Fète le I 2 décenibre. 

Cérémonie.d'ex:co~municatiom nominale de Henri V et autres ennemis de l'Église. 
Pendant que Cahxte II ht la sentence, les Pères du Concile jettent leurs cierges et les éteignent., 

GUY DE BOURGOGNE 

Guy de Bourgogne, celui qui devait prendre, 
en montant sur le siège de saint Pierre, le nom 
de Calixte 11 et que l'Eglise honorerait plus 
tard du titre de Bienheureux, naquit, selon l'opi
nion commune, au château de Quingey, en 
Franche.Comté, vers le milieu du x1e siècle. 

Il était fils de Guillaume, comte palatin de 
Bourgo~ne, surnommé Tête Hardie, et d'Etien
nette, c'omtesse de Vienne, et sa noble famille 
se rattachait par alliance aux maisons royales 
d'Angleterre, d'Allemagne et de France. 

La vertu brilla en lui plus encore que les 

avantages de la naissance. Avant de le mettre 
au monde, le ciel aurait fait connaître à sa mèr n 
ses hautes destinées. Ce qui est non moiu" 
certain, c'est que son enfance fut marquée dn 
divines bénédictions. Guy fit preuve dans se'.J 
études d'une intellîgence vive et précoce, appre
nant avec plaisir tout ce qu'on lui euseignait, 
retenant fidèlement tout ce qu'il avait appris. 
Mieux encore, ses petits succès le laissaient pieux 
et modeste, et ces heureuses qualités ne firent 
que s'affirmer avec l'âge. 

Sa mère l'avait voué de bonne heure au ser
vice du Seigneur. Elle se flattait peut-être de le 
voir suivre un de ses oncles, nommé Guy comme 



son neveu, qui s'était enseveli à Cluny, dans 
l'obscurité dll cloître et les austérités de la 
pénitence. Sans aller jusque-là, le jeune Guy se 
sentit attiré vers l'état ecclésiastique, et, après 
de fructueuses années écoulées dans une école 
de Besançon, sous le patronage du Chapitre de 
Saint-Etienne, il put être ordonné prêtre avant 
même d'avoir atteint l'âge fixé par les Saints 
Canons. 

Dès lors, les dignités se succédèrent et s'ac
cumulèrent sur sa tête. Il fut créé chanoine de 
la cathédrale de Saint.Jean, puis chambellan de 
l'archevêque. Enfin, malgré sa jeunesse, son 
mérite bien plus que son illustre origine l'éleva 
au siège archiépiscopal de Vienne en Dauphiné. 

GUY DE BOURGOGNE DEVIENT CALIXTE II 

Pendant trente-six ans, l'archevêque de Vienne 
combattit au premier rang pour le maintien de 
la foi et l'indépendance de l'Eglise. 

Ses sollicitudes franchissaient les limites de 
son diocèse, et, non content de gouverner admi
rablement le troupeau coD.fié à sa garde, il se 
préoccupait en outre des malheurs du Saint
Siège, alors aux prises avec les empereurs d'Al
lemagne. Depuis saint Grégoire VH régnait la 
lutte tristement célèbre entre le sacerdoce et 
l'empire. Les soùverains allemands, de père en 
fils, défendaient leur prétendu droit de trafiquer 
à leur gré, au moyen de l'investiture par la 
crosse et par l'anneau, des évêchés et des abbayes, 
et cela au grand détriment de h. liberté de 
l'Eglise. 

Qui dira les excès auxquels les conduisirent 
Jeurs funestes prétentions? 

En 11i9, l'archevêque de Vienne reçut dans 
son propre palais un Pontife qui, plus que tout 
autre, avait souffert de leurs violences, le pape 
Gélase II. 

Arrêtons quelques instants nos regards sur cet 
auguste visiteur de Guy de Bourgogne, son prédé
cesseur immédiat sur le Saint-Siège, et voyons en 
quel état sa mort prochaine allait Jaisser l'Eglise. 

Gélase H ne possédait le suprême pontificat 
que depuis un an, et, pendant cet intervalle, 
ses ennemis avaient trouvé moyen de porter 
deux fois sur lui une main sacrilège. Une pre
mière fois, à Rome, au lendemain de son élec
tion, il avait été renversé dans le sanctuaire par 
Cencio Frangipani, l'un des partisans les plus 
acharnés de l'empereur Henri V d'Allemagne, 
aecablé de coups de poings, de coups de pieds, 
mis. en sang, traîné par les cheveux jusqu'au 
palais de son persécuteur qui l'emprisonna. 

Les Romains indignés forcèrent Frangipani à 
relâcher sa victime. 

Un autre jour, tandis qu'il officiait dans 
l'église de Sainte-Praxède, le vénérable Pontife 
fut de nouveau arraché à faute!. Ses serviteurs 
voulurent le défendre, et il parvint à fuir après 
une mêlée sanglante. On le retrouva exténué, à 
demi mort, dans les champs, près de l'église de 
Saint-Paul-hors-les-murs. 

Peu auparavant, L'empereur d'Allemagne, son 
pe1·sécuteur, avait nommé un antipape. C'en 
était trop; le Pape ne pouvait plus lon~temps 
demeurer dans Rome où sa personne était sans 
cesse exposée à de nouveaux outra~es, et c'est 
alors qu'il se tourna vers la France, où la barque 
agitée de saint Pierre avait trouvé toujours GD 
asile assuré. 

, Sur s?n chemin, l'auguste exilé reçut dans la 
venérat10n et les hommages des foules qui l'ac-

clamaient une large compensation aux: indignes 
traitements dont il avait été l'objet. 

L'archevêque de Vienne surtout l'accueillit avec 
autant de magnificence que de respect. 

Quelques jours après cette visite, le Pape, sur
pris à Mâcon par la maladie, était aux portes 
du tombeau: il se fit transporter à l'abbaye de 
Çluny, où il voulut mourir en religieux, étendu 
par terre sur 1a cendre (29 janvier H 19). 

Près de s'éteindre, il avait réuni ses cardinaux 
et leur avait désigné pour son successeur l'un 
des plus ardents champions de la cause catho
lique contre les agissements de l'empire, Conon, 
évêque de Palestrina. 

Mais ce prélat, interrompant le pontife mou
rant, s'écria: « A Dieu ne plaise, seigneur pape, 
que ce comble d'honneur et ce poids immense 
retombe sur moi, indigne et misérable que je 
suis! L'Eglise romaine a besoin, de nos jours sur~ 
tout, d'être défendue contre la persécution par 
l'influence et la richesse temporelles. Si vous vou
lez m'en croire, nous élirons l'archevêque de 
Vienne. Avec le secours de Dieu et par les mérites 
de saint Pierre, il délivrera le Saint-Siège de la 
tyrannie et de l'oppression. n 

Gélase II agréa ce noble désintéressement, les 
cardinaux l'approuvèrent, et, deux jours après 
la mort du Pape, Guy de Bourgogne était appelé 
à lui bUccéder. 

Il prit le nom de Calixte U. 

commNT FUT ACCUEILLIE L'ÉLECTION 

Qu.el que soit le siècle, quel que soit l'élu, un 
nouveau pape n'assume pas sans trembler la ter
rible responsabilité qui lui incombe au jour de 
son élection. 

Calixte Il ressentit ce premier mouvement d'ef
froi: et Mes frères m'ont imposé un fardeau au
dessus de mes forces, écrit-il à l'archevêque de 
Mayence i les évêques, les cardinaux, les clercs, 
les laïques romains m'ont pris d'un consente ment 
unanime et malgré ma résistance pour gouverner 
l'Eglise.>> 

Mais bientôt, tournant son regard du côté du 
ciel, il reprend confiance et se prépare à la lutte. 

Les cardinaux restés à Rome, le clergé, le 
peuple,la France entière, acclamèrent d'une corn· 
mune voix le successeur de Gélase li. C'était, au 
dire de tous, l'homme de la situation; il était 
proche parent de L'empereur d'Allemagne, cousin 
du roi d'Angleterre ; ~a nièce avait épousé le roi 
de France Louis le Gros. Son énergie et son 
désintéressement avaient paru dans l'anathème 
qu'il avait osé porter le premier contre Henri IV 
d'Allemagne. Sasainteté, l'austérité de sesmœurs, 
étaient connues de tous. 

Ainsi, par le sang, H était a1lié aux princes les 
plus redoutables de l'Europe; par la vertu, il 
avait acquis sur presque tous les autres évêques 
une prééminence incontestée. :Même les partisans 
de l'antipape reconnurent le doigt de Dieu dans 
cette élection où l'intrigue ni la simonie n'avaient 
eu aucune part. 

Calixte li ne tarda pas à réaliser les espérances 
que le monde entier avait conçues de lui et son 
court pontificat de cinq années fournit à l'histoire 
de l'Eglise une de ses plus belles pages. 

ASSISES DE REIMS 

La première pensée de Calixte II fut de meuer 
à bon terme un projet de son prédécesseur : ]a 
tenue d'un Concile où se réglerait la fameuse 
questiou de3 investitures. Heims fut choisie pour 



ces assises solennelles et l'empereur d'ALie
magne prit l'engagement de s'y trouver pour la 
réconciliation de l'Eglise avec l'Empire. 

En attendant la réunion du Concile, de mars 
à octobre de l'année tH9, Calixte Il fit presque 
le tour de la France, édifiant les fidèles par son 
humilité, provoquant l'admiration par l'éuergie 
de son gouvernement. 

Dans le Midi, à Toulouse, il livre au bras sécu
lier les hérétiques manichéens qui y avaient 
leur dernier retranchement. Dans l'Ouest, il vi
site les monastères de Fontevrault, de Saint
Maur, de Marmoutier, de Savigny, consacre de 
no u veltes églises cathé draies, et abbatial es,écoute 
partout les griefs qu'on lui soumet et s'attache 
à redresser les torts. 

Enfin, après une entrevue à Paris avec Louis 
le Gros, il arrive à Reims, où l'attendent seize 
archevêques, deux cents évêques et autant 
d'abbés, en tout quatre cent vingt-sept crosses, 
dit un témoin oculaire. Le roi de France Louis 
Je Gros, malgré une indisposition, s'y trouve et 
se propose d'assister fidèlement aux réunions, 
prêt à obéir à touslesdécretsdel'Eglise, comme 
il sied au roi très chrétien. 

La session se tint en l'église métropolitaine 
de Notre-Dame. 

Divers personnages soumirent successivement 
de graves affaires aux décisions dn Concile; le 
Pape y répondit avec une prudence remar
quable. 

Cependant, Calixte jugea devoir interrompre 
la suite des séances pour aller à un rendez-vous 
que lui avait proposé, à Mouzon, à vingt lieue~ 
de là, l'empereur d'All~magne. (( Priez, dit-il 
aux Pères du Concile, pour fe succès de ce 
voyage. Offrez à Dieu vos sacrifices; faites, 
pieds nus, une proces~ion, de la métropole à 
l'église Saint-Remy. A mon retour, j'écouterai 
vos plaintes, je vous rendrai justice et, Dieu ai
dant, je vous renverrai eu paix. >) 

A Mouzon,Calixte II eut à éviter de tomber aux 
mains de l'empereur. Celui-ci était de mauvaise 
foi et, loin de renoncer aux investitures, il ame· 
nait avec lui trente mille hommes armés pour 
intimider le Pape et au besoin pour se saisir de 
sa personne. 

Les légats, au nom du Pape, entrèrent en pour~ 
parlers avec le prince. Rien n'aboutit, et devant 
une mauvaise volonté si évidente, Calixte II 
revint au Concile, malgré les instances que fit 
Henri V pour le retenir. 

u J'ai accompli, dit-il, par amour de la paix, 
ce qu'aucun de mes préLiécesseurs, que je sache, 
n'avait encore fait; j'ai quitté un Concile général 
assemblé, pour venir, avec une ~rande fatigue, 
rejoindre cet homme en qui je ne trouve aucune 
disposition à la paix. Je vais donc retourner .le 
plus vite possible auprès de mes frères; mais, 
soit durant le Concile, soit après, je serai tou
jours disposé à recevoir l'empereur à bras 
ouverts. » 

Le Concile se termina par une cérémonie d'une 
terrible solennité: l'excommunication nominale 
des ennemis de l'Eglise, notamment de l'em
pereur parjure et de son antipape. On apporta 
à chaque évêque, à chaque abbé, un cierge 
allumé. Le Pape lut à haute voix la sentence, et 
aussitôt, selon Je rite spécial à ces sortes de 
condamnations, tous les cierges furent jetés à 
terre et éteints. 

En même temps, Calixte Il relevait de leur 
serment de fi.délité, jusqu'à ce qu'il eùt fait péni~ 
tence, les sujets de Henri V. 

MARCHE TRI0~1PHALE 

Avant de partir pour Rome, le grand Pape fut 
assez heureux: pour récoucilier l'un avec l'autre 
les deux rois de France et d'Angleterre. 

Sa marche vers la Ville Eternelle fut un conti
nuel triomphe. Le roi de France le reconduisit 
avec toutes sortes d'égards jusqu'à Melun. 

Cluny, où il passa la Nof'l de l'an 1120, orga
nisa à son occasion de splendides processions 
équestres aux:quelles assistait toute la noblesse 
bourguignonne. 

Vienne, son ancien diocèse, qui lui demeurait 
profondément attaché, eut part -aux faveurs 
qu'il prodiguait avec bonté partout où il passait: 
Calixte l'érigea en primatie avec juridiction sur 
les sept provinces ecclé:iiastiques qui s'étendent 
des Alpes aux Pyrénées. 

Enfin il passa en Italie. Les villes lombardes, 
celles de Toscane, allaient avec leur milice à sa 
rencon~re et rivalisaient de zèle pour lui témoi
gner leur amour. Mais rien n'égala l'accueil que 
lui réservaient les Romains. 

La chevalerie romüue accourut au-devant de 
lui à trois j1>urnées de la ville; le peuple, se 
souvenant de l'entrée triomphale du divin Maître 
à Jérusalem, voulut la réitérer en faveur de son 
vicaire, le pape Calixte. 

On l'escorta au milieu d'innombrables ltosan
nah; les enfants de la cité agitaient des rameaux 
et semaient les fleurs sur son passage jusqu'à la 
basilique de Latran, où il fut conduit et installé 
par les magistrats. 

Aucun Pontife romain ce semble, sauf peut
être en 1814, le pape Pie VU, n'a été l'objet d'une 
réception semblable. Ainsi, la papauté, humiliée 
deux ans auparavant au delà de ce qu'on peut 
imaginer, reparaissait soudain au milieu d'un 
triomphe presque sau!\ égal dans l'histoire. 

CllUTE DE L'ANTIPAPE 

L'antipape Maurice Burdin, effrayé de ces 
manifestations, n'avait pas attendu pour s'enfuir 
l'arrivée à Rome du Pape véritable. 

Il s'était cantonné dans la forteresse de Sutri. 
De là, néanmoins, il était toujours une menace 
pour le Pape légitime, et ses partisans ne ces
saient d'inquiéter, d'attaquer, de tuer les étran
gers venant à Rome pour lui rendre hommage. 
Calixte avait maintenant des troupes à lui; Guil
laume de Normandie, duc de la Pouille et de la 
Calabre, lui offrait le secours de ses soldats; 
c'est avec cette armée moitié normande, moitié 
romaine, que le Souverain Pontife résolut de 
réduire son rival. 

IL s'empara de Sutri pres1Jue sans coup férir. 
D'eux-mêmes, les habitants, pour échapper aux 
horreurs d'un long siège, se saisirent de l'intrus 
et le livrèrent aux: assaillants. 

Voici comment les soldats, - et non point, 
comme l'out prétendu des auteurs malveillants, 
le bienheureux Clllixte, - trllitèrent l'antipape 
Burdin. Suger, abbé de Saint-Denys, contempo~ 
rain, expose l'incident en ces termes : 

t, « A peine le pape Calixte eut-il séjourné quelque 
temps dans la ville du Saint-Siège, que les Ro· 
mains charmé~ de sa grandeo.1r et de sa libéralité, 
s'emparèrent du schismatique et intrus Burdin, 
crfature de l'empereur, qui faisait sa résidence 
à Sutry et forçait à fléchir le genou devant 
lui tous les clercs qui se rendaient à la cité des 
apôtres. Ensuite,ces hommes plaçant entraver s 
sur un chameau, animal tortu, ce tor lueux anti_ 



pape, ou plutôt cet antéchrist, le revêtirent d'un 
mantèau de peaux de houe encore crues et san
glantes, pour figurer la chape rouge; puis, pour 
venger sur lui avec la plus grande publicité les 
douleurs de l'Eglise, ils le conduisirent par la 
route royale à travers la ville de Home,- et le 
jetèrent dans une prison voisine du monastère 
de Saint-Benoit. 1> 

Ils l'eussent mis à mort, si le Pape lui-même 
n'eût arraché le malheureux des mains de ses 
bourfeaux, pour l'enfermer dans nu monastère, 
où il ne mourut que longtemps après, à un âge 
avancé. 

RÉCONCILIATION DE L'EMPIRE AVEC LA PAPAUTÉ 

La chute de l'antipape créé par Henri V portait 
une rude atteinte aux visées ambitieuses de cet 
empereur. De plus, il sentait maintenant tout le 
poids de l'anathème que Rome laissait peser 
sur lui : un à un, les princes, les évêques, les 
sujets s'éloignaient. C'était une situation intolé
rable pour un souverain habitué à voir tout 
plier devant son autorité. 

Or, tandis que dans les Eglises d'Allemagne 
on priait, on jeûnait, on faisait des processions 
pour obtenir la réconciliation de l'empire avec 
le Saint-Siè~e, le bienheureux Calixte,loiu d'être 
enivré et d'abuser de son triomphe à RomP,, 
renouvelait sans cetse ses propositions J.e paix 
et manifestait les dispositious les plus conci
liantes. 

Henri V, poussé à bout, ébranlé par tant de 
bonté, consentit à recevoir ses légats. 

Ils lui remirent, de la part du Pape, ù·es lettres 
pleines d'affection. On y relève ces paroles,d'une 
fermeté calme et sereine : 1( Tu as des soldats 
pour te défendre, ô Henri, mais l'Eglise, elle, a 
pour défenseur le B.oi des rois, qui l'a rachetée 
de son Sang; abandontie donc ce qui n'est pas 
de ton office. Si tu consens, de l'avis des hommes 
les plus sages et les plus religieux, à nous 
écouter et à nous obéir, tu procureras uue grande 
joie à Dieu et au monde, tu nous enchaîneras, 
nous et toute l'Eglise;parles liens d'un tel amour 
que tu paraîtras à tous comme un vrai roi et un 
véritable empereur. >> 

L'orgueil de Henri V fléchit enfin. Après douze 
jours de conférences avec les Jégals, il signa les 
clauses du Concordat de Worms, par lesquelles 
il renonçait pour toujours au droit d'investiture 
et promettait de laisser les élections et les con
sécrations canoniques s'accomplir librement, 
sans aucune ingérence de la part du pouvoircivil. 
Il terminait par cette formule l'acte de sa sou
mission pleine et entière : tr Je donne une vraie 
paix au pape Calixte, à la sainte Eglise romaine, 
à ceux qui sont ou ont été de son parti; je lui 
prêterai secours fidèlement quand elle me le 
demandera, et quand elle me portera plaiate, je 
lui rendrai la justice qui lui est due. » 

Le cœur du saint Pontife dut être rempli 
d'une bien douce joie lorsqu'il apprit que l'E'lm~ 
pereur avait remis à son légat, Lambert,cardinal 
d'Ostie, l'acte de sa réconciliation avec l'Eglise. 
et cela, en présence de la multitude de ses 
sujets, accourus à ,vorms pour connaître le 
résultat de ces importantes sessions. 

Au nom du Pape, le cardinal légat donna à 
l'empereur et à tous les siens l'absolution, puis 
le baiser de paix et la sainte communion, pen
dant que le peuple faisait retentir des cantiques 
d'actions de grâces. 

Après la cérémonie, Henri V envoya une am-

hassade solennelle avec de riches présents à 
C;1.lixte JI, comme à son « cher cousin ». 

DERNIERS ACTES - PREMIER CONCILE DE LATRAN - MORT 

Ainsi, eu quelques années par la grâce de 
Dieu, Calixle venait d'accomplir une œuvre datu 
laquelle cinq de ses prédécesseurs avaient 
échoué, malgré leurs persévérants efforts. 
L'Eglise était pacifiée. 

Le bienheureux Pontife en profita pour étendre 
son inlluence et ses bienfaits sur toutes les con
trées de l'univers. Rome recouvra sous lui sa 
tranquillité et son antique splendeur.IL fit raser 
toutes les forteresses élevées dans les environs 
par les Frangipani et autre~ s:igneurs,. qui autre
fois, sous prétexte de fidéltte au parti de l'em
pereur, menaçaient sans cesse la papauté, et 
remplissaient le pays de leurs violences et de 
leurs brigandages. 

Sans rien négliger de ce qui pouvait contri
buer à la grandeur de la cité romaine, Calixte y 
remit en honneur les monuments de l'art, cons
truisit des aqueducs pour la commodité des 
habitants, employa à l'embellissement de la 
basilique de Saint-Pierre les offrandes aupara
vant détournées ou gaspillées. 

Enfin, la grande œuvre de ses derniers jours 
fut la tenue d'un Concile œcuménique, au palaio 
du Latran. 

A une époq_ue où les moyens d! communi
cation étaient loin d'être aussi aisés qu'il-: 
le sont de nos jours, le Bienheureux réussit. 
à grouper au'tour de sa personne sacrée trente
deux rardinaux, plus de trois cents évêques et 
six ce11ts abbés, attirés de toutes les parties de 
l'univers catholique. 

L'illustre assemblée ratifia la !entence d'ab
solution portée en faveur d'Henri V, comme 
celle de Heims avait ratifié en sa défaveur le 
décret d'excommunication. 

Vingt-deux canons furent ensu'îte promulgué!l, 
réglant différents points de morale et de disci
pline. La trêve_ de Dieu, cette suspension de 
toute hostilité depuis le mercredj soir jusqu'au. 
Juudi matin, institut.ion bien utile en ce temps oil
les rivalités particulières étaient si nombreuses, 
fut l établie et confirmée; l'engagement dans les 
Ordres sacrés fut dédaré empêchement dirimant 
au mariage; la sécurité des voyageurs et de~ 
pèlerins reçut une garantie dans les peines édiGj 
tées contre le brigandage. , 

D'autres institutions non moins salutaire~ 
sortirent des discussions de cette assemblé€'~ 
dictées par la charité éclairée du saint Pontife~ 

Pourquoi faut~il qu'une existence si utile àj 
l'Eglise, si remplie d'actes de vertu. si pleine d~ 
promesses ait été prématurément tranchée? 
Dieu semble avoir donné au bienheureux Calix!. t, 
une mission de paix. Ce rôle spécial une fo~l 
achevé par l'heureuse conclusion de la quereH~ .. 
des investitures, le saint Pape fut appelé à 111.ll 
monde meilleur. En quelques jours, sur la fi~i 
de l'an H24, la fièvre consuma ses forces, et 1J 
mourG.t le i2 décembre, au milieu des larmei 
de l'Eglise entière. ->i 
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SAIN11 CORENTIN, PREMIER ÉVÊQUE DE QUIMPER 

Fête le I 2 · décembre 

A la source miraculeuse qu'il a obtenue par la célébraticn de la messe, 
saint Corentin trouve encore quelques poissons pour le repas de deux visiteurs. 

Saint Corentin, patron de la cathédrale et du 
diocèse de Quimper, est l'un des saints les plus 
p_opulaires de la Bretagne. 

Il s'en faut de beaucoup néanmoins que sa vie 
et seS actions soient suffisamment connues, et 
dans les récits que la tradition nous a légués à 
son sujet, il est souvent bien difficile de distii~~ 
~uer l'histoire d'avec la légende. 

Nous rapporterons fidèlement ici ce que nous 
transmettent les biographes anciens, sans nous 
croire obligés d'accorder à tous leurs dires, dont 
quelques-uns paraissent peu vraisemblables, 
Une confiance égale et absolue. 

Deux hagiographes, l'un du xvne siècle, l'autre 
beaucoup plus ancien, remontant peut-être au 
1xe siècle, nous serviront de guides. On ne s'éton
nera pas, dès lors, de trouver à cette monographie 
unè certaine teinte d'archaïsme, un parfum d'an
tiquité qui n'est point pour déplaire au lecteur. 

Corentin naquit au pays de Cornouailles, dans 
la Bretagne-Armorique, vers l'an 460. Ses nobles 
parents l'instruisirent dans la religion chrétienne. 

Par une protection spéciale de Dieu, il échappa 
à tous les dangers qu'une longue guerre, entre-



prise par le roi Conan Mériadec contre les gar
nisons romaines, faisait surgir autour de lui, et 
de bonne heure il résolut de se consacrer au 
service de Dieu. 

Honoré de la dignité sacerdotale, il se retira 
dans la solitude. Une forêt voisine de Plomodiern 
lui offrit un paisible séjour; il y bâtit son petit 
ermitage près d'une fontaine, sur le bord de la 
mer. C'est là. qu'il passait les jours et une partie 
des nuits en Oraison, tantôt attaqué par l'enne
mi de tout bien, tantôt rempli de célestes con
solations; c'est là encore que les deux biographes 
ci-dessus désignés, le Fr. Albert le Grand, de 
Morlaix,elun clerc de l'église de Quimper, placent 
les faits merveilleux qui vont suivre. 

CORENTIN NOURRI rAR UN rOISSON 

VISITE DU ROI GRALLON 

Le poisson, dans les documents iconogra
phiques, est la caractéristique de saint Corentin. 
Voici la légende qui lui vaut cet attribut: 

<( Pour sa nourriture et sustentation, dit Je 
Fr.Albert le Grand, Dieufaisoit un miraclt:l admi
rable et continuel, car, encore qu'il se conten
tast de quelques morceaux de gros pain, qu'il 
mendioit quelquefois ès villages rrochains, et 
quelques herbes et racines· sauvages, que la 
terre produisoit d'elle-mesme, sans travail ny 
industrie humaine, Dieu lui envoya un petit 
poisson en sa fontaine, lequel tous les matins se 
présenloit au Saint, qui le.prenoit et en eoupoit 
une pièce pour sa pitance et le :rejetoit dans 
l'eau, et, tout à l'instant, il se trouvoit tout 
entier, sans lésion ny blesseure, et ne manquoit 
tous les matin!! à se présenter à saint Corentin, 
qui faisoit toujours de mesme. >) 

Ce n'est pas tout. 
Un jour, le roi Gratlon, qui avait succédé à 

Conan Mériadec, chassait dans les environs de 
Plomodiern. Epuisé de fatigue, égaré dans sa 
course, il arriva près de l'ermitage de saint 
Corentin. Les serviteurs s'agite ut et s'empressent 
pour offrir au roi quelque réconfort; mais on 
ne trouve rien en cette solitnd-e. 

En cette extrémit.él l-e Saint songe à son petit 
poisson; il va à la fontaine, taille nne tranche 
dans le flanc de l'animal; un peu plus forte que 
d'habitude, et la présente au maîtri, d'hôtel du 
roi: « Voilà, lui dit-il, pour rassasier le prince 
et tout son entoura~e. >) 

Le maître -d'hôte·l se mit à rire, disant qu'il 
faudrait au moins cent tranches comme celle-là 
pour apaiser leur faim dévorante. Il la prit néan. 
moins, pressé par Je besoin, << lequel poisson 
(chose estrang-e !), écrit encore le Fr. Albert de 
Morlaix, se multiplia de telle sorte, que le roy 
et toute sa suite en furent suffisamment rassa
siez. Le r-oy, ayant veu ce grand miracle, voulut 
voir le poisson duquel le Saint avoit coupé ce 
morceau et alla à la fontaine, où il le vid, sans 
auctinehlèsseure, dalls l'eau. Mais, quelque indis. 
cret (que la prose qui se chante Je jour de la 
feste du Saint dit avoir esté de l'évesché de 
Léon) en coupa une pièce pour voir s'il devien
droit entier >1. La tentative ne réussit point. Le 

poisson d~meura blessé, et il fallut l'intervention 
et la bénédiclion de saint Corentin pourle guérir. 

Après quoi, celui.ci le laissa libre de retourner 
à l'océan, afin que semblable ''accident ne lui 
arrivât plus. • 

Le roi Grallon, ravi de l'accueil qu'il avait reçu 
de l'ermite, lui accorda toute la forêt et même 
une maison sur le territoire de Plomodiern. 
Corentin accepta le don royal, et la maison ne 
tarda pas à se transformer en monastère. 

LA FONTAii'Œ DE I'RlllEL - DES ANGUILLES AU MENU 

En une autre circonstance, Dien mi~ encore 
une fois le miracle au se1 vice de la charité du 
Saint. 

Il étail venu visiter un ermité da voisinage, 
prêtre comme Jui et grand serviteur de Dieu, 
nommé Primel. 

Ils passèrent ensemble d'agréables heures dans 
des colloques spirituels et de saintes conversa
tions. La journée s'éèoula rapidement; après des 
agapes fraternelles1 ils récitèrent en commun 
des psaumes et des cantiques pendant une partie 
de la nuit, et, le matin venu, Primel disposa tout 
pour que Carentin pût aisément célébrer le Saint 
Sacrifice. 

L'eau seule manquait, car la source à laquelle 
devait se rendre Primel était fort éloignée de 
son ermitage, et, comme il tardait à revenir, 
Corentin alla à sa rencontre. 

Il trouva le vieillard s'avancant lentement et 
« à petits pas, tant pour sa tS.ssitude et que la 
fontaine estoit Join de là, que parce qu'il estoit 
boiteux ». Cette vue le remplit de compas
sion, et il supplia Notre-Seigneur de' venir en 
aide à ce saint homme, en lui octroyant une 
source plus proche de son ermitage. 

Il dit la messe, pendant laquelle il. renouvela 
sa prière à cette même intention. Il fut exaucé, 
car, les Saints Mystères achevés, étant sorti, il 
planta en terre son bâton, et lorsqu'il le retira, 
il en jaillit une source limpide. 

Primel en conçut une grande joie, et, de con
cert; les deux ermites firent monter vers le ciel 
leurs actions de grâces. _ 

Puis Corentin revint à son monastère. Deux 
p·ersonnag-es., ayant ouï parler de sa sainteté et 
de ses miracles, saint Paterne et saint Mélaine, 
éprouvèrent la curiosité -de s'en rendre compte 
par eux-mêmes et vinrent visiter saint Coren
tin.Celui-ci, selon son habitude, leur fit aimable · 
accueil. 

« P.our les festoyer, il leur dressa des crêpes 
(à la mode du pays), qu'il accommoda de quelque 
peu de farine qu'on luy avoitdonnée par aumosne 
ès villages prochains. " 

Mais c'était peu pour un repas offert à des 
voyageurs fatigué" et affamés. Voici comment 
Corentin put ajouter un petit extra à son maigre 
menu. Il alla à la fontaine, et qu'y trou:va-t-il? 
De belles et grosses anguilles « dont il en prit 
autant qu'il luy fut nécessaire pour festoyer ses 
hostes, lesquels se retirèrent, loüans Dieu, qui, 
par des miracles si signalez, temoignoit la sain· 
teté de son serviteur saint Corentin ». 



CORENTIN PRO)IU A L'ÉPISCOPAT 

Autour de Corentin s'étaient groupés des 
moines, émules de n sainteté. L'histoire cite 
les noms de deux de ses dignes compagnons, 
Guingalois et Tudy. 

Or, les seigneurs du pays de Cornouailles et 
Je peuple, privé d'évêque, suppliaient depuis 
longtemps Je roi Grallon d'en désigner un. 

Le roi, malgré ses prédilections marquées 
pour Corentin, ne voulut point précipiter sa 
décision, mais envoya ensemble à Tours, près 
de l'évêque successeur d-e saint Martin, pour y 
être examinés, Corentin, Guingalois et Tudy; en 
même temps, il priait l'évêque de choisir l'uu 
d'entre eux et de lui imposer les mains. 

L'évêque reçut ces délégués, les examina: et 
prit conseil de son entourage. Tudy se J;istinguait 
par saconnaissance deslettres divines et humaines 
et sa parfaite pureté de mœurs. Guingalois avait 
le don de la parole et un zèle remarquable. Quant 
à Corentin, il réunissait ces heureuses qualités, 
et, outre les miracles qui l'avaient rendu célèbre, 
il se recommandait plus encore par son humilité. 

Ce fut sur lui que s'arrêta le choix de l'évêque 
et de ses conseillers. On lui ordonna de se pré
parer à recevoir, sous peu de jours, la consécra
tion épiscopale. 

Le nouvel élu fut accueilli dans son diocèse 
avec les marques d'une joie et d'une vénëration 
extraordinaires. Le roi Grallon lui-même, avec 
toute sa cour, vint au-devant de lui, et, non con
tent des dons qu'il lui avait déjà faits, il l'aida 
à organiser son église, à pourvoir à la subsistance 
de son clergé. 

Il alla jusqu'à lui donner son propre palais 
qui s'appelait Quimper (ce qui signifie confluent). 
La cathédrale actuelle de Quimper, située entre 
deux rivières, est donc probablement sur l'em
placement du palais de Grallon. Puis le roi, 
laissant toute liberté à l'évêque, se retira aux 
environs. 

Ainsi fut fondée l'église dite de Quimper
Corentin. 

CORENTIN MODÈLE DES PASTEURS 

Corentin, devenu évêque, réalisa toutes les 
espérances que l'on avait conçues de lui. 

L'un de ses premiers actes fut de créer abbés 
de monastères ses deux concurrents à l'épisco
pat, Guingalois et Tudy., que leurs vertus et leurs 
mérites rendaient si dignes de cet honneur. 

Puis j} conféra les saints Ord.res à beaucoup de 
clercs vertueux qu'il nomma recteurs des paroisses 
de son diocèse. Il les visitait sans relâche, prêchant 
partout la parole de Dieu, en bas breton, avec 
une ardeur admirable. 

Il n'est pas téméraire d'attribuer à l'apostolat 
de son premier évêque la persévérar..ce dans la 
foi du bon peuple de Cornouailles. 

C'e!:lt -ce que fait, en termes vibrants, le P-. Ju
lien Maunoir, dans sa vie en vers de saint 
Corentin. 

« Ç'a été à la faveur <le cette langue armo
rique, dit-il, ô grand apôtre, que vous avez 

planté la foi dans la Cornouai!le, avec des béné
dictions du ciel très spéciales, et qui donnent 
une vénération particulière pour l'idiome dont 
vous vous êtes servi. .... 

>) Il y a treize siècles (l'auteur écrivait en f.659) 
qu'aucune espèce d'infidélité n'a souillé la langue 
qui vous a servi d'organe pour prêr,her Jésus
Christ, et il est encore à naître celui qui ait vu 
un Breton bretonnant prêcher une autre religion 
que la catholique ..... 

>) Dans votre évêché, lorsqu'on a franchi le 
cap Sizun, se voit une île, nommée l'île de Sein, 
où ne se trouve aucune bête venimeuse, .et où 
aucun serpent ne peut subsister. C'est l'image 
de votre terre sainte, arrosée de vos sueurs, 
terre qui, depuis qu'elle a été cultivée par vos 
soins charitables, ne produit aucun venin con
traire au sentiment de notre Mère la Sainte 
Eslise. )) 

Comme c'est aux fruits que l'on reeonnaît 
l'arbre, à la limpidité du courant que l'on devine 
la pureté de la source, cette fidélité constante 
des diocésains de Quimper est, à n'en point 
douter, le résultat des travaux et de la sainte 
vie de leur premier pasteur. 

Ses biographes en témoignent d'un commun 
accord. Corentin s'appliqua, disent-ils, à dispen
,,;er à son peuple un triple aliment, celui de la 
parole, qu'il lui prodiguait en toute occasio1i; 
celui des saints exemples et celui de l'aumône 
qu'il versait abondamment deus le sein dl·s 
pauvres. 

Après quarante années au moins d'un fruc
tueux épiscopat, il fut enfin appelé à recevoir la 
récompense de ses travaux. Il mourut à un âge 
a"·ancé, entre l'année 440 et l'année 460, le J2 dé
cembre. 

PROTECTION DU SAINT SUR LA VILLE DE 'QUIMPER 

LE PIED BRULÉ 

Les bienfaits qu'après sa mort il se plut à 
déverser sur Je pays lui acquirent une teUé po
pularité, que Jeshabitants de Quimper donnèrent 
son nom à leur ville, connue sous le nom de 
Quimper-Corentin. 

Maintes fois, sa protection s'exerça sut l-à eité 
tout entière aussi bien qne sur les particuliers. 

La seule histoire du vénérable Julien Màtlft•ir, 
apôtre de la Bretagne au xvne siècle, u<>us tm 
fournit de nombreux exemples. ~ 

A cette époque {1637), un libertin avait, dans 
un momeut d'ivresse, décapilé la statue de saint 
Corentin qui décorait la fontaine de même ném, 
à Quimper. Les magistrats laissèrent ce crime 
impuni: mais Dieu se chargea lui-même de ten
ger son serviteur outragé, et le coupable fut 
frappé de la peste, à la fin de l'année 1638, 

Malgré toutes les mesures prises pour ernp·ê. 
cher la contagion, le mal se rép·andit, et au ftl'êis 
de juillet 1639 exerçait d'affreux ravages. Le 
peuple de Quimper se souvint alors que, dans ees 
sortes de calamités publiques, c'est aux patrons 
de la cité affligée qu'il faut avoir recours, et sa 
confiance fut aussitôt récompensée. On s'enga
gea par vœu à donner au bras de saint Corentin, 



relique tenue jusque-là en oubli dans un manoir 
particulier, une place d'honneur dans la cathé
drale. 

Le vœu à peine formulé, la peste 'cessa, et, si 
l'on en croit la tradition, le mal s'arrêta là où il 
avait commencé1 c'est-à-dire devant la fontaine 
de Sélint-Corentin. 

La dévotion du vénérable P .Maunoir em·ers saint 
Corentin s'accrut après ce miracle, et il proposait 
en toute circonstance le recours à son inter
cession. 

Un jour, un-e pauvre paralytique de Quimper, 
Françoise Gubaëz, assise près de sa cheminée, 
vit tout à coup un tison enflammé se détacher 
du foyer et rouler sur son pied nu. Impuissante 
à l'écarter, elle sentait son pied se consumer à 
petit feu. Survint alors le Vénérable. Il recom
manda aussitôt l'infirme à saint Corentin et fit 
sur le pied blessé une onction avec de l'huile 
qui avait brûlé devant l'image du saint apôtre. 
La jeune femme fut entièrement guérie après 
cette onction: brûlure et paralysie, tout avait 
disparu. 

L'AVARICE PUNIE - YOL EXPIÉ ET RÉPARÉ 

Si ceux qui invoquaient comme il convient le 
saint évêque de Cornouailles éprouvaient aus
sitôt l'effet de sa puissance, ceux qui lui man
quaient d'égards avaient d'ordinaire à s'en re
pentir. Deux traits permettront de s'en con
vaincre. 

Après un sermon en· l'honneur de saint Co
rentin, une dame de noble extraction, mais pauvre, 
promit, en retour de certaines grâces reçues, de 
donner quelques onces de cire que l'on ferait 
brûler près des re1iques du Saint. C'est tout ce 
qu'elle possédait. 

Mais voici que, au moment d'accomplir sa pro
messe, le démon de l'avarice la retint, et elle 
garda son offrande. Le châtiment ne se fit pas 
attendre. La main qui avait refusé de donner se 
trouva soudain fermée, et il devint impossible à 
la dame coupable d'étendre de nouveau les doigts 
et de se servir de cette main. Elle convint qu'elle 
avait eu tort et conjura avec larmes saint Co
rentin de la prendre en pHié. 

La nuit suivante, le saint évêque s'offrit à 
elle dans une vision et lui dit: (( Ma fille, quand 
vous aurez promis quelque chose à Dieu ou à 
ses serviteurs, ne vous en dédites pas, mais 
accomplissez-le gaiement. Allez demain à mon 
église et priez devant mon tombèau et vous rece
vrez guérison. » 

La dame fit ce que saint Corentin lui indiquait 
et fut en effet guérie. 

Un voleur de profession, originaire de Léon, 
(du moins à ce que dit le clerc de l'église de 
Quimper), fit une expérience à peu près sem
blable du pouvoir de saint Corentin. 

C'était un premier jour de mai, auquel on 
a mit réservé la dédicace solennelle de la basi
lique de saint Corentin. Il y avait foule. Rapsa
dulus, tel était le nom du voleur, en profila pour 
ravir à un pauvre pèlerin une certaine quantité 
de soie qu'il emporta .. 

Trois jours après, le larron éprouva de vio
lents accès de fièvre. De plus, la main qui avait 
commis le vol ~t une moitié du corps furent 
frappées de paralysie. 

Le coupable n'eut pas à faire un long retour 
sur son passé pour comprendre que Dieu punis• 
sait son larcin; et, comme il àvait péché au mi
Heu même de la fête de saint Corentin, c'est à 
ce saint patron qu'il se recommanda pour obtenir 
pardon et guérison. 

Le repentir entra bientôt dans son cœur, puis 
le désir de restituer, d'avouer sa faute aux pas
teurs de l'église, d'implorer publiquement sa 
grâce en demandant une pénitence publique, 
comme cela se pratiquait alors. 

11 se mit en roule pour l'église de Saint-Coren· 
tin. Uu moment, il est vrai, il fut sur le point 
d'1mi•.er le jeune homme de l'Evangile qui, après 
avoir mis la main à la charrue, s'arrêta et regarda 
en arrière. 

Une apparition de saint Corentin le remit 
dans la bonne voie, et il persévérajusqu'aubout 
dans sa bonne résolution. 

RELIQUES DE SAINT CORENTIN 

Jusqu'au ixe siècle, les restes du Saint évêque 
reposèrent en paix dans sa propre église. Alors, 
les Normands, qui couvrirent la Bretagne de 
ruines et de sang, forcèrent les clercs de Quimper 
à mett.c,e en_ sùreté leurs trésors de reliques, 
not;:i.mment celles de saint Corentin. 

Le monastère de saint Magloire, à Léori, prè5 
de Dinan, les reçut tout d'abord; Léon était 
alors une des principales forteresses de la Bre
tagne. 

Mais l'on croit que, dès rette_époque, il y eut 
parla~e des reliques, et que quelques-unes pri
rent le chemin de l'abbaye de Saint-Sauve de 
Montreuil, en Picardie. 

Celles gardées à St-Magloire, au centre de la 
Bretagne, étaient trop exposées Il une profana
tion pour n'être pas bientôt de nouveau trans· 
férées. Hugues Capet, comte de Paris, promettant 
de les protéger et de les défendre, elles furent 
dirigées sur Paris, accueillies avec grand respect 
et remises à l'église St-Barthélemy, dans la cité. 

La cité de Quimper.Corentin obtint dans la suite 
un bras de saint Corentin. Elle se vit, hélas! dé
pouillée, lors de la tourmente révolutionnaire, 
de cette relique insigne et, aujourd'hui elle s'es
time heureuse de pouvoir.vénérer encore un der· 
nier petit ossement de son saint patron. 

Ou moins garde-l-elle fidèlement son sou
venir et continue·t-elle à l'invoquer avec la 
même confiance que dans les siècles passés. 
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SAINTE ODILE, ABBESSE DE HOHEJVIBOURG 
PATRONNE DE L'ALSACE 

Fête le f 3 décembre. 

Sainte Odile. - On la représente ·devant un livre ouvert sur lequel se trouvent deux 
yeux en mémoire de la vue qu'elle recouvra si miraculeusement. - Un ange lui 
apporte le Saint Viatique. 

L'AVEUGLE-NÉE 

Odile, cette fleur si suave dont le parfum 
embaume encore l'Alsace, sortit d'une tige 
illustre, qui produisit des rois, des évêques, des 
saints et des papes. Son père, duc de l'Alsace, 
s'appelait Athalric: c'était un fier Germain qui 
n'avait pas, en devenant chrétien, dépouillé 
complètement la violence du barbare. Sa mère, 
Berswinde, était, au ~ontraire, douce, pieuse, 
aimante, charitable. 

La naissance d'Odile causa d'abord à son père 
une joie profonde, mais bientôt son bonheur fut 
suivi d'une amère déception : la pauvre enfant 
était aveugle. << Ah! s'écria-t-il, la colère de Dieu 
me poursuit; pareil opprobre ne s'est jamais vu 
parmi ceux de ma race. >, Cédant à ses instincts 

naturels, il ne recula pas devant la pensée d'un 
meurtre odieux, et il mit la tendre Berswinde 
dans la terrible alternative ou de faire périr sa 
petite fille, ou de la soustraire à tous les regards 
humains, pour cacher ce qu'il croyait un déshon
neur. 

Berswinde ne put se résoudre, comme on le 
conçoit, à faire mourir son enfant; elle la confia, 
à l'insu d'Athalric, à une femme qui avait été 
autrefois sa suivante: (( Je ,·ous la remets, dit
elle en la couvrant de ses larmes et de ses baisers, 
et je la recommande à mon Sauveur Jésus
Christ. >1 

La suivante fut si fidèle aux recommandations 
de son ancienne maîtresse que, dans la contrée, 
on se demanda bientôt quelle pouvait être cette 
petite aveugle, objet de tant de soins. Les suppo-



sitions commencèrent à courir; Berswinde en fut 
secrètement avertie, et les angoisses de la pauvre 
mère se renouvelèrent; elle craignit qu'Atbalric 
n'apprît les bruits qui circulaient, et, pour sau11er 
l'enfant, eJle chercha une retraite plus impéné
trable. 

BAPTÊME D'ODILE 

Ce fut le monastère de Palma, en Bourgogne, 
dont l'abbesse était sœur de Berswinde, qui recut 
ce précieux dépôt. L'enfant grandit au milieu des 
religieusef, sous le regard de Dieu. L'histoire se 
tait sur es année·s de sa jeunesse, jusqu'au 
moment de son baptême, qu'elle reçut à l'âge de 
douze ans. 

Un jour, le saint évêque Erhard eut une vision. 
(( Lève-toi, lui dit te Seigneur, pars pour le 
monastère de Palma : tu y trouveras une vierge 
aveugle depuis sa nai~sance, tu la baptiseras au 
nom de la Sainte Trinité, tu lui donneras le nom 
d'Odile, et, après le baptême, elle recevra Ja vue. J) 

Erhard se hàta de partir et s'adjoignit en chemin 
le moine Hidulphe, son frère. Eu quelques jours, 
ils furent à Palma. 

La cérémonie du baptême s'accomplit suivamt 
les rites de cette époque. Hidulphe tint la jeune 
fille sur les fonts, Erhard répandit sur eHe l'eau 
sainte et fit ensuite sur ses yeux l'onction du saint 
chrême, en disant : (< Au nom du Seigneur Jésus
Christ, que ton corps voie comme ton âme! 11 

0 prodige! à ce moment, les yeux d'Odile se des
sillèrent, et leur premier regard fut pour le ciel. 
L'évêque et le moine,- les religieuses, la jeune 
vierge, se laissèrent aller aux transports de leur 
reconnaissance et glorifièrent Dieu, qui seul peut 
guérir les aveugles-nés. Pour consommer cette 

. œuvre, Erhard bénit un voi.le, en couvrit la tête 
d'Odile et la consacra au Seigneur, puis il repL'it 
le chemin de la Bavière, pendant qu'Hidulphe 
allait porter la nouvelle du miracle à Hohem
bourg. Athalric, occupé à guerroyer, fut peu 
touché de ce prod~ge; il ne se soucia nullement 
de rappeler Odile. 

ODILE AU MILIEU DES SEEN9' 

Odile aprit alors le secret de. s:cJln. origine, Dès 
ce jour, son cœur si tendre s'e' IFans:porta hfen 
sou vent au château d'Hohe-mlHnn-gr au1très de 
son père, qu'elle ne pouva:it pascro,fare in-rel1»S'i.:Me· 
à l'amour de son enfant; auprès· de sa: mère-, qu:'el'fe 
chérissait sans l'avoir jamais vue; auprès de ses 
frères et de :,;a sœur. 

Un jour que le désir de revoir ces êtres aimés 
la pressait pfus que· de coutume, elle résolut 
d'adreg1.er un message à son frère, Hugues, dont 
on vantait la générosité, afin de le suppl~er de 
mettre fin à l'exil si dur qu'elle subissait. Hugues, 
ayant.lu lalettrede sa gœur,ne craignit pas d'aller 
trouver Athalric : (< Très aimé seigneur, lui- dit-il, 
écontez la prière du serviteur qui s'adresse à votre 
clémence. Votre fille est en pays étranger, elle 
n'a pas la consolation de connaître son père et 
sa mère;j'ose demander qu'elle puisse venir dans 
votre demeure et paraître en votre présence. n 
Athalrie- arrêta brusquement son fils et le renvoya 
avec dureté. 

Mais Hugues aimait trop sa sœur inconnue 
pourre décourager. Jugeant Je cœur de son père 
par le sien propre, il pensa que la présence d'Odile 
obtiendrait ce que lui-même n'avait pas obtenu. Il 
dépêcha donc, à son insu, une voiture e.t des 
gens du t;hàteau. pour aller chercher Odile. 

Comme le duc éfait sur une terrasse avec son 
fils,, H vit une voituFe et un nombreux-e:0-rtège mo,n-

tant à Hohembourg . (< Quel est ce char qui 
approche'! Que veulent ces gens?)) demanda le 
duc. Hugues ne put se contenir et s'écria:(< C'est 
notre sœur qui revient! )) La colère d'Athalric 
fut prompte et terrible, Hugues, tout consterné 
se jeta aux pieds de son père pour désarmer s; 
colère, mais le duc, hors de lui, frappa d'un coup 
violent le généreux adolescent qui s'affaissa et 
parut quelque temps sans vie. 

TRIOMPHE DE LA SAINTETÉ 

Les grâces d'Odile ne fléchirent pas tout d'abord 
le caractère sauvage de son père; elle fut à peine 
acceptée au rang des mercenaires. Toutefois, elle 
était heureuse, même au milieu de l'isolement 
terrible auquel Athalric l'avait condamnée; sa 
consolation était de pouvoir se livrer aux exer
cices de la vie monastique avec une religieuse 
irlandaise qu'on lui avait donnée pour compagne, 
de prier pour son père et de converser quelque
fois avec sa mère, ses frères et surtout avec sa 
jeune sœur Roswinde. 

Mais la sainteté finit par amollir les cœurs les 
plus durs, .Athalric fut particulièrement ému de 
voir avec quelle délicatesse et quelle charité sa 
fille soigna et ensevelit la nourrice qui avait été 
la g-ardienne de son enfance délaissée. 

Cn jour, le duc rencontra, dans les cours du 
château, Odile qui portait sous son manteau un 
peu de farine dans un petit •'ase. Touché de son 
aspect doux et humble : (( Très chère fille, lui dit
il, d'où viens-tu? où vas-tu? que portes-tu?)) 
Odile répondit : {( Seigneur, je porte un peu de 
farine, afin d'en faire de la nourriture pour 
quelques pauvres. )> Il ajouta : (( Ne t'afflige pas 
d'avoir mené jusqu'ici une vie d'étrangère; grâce 
à Dieu, c'en est fait, tu as triomphé. )> 

DERNIÈRE ÉPREUVE 

Odi:Te put désormais paraître à la cour ducaie. 
Athalric désirait même qu'elle y parût souvent, 
mais l'agitati.on des fêtes, le bruit des banquets 
et de'S chasses détournaient son âme d'aspirations 
plus hautes. Le souvenir de la paix monastique, 
du chant des psaumes, de l'étude des saintes 
lettres, du tranquille bonheur des fêtes sacrées 
la faisait languir. 

Un événement vint encore augmenter ses 
angoiss·es. Un jeune duc de la nation des Alle
mands demanda et obtint la main d'Odile. A 
cette nouvelle, la pieuse vierge se couvrit Je 
haillons et s'enfuit. Elle arriva bientôt sur les 
bords du Rhin, qu'elle passa sur le batelet d'un 
pêcheur, moyennant une petite pièce demoi:tnaie-, 
et se mit à marcher à l'aventure; mais on s'était 
aperçu de sa fuite au château à'Hohembourg, 
et Athalric et ses quatre fils étaient partis à sa 
recherche dans toutes les directions. 

Arrivée aux portes de Fribourg, Odile, haletante, 
épuisée, venait de s'asseoir au pied d'un rocher. 
Tout à coup elle entend le bruit du galop des 
chevaux, pui~ eUe distingue quelques cavalieFs 
et reconna'ît bientôt son père. u O Sauveur des 
hommes! s'écrie la vierge éperdue, cachez-moi 
dans le sein de votre miséricorde.)) Alor,;,le rocher 
s'entr'ouvre et la dérobe à tous les regards. Athal
ric passe outre et re,,ient dé,;olé à Hnhembourg. 

Quelque temps après, il faii;;llil. ruhlier à son 
de trompe dnns tous ses dornainPs qu'il laisse
rait Odile en liberté, si elle revenait. auprès de 
lui. Odile quitta sa retraite et rentra au château, 
mais auparavant elle fit construire un oratoire 
auprès d'une fontaine qui jaillit du roeher où 
eHe, s'était cachée. 



LE LÉPREUX GUÉRI ET LE VIN At:GliENTÉ 

La vertu d'Odile avait triomphé du cœur 
d'Athalric. Celui-ci, tollché du regret de ses fautes, 
transforma son magnifique château de Hohem
bourg et le donna solennetlement à sainte Odile. 
On travailla dix aus à abattre ce qui ne pouvait 
servir à une communauté monastique et à bâtir 
ce qui y manquait. En quelques années, Odile y 
avait réuni cent trente vierges, parmi lesquelles 
on remarquait trois de ses nièces et Roswinde, 
sa p.ropre sœur. 

Le 11ouveau monastère brilla surtout par sa 
charit·· inépuisable. L'escarpement de la mon
tagne sur laquelle il était situé n'empèchai-t pas 
les pauvres et les infirmes d'y traîner leur misère. 

Or, il arriva qu'uR lépreux fut trouvé devant 
la porte du monastère, demandant 1-'aumône. Sa 
lèpre répandait une odeur tellement infecte, 
qu'on. ne pouvait s'arrêter dans le corridor voi
sin. Odile fut avertie : elle se hàta de préparer 
des aliments p-0ur l'infortuni§; eJJe- vint ensuite, 
embrassa le lépreux, lui présenta de sa propre 
main la nourriture. (< Seigneur, s'écriait-elle en 
versant d'abondantes larmes, ou donnez-lui la 
santé, ou accordez-lui la patience. i) 

L'on put voir alors combien la prière du juste 
est puissante auprès de Dieu. Cet autre Lazare 
fut aussitôt ga€ri; on ne vit plus de trace de la 
lèpre, et toute infection avait cessé. 

Mais il advint qu'un jour la charité avait épuisé 
les ressources du monastère. Pendant que les 
religieuses priaient et récitaient par cœur le 
psautier, la Sœur qui était chargée du s0in de la 
maison vint trouver l'abbesse : <( Dame abbesse, 
dit-elle, je ne puis vous le cacher, il ne reste 
plus de vin pour les Sœurs. Voyez dans votre 
sagesse comment il faut faire . 

.:.... Ma fille, répondit la sainte Mère, ne vous 
inquiétez pas davantage, ayez confiance en Dieu. 
Celui qui a nourri plusieurs milliers d'hommes 
aŒc cinq pains et deux poissons, pourra, s'il 
plaît à sa toute-puissance, augmenter le peu de 
vin qui nous reste. Allez où le devoir vous 
appelle, et n'oubliez point ce que dit le Seigneur: 
" Cherchez d'abord le royaume de Dieu et sa jus
tice, et le reste vous sera donné par surcroît. )) 
La religieuse, après avoir reçu cet avis et la béné
diction de l'abbesse, s'éloigna. 

Quand il fut temps de chercher le vin pour le 
repas, la Sœur trouva rempli le vase qui avait été 
presque vide. Elle se hâta d'annoncer à l'abbesse 
ce qui venait d'arriver. Odile rassembla aussitôt 
ses religieuses, et toutes rendirent gràces à Jésus
Christ, qui ne délaisse jamais les âmes qui se con
fient en sa honte. 

ODILE ET ATHALRIC 

Cependant, le duc Athalric avançait en âge et 
sentait que la mort approchait. Il ne put résister 
toujours aux constantes préoccupations de l'éter
nité qui dominaient en lui, depuis qu'il avait été 
converti par la sainteté de sa fille bien-aimée. Il 
partagea donc ses domaines entre ses fils et se 
retira ensuite au monastère de Hohembourg, pour 
ne plus vivre que d'une vie de prière, de charité, 
de pénitence. 

Athalric fut atteint bientôt d'une m:iladie qui 
devait être la dernière. Odile consola son père, 
le !ortlfia à l'heure de Ja mort, et Je noble duc 
rendit ~on âme en paix. Berswinde ne survécut 
que neufjours à son époux; elle ne fut pa'.'\ malade : 
~'étant agenouillée dans l'église du mona'.'itère, 
ene s'affaissa, et, après avoir été douce pendant 

toute sa vie, eUe s'endormit doucement en Dieu· 
Odile. ne se- contenta pas de verser des larmes 

stériles1 e1Ie offrit, pour le repos de ces âmes 
qu'elle- avait tant aimées,. un jeûne rigoureux et 
des prières, con.tinuelles. 

Or, Athalric, son père, lui apparut entouré· ffe 
flammes e.t livré à de grands tourments, parce 
qu'il n'avait pas eu un regret assez profond d,e 
certaines fautes et surtout parce qu'il n'avait pas 
voulu admettre durant plusieurs années sa fille 
aveugle au nombre de ses enfants. 

Cette vision l'affligea vivement; Ja pensée que 
son père souffrait à cause d'elle lui déchirait le 
cœur. Elle fit donc vœu de ne plus manger et de 
ne plus boire jusqu'à ce qu'Athalric fùt délivré des 
peines qu'il endurait. Elle avait déjà. passé cinq 
jours dans ce jeûne extraordinaire, forgqu'elle 
vit tout à coup une clarté éblouissante inonder 
le lieu où eJJe priait. Elle apercut en même 
temps l'âme du vénérable Athalrîc rayonnante 
de gloire : un ange et un saint, couvert de vête
ments sacerdotaux,la conduisaient au ciel. Odile 
fut alors pénétrée de reconnaissance envers la 
bonté divine, et lui rendit grâce avec effusion. 

CULTE DE SAINTE ODILE POUR SAINT JEAN-BAPTISTE 

Depuis le jour de son baptême, Odile avait 
voué au Précurseur de Jésus-Christ le culte le 
plus ardent. Elle songeait à élever une chapelle 
qui porterait son nom; elle priait beaucoup et 
demandait, par l'intercession du Saint, que 
l'einplacement le plus favorable lui fût désigné. 

Une nuit, elle se leva avant Matines et alla se 
i,rostern·er suP un rocher écarté. Pendant qu'elle 
suppliait Dieu, saint Jean-Baptiste daigna lui appa
raitre, environné d'une lumière éclatante, vètu 
comme au bord du Jourdain. 

La religieuse qui était chargée d'annoncer 
l'office sortit à la même heure pour observer le 
cours des astres et pour savoir si le temps des 
Matines était arrivé. Elle aperçut une grande 
clarté et s'approcha pour en connaître la cause, 
mais l'éclat de la lumière fut tel que la reli
gieuse, saisie de frayeur, se hâta de rentrer dans 
fe cloître, mais elle avait pu distinguer au milieu 
de la lueur la sainte abbesse. 

Dès que les Matines furent chantées, Odile fit 
appeler cette religieuse et lui défendit de parler 
de la vision nocturne avant la mort de son abbesse. 
(( La clarté que vous avez vue, lui dit-elle, ne 
s'est pas produite pour moi; elle environnait 
saint Jean-Baptiste qui m'a ordonné de c~nstruire 
une chapelle en son honn_eur. >' Le jour était 
à peine venu qu'Odile, pleine de joie, prenait 
déjà les premières dispositionspour l'œuvre sainte. 

01', pôndant la construction de cette chapelle, 
une voiture, chargée de pierres, tomba d'un 
rocher haut de plus de soixante-dix pieds. Tous 
les gens de service accoururent, croyant les 
bœufs perdus, et déôdés à les achever s'ils con
servaient un reste de vie. Mais, grâce à la pro
tection du Précurseur, la voiture était intacte, 
les bœufs n'avaient point souffert, et ils conti
nuaient à traîner tranquillement la voiture dans 
un chemin si étroit qu'il semblait à peine prati
cable pour des chevaux. 

Lorsque la chapelle fut terminée, saint Pierre 
vint lui-même, pendant qu'Odile priait, accom
plir la cérémonie de la consécration. 

)lORT EXTRAORDINAIRE DE SAINTE ODILE 

Au bas de Ia montagne d'Hohembourg, Odile fit 
encore construire un hôpital, et tous les jours 
elle y allait soigner les malades 



Un jour qu'elle revenait seule à Hohembourg, 
elle _rencontra un pauvre lépreux, mourant de 
soif et de lassitude. Odile, touchée de compassion, 
eût voulu venir à son aide, mais la fontaine 
était trop loin. Alors, comme autrefois Moïse, elle 
frappa de son bâton le rocher voisin, et aussitût 
il en jaillit une eau abondante et limpide, qui 
rendit la vie à ce malheureux. Aujourd'hui encore, 
cette source porte le nom de sainte Odile, et les 
fidèles viennent y chercher un remède contre les 
maux d'yeux. 

Mais l'heure de la récompense s'avançait. Odile, 
sentant que sa dissolution était proche, se rendit 
à la chapelle de Saint-Jean-Baptiste. Elle y assem
bla ses religieuses, leur recommanda d'aimer 
Dieu, et leur demanda des prières pour elle-même 
et pour les siens. Voulant ensuite être seule avec 
son di vin Epoux, elle leur dit de se retirer dans 
l'oratoire voisin, pour y chanter des psaumes. 

De Tetour près de la Sainte, les religieuses la 
trouvèrent plongée dans une extase si profo:p.de, 
que, la croyant morte, elles fe livrèrent à la 
désolation et aux larmes. Leur douleur était 
d'autant plus grande que l'abbesse, qu'elles 
croyaient sans vie, n'avait point reçu le Saint 
Vbtique. 

Elles se mirent alors à supplier Dieu avec des 
torrents de larmes qu'il daignât commander à 
ses anges de ramener l'âme d'Odile dans son 
corps. Elle~ priaient encore que l'extase s'acheva. 
La Sainte put s'asseoir, et, s'adressant aux reli
gieuses, elle leur dit : (( Chères Mères et chères 
Sœurs, pourquoi vous livrer ainsi à la douleur? 
Vous m'avez cru mortei mais j'étais, par la grâce 

de Dieu, en la compagnie de la vierge Lucie, et 
les délices dont je jouissais étaient si grandes 
qu'elles dépassent toute imagination. )) 

Les religieuses s'excusèrent humblement d'avoir 
troublé la béatitude de l'abbesse, et répondirent 
qu'elles avaient agi de la sorte pour ne pas être 
coupables d'avoir laissé mourir leur Mère sans 
le secours du Saint Viatique. Recevoir son Sau
veur et son Epoux, c'était le désir ardent de la 
Sainte, et le ciel se plut à récompenser sa ferveur 
par un miracle. Un ange lui apparut, envi
ronné de lumière, et lui présenta avec respect 
un calicei qui renfermait le Corps et le Sang de 
Jésus-Christ. 

Quand Odile eut communié, l'ange disparut, et 
le calice précieux demeura entre ses mains. On 
n'a jamais pu, dit un historien, reconnaître de 
quelle matière était composé ce calice, qui fut 
conservé à Hohembourg, jusqu'en 1546. 

Presque aussitôt, l'âme de la Sainte se dégagea 
de son corps, et il se répandit un parfum délicieux. 
La sainte patronne de l'Alsace avait soixante ans, 
c'était le 13 décembre de l'année 720. 

ORAffûN 

(( Dieu, lumière de toutes les nations, qui avez 
fait éclater les merveilles de vos œuvres dans la 
perfêction de la vierge sainte Odile, nous sup
plions votre clémence, comme vous l'avez délivrée 
des ténèbres de sa cécité native, de nous accor
der de même, par ses mérites et ses prières, la 
grâce de la lumière terrestre et la gloire de l'éter
nelle clarté, Par Jésus-Christ Notre-Seigneur. » 



SAINT AUBERT. ÉVÊQUE DE CAMBRAI ET D'ARRAS 

Fête le 13 décembre. 

Saint Aubert accueille avec bonté son fils prodigue, Landelin, et lui pardonne ses é_garements. 

JEUNES ANNÉES 

Saiut Aubert fut l'une des principales gloires 
de l'épiscopat au vue siècle. Son nom paraît 
avec éclat près de ceux de saint Amour, de 
saint Omer et autres grands évêques, ses con4 

temporains et ses amis. 
Il serait né, selon certains auteurs, au village 

de Haucourt, ou, du moins, en un lieu assez 
rapproché de Cambrai, sa future métropole. 

Ses jeune.3 années se signalèrent par une 
modeste gravité et une sagesse précoce, qui, 
jointes à ses autres inclinations vertueuses, lui 
ouvrirent naturellement les portes du sanctuaire. 

C'étaient, chez Aubert, des marques suffisanlrs 
de vocation que ce sérieux peu commun aux 
enfants de même âge, un souci constant de h. 
perfection, une nature ennemie d0 loute dissi
mulation. 

On en fut promptement convaincu quand on 
vit le jeune clerc, admis à la tonsure, s'avan
cer à grands pas dans les voies de la sain
lelé. 

Ses progrès dans la connaissance des divines 
Ecritures et dans les autres branches des sciern:es 
ecclésiastiques allaient de pair avec ses progrès 
dans la vertu; il fut donc bientôt jugé digne d'être 
promu au sacerdoce. 



SUCCESSION DE SAINTS 
SUR LE siÈGE DE CAMBRA! ET n' ARRAS 

A quelque temps de là, mourut Aldebert ou 
Ablebert, évêque de Cambrai et d'Arras. 

Ces deux sièges, unis sous un seul évêque 
depuis le vie siècle jusqu'au XI°, avaient déjà, du 
temps de saint Aubert, de glorieuses traditions 
qu'il fallait rnaiutenir~U.Re série de saints pré
lats s'y étaient succédé. Depuis saint Vaast qui, 
avec la bénédiction de saint Remi de Reims et 
sur l'ordre du Pontife romain, était venu relever 
les temples et les autels-détruits par les barbares, 
saint Dominique, saint Vedulphe, saint Géry et 
le vénérable Berthoald avaient successivement 
régi les deux diocèses. 

Le consentement unanime du clergé et du 
peuple appela saint Aubert à l'honneur de pour
suivre ces nobles traditions. Dieu le fit monter 
sur le trône épiscopal, le 21 mars de l'année 633. 
Il fut sacré par Leudegise, métropolitain de Reims, 
assisté d'Athole de Laon et de saint Achaire, 
évêque de Tournai et Noyon. Il était le septième 
successeur de saint Vaast. 

Aubert considérait l'épiscopat moins comme 
un honneur que comme une charge. 11 eût de 
beaucoup préféré se retirer dans quelque solitude 
pour y consacrer sa vie à la méditation des choses 
<li! ciel. Mais on ne lui laissa pas le choix, et il 
dut accepter les peines et les travaux inhérents 
à Ja direction d'un si vaste diocèse. 

Les grâ~es du sacerdoce recu dans sa pléni
tude accrurent sa sainteté et; dès les ptemier& 
jours de son épiscopat, il se montra digne de 

. ses pré..lécesseurs. 

VISITES ROYALES - HUMILI'l'É DU SAINT 

La renommée de sagesse, de science el de 
vertu de saint Aubert se répandit en tous lieux 
et parvint aux oreilles du roi Dagobert Ie'". 

Ce prince, même dans le temps de ses égare
ments, aimait à s'entourer des conseils des 
prêtres et des prélats; doté par eux d'ane édu
cation chrétienne, il leur dut encore le bienfait 
de sa conversion. 

Saint Aubert eut l'occasion de le voir plusieurs 
fois et de recevoir sa visite dans le palais épis
copal. Dagobert écoutaiti·dociie, ses avis, goûtait 
ses exhortations et acceptait même humblement 
les reproches paternels qui tombaient de sa 
bouche. 

L'évêque lui parlait alors de la sollicitude qu'il 
devait apporter dans l'administration de son 
royaume. 11 lui rappelait le .bonheur que Dieu 
réserve aux princes qui auront gouverné selon 
ses vues-,- et la terrible responsabilité encout'lje 
par les rois infidèles à leur mission. 

Le prince fut aussi touché que satisfait lie la 
première entrevue, et revint plusieurs fois chez 
le vénérable pontife. 

Autant pour obéir à sa générosité naturelle 
,que pour lui témoigner son affection et sa 
reconnaissance,il fit don à l'église de Notre-Dnme 
d'une villa royale, au lieu appelé Onnaing; il y 
joignit ensuite le territoire de Quaroube, village 
situé à quelqlles lieues de Valenciennes. 

Les relations du Saint avec les hauts person
nages du royaume ne lui enlevaient rien de son 
humilité. 

11 reportait fidèlement à Dieu les hommages 
qt1'i! s~vai~ n'être dus qu'à lui seul, et ne se 
glor1fia1t m des honneurs dont l'entouraient le 
roi et sa cour, ni de la dignité attachée à son 

épiscopat, ni des miracles dont il était le fréquent 
instrument. 

Sa charité s'exerçait de préférence envers les· 
petits et les pauvres, et s'il faisait des prodiges, 
c'élai t le plus souvent pour soulager leurs misères 
matérielles. · 

Un jour que le peuple, enthousiasmé d'un 
miracle opéré sous ses yeux par saint Aubert, 
l'acclamait et l'entourait de témoignages de 
recooriaissance, l'évêque, avec beaucoup de 
simplicité, calma leurs transports en s'écriant : 

(< Ce n,-es-t- pas à votre évêque que vous devez 
attribuer cette merteiUe, mais à la vedu de 
Dieu qui seul est tout-puissant. >> 

ltETOUR D'UN EN°F ANT PRODIGUE 

La demeure épiscopale abrita plusieurs années 
un enfant_qui donnait les plus belles espérances. 
Il s'appelait Landelin. 

L'évêque l'aimait comme un fils; il l'avait 
tenu sur les fonts baptismaux. On le lui avait 
ensuite confié, avec plusieurs autres flls de 
grandes familles-, selon un usage assez répandu 
à celte époque de faire élever sous la direction 
de l'évêque et dans ses écoles, les jeunes gens 
les plus nobles et les mieux doués du diocèse. 

Landelin grandissait sous l'œil d'Aubert, inno· 
cent et pieux, exceptionnellement favorisé des 
dons de la nature et de la grâce. Déjà le saiut 
évêque lisait avec bonheur dans l'avenir de cet 
adolescent prédestiné et voyait les granJ.es 
choses auxqueUes Dieu le préparait insensi-
blement.. • 

Hélasf tant de beaux projets s'évanouirent un 
Jour. Les passions vinrent troubler cette jeune 
âme. L~ambitio-n fit miroiter aux yeux de Lan
delin les vains honneurs qui l'attendaient drrus 
le monde-, an lieu de l'obscurité à laquelle il se 
condamnait dans la maison de son père. 

Loin de recourir à cette parole miséricordieuse 
et paternelle qui l'avait jusqu'alors guidé dans le 
droit chemin, il prêta l'oreille aux insinuations 
perfides de quelques-uns de ses proches. 

Ils s'étonnaient qu'un jeune homme si plein de 
grâte et d'intelligence, à qui souriait le plus 
brillant avenir dans Je monde, préférât les 
obscures fonctions du sanctuaire à la renommée 
que Iui obtiendrait, sans nul doute, la carrière 
des armes. La discipline de l'Eglise était, disaient
ils, dure et intolérable; il est plus facile de l'em
brasser que d'y persévérer. 

De tels propos, tenus à l'insu de saint Aubert, 
firent le plus grand mal à Landelin; il prit en 
dégoût la vie austère, 1a demeure épiscopale trop 
semblable à un cloître, où l'on vit inconnu et 
sans gloire, et il partit. 

Libre de toutjoug et de tout frein, il s'éloigne 
de Cambrai, de ce nid paisible où s'est écoulée 
son enfance, et s'abandonne bientôt à toute la 
fougue des passions; il étouffe promptement le5 
premiers remords de sa conscience et oublie 
l'honneur de sa famille jusqu'à se con~tituer 
malfaiteur de grand chemin, pour satisfaire ses 
tendances dépravées et pourvoir à ses folles pro
digalités. Il changea son nom en celui de Mau
rose, afin d'éviter toute recherche de la part de 
sa famille, et se fit, sous ce pseudonyme, chef de 
brigands. 

Qui dira la profonde douleur que ressentit saint 
Aubert à la vue d'une telle ingratitude? Durallt 
trois ans, il pleura la perte de cetl-e ûme, et 
répandit pour elle, au pied des autels, ses prières 
Jes plus ardentes. 



Enfin, il eut la consolation de voir à ses genoux 
ce fils prodigue, touché de la grâce au milieu 
même de ses égarements,etimplorant son pardon 
avec un torrent de larmes. 

Transporté de joie, il l'embrasse tendrement, 
le serre contre son cœur, l'assure, au nom de 
Jésus-Christ, que tout est oublié et qu'il va recou
vrer sa première innocence et son bonheur. 

La mansuétude de saint Aubert en cette cir
constance fut bien récompensée. Landelin vécut 
en Saint sous sa direction, se fit religieux, fonda 
des monastères, et mérita plus tard les honneurs 
des autels. 

UNE LEÇON DE CHARITÉ 

-Une autre consolation était réservée à notre 
Saint. 

Un jeune et fervent religieux, nommé Ghislain, 
arrivait d'Athènes, sa patrie, dans le Hainaut, 
avec le désir d'évangéliser les peuples de cette 
wntrée. 

Son premier souci~ à son arrivée, était d'aller 
trouver l'évêque de Maëstricht, saint Amand, et 
l'évêque de Cambrai, saint Aubert, afin de s'ou
vrir à eux de sa vocation et de prendre leurs 
conseils. 

Parvenu au lieu appelé Ursidongus, il y jette les 
fondements d'un monastère, se proposant d'aller 
sans retard rendre ses devoirs à l'évêque de 
Cambrai. 

Mais déjà des personnes peu discrètes l'avaient 
prévenu auprès de saint Aubert. 

- Défiez-vous, seigneur, avaient-eJles dit. C'est 
un Greè qui vous arrive, un étranger. Il vient d'un 
pays lointain s'établir en votre diocèse. C'est 
peut-être uu faux apôtre, capable de séduire et 
de tromper la foi des fidèles. 

Le zèle de ces détracteurs ne parut pas pur aux 
yeux de l'évêque; il saisit l'occasion pour leur 
donner une petite leçon de bienveillance envers 
les envoyés du Seigneur. 

- 11 ne vous appartient pas, répondit-il simple
ment, de juger ainsi un homme qui ne vous est 
pas connu. Avant de vous arrêter à ces pensées 
peu charitables, vous devriez éprouver si vos 
.i ugements so~t bien surnaturels et s'ils vous 
viennent de Dieu. 

En même temps, il faisait avertir saint Ghislain 
qu'il lai réservait une audience particulière dans 
~on palais, et le manda par l'intermédiaire d'une 
personne de confiance. 

Cette simple entrevue lui fit concevoir pour 
l'étranger uu grand respect et une religieuse 
sympathie. 

11 Jui promit même d'aller bénir son église 
aussitôt qu'elle serait achevée. 

Le jeune religieux grec, en dépit des juge
ments un peu téméraires qui l'avaient accueilii, 
ne trompa point la confiance de son nouveau 
pasteur. Il édifia, pour le bien de la contrée, le 
monastère de la Celle, non loin des rives de la 
Haine, et fonda, aux environs, la ville qui, plus 
tard, portera le nom de saint Ghislain, en souvenir 
de son origine. 

VOCATIONS· SUSCITÉES PAR UN SERMON 

A quelque lemps de là, saint Ghislain adressa 
à saint Amand et à saint Aubert le message sui
vant: 

u Vénérés Pontifes du Seigneur, voici que mon 
œuvre est heureusement achevée. Le temps est 
venu où vous accorderez à mon monastère et à 

mon église les dons de la béllédicèiun ,~og.iee.s 
leur avez promise. >1 • ' 

Les deux P.ontifes prirent ehsemble leurs.dis
positions pour· Je voyage, et, au jour fhé\ se 
rendirent à. la cérémonie, dont leur présence 
rehaussait singulièrement la solennité. _ - , , 

En route, ils ne pouvaient s'empêcher d'évangé
liser les villes et les bourgs échelonnés sur leur 
passage, de visiter les malades et les pauvres-_et 
de faire bénir partout leur nom. 

Ils arrivent au moriastère de la Celle. Une foule 
considérable se presse pour les voir et pour les 
entendre. En sa présence, ils consacrent la nou-
velle maison destinée à la prière. . . 

Parmi les nombreux spectateurs réunis pour 
cette magnifique cérémonie, se trouvait un per
sonnage allié aux Mérovingiens, leude distingué 
du palais de Dagobert, et avec lui sa noble 
épouse appartenant., elle aussi, à la famille 
royale. C'était le comte Mauger et la princesse 
Waltrude ou Waudru. . ,, 

Les deux époux furent si touchés des exhor
tations prodiguées en cette circonstance aux 
fidèles par les prélats de Cambrai et de Maëstricht, 
qu'ils résolurent, d'un commun accord, de quit
ter le monde pour se dévouer au service de Dieu. 
Déjà.~ ils avaient offert au Seigneur leur fils 
unique, Landri, devenu prêtre. 

Mauger vint quelques jours après à Camhrai 
trouver l'évêque, pour conclure l'importante af
faire de sa· vocation. 

Il reçut de ses mains la tonsure et s'en alla 
ensuite bâtir un monastère sur la colline d'Haut
mont, près des rives de la Sambre. De nombreux 
amis l'y rejo_ignirent, et pour un fils qu'il avait 
quitté, Mauger retrouva toute une famille spiri
tuelle, nombreuse et fervente. 

Daus le même temps, sainte Waudru deman
dait à saint Aubert de lui conférer le voile des 
épouses du Christ, puis elle habita une humble 
demeure à Château-Lieu, oû s'élève aujourd'hui 
ia ville de Mous. 

PLÉIAD-E D'APOTRES EN RETRAITE 

A certaines époques, le monastère d'Hautmcnt 
rassemblait dans son enceinte les prêtres les plus 
illustres de la contrée. 

On y voyait, à côté du fondateur de l'abbaye, 
Mauger, saint Aubert et tout un cercle de saints 
amis avec lesquels il conférait des moyens de 
faire du bien aux âmes : saint Amand, le plus 
illustre et le plus éloquent de l'assemblée; saint 
Ghislain, l'apôtre venu de Grèce; saint Humbert 
de Maroilles, saint Wasnon de Condé, dont 
l'évêque de Cambrai avait consacré les élîlises et 
béni les monastères; Landri, le fils bien-aimé 
de Mauger, appelé bientôt à s'asseoir sur le siège 
de Meaux. 

Avec eux se rencontraient encore dans celte 
sorte de retraite sacerdotale des missionnaires 
venus de diverses conlrées, et surtout de rir
lande. Ils avaient franchi la mer pour venir évan
géliser le nord des Gaules: il leur était doux de 
se retremper, près de leurs chefs hiérarchiques, 
dans Ia ferveur de leur vie religieuse et de leur 
apostolat. 

Aubert et Amand animaient tous ces frères 
d'armes de leurs exhortations et de leurs exemples. 

FLORAISON DE MONASTÈRES FAVORISÉE PAR SAINT AUDBRT 

Un des faits les plus saillants du vue siècle est .. 
la multiplication des nouveaux monastères. Un 
missionnaire arrive-t-il en une contrée; un riche 



seigneur vient-il à se convertir; une illustre 
vierge prend-elle le voile, sans retard ils édi
fient l'un de ces foyers de prières. 

La grande sollicitude des évêques du temps, 
surtout de ceux de la Gaule-Belgique, esL de favo
riser etde développer ce magnifique mouvement 
religieux. Les institutions monastiques rendaient 
de précieux services à l'évangélisation des Francs 
encore à demi-barbares. 

Saint Aubert eut pour principale consolation 
de son é piscl>pat de voir naître et fleurir dans 
son diocèse beaucoup de ces monastères. 

Outre les ·abbayes déjà mentionnées, dues à Ja 
feTVeur de Landelin, de Ghislain, de Mauger, de 
Waltrude, il s'en éleva d'autres non moins utiles. 

Saint Aubert et saint Amand conféraient en
semble dans l'abbaye d'Hautmont, quand la sœur 
de rninte Waltrude, Aldegonde, vint se jeter à 
leurs pieds el leur demanda de lui permettre, 
cumme ils l'avaient fait à sa sœur, d'embrasser 
la vie religieuse. De leurs mains, elle reçut le 
voile, et s'en alla, elle aussi, dans une solitude 
~nuvage sur les rives de la Sambre, où elle fonda 
u I monastère de vierges. C'est autour de celte 
m.ii~on bénie que s'tqeva la ville de Maubeuge. 

Aubert eut ellcnre la joie de consacrn l'église 
J11 monaslèl'e de Marchiennes, où sainte RictruJe 
s't',:ait retirée avec ses deux filles après la mort 
t1·<1:.{ique de son Ppoux Adalbaud. 

Chacun de ces asiles de sainteté devenait aussi
tôt le centre d'une.population fervente et labo
riruse. 

PléTÉ D'AUDERT ENVERS LES RELIQUES DES SAINTS 
TRANSLATION DES RESTES DE SAINT VAAST 

Sur Ja Ou de sa vie, saint Aubert s'était ren1lu 
à Arras pnur vi~iter les chanoines de Notre• 
üa111e et réoler les affaires de son Eglise. 

Uue nuit, taudis que ses _disciples prenaient 
1111 peu de repos après avoir récité .Matines, le 
Saiut était demeuré en prières.jusqu'à l'aurore. 
Sa1,s interl'om pre sa méd.italion, il sort de l'église 
el \'a sur les remparts de la ville pour respirer 
u11 peu l'air pur du matin. 

Tandis qu'il se promène solitaire et que son 
rf'µard embrasse toute Ja cité, il songe à saint 
V;11tsf., l'apôlre de l'Artois, et, considérant sa 
s1'pulture plus que modeste et l'oubli dans lequel 
'-em!Jlaient enveloppées les reliques de ce grand 
Saiut, il réJléchit aux _moyens de leur procurer 
les ho1rneurs dont elles sont dignes. 

li était tout rempli de ces pensées quand, levant 
les yeux du cûté de l'Orient, au delà de la petite 
rivière du Crinchon, il aperçoit un homme tout 
re._p\endissant de lumière. Semblable à l'auge 
q11'Ezéchiel aperçut dans une vision prophétique, 
rn<':rnrant le temple de Jérusalem, cette appari
tio:1, une verge d'or à la main, semblait mesurer 
l'emplacement d'un édifice. 

Après quelque temps la brillante vision dis
par ut, et saint Aubert, éclairé sans doute par 
un.:: inspiration intérieure, connut que Dieu vou· 
lalt en cet endroit la translation du corps de 
saiut Vaast. 

li s'empressa de communiquer à saint Omer, 
l'évêque de Thérouanne, ses révélations et le des
sein qu'il avait de suivre les divines indications. 
Le temps était venu, disait-il, de tirer de l'oubli 
les glorieux ossements du bienheureux Vaast. 

Le vieil évêque deThérouanne accourut,quoique 
infirme et aveugle, félicita saint Aubert de son 
heureuse pensée, et l'on disposa tout pour uue 
splendide fête. 

Une foule immense se réunit de tous les envi
rons d'Arras, et, au milieu du plus profond 
recueillement, Le précieux dépôt, enlevé de son 
premier sépulcre, traversa les rangs des innom
brables fidèles en prières,et fut déposé à l'endroit 
marqué par l'ange du Seigneur, sur les bords du 
Crinchon, à Castrum Nobiliacum, où devait bientôt 
être érigée la célèbre abbaye de saint Vaast. 

L'évêque de Cambrai prouva encore sa dévotion 
aux saintes reliques, lors de la translation du 
corps de saint Fursy, abbé du monastère de 
Lagny, dans l'église de Péronne, qu'avait fait 
bâtir Erchinoald, maire du palais. Saint Eloi, 
l'évêque du lieu, l'avait prié de l'assister dans 
l'accomplissement de ces pieuses fonctions; 

Saint Aubert, toujours prompt à répondre à 
ces sortes d'avan·ces, goûta près de saint Eloi 
quelques jours de vrai bonheur, et conversa 
longuement avec lui des choses de Dieu et de 
l'Eglise. Après lui avoir donné le baiser fraternel, 
il le quitta avec la confiance de le retrouver 
bientôt dans la patrie du ciel, vers laquelle, pleius 
de jours et de mérite·s, tous deux s·acheminaie11t 
rapidement. 

RELIQUES 
SAii\TE AVIDITÉ D'UN EMPEREUR D'ALLEMAGNE 

On n'a aucun détail précis sur la date et lb 
circonstances de la mort de saint Aubert. 

Son historien,Fulbertde Chartres, nous apprend 
que son corps fut enseveli dans l'églisè de Sai11t
Pierre, alors située hors de l'enceinte de la ville 
de Cambrai. Il y reposa jusqu'au temps de 
l'évêque Dodilon, son quatorzième SU'}~esseur. 

A lors, pour mieux le garder des ~ncursions 
normandes, et aussi pour le tirer d'un certain 
oubli dans lequel _ce saint corps était laissi\ il 
fut placé avec honneur dans l'église cathédral?, 
de Sainte-)Iarie, en 888. 

On accordait à ses restes les hommages qu'il 
avait procurés jadis à saint Vaast: c'était justice. 

Protecteur de Cambrai, saint Aubert devint 
plus tard patron de la cité de Magdebourg. 

Ce fut lorsque l'empereur d'Allemagne, Othon 
le Grand, fils d'Henri l'Oiseleur, voulut réparer, 
par la création de plusieurs évêchés nouveaux, 
Jes maux des guerres passées. Les Saxons et les 
Slaves se convertissaient nombreux à la voix ùes 
missionnaires; il les groupa autour de leurs pas
teurs, et, pour exciter leur piété autant que pour 
enrichir les nouvelles églises fondées, il chercha 
des reliques. 

Il eût voulu pour la ville de MagJebourg, q•1'il 
affectionnait spécialement, les corps de .saint Céry 
et de saint Aubert, et il les demand"a à l'év_êque 
Fulbert, de Cambrai. 

Mal~ré toute sa déférence pour Su. MajesLé 
impériale, Fulbert ne crut pas à propos de liHer 
de tels trésors. Il dépouilla seuleme11t son é~lise 
des ossements de saint Thierri, qu'il envoya, avec 
un corps de Saint inconnu et quelques reli4ues 
insignes de saint Aubert, à_l'empereur Othon le 
Grand. 

Plus tard, saint Aubert recouvra à Saint-Pierre 
sa première sépulture, au jour dè la cousécralion 
de l'église, le 1er octobre 1015. 

SOURCES CONSULTÉES 

Les Vies des Saints des diocèses de Cambrai et d'Arras, 
par DESTOMBES, vicaire général de Cambrai. -
Histoire de saint Amand, du même auteur. -Hagio
graphie du diocèse d'Amiens, par CoRDLET, t. IV. 



LE BIENHEUREUX ANrOINE GRASSI, 
PRÊTRE DE L'ORATOIRE 

BfATIFIÉ PAR S, S. LÉON XIII EN L'ANNÉE JUBILA.IRE l 900 

Portrait authentique du bienheureux Antoine Grassi. 

Le 30 septembre 1900, S. S. Léon X!ll plaçait 
au rang des Bienheureux le vénérable Antoine 
Grassi, prêtre de l'Oratoire. 

Antoine Grassi naquit à Fermo, ville de la pro
vince de la Marche, en Italie, le J3 novembre 
1592, trois ans avant la mort de saint Philippe 
de Néri, fondateur de l'Oratoire. 

Son existence entière s'écoula dans les murs 
de celte cité. Il en édifia les habitants pendant 
près de quatre-vingts ans, comme religieux 
d'abord, puis comme supérieur de son monas
tère. 

A ne considérer que les dehors, ce serviteur 
de Dieu n'accomplit rien d'extraordinaire. L'en
semble de sa vie prouve une fois de pl_us que les 
Saints ne sont pas d'une autre nature que la 

nôtre; mais, si nous essayons de pénétrer l'in
time de leur âme, quel héroisme et quels tou
chants exemples de perfection nou, y décou
vrons! 

SIGNES DE Pll~T~ PRÉCOCE 

Elevé sur les genoux d'une sainte mère, 
Antoine donna de bonne heure les signes d'une 
exquise piété. Lorsqu'il se rendait à l'école chez 
le cmé de Saint-Pierre-de-Fermo, il ne man
quait jamais de faire une courte, mais fervente 
station dans l'église des Pères de l'Oratoire qui 
se trouvait sur son chemin. 

Il aimait à entendre la messe et plus encore à 
la servir. A la maison, il s'était fabriqué un 



petit autel; avec une clochette, il rassemblait ses 
sœurs, son frère, quelques c11..marades : on chan
tait des oraisons; après quoi, Antoine montait 
sur une caisse et adres~ait à son auditoire 
émerveillé un gracieux petit sermon, écho rela
tivement fidèle des discours qu'il avait écoutés 
à l'église. Puis, quand il se reh'ouvait seul 1 il 
priait longue-ment devant son petit autel, et il 
fallait user de violence pour l'en arracher. 

li lisait aussi très volontiers la vie des Saints 
et digait un jour au sortir de cette lecture: Oh! 
qtte c'est beau d'être un saint! Oh! si je pouvais 
être un saint! 

li commença, dès lors, à en prendre les 
moyens: petites mortifications cachées, procédés 
affables euvers le prochain, fuite de l'ombre 
même du péché, oraison toujours plus assidue 
et fréqut>ntation des sacrements. En ,classe, H 
était le plus studieux des élève<i: c'est luî qu~on 
chargeait de reprendre ou d'aider les moins 
avancés,et il s'acquittait de cetoificeavec autant 
de modestie que de charité. 

Quand il eut atteint l'âge de treize ans, Dieu 
mil sur son chemin un disciple de saiut Philippe 
de Néri, supérieur du couvent de Fermo, qui 
devina la pureté et les heureuses d1fipositions de 
l'àme d'Antoine, prit à cœur son avancement 
spirituel, et, au bout de trois ans., l'admit sur ses 
irn,tances au nombre der, postulants. 

L'une des dernières paroles .du biaenbeureux 
Antoine sera celle-ci: Quelle .èonne chas~ pour moi 
que de mourir fils de saînt Philîppe de Neri. A. dater 
de sou entrée daus l'Institut, il ne passa pas un 
seul jour sans remercier Dieu du bie11fait de sa 
vocation religieuse. 

MORTIFICATIONS 

Avec quelle générosité il s'adonna aux pra
tiques de sa nouvelle vie 1 Outre les pénitences 
de rPgle qu'il observait avec une .scrupuleuse 
nact.i1ude, il sut s'en imposer d'autres et y être 
fidèlt> jusque dans l'extrême -vieillesse. 

DPux ans seulement avant sa mort, à -cause de 
ses infirmités, la voix de l'obéissance parvint à 
lui faire diminuer ces rigueurs. 

Ainsi, il travaillait dans fla cellule le plus sou
vent à genoux. Heureux: de reposer sur une 
dure paillasse, il se retranchait en outre le sou
lageme11t d'un ore-iller. Toujours le premier levé, 
Je dernier couché, il donnait à l'oraison une 
partie des 'heures que les autres consacraient 
au sommeil. 

Ct>s austérités se pratiquaient dans le secret de 
la cellule. Le Bienheureux ayant pour règle 
d't>viter toute singularité vis-à~vis de ses frères, 
rien n'apparaissait à leurs yeux qu'une régula~ 
ritfi exemplaire, une grande assiduité à l'étude, 
une grande charité envers tous. 

La Somme theotogique de saint Thomas faisait ses 
ctéli(·es: il étudiait aussi les Ecritures en s'aidant 
des explications des saints Pères, et, parmi les 
autres auteurs qu'il avait à parcourir, il cboisi-s
sa1t toujours de préférence ceux dont le nom, 
disait-il, commence par un S. 

AU CONFESSIONNAL 

Ce qui frappait surtout eu lui, c'était une séré
nité à toute épreuve. <{ Je n'ai jamais ren<:ont.ré, 
disait de lui un cardinal qui l'avait longtemps 
connu, un homme plus égal à lui-même, un 
esprit plus uni à Dieu, une àme plus oublieuse 
de soi.)) 

On pouvait impunément le déranver de ses 
occupations, jamais on ne saisissait sur ses traits 
aucun signe d'ennui. JI voyait dans ces déran
gements mêmes ia sainte volonté de Dieu, et, le 
regard fixé sur les divins vouloirs, il agissait 
sans trouble avec nue patience que rien n 'allé
rait. 

Devenu prêtre et consacré plus spécialemf'nt 
au ministère de la confession, il 11e permit 
jamais qu'on répondît à ceux qui le demandaient: 
H L-e P. Antc,ine repose-» ou <( le Père n'est pas 
visible Ji. Il quittait tout pour voler au service 
des âmes. Il demeurait au confessionnal cinq ou 
six heures de suite, quelles que fussent ses 
infirmités, sans donner Je moindre signe de fa
tigue. li recevait tout le monde avec une extrPme 
charité, et possédait un dou spécial pour amener 
les pauvres pécheurs au complet aveu de leurs 
misères. 

Pour les scrupuleux, sa patience allait jusqu'à 
l'héroïsme. Ou cite l'un d'entre eux, qui, pendant 
plusieurs semaiues consécutives, vint chaque 
jour entretenir de ses fautes le bon Père pen
dant deux ou trois heures, sans réussir à décou
rager son jualtérable dévouement. Au bout de 
ce temps, Je confesseur accueillait son pénitent 
avec autant de bienv.eilJauce que s'il l'eût reçu 
pour la première fois. Quand une âme se trouve 
dans .une plus grande ·peine, disait-il, c'est alors 
rpleUe a pl,us besoin de miséricorde. 

O.n a pu répéter du bienheureux Antoine ce 
que J"on disait de saint Philippe : <1 li confessa 
jusqu'à son dernier jour et conquit au Christ 
d'innombrables enfants. )) Arrivé aux limites de 
la vieillesse et accablé d'infirmités, le Bienheu
reux, ne pouvant plus se rendre à l'Eglise, tenait 
sa c-elJule toujours ouverte à tous les pénitents, 
h~ureux dP, pouvoir jusqu'au bout vaquer à ces 
saintes fonctions. 

JUBILÉ DE i625 - PÈLERINAGES A LORETTE 

Le saint religieux n'avait pas l'humeur voya
geuse. 

En dehors de son pèlerinage annuel au sanc
tuaire de Lorette, distant seulement de vingt 
mi11es, il ne s'éloigna qu'une fois de sa ville de 
Fermo. Ce fut pour aller ga,gner à Rome l'indul
gence du Jubilé, proposée en -1625 par le Pape 
Urbain VIII. 

H accomplit en vrai pénitent, silencieux et 
recueilli, les visites prescrites aux grandes hasi~ 
tiques. Les merveilles de Rome, ses palai!!>, ses 
édifices n'attirèrent pas beaucoup ses regards, 
Les plus douces joies qu'il éprouva furent celles 
de s'agenouiller aux divArs lieux sanctifiés 
quelques années auparavant par saint Philippe 
de Néri. 



Un des disciples du saint Fondateur, le P. Pierre 
Consolini, entourant d'uuP. particulière sympa
thie le bienheureux Antoine, l'entretint longue
ment et.dans le détail des vertus de saint Phi
·]ippP. Antoine recueillit avec une pieuse avidité 
tom ces récits, les grava dans son rœur et s~ap
pliqua dans la suite à reproduire ti~e:emeHt_ Ie~ 
traits du modèle qui venait de lm etre ams1. 
IDOH11é. 

La sainte mai~on de Lorette rei;ut plus fré
quemment la visite du serviteur de Dieu. Chaque 
année, il y venait remercier la Sainte Vierge 
envers laquelle il était redevable d'une miracu
leuse guérison. 

Un jour qu'il se tenait en prières sous la cou
pole de la grande église de Lorette, en face de 
la Sauta Casa, un terrible orage se déchaîna. Au 
m-ilieu des éclairs et du fracas du tonnerre, la 
foudre atteignit tout à coup le bienheureux 
Antoine et le projeta sans connaissance sur le 
sol. 

Quand il revint à lui, il crut qu'il allait expirer, 
et se dit que, après tout, c'était un grand bol1-
heur pour lui de mourir en un lieu si saint. li 
demanda et reçut les derniers sacrements. Après 
quoi, contre toute attente, un mieux se produisit, 
et, bientôt, le malade échappait au danger de 
m-0rt. 

(c Non seulement la Sainte Vierge me conserva 
la vie, raconte à ce propos le serviteur de Dieu, 
-elle me guérit encore de maux d'entrailles dont 
favais eu beaucoup à souffrir auparavant.» 

En témoignage J.e ce miracle, plusieurs ,débris 
de ·ses vêtements calcinés altèrent rej-ointlre le" 
nombreux .eK-voto des sanctuaires -de Lorette, 
,et chaque année, tant qu'iil vécut, i1 ·eu.t à cœur 
d'offrir a Marie un pèlerinage <le recounai-s·sance. 

Au cours d'une autre maladie, la fièvre qui 
l'avait saisi était si persistante que les médecins 
l'avaient coudamn-é. 

-« Si seulement nous pouvions l'engager à 
-demander sa guérison à la Sainte Vierge, dit un 
des Pères de son couvent, je suis sûr qu'il l'ob
tiendrait. » 

Le P. Antoine tenait si peu à ce qui le conce:r
nait, qu'on eut bien de la peine à le décider à 
cette prière. Il la prononça pourtant au jour d(~ 
la f-ête de la Purification de Marie. « C'en est fait, 
il va ~uérir », 'fépétait l'infirmier. Les espérances 
de toute la communauté sur ce point ne furent 
pas déçues. Uue fois de plus, Antoine recouvra 
la sauté par l'i11tercession de Marie. 

Aussi, quel culte il avait pour elle l Dans 
toutes les maisons voisines du couvePt il essayait 
de propager la d·évotion à Notre-Dame de Lorette, 
provoquait pour chaque soir des prières en son 
honneur, la récitation en commun des litanies 
laurétaues et celle dh chapelet. 

Lorsqu'il allait à Lorette, il se dévouait sans 
mesure au service des pèlerins, jusqu'à oublier 
de pourvoir à sa propre subsistance. En dehors 
de ces bons oflices, il donuait sou temps à la 
prière et passait à genoux cinq et six heures 
consér,utives. 

C'est à Lorette qu'il eut comme uue révélation 
de sa mort prochaine. En cette visite, qu'il 

connut. devoir être la dernière, il ne pouvait 
s'arracher à ce saint li-eu. Lui, ordinairement 
si obéissaut, répondit à ceux qui l'avertissaient 
qu'il était temps de se retirer: « DP grâce, 
accordez-moi quelques instants enco.re. C'est 
pour la d.ernière fois que je :viens ici. Lai.::;sez
rnni faire mes adiP-ux à la Sainte Vierge. 

Peu après, il dit, Pil se retirant: (< O Marie, je 
remets entre vos mains la fin de ma vie. » 
LoreLl,e, eu effet, ne devait plus le revoir. 

SUPÉRIEUR DU COUVENT DE FERMO 

Le bienheureux Antoine, élu, en f635, supé~ 
rieur du couvent de Fermo, eut à le régir pen
dant J'espace de trente-sept ans. 

11 remplit ce rôle avec une sagesse et une pru
dence surnaturelles au·dessus de tout éloge. 
«Il-était. -comme l'un d'entre nous, disait un de 
ses religieux. Tout en exerçant une véritable 
autorité, il n'eut jamais à se servir du comman
dement. li nous exprimait ses désirs avec tant 
de douceur qu'on ne pouvait y résister.» 

Chacun de ses enfants pouvait croire qu'il 
occupait la première p.Jac-e dans son cœur, tant 
il savait témoigner à tous de condescendance et 
de bonté. 

Règle vivante de ]a maison, il entraînait cha
CWl par l'attrait de l'exemple; jamais on ne le 
voyait inoccupé; pauvre, il rapiéçait lui-mêmP ses 
misérables vêtements; charitable, il se dépensait 
au chevet des malades, s'humiliait souvent jus
qu'à leur rendre les services les plus rebutants; 
il entretenait dans les âmes cette joie paisible 
qui est la compagne habituelle de la ferveur. 
Saint Philippe, disait-il souveut, ne veut pas de 
mélancoliques dans sa maison. So.~ez donc joyeux. 

En un mot, le bienheureux Auto,ine réuuissait 
toutes 1-es qualités nécessaires au bon gouverne
ment d'un couvent. La preuve la plus manifeste 
à cet égard est que l'élection du supérieur, renou
velée tous les trois ans, le co11firma dans sa charge, 
1nal~ré ]es protestatious réitérées de so11 humi
lité, jusqu'à onze et douze fois. 

SOUFFRANCES ET CHARITÉ 

Comme tous les saints, le bienheureux Antoine 
eut à porter sa croix à la suite du divin Maitre. 

Elle consista pour lui en de continuelles infir
mités, qu'il réussit à cacher au point que beau
coup les connurent seulement vers la fin de sa 
vie, lorsqu'elles 15e fur,·nt aggravées, mais qui ne 
lui faisaient pas moins endurer W1 supplice con
tinu. 

Il subit, sans exhaler une plainte, plusieurs 
opérations douloureuses nécessitant le cnn('Ours 
des chirurgiens, et, un jour qu'il avait dû rece
voir cinq coups de bistouri, il offrit à Dieu cha
cune de ses blessures en l'honneur des ciuq 
plaies de son divin Fils. 

L'extrême affabilité qui le caractérisait, sa 
patience invincible, sa mansuétude n'étaient 
pas, comme on pourrait le croire, un fruit de sa 
nature. Il dut, pour arriver à ce degré de vertu, 
s'imposer de continuels et étonnants efforts. 



C'est ce que constatèrent après sa mort les 
médecins, dans l'examen qu'ils firent de son 
cadavre. Ils reconnurent un tempérament parti
culièrement bilieux, et avouèrent que, selon 
toutes les apparences physiques, il eût dù se 
porter très aisément à l'impatience, à l'inquié
tude, à 1a colère. 

Le Bienheureux, au contraire, durant toute 
sa vie, ne sut que pardonner, consoler et aimer. 
A ceux qui lui avaient fait quelque peine, il 
réservait toujours son accueil le plus cordial et 
le plus sincèrement affectueux. 

Deux traits miraculeux mettront mieux en 
lumière toute l'étendue de sa charité. 

Un de ses amis, chanoine régulier de l'église 
du Latran, souffrait de douleurs néphrétiques. 
Le mal prenait de telles proportions que le patient 
se résolut d'appeler un chirurgien et de tenter 
une opération douloureuse, mais indispensable. 
Auparavant, ce religieux eut la pensée de se 
recommander aux prières du bienheureux 
Antoine. 

Celui-ci lui fil aussitôt répondre de ne se 
livrer nullement au bistouri du chirurgien, mais, 
d'attendre en paix sa guérison qui s'opérerait 
d'elle-même sans retard. 

En même temps, le Bienheureux suppliait 
Dieu de daigner opérer un échange, de donner 
la santé au pieux chanoine et de reporter sur 
lui-même toute l'acuité du mal. 

Dieu agréa, ce semble, ce désir de souffrance 
exprimé par son serviteur. En même temps que 
le chanoine se levait guéri, le Bienheureux res
sentit en sa personne les douleurs dont avait 
souffert son ami. 

Encouragé par cette première grâce, Antoine 
en demanda plus tard une autre non moins 
sublime: il offrit sa vie pour un jeune comte qui 
donnait pour l'avenir les plus belles espérances. 
Cette généreuse offrande servit sans doute à 
accroître les mérites du Bienheureux, mnis ne 
fut pas agréée. Le comte mourut à quelques 
jours de là, tandis que le P. Grassi continua à 
servir Dieu pendant de longues années. 

MUL TIPLIC.\ TION DU VIN 

Il convient de rattacher au chapitre de Ja cha
rité du Bienheureux un prodige accompli après 
sa mort dans un orphelinat de Fermo. C'est l'un 
des deux miracles minutieusement contrôlés et 
approuvés dans le procès de béatification. 

De son vivant, le bienheureux Antoine avait 
souvent secouru par d'abondantes aumônes cette 
pauvre maison qui avait pris l'habitude de re-

courir à lui dans ses plus pressants besoins. 
Le serviteur de Dieu était déjà,dans le tombeau, 

quand les supérieures, au cours de certaines cons
tructions qu'elles avaient entreprises, se trou
vèrent n'avoir plus de vin à offrir aux maçons. 
Comment renouveler le prodige des noces de 
Cana'? On court au couvent de l'Oratoire; on 
demande la charité d'un peu de vin. Le supé
rieur, successeur du Bienheureux, renvoie la 
solliciteuse à son économe. C~lui-ci déclara 
manquer du vin nécessaire à la communauté et 
ne pouvoir lui en procurer, 

Ce qu'entendant, la supérieure de l'orphelinat, 
levant les bras elles yeux vers le ciel, s'écria: ((Oh! 
si le P. Antoine Grassi était vivant, il ne nous 
refuserait pas cette faveur! Mais il peut encore 
nous l'accorder. Il peut, comme il le faisait au
trefois, nous aider encore eu cette circonstalo.ce, 
maintenant qu'il est dans le Paradis.>> 

Ces accen'ts de foi ne furent pas vains. Lucrèce, 
tel- était le nom de la supérieure, descend à Ja 
cave, prend une cruche, qui, vide de vin, ne 
laissait tout au plus couler que quelques gouttes. 
Mais voici que tout à coup elle se remplit mer
veilleusement, elle déborde, il en arrive de quoi en 
remplir un barillet.A cette vue, Lucrèce reconnaît 
d'où \ui vient cette abondance inattendue. « Oh! 
mon bon Père Antoine! )1 dit-elle. Cependant, 
le vin continuait à couler. La religieuse approche 
une outre de quatre mesures en disant : <( Oh! 
mon bon Père Antoine,veuillez remplir cette outre 
et me faire encore cette charité,)) L ·outre se remplit 
encore, puis un autre barillet, trois grands seaux, 
puis un vase de terre, enfioles verres eux-mêmes 
qui devaient servir aux ouvriers. C'était comme 
une reproduction du miracle accompli par Elisée 
en faveur de la veuve de Sarepta. Toutes les or
phelines accoururent, furent témoins de la mer
veille et glorifièrent Dieu dans son serviteur. 

Celui-ci rendit à Dieu sa belle âme le 13 dé
cembre 1671, en la fête de sainte Lucie, après 
avoir annoncé qu'il ne mourrait pas avant la fête 
de la translation de la Santa !Casa de Lorette, 
célébrée le 10 décembre. Ses obsèques furent 
un triomphe. Des miracles commencèrent ici
bas l'œuvre de son exaltation. Sa cause fut 
presque aussitôt introduite à Rome. Laissée dans 
l'oubli pendant près deux siècles, elle fut reprise 
sous Pie IX et menée à bonne fin en l'Année 
Sainte 1900. 

(D'après la Vita del beato Padre .4.ntonio Grassi, 
par CRISTOFORO ANTICI, prêtre de l'Oratoire et pro
curateur de la cause de béatification.) 



LES BIENHEUREUX BAHTHOLE ET VIVALDO 
Tertiaires de Saint-François (vers l'an 1300). 

(Fëtes le I 3 décembre et Ier mai.) 

Le bienheureux Bal'thole, qui aimait à hospitaliser les pèlerins, 
reçoit un jour Notre-Seigneur sous les dehors d'un mendiant. 

G
ES deux serviteurs de Dieu méritent d'être 

présentés ensemble à} 'admiration et à l'imi
tation des limes généreuses : leur vie et 

leur mort prouvent une fois de plus que si les 
liaisons mauvaises font un grand préjudice aux 
âmes, les saintes amitiés, en revanche, sont un 
puissant moJen de sanctification. 

FAMILLE DE BARTHOLE - SA NAISSANCE 

La petite ville de San-Geminiano, en Toscane, 
est bâtie sur une hauteur qui domine le Val d'Elsa, 

à deux lieues environ de Poggi-Bonzi. D'après les 
traditions locales, elle aurait été fondée, cinquante 
ou soixante ans avant Jésus-Christ,- par deux 
patriciens bannis de Rome comme complices de 
Catilina, les deux frères Silvius et Mucius. Ces 
nobles exilés ne seraient autres que les ancêtres 
du bienheureux Barthole. En tout cas, la famille 
des comtes de Mucchio, qui s'éteignît avec lui, 
était, au xme siècle, une des plus anciennes 
et des plus illustres de la Toscane. 

L'enfant qui devait mettre comme le sceau a la 



gloire de cette maison fut obtenu du ciel par de 
longues et ferventes prières. Après vingt ans de 
mariage, une nuit qu'elle se recommandait à 
saint Pierre, sa mère crut voir dans un songe 
mystérieux le prince des apôtres qui lui dit 
« Yos vœux sont exaucés; vous aurez un fils. Pour 
l'amour de Dieu, il méprisera les biens de la 
terre, mais il recueillera de grandes richesses 
pour le ciel. >> 

L'heureuse mère ne négligea rien afin de rendre 
son enfant digne d'une telle destinée, et le jeune 
Barthole - c'était le nom qu'on lui avait donné 
- répondit à ses soins : sa modestie, son obéis
sance, son application à l'étude, son zèle pour ce 
qui touchait le serdce de Dieu faisaientl'admira.
lion de tous. Celte vertu précoce ne le rendait 
pas, d'ailleurs, moins aimable : Barlhole était, 
pour ses compagnons, un boute-en-train en même 
temps qu'un modèle. lis l'avaient choisi pour leur 
chef et il savait diriger leurs jeux avec tant de 
prudence et de charité qu'il leur inspirait, presque 
sans y penser, la crainte de Dieu et l'amour de 
sa loi sainte. On l'avait surnommé l'ange de la 
paix. 

APPEL DE DIEU - PERSÉCUTIOJ'.S - FUCT& 

Se sentant fortement attiré vers le service des 
autels, le jeune Barlhole s'en ouvrit un jour 
à son père. Le comte, qui avait fondé de grandes 
espérances sur cet enfant, se montra extrêmement 
irrité de ses projets, et il mit tout en œuvre pour 
l'en détourner. Il voulut d'abord que le jeune 
homme se produisit dans le monde, et rien ne 
fut négligé pour faire miroiter à ses yeux un 
brillant avenir. Barlhole passa comme insensible 
au milieu de ces prétendues grandeurs et de ces 
vains plaisirs. 

Alors Je père eut recours aux reproches; il fit 
appel aux sentiments du cœur en montrant 
à son fils que ses vieux parents n'avaient que lui, 
que s'il les quittait, tout était fini pour eux ..... 
Mais la voix de la grâce parlait plus fort que 
celle de la nature : Barthole ne se laissa point 
séduire. Les mauvais traitements même, auxquels 
un père aveuglé par une affection mal entendue 
ne craignit pas de recourir, le trouvèœnt inébran
lable. 

Cependant, pour ne pas rester davantage exposé 
à la tentation en même temps que pour ne pas 
donner plus longtemps à son père le prétexte de 
s'irriter et d'offenser Dieu, Barlhole résolut de 
quitter le toit paternel. Il se rendit à Pise et 
y fut reçu, comme simple domestique, dans 
l'abbaye des Bénédictins de San-Vito. Il était plus 
spécialement sous la dépendance d'un pieux 
moine, nommé Paul, qui semble arnÜ' été Je 
Frère infirmier de la communauté. Sous ses 
ordres, Barlhole fut employé au soin des malades, 
et il s'acquitta de cette charge avec tant de 
dévouement et de charité que les religieux, vou
la.nt le garder toujours en leur compagnie, lui 
proposèrent de recevoir l'habit monastique. 

Barthole recourut à la prière afin de connaître 
la volonté de Dieu. Le Christ Jésus daigna lui 
apparaître et lui dire qu'il ne le voulait pas dans 

ce monastère, mais qu'il devait le servir et se 
sanctifier dans une -vie plus austère. Le divin 
Maître, du res[e, tenait une discipline à la main, 
et sa face auguste était tout ensanglantée et 
défigurée comme au jour de sa douloureuse Pas
sion, laissant ainsi entrevoir à Barthole ce qu'il 
désirait de lui, ce que l'avenir lui réservait. 

Dans la crainte d'être victime d'une illusion, 
le pieux jeune homme exposa au directeur de sa 
conscience tout ce qui lui était arrivé. Sur son 
conseil, il revêtit l'habit du Tiers-Ordre de la 
Pénitence, fondé par saint François d'Assise, et 
se lia d'une manière encore plus stricte au ser
vice de Dieu par le vœu de chasteté. 

A partir de ce moment, son amour pour la 
prière augmenta encore; en même temps, pal' les 
diverses pratiques de la mortification, il fit de 
son corps une hostie sainte et agreable à Dieu. Le 
démon lui livra de rudes assauts, lui apparut même 
sous des formes horribles, mais toutes ses attaques 
n'eurent d'autre résulrat que de fortifier Bartholc 
dans sa résolution : le Seigneur seulserait à jam ais 
son partage. 

ORDINATION SACERDOTALE - ltllNfSTÈRE PAROISSIAL 

Cependant l'évêque de Volterra - Sari-Gemi
niano faisait partie de son diocèse- avait entendu 
parler du fils du comte de Mucchio. Pensant avec 
raison qu'il aurait en lui un digne collaborateur 
et un auxiliaire utile dans le service des âmes, 
il l'invita à recevoir les Ordres sacrés. Bnrthole 
avait alors environ trente ans. Avait-il déjà reçu 
la tonsure cléricale et les Ordres mineurs? Les 
historiens ne Je mentionnent pas. Il appartenait, 
disent-ils, au for ecclésiastique, mais peut-être 
simplement comme Tertiaire. Quoi qu'il en soit, 
voyant dans l'invitation qui lui e~t faite l'expres
sion de la rnlonté de Dieu, il abandonne le monas
tère de San-Vito et vient à Volterra où il ne tarde 
pas à être ordonné prêtre. 

Pendant dix ans, il exerça son zèle auprès des 
âmes dans la paroisse de Piccioli, dont il étnit 
pro-curé; il gouverna ensuite environ douze ans 
la paroisse de Picéna, dont il avait élé nommé 
curé.-

Nous ne nous étendrons pas sur les vertus que 
pratiqua le Bienheureux dans le ministère parois
sial : en résumé, on peut dire qu'il fut vraiment 
un prêtre selon le cœur de Dieu, puisque le dh·in 
Maître daigna lui apparaître un jour pendant 
qu'il célébrait les saints myslères. li fut aussi un 
pasteur dévoué, puisqu'il distribuait aux pauvœs 
les revenus de sa cure, se contentant poui· lui du 
strict nécessaire. 11 aimait à donner l'hospitalité 
aux voyageurs, aux pèlerins, aux religieux, spé
cialement, fait remarquer son biographe, aux 
disciples de François d'Assise, pour lesquels 
il avait une affection toute particulière. Même 
dès c-ette vie, il fut bien récompensé de son 
dévou-ement. Un jour, par une pluie battante. il 
a mit rencontré ·Un mendiant qui semblait ne pas 
vouloir s'arrêter. Le bon curé l'invite â. prendre 
sous son toit un peu de nourriture et de repos. 
Le voyageur se rend à ses instances, mais, la 
nuit suivante, pendant que l'homme de Dieu pro-



longe son oraison, il entend une voix qui lui dit: 
<( Barthole, tu as reçu le Christ dans ta maison. » 
Il se lève et court à la chambre voisine, où il 
avait préparé lui~même le lit de son hôte, mais 
ü n'y avait plus personne. . . 

Du reste son zèle n'était pas circonscnt dans 
les limites' de sa paroisse; il rayonnait au loin 
pour attirer à Dieu les âmes privilégiées, ainsi 
qu'il advint pour le bienheureux Vivald.~, son 
compatriote. A l'exemple de ~arthole, ''1valdo 
quitta sa patrie afin ?e pom?u· se, donner pl~s 
complètement au service de Dieu. Sur le conseil 
du saint curé auquel il s'était attaché comme un 
disciple à son maître, il s'enrôla dans le Tiers
Ordre de Saint-François et mérita, lui aussi, 
d'être mis sur les autels, comme il sera dit plus 
bas. Auparavant, voyons comment Dieu prend 
soin des âmes qui sont à lui, par quels moyens 
il les rend de plus en plus parfaites. 

NOCVEAU JOB 

c, :Mes pensées ne sont pas vos pensées, dit le 
Seigneur; aulantle ciel est au-dessus de la terre, 
autant mes voies l'emportent sur les vôtres. " 

Depuis douze ans, le bienheureux Barthole fai
sait l'œuvre de Dieu dans la paroisse de Picéna; 
humainement parlant, il aurait pu remplir long
temps encore ses importantes fonctions, puisqu'il 
n'avait que cinquante-deux. ans, et tout porte 
à croire que le bien des àmes y aurait gagné, 
lorsqu'il fut atteint, des pieds à la tête, d'une 
lèpre horrible. 

\Vadding, le célèbre annaliste des Frères 
Mineurs, raconte qu'un médecin osa lui promettre 
)a guérison du terrible mal s'il voulait suivre ses 
conseils : c'étaient des conseils formellement 
contraires à la vertu. Il fallait bien peu connaitre 
le saint curé pour lui proposer de commettre le 
péché I Barthole repousse avec horreur les infâmes 
propositions de l'empiriste; il offre sa démission 
à l'évêque de Voltel'l'a, et se retire dans un hos
pice de lépreux à un mille environ de San-Gemi
niano. Son disciple Vivaldo ne voulut pas se 
séparer de lui, il se dévoua au service du saint 
prêtre, et les soins dont il l'entoura furent lar
gement récompensés par les exemples de courage 
et de patience que lui donna Barthole. 

Son corps ne formait qu'une plaie; ses chairs 
tombaient en lambeaux; une multitude de vers 
s'en disputaient les restes, de sorte que, en plus 
d'un endroit, les nerfs et les os étaient à nu; leur 
blancheur semblait de nacre sur ce corps en 
putréfaction. Cette terrible maladie devait durer 
vingt ans, mais la résignation de l'homme de 
Dieu était proportionnée à ses souffrances. Comme 
autrefois Job sur son fumier, il ne cessait de 
remercier le Seigneur; quand ses souffrances aug
mentaient, ses actions de grâ.ces étaient plus fer
ventes : c< Il faut bien qu'il en soit ainsi, disait
il simplement; ma reconnaissance doit être d'au
tant plus grande que les dons de Dieu sont plus 
abondants et plus précieux! » 

De toutes parts, on accourait à lui, pour s'édi
fier, demander conseil, se recommander à ses 
prières. Plus d'une fois, oubliant son terrible 

mal pour ne trnnger qu'aux souffrances de ses 
frères~ .i-! demanda et obtint la guérison de mala
dies cruelles et invétérées. On remarqua, du reste, 
que ses plaies, loin de répandre aucune mauvaise 
odeur, exhalaient un parfum céleste. 

Cependant, l'heure de la récompense allait 
sonner pour ce fidèle serviteur. Un jour qu'il 
était comme ravi en Dieu dans la contemplation 
des choses du ciel - il n'était plus distrait par 
les év-énements d'ici-bas, car il avait perdu la vue, 
- on l'entendit s'écrier: c1 Il est temps, Seigneur, 
il est temps I Venez me tirer de ce corps de 
mort! )> 

La nuit suivante, le Christ lui apparut, entouré 
d'une multituded·esprits angéliques et)ui annonça 
qu'il viendrait le prendre dans huit jours pour le 
conduire au ciel. 

Sans nul doute, Barthole était prêt! Celte der
nière semaine d·exil ne fut qu'un long soupir vers 
la patrie. Le huitième jour, il reçut avec une 
grande dévotion les sacrements des mourants; la 
communion, surtout, fut pour lui comme l'avant
goût des joies du ciel. Quand Jésus-Hostie entra 
dans son humble cellule, il trouva assez de forces 
pour se lever sur son séant, sans le secours de 
personne. D'une voix mourante, il supplia son 
Maitre et son Dieu de lui permettre de quitter 
enfin ce corps tout en ruines, avec l'espérance, 
ajoula-t-il, de le retrouver glorieux au jour de la 
bienheureuse résurrection. 

Cette prière terminée, il s'endormit doucement 
dans le Seigneur. C'était le 12 décembre 1300. 

Aussitôt qu'il eut rendu le dernier soupir, une 
lumière céleste enveloppa son corps comme une 
auréole, et il s'en échappa un parfum plus suave 
encore que d'habitude. Le lendemain, on Je trans
porta à San-Geminiano, et on l'ensevelit, comme 
il l'avait demandé, dans l'église des religieux de 
Saint-Augustin. Le concours des fidèles à ses funé
railles fut immense et plusieurs miracles arrivés 
pendant la cérémonie vinrent manifester immé
diatement son crédit auprès de Dieu. 

Le tombeau du bienheureux Barthole se voit 
encore aujourd'hui dans cette église où les fidèles 
continuent à prier celui qu'on a surnommé cc le 
Job de la Toscane >>. En 1498, Alexandre VI con
firma le culte qui était rendu à ce saint prêtre 
tertiaire; sa fêle se célèbre solennellement tous 
les ans, le 13 décembre, à San-Geminiano; il 
est honoré comme patron sccondai1·e de la ville. 

LE BIENHEUREUX VIVALDO 

Le 11 février de l'année 1908> un décret de la 
Sacrée Congrégation des Rites reconnaissait et 
confirmait le culte immémorial rendu à ce servi
teur de Dieu. 

Ce décret, signé par le cardinal Cretoni, préfet 
de ladite Congrégation, expose en quelques lignes 
la vie de Vivaldo, que l'on appelle aussi Ubaldo, 
et les honneurs rendus à sa mémoire. Il ne voulut 
pas se séparer de son maître quand la main de 
Dieu se fut appesantie SUI' lui; au contraire, pen
dant les vingt années que dura l'épreuve, Vivaldo 
prodigua à Barthole les soins les plus dévoués : 
c'était le fils spirituel rendant à son père en Dieu 



les services les plus humbles, en reconnaissance 
des grâces qu'il avait recues par son entremise. 
Mais, quand l'heure de la récompense fut venue 
ponr le bienheureux. Barthole, Vivaldo n'eut garde 
d'oublier aussitôt ses lecons et ses exemples. Afin 
de les méditer plus à son aise et aussi pour les 
reproduire de son mieux, il se retira dans un 
bois appelé « Forêt-Ronde », non loin de Mon
taione, à environ huit milles de San-Geminiano. 
Quel~e fut au juste sa ,,ie dans celte solitude, dit 
le decret de la Sacrée Congrégation? Dieu seul 
pourrait l'expliquer, car les historiens sont presque 
muets à son sujet. On sait pourtant qu'il n'avait 
pour nourriture que des herbes, des racines de la 
forêt, avec quelques fruits; on sait qu'il avait 
choisi pour sa demeure une cavité creusée par les 
ans dans un châtaignier. Cette cellule improvisée 
le protégeait un peu contre· les intempéries des 
saisons, en même temps qu'il pouvait y prendre 
quelques instants de ·repos. Mais quel repos dans 
une habitation si peu commode? Il ne pouvait s'y 
tenir qu'à genoux, et ce fut dans cette position 
qu'on le trouva quand son âme fut retournée 
à Dieu. 

Mais on ne découvrit pas ce trésor, continue Je 
décret, sans une intervention spéciale de la Pro
vidence : le Seigneur lui-même voulut mettre sur 
le chandelier cette lumière restée jusque-là sous 
le boisseau. Un jour, en effet, les doches de Mon
taione se met.lent à sonner, sans qu'on puisse donner 
de la chose aucune explication naturelle. Les 
habitants du pays sont saisis d'étonnement, presque 
de crainte; ceux des villages voisins accourent et 
partagent lem· surprise. Tous se demandent, mais 
en vain, quelle pouvait être la cause de cet évé
nement, quand arrive un chasseur qui commence 
à raconter, non sans émotion, ce qui lui est arrivé. 
Comme par hasard, en parcourant la forêt son 
chien l'a conduit auprès d'un châtaignier da~s le 
tronc duquel il a vu un homme, un ermite, les 
reins ceints d'une corde. Il est à genoux, ses mains 
sont jointes, ses yeux regardent le ciel; on dirait 
qu'il est en prière, mais il a cessé de vivre. 
A peine ce récit terminé, les cloches s'ari-êtent : 
on comprend qu'elles ne se sont mises en branle 
que pour annoncer l'événement dont vient de 
parler le chasseur. Sous sa conduite, la foule se 
rend à la forêt. On reconnaît Je bienheureux 
Vivaldo, et, aussitôt, au chant des psaumes et 
des hymnes sacrées, on transporte ses restes pré
cieux dans l'église de Montaione et on leur donne 
sous I.e maitre~autel la sépulture la plus honorable. 

Mais la dévotion du peuple n'était pas satisfaite. 
Chacun voulut avoir plus près de lui un souvenir 
du serviteur de Dieu, qui lui assurerait en quelque 
sorte la protection du ciel. Le châtaignier dans 
lequel le bienheureux avait vécu fut mis en pièces; 
on en garda les morceaux comme un précieux 
trésor. 

Sur le lieu qu'avait occupé l'arbre séculaire, on 
éleva une petite chapelle en l'honneur de la Mère 
de Dieu et de Vivaldo; autour du sanctuaire, 
de pieux ermites, tertiaires de saint Francois eux 
aussi, fixèrent leur tente et s'appliquèrent à mar
cher sur les traces du Bienheureux. Ce n'était pas 
assez. Pendant que plusieurs évêques autorisaient 

successivement le culte qui lui était rendu,Tauto. 
rité civile elle-même intervenait en décrétant que 
le jour de la fête de saint Vivaldo, le 1er mai, 
serait un jour de réjouissance générale. Enfin, 
deux siècles emiron après la mort de notre 
Bienheureux, les Franciscains de la province de 
Toscane établirent un couvent au lieu même qu'il 
avait sanctifié par sa vie de pénitence et d'oraison. 

EFFICACITE DE SA PROTECTION 

Dieu lui-même autorisait la confiance que le 
peuple avait dans le Bienheureux par des prodiges. 

Un jour, un certain Jean de Fulgineo, citoyen 
de Pise, mais habitant le bourg de Cigoli, fut 
attaqué par des ennemis qui le blessèrent mortel
lement. Un coup porté à la tête était plus grave 
que les autres, car le cerveau était atteint; aussi, 
bientôt les médecins se reconuurent impuissants 
à sauver le malheureux; ils pensaient même 
qu'il ne passerait pas la nuit; il avait déjà, du 
reste, perdu connaissance. Ce que voyant, sa 
femme, Mona Tomasa, se jette à genoux au pied 
du lit du moribond. Sa dés.olation était extrême, 
et, puisque les hommes ne pouvaient plus rien, 
elle se tournait avec plus de confiance vers le 
cîel : u Seigneur, disait-elle, dans sa simplicité, 
vous le savez, j'ai eu trois maris. Le premier, 
mon frère l'a cruellement mis à mort; le deuxième 
a expiré dans les fers, et voilà que celui-ci ,·a 
encore mourir misérablement. >> Ce disant, elle 
éclate en sanglots, mais, au milieu de ses larmes, 
elle prie de tout son cœur saint Francois et saint 
Vivaldo d'obtenir de Dieu la vie de son mari. 

Cette prière terminée, elle s'assoupit, toujours 
à genoux au pied du lit. Et ,·oilà qu'il lui semble 
voir saint Francois avec les stigmates et saint 
Vivaldo vêtu en tertiaire: tous deux s'agenouillent 
devant Notre-Seigneur JésussChrist qui était assis 
sur un trône resplendissant et entouré d'une mul
titude d'anges; ils demandent au divin Maitre de 
rendre Ja santé à Jean. Leur prière est vite 
ex.aur.ée. Alors saint Vivaldo se lève, paraît s'ap~ 
procher d'elle, comme pour la réveiller: « Ban
nissez toute inquiétude, lui dit-il, nous avons 
obtenu la vie de votre mari. » 

Mona Tomasarevient à elle, juste pour entendre 
la voix de son mari: << Il me semble que je suis 
guéri, disait-il, je ne sens plus aucune douleur.)> 
Le lendemain, de grand malin, les hommes de 
l'art reviennent. Quelle n'est pas leur surprise 
lorsqu'ils trouvent en pleine voie de guérison 
celui dont ils avaient prédit la mort comme 
imminente? 

Ce miracle arriva en 1515, dit l'ancien bio
graphe. Il écrivait lui-même, peu après l'évé
nement, en 1535, et il ajoutait: c< Chaque jour, 
ce Saint accorde ainsi à ceux qui l'invoquent avec 
dévotion, beaucoup de grAces et de bienfaits pour 
la plus grande gloire de Dieu et de son petit 
pauvre, François. Amen. » 

SOURCES CONSULTÉES 

'\VADDING, Annales Minorum, t. II. - Acta Sanc
torum, t. XIV. - HuEBER, Menologiwn francis
canum, etc. 



SAIN1' NICAISE 
ARCHEVÊQUE DE REIMS, MARTYR 

n,. ,. 14 dét•mbrt. 

Lei oorps dea aaints martyrs, abandonnés pi.r les hommes, furent gardéa par lea anstlt 
qui firent entendre de douces mélodies. 

IA.INT NIC.uH, )10DILB ACCOMPLI DSS iviQUBS ST DH 

PASTEURS DBS .UI.KS 

Saint Nicaise, arcbevéque de Reims, au 1'1 siècle, 
fut par excellence ce flambeau ardent placé sur le 
chandelier pour éclairer tous ceux qui habitent la 
maison du Seigneur. Sa prudence consommée, son 
,rudition, sa Tertu, relevées encore par une admi
rable humilité, le firent choisir pour pasteur des 
Ames, et le rendirent digne de monter sur le siège 
archiépiscopal de Reims. Il s'efforça de faire régner 
la• justice et la paix. Ses prédications étaien 
pleines de force et d'onction. Ses exemples furent 
pour tous un vivant enseignement. Il était le mo
dàle de tom;: sa justice apprenait à rendre à chacun 
ee qui lui est dû, et à ne faire tort à personne; sa 
modération prêcha.il l'humililé, la sobriété, la tem
pérance el le mépris dei voluptés et des plaisirs 

sensuels. Sa charité, qui ne connut jamais de 
bornes, embrasait les âmes du feu de l'amour diTin, 
et 'es excitait à secourir le prochain dans 1a misère. 
<( La gloire d'un pasteur, répétait-il souvent, n'est 
pas de se counir des dépouilles de ses ouailles, 
mais de se dépouiller lui-même pour les revêtir. » 
Cette maxime fut toujours sa règle de conduite 
pendant son laborieux épiscopat. Les paunes 
étaient ses enfants privilégiés : il se plaisait en 
leur compagnie, à l'exemple du divin Maitre; et il 
n'était pas rare de le voir tranrser les rues de sa 
Tille épiscopale, pour porter à quelque indigent le 
pain qui soutient le corps, et la parole qui Tivifie 
l'à.me. Pendant de longues années, la cité de Reims 
a conservé le souvenir de ses largesses, et aujour• 
d'buî encore, elle aime à se les rappeler. Enfin, 
la tendre dévotion de Nicaise exerca.it sur tous se1 
diocésa.in1 un attrait puissant. o"n les vo.yait en 



nombre considérable fréquenter les églises, s'appro
cher des sacrements, et prendre régulièrement part 
aux exercices de la piété chrétienne. D'ailleurs une 
des occupations chères au saint évêque, était l'or
nementation et l'embellissement des sanctuaires, 
dont il augmenta beaucoup le nombre. L'un des 
plus magnifiques monuments de sa piété, fut la 
basilique de Notre-Dame, que Nicaise fit bâtir grâce 
surtout aux larges aumônes des fidèles. 

Tel était saint Nicaise, le glorieux archevêque de 
Reims, que nous allons voir maintenant aux prises 
avec les Vandales. 

SIÈGE DE RF.ms - OBSTINATION ET CHATIMENT 

. Malgré l'éminente sainteté de son premier pas
teur, aux prières duquel elle avait déjà dû d'être 
préservée de la peste, la ville de Reims ne s'en 
laissa pas moins aller peu à peu à une déplorable 
corruption. Les crimes s'y multipliaient de jour en 
jour, et la voix de Nicaise qui flagellait publique
ment le vice, n'était plus écoutée. Dieu résolut de 
châtier sévèrement la cité rebelle afin que la puni
tion pût lui ouvrir les yeux et servir d'exemple à la 
postérité. Il appela sur elle le glaive des Vandales. 
Les coups qu'il porta furent terribles. Toutefois, 
avant de frapper, le Seigneur voulut une fois encore 
user de miséricorde. Il députa du haut du ciel un 
ange qui vint annoncer au saint évêque Nicaise le 
jugement porté contre la. cité de Reims coupable de 
tant de crimes. Le pasteur ne put contenir sa dou
leur, et sans aucun retard il assembla son peuple. 
(c Pie.irez, lui dit-il, gémissez sous la cendre, trou
peau infortuné, car le Seigneur a compté le nombre 
de vos iniquités, et la multitude de vos crimes est 
montée jusqu'à lui. Vous avez imité dans leurs 
péchés, les anciens Ninivites, sachez aussi les imiter
dans leur pénitence, et, à leur exemple, détournez 
de dessus votre tête les fléaux du ciel par un retour 
sincère à Dieu. Que si vous persévérez dans votre 
vie scandaleuse, je ne puis vous dire quels effroya
bles châtiments vont s'appesantir sur vous. )) Mais 
ces salutaires avertissements furent inutiles, et sans 
doute parce que leurs péchés étaient arrivés à leur 
comble, ces mauvais chrétiens ne firent aucun cas 
des prédictions de leur évêque. L'apparition sou
daine des Vandales se chargea bientôt de les justi
fier. En effet, L'an 407, sous l'empire <l'Arcadius et 
d'Honorius, tlls incapables du grand Théodose, cette 
peuplade barbare, jointe aux légions des Alains, 
quitta les froides forêts d'Allemagne, franchit le 
Rhin et fit irruption dans les Gaules. Après avoir 
mis tout à feu et à sang sur leur passage, ils se 
jetèrent sur la Champagne et mirent le siège devant 
Reims qui en était la capitale. 

DERNIERS AVIS - FRISE DE RBBIS - NOMBREUX M:All.TYRS 

Pendant plusieurs jours les habitants de Reims 
soutinrent vaillamment le choc des assiégeants. 
Mais leur nombre diminuait d'heure en heure, et 
celui des ennemis se grossissait sans cesse à cause 
des nombr~ux prisonniers qu'ils trainaient après 
eux. Le peuple entrevit donc le moment de la 
défaite comm~ très prochain. Dans cette extrémité, 
tous ces cœurs obstinés, cédant soudainement à 

l'inspiration de la grâce, firent appel à leur évêque, 
le conjurant au nom du ciel de les arracher au 
péril. Mais celui-ci, sachant que l'arrêt du Souve
rain Juge était irrévocable, leur dit: « Vous n'ignorez 
pas, mes chers enfants, que ce sont nos crimes qui 
nous ont valu ce terrible fléau : Dieu est juste et il 
frappe justement les coupables. Sachons donc main
tenant tourner à notre profit ces châtiments que nos 
crimes nous ont attirés. Si nous les supportons avec 
patience et résignation ils seront pour nous des 
r.emèdes, et nous feront rentrer en grâce auprès du 
divin maitre irrité. Courage donc et pas de défail
lance! Pour nous, mourir est un gain, car, si nous 
le voulons, notre dernier soupir montera vers le 
ciel comme un sacrifice d'agréable odeur devant 
Jésus-Christ notre Roi, à qui soit honneur et gloire 
pendant l'éternité. >> 

Il n'avait pas achevé qu'un :hêraut vint l'avertir 
en toute hâte que l'ennemi avait forcé les portes et 
se répandait dans la ville qu'il livrait au pillage et 
à l'incendie. Cette nouvelle ne troubla pas le Saint, 
qui, se jetant à genoux sur le seuil de l'église, atten
dit les barbares en priant. Bientôt on vit paraitre 
leurs hordes indisciplinées. Nicaise s'avança au 
devant d'elles, et d'un geste de la main leur imposa 
silence: (( Plût à Dieu, leur dit-il, généreux soldats, 
que vous fussiez enrôlés sous les enseignes du Christ: 
vous ne tremperiez pas ainsi vos mains dans le 
sang de ses enfants, et vous ne profaneriez pas, 
comme vous le faites, ses temples et ses autels. 
Avez-vous donc oublié la sublime devise des guer
riers d'autrefois? Pardon au.x humbles, guer.re auœ 
superbes? Or, voici prosternée devant vous l'humble· 
famille du Christ 'i:UÎ demande à Dieu grâce pour 
ses fautes. Imitez-la, valeureux combattants, et 
pleurez vous aussi sur vos crimes, si vous ne v0:ulez 
ressentir les coups de son implacable justice. Mais: 
si vous persévérez à vouloir égorger ces tendres: 
brebis que le ciel m'a confiées, sachez que je 
réclame l'honneur d'être votre première victime. )> 

A ces mots un barbare se précipite sur lui et d'un 
coup de hache fait rouler sa têt~ sur les degrés du 
temple. Ses compagnons eurent le même sort. 

Sainte Entropie, sœur de Nicaise, se vit d'abordi 
épargnée à cause de sa beauté, dont un Vandale fut 
épris. Mais prévoyant qu'on ne la réservait que pour 
un outrage pire que la mort, la courageuse chré
tienne, qui préférait mourir plutôt que d'offenser 
Dieu, se précipite vers l~ meurtrier de son frèreJ et 
le frappe rudement au visage. D'un coup de son 
épée, le barbare l'étend morte à ses pieds. - Ainsi 
l'héroïque saint Ignace d'Antioche, allant au mar• 
tyre, disait: (( Si les lions hésitent à me dévorer, je 
les exciterai moi-mêm"e pour qu'ils se hâtent de. 
déchirer mon corps et d'envoyer mon âme à Jésus
Christ. >i 

Au même instant, un effroyable bruit se fit 
entendre dans la cathédrale: les Vandales effrayés 
prirent la fuite et ne revinrent plus. Les corps des 
martyrs longtemps abandonnés des hommes, mais 
g,ardés par les anges qui chantaient mélodieusement ci 
l'entour, furent enfin recueillis et placés dans. un 
même tombeau. 

On invoque saint Nicaise contre la peste, parce 
qu'il en préserva par ses prières la ville de Reims. 
Cette cité. a élevé une belle église en son honneur. 



Quelqbles faibles r::irfü•s de sas reliques sont 
acluellement encore conservées à Notre-Dame de 
Reims dans uile châsse de bois du.ré. On voit é~ale
roent au milieu de la cathédrale, une dalle de mar-

bre qui indique l'endroit Gù saint Nicaise fut déca
pité. On y conservait autrefois- la pierre elle-même 
arrosée du sang de l'évêque martyr, mais elle a été 
enlevée au siècle dernier. 

SAINT NICAISE DE ROUEN 
ET SES COMPAGNONS, MARTYRS 

Fête le 11 octobre. 

ORIGINE DE SAINT NICAISE - ATHÈNE~ 

Nicaise, 1-e " Victorieux))' car te1le est l'a signifi
cation de. son nom, naquit en Grèce, au premier 
siècle de l'ère chrétienne, alors que ce pays était fier 
de ses philosophes et de ses poètes, qui cependant 
l'avaient laissé dans- les ténèbres de l'idolàtrie. Mais 
Dieu allait envoyer à Ja Grèce quelqu'un de plus 
sage qu.' Aristote et Platon. 

L'apôtre Paul, nous disent les Actes, venant 
pour la première fois prê'c~er l'Evangile dan~ ~a 
grande cité d'Athènes, sentait son cœur tressailhr 
au dedans de lui-même, au spectacle de ce peuple 
adonné tout entier au culte des idoles. Conduit à 
l'Aréopage, il fut interrogé sur sa nouvelle doctrine 
par les snges de la Grèce. On sait avec queH'e véhé
mence et quelle clarté l'Apôtre des nations exposa 
la vérité catholique devant ces or:Zueilleux philo
sophes. Denys, l'un d'eux, se convertit avec Damar.is, 
et plusieurs autres, dont l'auteur des Actes ne cite 
pas les noms. Or, suivant une tradition rappariée 
par des historiens très Rérieux, au nombre de ces 
derniers il faudrait placer saint Nicaise, qui serait 
air:si devenu le frère sel(m la gràce de son illustre 
compatriote, Denys l'Aréopagite .. 

Après un long séjour auprès de l'apôtre saint 
Paul, dont ils se firent les disciples zélés, les deux. 
convertis travaillèrent eux-mêmes avec une grande 
ardeur à conquérir des âmes à Jésus-Christ. Saint 
Denys l'Aréopagite dirigeait l'église d'Athènes en 
qualité d'évêque quand ils apprirent que le grand 
apôtre

1 
captif une seconde fois dans la ville de 

Rome, s'attendait d'un jour à l'autre à être mis à 
mort par Néron. Les deux ami:'i s'embarquèrent pour 
aller embrasser une dernière fois leur maître. Mais 
ils arrivèrent trop tard: saint Paul avait déjà reçu 
la couronne du martyre. Saint Lin avait succédé à 
saint Pierre, et n'avait pas tardé à donner sa vie 
pour Jésus-Christ. Saint Clément fut alors élu pour 
gouverner l'Eglise. Le nouveau pape témoigna rine 
grande amitié à saint Denys et à saint Nicaise; au 
reste, il avait été, lui aussi, disciple de sàint Paul. 

L'APOTRE DE ROUEN 

Une grande pensée préoccupait en ce moment 
saint Clément: c'était de continuer l'œuvre de la 
conversion des Gaules, vaillamffient entreprise 
depuis quelques années par les premiers mission
naires envoyés par saint Pierre. 

Dans ce dessein, il forma un nouveau groupe de 

missionnaires d'ont il confia la• direction à saint 
Denys. Munis- de Ja bénédiction du pontife eh eon

j fi.ants en la force du Très-Haut, ces nouveaux con
/ quérants se mirent en marche vers notre beau pays 
1 enseveli encore dans les ténèbres de· l'idolâtrie. On 
i se figure volonti.ers quelque grand général romain 
f assistant au départ de ces saldats du Chris-t, et se 
1 riant de leur naïveté. Mais, ce que les puissants- du 

siède n'ont pu faire avec leurs nombreuses armées, 
quelques apôtres, n'ayant pour se défendre qu'une 
croix, l'ont fait au grand étonnement de tous. 

Saint Nicaise, que le Pape avait sacré évêque, sui
vit Denys jusqu~à Paris, où il combattit quelque 
temps avec lui- les erreurs du paganisme. li partit 
de là pour la métropole de Rouen, confiée à son zèle 
par le pape Clément. Mais cette ville qui Je vénère 
encore aujourd'hui comme son premier Pontife, ne 
devait pas le voir dans ses murs : le Bienheureux 
trouva dans le Vexin la mort glorieuse des martyrs. 

LE DRAGON DE VAUX 

Nicaise menait avec lui s;aint Quirin et saint 
Egobille dont on ne sait pas bien le pays ni l'ori
gine, mais dont le zèle pour le salut des à mes n'a 
jamais été oublié. (< Leurs ·premières stations, dit 
Mgr Guérin-, furent à Conflans-Sainte-Honorine, 
à Andrésy et à Triel, où ils firent quelques conver
sions. Ils se rendirent ensuite au village de Vaux, 
non loin de Pontoise, qui depuis quelque temps 
était infecté d'un horrible dragon. >) Les habitants de 
ces contrées, accourus à leur renMntre, leur firent 
le tableau des ravages causés par ce monstre, et 
les conjurèrent de les en délivrer. (< Si vous nous 
promettez, leur dit Nicaise, de chasser de vos âmes 
le dragon infernal qui y fait chaque jour tant de 
ruines; si vous nous promettez de renoncer à l'ido
lâtrie pour embrasser le culte du vrai Dieu; de 
quitter votre vie corrompue pour entrer dans la 
voie de la pénitence, au nom de Notre-Seigneur qui 
règne au ciel, nous commanderons au monstre de 
cesser ses destructions, et il -nous obéira. >) Tous 
n'eurent qu'une voix pour dire qu'ils voulaient se 
convertir. Alors saint QuiriJ1 s'approcha du dragon 
qui, par respect, demeurait immobile à ses pieds, 
le lia, et l'amena devant le peuple avec l'étole de 
saint Nicaise. Puis, quand la foule l'eut bien examiné, 
le saint fit un signe et !"animai expira. A cette vue, 
bon nombre d'idolâtres se convertirent à la foi du 
Christ, et trois cent dix-huit d'entre eux reçurent 
le baptême. Le bruit de ce prodige s'étant répandu 



tians )es pays environnants, ]es col1Tenions dnm
reot plus fréquentes et les habitants de Meulan, de 
liantes et de Monceaux commencèrent à ounir les 
yeux à la lumière de l'Evangile. Une _tr~upe de 
démons, cantonnés dans une caverne, fa1sa1ent des 
maux incroyables aux passants, ils furent chassé! 
par nos apôtres. 

CONVERSIONS - L'A. VBUGLE QUI TOIT 

Cependant, Nicaise et ses compagnons n'étaient 
pas encore au terme de Jeur mission, ils réso1urent 
donc de reprendre leur marche vers Rouen. Arrivés 
l la Roche-Guyon ils préchèrent avec tant d'effica
cité dev~nt Pience, noble veuve de l'endroit, qu'ils 
la 1agnèrent au christianisme. Son palais Jeur fut
dàs lors ouvert. Ils en profitèrent pour annoncer la 
bonne nouvelle à un prêtre des idoles nommé Clair, 
déjà fort âgé et qui avait perdu la vue. Nicaise le 
guérit, le catéchisa, et, lui ayant fait toucher du 
doigt son aveuglP.ment spirituel plus déplorable 
encore_ que le corporel, il le baptisa avec plusieurs 
autres païens. 

LB GOOVEBNEUJ\ FESCINNJNUS 

Mais le démon ne pouvait· supporter plus long
temps de voir son empire ainsi attaqué. Il excija 
contre les deux missionnaires la haine des prêtres 
des faux dieux. Ceux-ci trouvèrent un complaisant 
exécuteur de leurs projets homicides dans le gouver-

neur Feseenninus qui nnait de décapiter sainl 
Denys et ses compagnons sur la colline Montmartre. 
Cet implacable persécuteur lança une bande d'ar
chiffs à la poursuite de Nicaise, le fit charger d• 
ehaine'S lui et ses disciples, et les fit comparaltn 
devant son tribunal. • De quel droit, leur dit-il. 
préte-ndP.%-TOus renverser la religion de Rome T 
Vous agissez en impies, en rebelles et en séditieux, 
et si Tous ne vous hâtei de 1acrifier à Mars et l 
Mercure Tous payerez de votre tête Totre audace, 
insensée. 

- Sache, reprit Nicaise, que nous sommes pour 
jamais au Christ, et que nous voulons, si faire se 
peut, lui conquérir toute la terre. 1> Outré d'une 
si courageuse réponse, Fescenninus les fit tou1 
fouetter, et décapiter. Ceci se passait à Ecos, entre 
la Roche-Guyon et les Andelys, près de la rivièn 
d'Epte, au diocèse d'Evreux. Les saints corps furent 
abandonnés aux bêtes féroces; mais, la nuit sui
vante ils se leTèrent d'eux-mêmes, et prenant 
chacun leur propre tête, ils traversèrent la rivière 
et vinrent se reposer dans une petite tle nommh 
Gasny. La veuve Pience et le vieillard Clair leur 
rendirent alors les devoirs de la sépulture. Cette 
bonne action· leur valut à tous deux la palme du 
martyre. Saint Ouent fit élever plus tard un riche 
prieuré à Gasny; les reliques qui y demeurèrent 
longtemps, furent transférées au X• siècle à Meu
lan-sur-Seine par Robert, comte de cette ville. Elles 
y sont encore l'obiet de la vénération des fidèles de 
ces contrées. 



SAINT VENANCE FORTUNAT, ÉVÊQUE DE POITIERS 

Fête le f 4 décembre. 

VEXILLA REGfS 'PRODEIJNT,jfv.LGET ("R\JClS MJSTERIUM 

:Le jeuue Fortunat, menacé de perdre la vue, humecte ses yeux avec l'~uile d~ la lampe 
de saint-Martin et se trouve guéri. - Saint Fortunat compose le <t Vexilla Reg1s ,,. -La 
relique de la Sainte Croix à Poitiers. 

Venance Fortunat était né dans les premières 
années du vie siècle à Douplable, non loin de 
Trévise, dans Ja Lombardie. Sa famille y pos
sédait d'importantes propriétés. Rien, dans les 
nombreux écrits du Saint, ne nous fait connaître 
ses parents. 

Nous sa·vons seulement qu'ils lui donnèrent 
au baptême les deux noms de Clémentianus 

Honorius. Il y ajouta plus tard lui-même ceux de 
Venance et de Fortunat, en souvenir de deux 
saints dont il avait résolu d'imiter les vertus. 

Le Saint nous a décrit dans ses poésies le 
gracieux pays qui reçut son berceau, c< ces riches 
plaines arrosées par mille canaux, ces vallées 
tou_joursfraîches sous l'ombre parfumée des arbres 
fruitiers qui la couvrent. 1) 



Les guerres et les invasions barbares l'avaient 
dévasté au siècle µrécédent. Les Lombards païens 
devaient bie,ntôt l'envahir. En attendant, l'Italie 
goûtait un moment de repos sous le sceptre de 
l'empereur Justinien. 

Le jeune Clémentianus fut envoyé de bonne 
heure aux écoles d'Aquilée. 

Le nouvel écolier portait sur son visage un air 
d'innocence et de sérénité qui le firent bientôt 
aimer de ses compagnons d'études. Sa piété, 
d'ailleurs, était sans égale. 

Il avait choisi, dès lors, son modèle dans un 
jeune martyr d'Aquilée, Fortunatus, diacre de 
l'évêque Hermogore et qui avait souffert le mar
tyre avec lui, sous le règne de Dioclétien. Comme 
témoignase de sa tendre vénération, il ajouta à 
son nom Je nom de son nouveau patron. 

L'évêque d'Aquilée aurait voulu attacher à son 
église un jeune homme d'aussi belle espérance, 
mais Fortunat ne se sentait pas encore appelé 
au service des autels. La poésie l'attirait : Aqui
lée et ses grammairiens ne lui suffisaient plus ; 
il partit pour Ravenne. 

Malgré les troubles qui venaient de bouleverser 
le nord de l'Italie, Ravenne, dernier refuge des 
empereurs vaincus, avait encore conservé un 
reflet de l'antique gloire littéraire de la ville des 
Césars. 

Le nouvel arrivé se livra avec passion à l'étude, 
et il se distingua bientôt au milieu de ses compa
gnons. Il apprit tour à tour la rhétorique, la dia
lectique, la jurisprudence, et ses succès furent 
plus nombreux sans doute que son humilité s'est 
plu à nous le dire. 

Il manifesta, dès lors, un véritable génie poé
tique joint à une faculté étonnante et à un goût 
dominant pour les vers latins. Né poète, et poète 
chrétien, il sut toujours puiser ses inspirations 
au Calvaire plutôt qu'au Parnasse. Le souffle ne 
lui fit point défaut: il chanta Dieu et les saints, 
l'Eglise et ses amis.. 

LE MIRACLE DE LA LAMPE DE SAINT MARTIN 

Son assiduité au travail faillit à ce moment 
réduire au sort d'Homère le poète naissant. Sa 
vue s'affaiblit tellement, qu'il craignit un moment 
de s'en voir totalement privé. Dans cette extré
mité, il eut la pensée de s'adresser au patron de 
la France, saint Martin, que ses miracles avaient 
rendu célèbre dans toute l'Eglise. 

c< Dans la basilique des saints Jean et Paul, à 
Ravenne, nous raconte-t-il lui-même, existe une 
chapelle consacrée au glorieux évêque de Tours. 
Une peinture à fresque reproduit ses traits; une 
lampe de cristal, remplie d'huile, brûle jour et 
nuit devant l'image sainte. Je m'y reBdis. La 
douleur que j'éprouvais alors est indicible ; 
l'impression de la lumière produisit sur mes yeux 
malades celle d'un feu ardent. J'y appliquai une 
goutte d'hJUile bénite: et àl'insta.nt,l'inflammation 
disparut, la douleur cessa et je comtemplai la 
lumière du jour. ,, 

Le même miracle se renouvela quelque temps 
après- pour un de ses amis, Félix,p1us tard évêque 
de Trévise. 

Fortunat avait alors environ trente ans, et com
men.çai-t à jouir d'une certaine célébrité parmi 
ses- oompatriotes, à cause de sa scieuce et sur
tout de son heureuse facilité dans les improvisa
tions poétiques. 

En reconnaissance de sa guérison, il conçut 
dès lors une grande dévotion envers saint Martin 

et résolut d'aller e~ pèlerinage à son tombeau, 
dans la vil1e de Tours, en France. 

VOYAGE DE FORTUNAT EN GAULE 

La basilique de Tours, élevée sur le sépulcre 
du grand thaumaturge des Gaules, était à cette 
époque un des lieux de pèlerinage les plus 
célèbres dans toute l'Eglise. 

Le jeune littérateur se mit en route au prin
temps de l'année 566. 

Le poète aimait la nature: il voyageait tantôt 
à pied, tantôt à cheval, selon la nécessité du 
voyage. Le bruit de sa renommée le précédait. 
Son voyage, à travers ]es Alpes et les provinces 
des bords du Rhin, fut une suite de triomphe!!: 
poétiques. 

Les évêques, les comtes, les chefs gaulois, 
francs ou étrangers, voulaient, à tout prix, 
entendre les chants de ce barde chrétien. Ils 
l'invitaient dans leurs palais ou dans leurs châ
teaux, et l'étranger payait cette généreuse hospi
talité par des chants improvis_és sur ses hôtes, 
sur la beauté de leur pays, sur les forêts, les 
églises, les saints et les patrons. 

Les Francs ont de tout temps aimé ]es chants 
poétiques. Leurs anciens chefs se plaisaient à 
entendre dans leurs feslins des poètes populaires 
qui chantaient leurs exploits et ceux de leurs 
aïeux. Fortunat leur apportait une ,roésie plus 
savante et plus rare: la vieil1e poésie classique 
des Romains, et ils en étaient d'autant plus flattés. 
C'était, d'ailleurs, rendre service à une société, 
naguère encore à demi barbare, en lui inspirant 
l'amour de la littérature, bien qu'elle fût alors 
en décadenc~ 

C'est surtout à la cour d'Austrasie que le 
poète italien fut accueilli avec honneur. 

Clotaire Jer, le dernier survivant des quatre fils 
de Clovis, voulut, à son tour, entendre le noble 
étranger : il le fit venir à sa cour et le reçut avec 
honneur. 

Sainte Radegonde, épouse malheureuse de ce 
roi trop cruel, avait déJà quitté à cette époque la 
cour dissolue d'Austrasie. Elle n'y vit point For
tunat, mais le poète chanta un long épithalame 
aux noces de son beau.fils, Sigebert, avec Brune
haut, fiHe du roi d'Espagne. 

A son avènement au trône, le jeune roi voulait 
retenir auprès de lui cet étranger d'un commerce 
si attachant, d'un caractère si doux et d'un 
esprit si plein de grâces. Mais Fortunat craignait 
la cour et ses séductions. Il demanda à continuer 
son pèlerinage jusqu'au tombeau de saint Martin. 

Sigebert, pour lui témoigner son affection, 
voulut, du moins, le faire accompagner par un 
des officiers de sa maison, chargé de pourvoir 
en route à tous ses besoins. 

Il le chargea en même temps d'une mission 
délicate, qui prouve à quel point le Saint avait 
inspiré <l'estime à la cour. 

Le fils de Clotaire avait toujours conservé 
pour sa belle-mère, sainte Radegonde, les senti
ments les plus affectueux. Il souffrait de voir 
les mauvais traitements que lui infligeait !i!Oll 
père, et, à peine monté sur le trône, il fit offrir 
ses services à la noble victime de Sainte-C::roix; 
la lettre qu'il lui écrivit respire la tendresse 
d'un fils et la grandeur d'un roi. Fortunat fut 
ch.ois.i pour porter l'heureux messag_e. 

Cette lettre lui servit d'introduction auprès d·e 
celle qui allait devenir pour le reste de sa vie 
son amie, sa sœur et sa mère, comme il l'appelJe 
lui-même dans ses vers. 



AU TOMBEAU DE SAINT MARTIN 

Fortunat arriva enfin à Tours au commence
ment de 068. Il accomplit son pèlerinage avec 
une ferveur pleine de consolation. Il goûta auprès 
:lu tombeau de saint }11-tl'tin tant de charmes 
pieux, qu'il résolut, dès tors, de se fixer dab.s 
les tmvirons pour y pouvoir revenir souvent. 

L'évêque de Tours, saint Euphrone, l'avait 
reçu avec une tendresse paternelle, et il s'était 
formé entre eux des liens d'affection qui devaient 
durer jusqu'à leur mort. 

J "ltalie, d'ailleurs, venait d'être envahie par 
les Lombards. Les derniers représentants de 
l'empire avaient dû la quitter et se réfugier sur 
les galères grecques pour retourner à Byzance. 
Fortunat ne voulut point reparaître au milieu 
des barbares. 

Et puis, ne venait-il pas de lire, avec une 
émotion qui lui arrachait des larmes, l'histoire 
de ce jeune Venance, pèlerin de saint Martin, au 
siècle précédent, et qui, venu à Tours pour 
implorer la bénédiction du Saint sur son mariage, 
avait renoncé au monde pour se fixer près du 
tombeau du Saint? Dans l'élan de son amour, il 
résolut de l'imiter, et s'appela dès lors Venance 
en signe d'union avec lui. 

UNK RENCONTRE VOULUE DE DIEU 

Cependant, avant de se retirer dans la soli
tude, Fortunat voulut s'acquitter du message 
que lui avait confié Sigebert. 

Le mô-nastère de Sainte-Croix,q:ue Radegonde 
avait établi à Poitiers, depuis déja dix ans, atti
rait, d'ailleurs, à cette époque, l'attention du 
mo·n.de entier. Les jeunes filles des seigneurs 
accouraient nombreuses autour de cette reine 
de France, dont la vertu et le savoir, le charme 
de l'esprit et la délicatesse du cœur avaient déjà 
brillé dans l'exil et sur le trône. Sous sa direc
tion, le monastère devint bientôt un cénacle de 
vertus et une école de sainteté pour l'Occident 
tout entier. On y suivait la Règle de saint Césaire, 
qui n'est autre que la Règle de saint Augustin, 
complétée par le saint évêque d'Arles. 

Fortunat visita la pieuse exilée dans son 
cloître; îl l'entendit et fut frappé des grâces de 
son esprit et des qualités de son cœur. 

Radegonde, de son côté, découvrit dans le 
po.ète cette alliance rare d'une piété éclairée et 
d'un cammerce agréable qui lui plaisaient si 
fort. Une plus douce sympathie unit dès lors ces 
deux âmes, que le ciel destinait à ne plus être 
séparées que par la mort. 

Le v:oyageur, une fois sa miss,ion remp.tie, 
songea à retourner à Tours pour s'y fixer comme 
il l'avait promis. 

Mais Radegonde, obligée -par sa position et 
l'organisation de s.ou monastère, de se trouver 
sans cesse en rapport avec la cour, les évêques 
et les grands du royaume. cherchait depuis long
temps un homme qui pùt la représenter dans 
cette administration d.ifficiîle. Elle crut avoir 
trouvé en Fortunat l'ensemble des qualités que 
nécessitait Œile pareille mission. Elle lui demanda 
de rester. 

De son côté, l'évêque de Poitiers, Paxentius, 
avai,t rem.arqué le noble étranger. Il souhaitait 
viv;ement d'attacher à son Eglise un homme 
a.ussi remarq1rn.b:le par ses vertus et ses talents. 
Il joignit donc ses instances à celles de la pielliSe 
reine, et Fortunat, captivé et vaincu. se décida 
à demeurer à Poitiers. 

En Italie, Fortunat avait surtout étudié les 
lettres et la jurisprudence, il se mit dès lors 
avec un zèle actif à la méditation de ]a Sainte 
Ecriture et des Pères et à l'étude de la théologie. 

Admis dans l'Ordre sacré de la cléricature, il 
ne tarda pas à gravir tous. les degrés de la hié
rarchie de l'Eglise. Ordonné clerc, puis prêtre, il 
devint à la fois l'intendant et l'aumônier de 
Sainte-Croix. Cette double charge devait faire 
briller davantaBe encore les vertus rares que 
sainte Radegoncte avait découvertes en lui. 

Deux saintes se trouvaient à la tête du monas
tère : sainte Radegonde, qui en était l'âme, et ta 
jeune abbesse sainte Agnès, que Radegonde avait 
placée à la tête de ses'sœurs. Saint Fortunat tra
vailla avec elles à diriger dans les voies pénibles 
de la sanctification ces âmes altérées de sacri
fice, qui avaient renoncé à la gloire, à la fortune, 
à la famille, pour venir apprendre, dans un cloître, 
à renoncer chaque jour à elles-mêmes, pour 
grandir dans l'amour de Jésus-Christ. 

LE POÈTE - LES CORRESPONDANCES DE FOR'î'UNAT 

Ce travail de direction et les soins des affaires 
temporelles absorbaient une grande 'Partie de 
son temps; néar1moins, il en trouvait encore 
pour composer dt.:-\ ouvrages en vers et en prose. 
Il nous a laissé, ave(.. la vie de saint Hilaire et 
de saint Martin, des poèmes divers sur Jésus
Christ, la Sainte Vierge, l'Eglise, les Saints et la 
Croix. 

Il entretenait, d'ailleurs, une vaste correspon
dance sur des sujets de religion et de piété avec 
toutes les célébrités de son é_poque : saint Gré
goi·r-e de Tours, saint Germam de Paris, saint 
A vite de Clermont. Les réponses des saints sont 
pleines d'éloge pour (( le vénérable prêtre de 
l'église de Poitiers >1, comme elles l'appellent. 
C'est que Fortunat ne mettait pas seulement 
dans ses écrits l'éclat de sa science, il savait y 
joindre l'onction du cœur et le parfum de la 
piété. 

Ses œuvres renferment un grand nombre de 
pièces et de billets adressés à sainte Radegonde, 
qu'il appelle sa mère, à sainte Agnès, qu'il appelle 
sa sœur. Tantôt il les remercie des fleurs qu'elles 
lui env.oient, des fruits qu'elles lui font parvenir 
à l'occasion d'une fête; tantôt il leur annonce 
son départ ou leur fait savoir son arrivée, mais 
toujours, dans ses improvisations, une pensée 
pieuse se joint aux paroles aimables et distin
guées. S'il leur parle des fleurs, il leur recom
mande de cultiver surtout les fleurs qui ne se 
fanent point au ciel. S'il s'agit de fruits, il leur 
rappelle que Dieu attend aussi ceux de leurs 
bonnes œuvres. 

Le frêtre de Poitiers se fit ainsi un nom, dans 
cette ittérature latine qui allait s'éteindre, et un 
nom qui n'est pas sans éclat et sans gloire, mal
gré les défauts inhérents à celle époque de 
décadence littéraire. Pour s'en convaincre., il 
suffit de lirte cette hymne pleine de grâce et de 
piété, que l'Eglise ch-ante aux fêtes de la Passion 
et de la Croix : Vexilla rçgis prodeunt / 

Voici à quelle occasio.n elle fut composée. 

ONK RELIQUE DE LA. VB..UB CI.OI!I 

Sainte Radegonde, dans sa piété pour notre 
divin Rédempteur, souhaitait vivemerit posséder 
un fraQment du bois vénérable de la vr.aie Croix. 
Mais c était une ambition des plus difficiles à 
réaliser à cette époque. La vraie Croix, jadis 



découverte par sainte Hélène, sous un amas de 
déei:,mbres au Calvaire, était conservée avec un 
soin jaloux dans une église de Jérusalem. C'était 
la relique la plus vénérée de la ville. Sainte 
Hélène s'était contentée d'en couper un fra~ment 
qui fut divisé en deux parts, une pour la ville de 
Rome (qui la conserve encore dans l'église de 
Sainte-Croix-en-Jérusalem), l'autre pour La nou
velle capitale de l'empire, Constantinople. 

Rome n'avait pas coutume alors de diviser les 
reliques pour en distribuer des morceaux; Rade
gonde résolut de s'adresser à Constantinople par 
voie diplomatique. Fortunat fut envoyé à la cour 
d'Austrasie, pour intéresser ,à cette affaire Sige-, 
bert et Brunehaut. Le messager réussit pleine
ment, et les ambassadeurs de Radegonde, munis 
des lettres du roi d'Austrasie, partirent pour 
Constantinople. 

Justin II et l'impératrice Sophie y régnaient 
alors. Ils avaient intérêt à se ménager l'amitié 
des Francs, dont l'appui pouvait être précieux 
contre les Lombards, envahisseurs de leurs pro
vinces italiennes. Ils accordèrent aux envoyés 
de Radegonde,avec un morceau de la vraie Croix, 
de riches présents, des reliques de plusieurs saints 
honorés en Orient, et un évangéliaire couvert 
d'or et de pierreries. Ceci se passait en l'année 569. 

Quand la nouvelle de la prochaine arrivée du 
précieux trésor se fut répandue dans les Gaules, 
un grand ébranlement eut lieu au sein des popu
lations. Radegonde prépara tout pour la solennité. 
Sigebert et Brunehaut envoyèrent des ordres 
spéciaux. Un immense cortège de nobles, de 
clercs, de religieux portant des cierges allumés 
et des vases remplis de parfums al1èrent au-devant 
de la sainte relique, qui fut introduite solennel
lement à Poitiers. Pendant le trajet, on chantait 
ces vers de Fortunat: 11 Il s'avance l'étendard du 
grand Roi ( i). La croix rayonne sur notre terre. 
A ce gibet tut attachée la chair de Celui qui créa 
toute chair. Arbre d'honneur et de lumière, 
empourpré du sang divin, élu pour porter le fruit 
de vie et toucher ses membres augustes; balance 
céleste, heureux les bras qui ont pesé la rançon 
de l'univers ..... » 

Sur le passage du bois sacré, des aveugles, des 
sourds, des boiteux furent guéris; leurs accla
mations reconnaissantes se mêlaient aux chants 
liturgiques. Les larmes coulaient des yeux des 
assistants. En l'absence de l'évêque de Poitiers, 
Marovéus, ce fut Euphrone, évêque de Tours, 
qui déposa la sainte relique dans l'église du 
monastère de sainte Radegonde. On l'appela dès 
lors le monastère de Sainte-Croix. Relevé de ses 
ruines, après la Révolution, il subsiste encore, 
et les Bénédictines y conservent avec amour la 
sainte reliqu~. 

SÉPARATIONS ET DOULEUR:! 

Le saint prêtre Fortunat passa de longues 
années, douces et paisibles, J?rès de ce monas
tère, dont il assurait le bien spirituel et temporel. 
Puis vinrent les épreuves et les tristesses inhé
rentes aux choses d'ici-bas. 

11 vit mourir en 581 sainte Radegonde, qui avait 
été véritablement une mère pour lui. 

Quelque temps après, l'angélique sainte Agnès 
mourait à son tour, puis sainte Discîole, l'émule 
de leurs vertus, l'héritière de leurs charges. 

(t_) Vexilla regis prodeunl, etc. 

11 vit alors le trouble et le scandale introduits 
dans le cloître, par l'ambHion de deux princesses 
Chrodielde et Basine, filles des rois de Franee 
Caribert et Chilpéric. Il les vit avec douleur appe
ler à leur aide, les soldat.~ de leurs pères, pour 
se faire installer danl" la chaire abbatiale, comme 
si le' monastère étau un château royal, où l'on 
gouverne par le seul dI"oit de la naissance. 

Mais, a1rès un moment d'orage, le calme 
reparut : es deux religieuses jugées par les 
évêques, furent condamnées à une sévère péni
tence. Basine s'y soumit et Chrodielde quitta le 
monastère. 

Fortunat vit de nouveau, pendant quelques 
années, des âmes saintes, éprises d'amour de 
Dieu,-fuir les plaisi.rs du !Il,mde et ~enir abriter 
leur innocence à l'ombre de Sainte-Croix. Il con
tinua à remplir auprès d'elles les fonctions 
obscures mais fécondes qu'il avait exercées 
auprès de sainte Radegonde, de sainte Agnès et 
de leurs sœurs. 

SAINT FORTUNAT, l?.VEQUE DE POITIEl\9 

Trois évêques s'étaient succédé sur le siège de 
Poitiers depuis l'arrivée du noble étranger dans 
le Poitou. 

Au vénérable Pascentius, qui l'avait ordonné 
prêtre, avait succédé Marovée : celui-ci ne 
s'était pas toujours montré favorable à la sainte 
entreprise de Radegonde. Marovée fut à son tour 
remplacé par Platon. 

L'humble prêtre n'a pour ses supérieurs, dans 
tous ses écrits, que des éloges; il montre partout 
une soumission vraiment filiale. 

Fortunat avait soixante-neuf ans en 599, quand 
Platon mourut. Depuis plus d'un quart de siècle, 
il avait vécu calme et ignoré dans l'exercice des 
bonnes œuvres, tout entier à son œuvre de Sainte
Croix. Ses vertus, son savoir et ses souffrances 
mêmes, le désignaient au clergé et au peuple 
comme le digne successeur de Platon. 

D'une voix unanime, il fut acclamé évêque. 
Hélas! il ne devait point porter longtemps cette 
couronne épiscopale, symbole d'autorité et de 
doctrine. 

Sa houlette pastorale pouvait paraître pesante 
entre les mains d'un vieillard septuagénaire; 
mais Fortunat sut retrouver toute la force et 
l'ardeur de ses jeunes années. 

Il composa alors pour son peuple les gracieuses 
homélies sur le Pater et le Credo. Ces travaux 
nous montrent comment cette belle âme, qui 
avait tant de fois exprimé dans des pièces légères, 
de gracieuses et touchantes idées, savait au 
besoin traduire, dans un noble et poétique lan
gage, les grandes pensées de la foi et de la 
morale chréHenne dans l'enseignement de la 
chaire. L'explication de la dernière demande 
de l'oraison dominicale est demeurée inachevée. 
La mort vint interrompre le cours de ses 
instructions. 

Un an à peine après sa consécration, le Saint se 
vit saisi par la maladie qui devait le mener au 
tomhèau. 

Il mourut en l'an 600, probablement le :14 dé
cembre, jo,~r _où l'on c_é!ébra, de tou~, temps, sa 
fête dans l eghse de Poitiers. Sa dermere pensée 
fut un salut pour cette croix qu'il avait si bien 
chantée dans ses vers pleins d'harmonie et de 
piété: (( 0 Cru,"C ave, spesunica! Salut, ô Croix, mon 
unique espérance 1 >> 



SAINT SPIRIDION 
ÉVtQUE DE TRIMYTHONTE 

Fête le 14 décembre. 

Saint Spiridion soutient la divhlité de Jésus-Christ et confond les partisans d'Arius. 

TRIOMPHE DE LA CROIX 

En facè des rivages de la Syrie, l'île de Chypre 
apparaît assise au milieu de la Méditerranée 
comme un immense vaisseau ancré loin de la 
côte. Cette terre, autrefois le séjour de la vo
lupté, était devenue, depuis que saint Paul y 
avait planté la croix et que saint Barnabé l'avait 
arrosée de son sang, la demeure des saints. 

C'est là que naquit, en 270, saint Spiridion. 
Une auréole de sainteté éclaire ce berceau. Les 

premières occupations de l'enfant consistèrent à 
garder les troupeaux de son père. Ce fut là que 
Dieu devait venir un jour le prendre comme 
autrefois David pour l'établir ·prince de son 
peuple. 

Le jeune pâtre commença dès lors à opérer 
des miracles. 

Des voleurs s'étaient introduits durant la nuit 
dans sa bergerie; ils s'y trouvèrent miraculeu
sement attachés, les mains derrière le dos, et 
de telle sorte immobilisés, qu'ils ne purent 



changer de place. Spiridion y vint de bon mat}n 
et les voyant en cet élat, il leur demanda ce qu'ils 
étaient venus faire; les voleurs .avouèrent leurs 
mauvais desseins. Le Saint les en reprit avec 
douceur et les détacha. (< Je ne veux pas laisser 
sans récompense, ajouta-t-il, la peine que vous 
avez prise en veillant toute la nuit sur mon trou
peau, i1 et il leur donna à chacun un petit 
agneau. 

UNE FAMILLE cnnfaJENNE 

Le caractère paisible du jeune berger le por
tait vers la solitude. 11 eût voulu y passer sa vie 
entière. Néanmoins,pour obéir aux. désirs de ses 
parents, il consentit à se marier. Sa jeune femme, 
pauvre comme lui, et comme lui vertueuse et 
simple, apporta la joie et la sérénité dans la 
maison. Plus heureux sous leur toit de chaume 
que beaucoup de rois dans leurs palais, les deux 
époux ne connurent d'autres joies que cel1es 
d'une union sans nuages et sans troubles. 

La joie s'accrut encore quand Dieu leur 
envoya un berceau. En souvenir de leur union, 
ils donnèrent. au baptême, à leur petite fille le 
nom symbolique d'Irène « la paix. Jr 

Spiridion continuait à semer des miracles par
tout; bientôt, de l'île entière, on accourut à la 
cabane du pauvre berger. Ce concours de peuple 
l'effraya. De concert avec sa femme, il forma un 
])l'Ojet qui paraîtrait insensé s'il n'était inspiré 
du ciel; il résolut de se retirer dans un monas~ 
1ère; sa femme, elle aussi, offrit à Dieu le sacri
fice de son bonheur domestique, elle entra avec 
sa fille dans un couvent de religieuses. 

Spiridion quitta l'île de Chypre, el vint aborder 
au pied du Mont Carmel,sur les côtes de Palestine. 

LES FLEURS DU CARMEL 

Sur cette montagne, visitée autrefois par la 
Sainte Vierge, s'élevait alors un sanctuaire 
autour duquel les disciples d'Elie et de Jean
Uaptiste s'étaient rassemblés en petit nombre. 
Spiridion demanda à être recu au milieu d'eux. 
Le supérieur, éclairé de Diell, s'empressa d'ac
cueillir cet envoyé du ciel, destiné.à embaumer 
de tant de vertus l'Ordre prophétique dans 
lequel il entrait. 

Pendant les huit années qu'il passa sur cette 
sainte monlagne, il se rendit, déclare son histo
rien, (< terrible au démon, admirable aux anges, 
et inimitable aux hommes. >1 

Dieu, qui le destinait au gouvernement de son 
peuple, Je préparait ainsi à sa mission par la 
forte discipline du cloitre, car il faut s'être bien 
sanctifié soi-même pour travailler avec fruit au 
salut des autres. On vit arriver un jour au 
Carmel une déput.ation d'habitants de Trimy
thonte, qui vinrent l'arracher à sa solitude. 
L'évêque était mort, et les yeux des fidèles 
s'étaient tournés vers la montagne- où l'un des 
enfants de cette Eglise s'était retiré. 

Le Saint ne quitta sa solitude qu'en versant 
Jes larmes. Après u_n dernier adieu à ses 
rr.ères, il traversa de nouveau la mer et revint 
en Chypre, pasteur de peuples au lieu même où 
il avait élé gardien de brebis: ce sont là des 
changements étonnants que Dieu opère souvent 
dans son Eglise. Seule, cette société pratique la 
véritable égalité. Au reste, c'est Dieu qui gou
verne par la personne de ses ministres. 
. Saint Spiri~ion ne voulut, en devenant évêque, 

r.ien changera ses usages monastiques, et il con
t_1n~a de porl.~r, sous le pallium épiscopal, la 
lumque grossiere des enfants des prophètes. 

LE NOUVEL àIE 

Au moment où le nouvel évêque abordait à 
Trimythonte, une terrible sécheresse désolait la 
contrée. La famine et la peste, à leur tour, 
avaient enlevé à la ville un grand nombre d'ha
bitants. 

Le peuple, habitué à tourner ses reaards vers 
Dieu dans le malheur, s'adressa à saint Spi ri dion; 
touché de l'affliction de ses enfants, le père se 
mit en prières et il obtint du ciel qu'une pluie 
abondante, comme au temps d'Elie, tombât sur 
l'île désolée. Chypre retrouva sa fertilité première, 
et la joie renaquit dans les cœurs. 

Mais les hommes oublient souvent de remer
cier leurs bienfaiteurs. Dieu sembla s'irriter de 
l'indifférence des Cypriotes, et il envoya de nou
veau la sécheresse. Quelques usuriers profitèrent 
de ce nouveau malheur pour accroître leur for
tune. Ils recueillirent dans leurs greniers les 
approvisionnements de la ville et aggravèrent 
encore la misère du peuple. Mais l'évêque sut 
protéger ses enfants. 

Un pauvre s'était vu refuser un morceau de 
pain parce qu'il ne pouvait le payer, il vint trou
ver l'évêque : 1< Consolez-vous, lui dit le Saint, 
demain les fortunes changeront. ,i 

La prédiction du pontife ne tarda pas à se 
réaliser. Un torrent débordé renversa, la nuit 
suivante, la maison du riche sans pitié et 
emport.a.une partie de ses provisions. 

CE QUE VAUT L'on 

Mais les châtiments qui avertissent les bons 
ne font qu'obstiner les méchants. 

An moment des semailles, un laboureur vint 
trouver le même riche, et lui demanda quelques 
mesures de blé; il lui en offrait un prix modéré 
et promettait de le payer au moment de la 
moisson. L'avare répondit (( qu'il ne donnerait 
pas un grain de blé, ni l'ombre d'un seul grain 
avant d'avoir reçu l'argent. n 

Le laboureur eut recours à saint Spiridion, 
l'avocat ordinaire des pauvres, et l'évêque lui 
remit immédiatement one barre d'or massif. 

L'avare, en voyant cette proie, vendit autant de 
blé que le laboureur en voulut. 

Or, la récolte fut si abondante que celui-ci put 
vendre assez de blé pour racheter son or. Dès 
qu'il en eut repris possession, il se hâta de le 
rapporter à son bienfaiteur. 

Le Saint voulut alors la.i montrer la véritable 
valeur de ce métal si envié des hommes. Il con
duisit le laboureur dans son jardin, déposa la 
barre d'or à terre, et lui dit de revenir à sa pre
mière forme. Aussitôt, la barre se changea en 
serpent. 

COMMENT ON PASSE UN FLEUVE 

Saint Spiridion, qni accomplissait les prodiges 
opérés par Moïse en Egypte, savait encore, comme 
Josué, commander aux eaux des fleuves. 

Il avait appris qu'un de ses amis habitant une 
ville voisine :d.e Trimythonte1 faussement accusé 
de crime, avait été condamné à mort. Le Saint 
ne put souffrir de voir l'innocence ainsi iné
connue; il se mit en route. C'était au plus fort 
de l'hiver: arrivé au bord d'un fleuve, le pont 

"avait été emporté. Il se jette à genoux, pri.e un 
moment et commande aux eaux de s'arrêter . 
Aussitôt les eaux se séparent laissant au milieu 
du fleuve un chemin desséché. Le Saint y passe 
avec toute la suite, et les eaux se joignent de 
nouveau. 



Le récit de ce miracle, bientôt connu de tous, 
émeut toute la ville. A peine le Saint a-t-il parlé 
aux juges que ceux-ci, avouant leur erreur, met
tent en liberté l'innocent qu'ils avaient con
damné. 

L'AURÉOLE DES MARTYR - SAINT SPIRIDION EN ESP,\GNE 

Cependant, au milieu des triomphes, Dieu 
réservait à son serviteur des épreuves bien dures. 

Maximien Galère, à qui Dioclétien venait de 
jeter un manteau de pourpre sur les épaules, 
avait reçu une partie du monde à gouverner. Ce 
barbare couronné, plein d'une haine farouche 
contre les chrétiens, tenta, lui aussi, de renverser 
l'Eglise catholique. Mais il ne devait obtenir que 
le chll.timent réservé aux persécuteurs. 

Les amphithéâtres furent à no11veau inondés 
du sang des martyrs. Les chemins se couvrirent 
de troupeaux d'hommes mutilés qu'on envoyait 
mourir au fond des mines ou dans les chantiers 
publics. Saint Spiridion fut du nombre de ces 
derniers. 

Les émissaires de Galère,arrivésà Trimythonte, 
envahirent la demeure de l'évêque et le traî-
11èrent devant le juge. Un préfet spécial avait été 
envo"yé dans l'île; le Saint comparut devant lui 
et demeura ferme dans sa foi. Devant sa fière 
attitude, le préfet, maître absolu de torturer à 
son gré les accusés déférés au tribunal, lui fit 
arracher l'œil droit et couper le jarret gauche. 
Ainsi mutilé, il fut embarqué imr un vaisseau 
et conduit en Espagne. 

Le gouvernement de Rome s'était emparé des 
mines d'argent de ce pays, célèbres déjà au 
temps des .Machabées, et il les faisait exploiter 
par les condamnés de justice. 

Saint Spiridion y fut amenEi et là, pendant 
huit ans, obligé d'extraire, au milieu des esclaves 
et des criminels, l'argent que les empereurs fai
saient servir à leurs débauches. D'autres chrétiens 
y avaient été conduits également; le Saint fut, au 
milieu ,d'eux, l'ange envoyé de Dieu pour con
soler ces confesseurs de ln foi et les soutenir 
dans leur long et pénible martyre. 

L'ÉTEND.-\RD DE LA VICTOlRE 

Enfin, le 28 octobre 312, la croix, placée sur 
Jes drapeaux des légions romaines, triomphait 
avec Constantm sous les murs de Rome. Le 
Dieu des chrétiens lui avait tenu parole; par 
ce signe, il avait vaincu, et la croix allait 
remplacer, désormais pour toujours, les aigles 
romaines. 

A peine entré dans Rome, Constantin publia un 
édit en faveur des chrétiens. Après trois siècles 
de souffrances, l'Eglise était victorieuse. Les 
prisons s'ouvrirent, et les martyrs, condamnés 
aux travaux publics, furent remis en liberté. 

Saint Spiridion sortit des mines d'Espagne, et 
s'emb~rqua pour aller revoir sa malheureuse 
Eglise. 

Les fidèles se portèrent en foule au-devant de 
lui, et le reçurent au chant des hymnes, au 
milieu des cris de joie. Ils le conduisirent jus
qu'à l'église : 

« Or, dit l'hagiographe, les lampes placées pour 
éclairer le peuple étaient près de s'éteindre. 
L'huile manquait, et on n'en trouvait plus dans 
l'île. Mais à peine le Saint fut-il entré, que l'huile 
se multiplia dans les lampes. » 

HISTOIRE DES CENr CHÈYÎlES 

De retour à Trimythonte, Spiridion continua 
de se prodiguer à son peuple. Il ne dédaignait 

pas de descendre jusqu'aux plus humbles détails 
de la vie. 

Un marchand vint lui demander de lui vendre 
cent chèvres. Le S.:1.:1:f y consentit volontiers, et 
dit à l'achetei_::rd'al!er les choisir lui-même dans 
la bergerin. Le marchand, le voyant de si bonne 
foi, ne lui remît que le prix de quatre-vingt
dix-neuf, et alla prendre les cent chèvres. Mais 
en chemin il s'en trouva une qui ne voulut 
point suivre le troupeau. Le marchand la prit 
sur ses épaules; la chèvre le déchirait avec ses 
cornes. ({ Mon frère, prenez garde, lui dit alors 
l'évêque, cette chèvre ne veut point vous suivre, 
parce que vous ne l'avez peut-être pas payée. )) 
Le marchand comprit; il paya la chèvre, et aus
sitôt elle le suivît. 

AU C0:'1ClLE DE mm:E - UN RHÉTEUR ET UN l~VÊQUF. 

L'Eglise, qui venait de sortir victorieuse de Ja 
lutte sanglante des persécuteurs, allait enlrer 
dans un nouveau genre de combats. 

Arius, nourri dans le sein dP- l'Eglise du lait 
de sa doctrine, venait de se révolter contre celte 
Mère. 

Le Pape saint Sylvestre comprit le danger de 
l'hérésie, et, pour y mettre un terme, de concert 
avec .Constantin, convoqua les évêques en Concile 
œcuménique à Nicée, au mois de Juin 325. 

Les évêques y arrivèrent des extrémités de la 
terre, au nombre ùe 318. Tous ces hommes véné
rable:c:, échappés aux prisons et aux supplices 
des persécuteurs, ces vieillards couronnés de 
vertus plus encore que d'années, veT1aient 
appuyer de leur témoignage la divinité de celui 
qu'ils avaient confessé devant les bourreaux. 
Saint Spiridîon y vint aussi. 

A côté des glorieux défenseurs de la foi catho
lique, l'arianiSme avait aussi réuni ses principaux 
adhérents. Arius lui-même avait appelé à Nicée 
une tourbe de sophistes pour soutenir son parti, 
au moins par les clameurs. Les philosophes 
accoururent en foule pour se donner le plaisir 
d'argumenter contre des vieillards qu'ils croyaient 
étrangers à l'art du syllogisme et aux spécula
tions de la métaphysique. 

Un de ces derniers se vantait, en présence des 
Pères, de réduire au silence quiconque voudrait 
soutenir devant lui la divinité du Christ. Saint 
Spiridion releva le défi. Les Pères craignirent 
un morne-nt car le vieillard, peu versé dans la 
langue grecque, H'avait jamais étudié la dialec
tique. Mais la défiance disparut bientôt, car ils 
savaient que c'était un homme apostolique, et 
ils ne doutaient pas qu'il ne pût, comme autrefois 
les apôtres, confondre la science humaine par la 
vertu de la croix. 

<< Le Christ et les apôtres, dit SI?iridion, ne 
nous ont point enseigné la dialectique, ni les 
vaines arguties de la parole; ils nous ont ·appris 
la vérité, celle qui se maintient par la foi et les 
bonnes œuvres. >1 ~ 

Le sophiste étonné gardait le silence. 
<( Philosophe, au nom de Jésus-Christ, écoute

moi, ,1 reprit le vieillard, du ton inspiré d'un 
apôtre ou d'un prophète. 

,c Parle, répondit le rhéteur; j'écoute. 
- Il n'y a qu'un seul Dieu, dit alors l'évêque; 

c'est lui qui a créé les cieux, la terre, les choses 
visibles et invisibles. Il a tout fait par la puis
sance de son Verbe; il a tout affermi par la 
vertu de son. Esprit-Saint. Or, le Verbe, celui 
que nous appelons Fils de Dieu, eut pitié de 
l'ignorance et de la barbarie des hommes. Il 
voulut naître d'une Vierge, converser avec les 



mortels, et mourir pour eux. Il viendra de nou
veau à la consommation des siècles pour juger 
tous les hommes. Voilà, en toute simplicité, ce 
que nous croyons. Cesse de chercher d'inutiles 
explications; on ne scrute pas )es mystèreg, on 
les croit. Et maintenant, ô philosophe, au nom 
de Jésus-Chri:.t mon Dieu, je t'adjure de me 
répondre: Crois-tu ce que je viens d'annoncer?>> 

Le rhéteur demeura un instant comme fou
droyé par une vision diviD.e; revenu de sa stu
peur, il s'écria: <de crois! JJ et pendant quelques 
instants, ses lèvres ne purent que répéter cette 
exclamation : (( Je crois! je crois! >1 

Enfin, quand, revenu de sa stupeur, il put 
expliquer la transformation subite qui venait de 
s'opérer en lui, il ajouta: u Tant qu'on a employé 
contre moi la .force du raisonnement, je me suis 
défendu par les forces de mon art. Mais, depuis 
qu'on a opposé à mes subtilités la simplicité de 
la parole de Dieu, je n'ai point honte d'avouer 
que je suis vaincu, et je conseille à tous ceux 
qui m'ont ouï de croire à Jésus-Christ et de 
suivre la doctrine de ce vieillard, qui a parlé 
comme les autres hommes, et qui n'a cependant 
proféré que·des paroles divines. 

- S'il en est ainsi, ajouta Spiridion, viens 
avec moi, et je te donnerai le baptême. i> 

Le philosophe le suivit à l'église, et il recut le 
baptême. " 

JL l:,iTERROGE UN MORT QUI LUI R~l'ONO 

Pendant que le saint pontife luttait à Nicée 
pour la conrnbstanlialité du Verbe, Dieu appe
lait à lui sa tille Irène. 

A son retour, une femme en pleurs vint le 
trouver; elle avait, disait-elle, confié à sa. fîlle 
une perle précieuse, et Irène était morte sans 
lui dire où elle l'avait déposée. Le Saint ordonna 
des recl1erches, mais ce fut en vain. 

Confiant dans la. puissance de Dieu, il se ren
dit alors, au milieu de la foule, au tombeau de 
sa fille, et l'interrogea : 

« Irène, ma fille, où as-tu déposé la perle que 
cette femme l'avait confiée. )) 

L'enfant répondit en indiquant l'endroit. 
(( Dors maintenant, ma fille, ajouta l'évêque, 

et repose en paix jusqu'au jour où Notre-Seigneur 
te ressuscitera pour la vie éternelle. )) 

Le Saint alla chercher au lieu indiqué et 
y trouva la perle. 

OU SONT LES VRAIS MÉDECINS - LE SECRET DE 

FAIRE DES MIRACLES 

Son biographe raconte bien d'autres miracles 
encore. En 337, Constantin étant mort, l'empire 
fut divisé entre ses trois fils: Contantin le Jeu,ne, 
Constant et Constance. Constance, à gui était 
échu l'Orient, fixa sa résidence à Antiûche, sur 
les rives de !'Oronte. 

Une fièvrewiolenle vint bientôt le saisir, et,en 
quelques jours, il se trouva aux portes de la mort : 
les médecinsl'avaientabandonné. L'empereur eut 
recours à la prière; elle fut exaucée. La nuit sui
vante, il vit une grande assemblée d'évêques, 
parmi lesquels un ange lui en désigna deux : 
(< Voilà les seuls médecins qui pourront te gué-

rir. )> Mais l'ange ne lui révéla ni le nom, ni 
l'église des deux évêques. 

Dè» le lendemain, ConstanM fit venir auprès 
de lui les prélats les plus renommés en sainteté; 
saint Spiridion y fut mandé. Le Saint, à qui Dieu 
avait fait connaître la vision de l'empereur, s'em
barqua aussitôt, avec son disciple Triphile, et se 
rendit à Antioche. 

Constance, à la vue du Saint, reconnut l'un 
des évêques désignés par l'ange, et, malgré ses 
souffrances, voulut se mettre à genoux pour le 
recevoir. Saint Spiridion s'approcha de l'empe
reur, étendit les mains sur sa tête et Constance 
se leva guéri. 

L'empereur lui fit offrir de grandes sommes 
d'argent, mais l'évêque n'était pas encore sorli 
du palais que déjà tout était entre les mains des 
pauvres: ((Je ne m'étonne plus, dit Constance en 
l'apprenant, si l'homme qui méprise ainsi les 
biens de la terre fait de si grands miracles. )) En 
effet, remarque saint Jean Chrysostome, Jésus
Christ ne donna aux apôtres· le pouvoir de faire 
des miracles que quand ils eurent fait vœu ile 
pauvreté. 

l'N FAI1 RARE DANS L'IIISTOIRE 

Au sortir du palais, une femme qui ne sa\'ait 
pas Je grec se présenta devant le Saint, portaut 
dans ses bras un petit enfant mort. Elle ne par
lail pas, mais ses Lumes disaient assez ce qu'elle 
voulait; Spiridion prit l'enfant, le bénit et le 
rendit plein de vie à sa mère. 

La joie de la. mère fut si grande qu'elle tomba 
morte aux pieds du Saint; l'évêque pria encore, 
et Notre-Seigneur accortla la vie à la mère, 
comme il l'avait accordée à. l'enfant. 

L,\. TROP BELLE YOlX o'uN CHANTRE 

Le Saint, qui se montrait si bon et si doux, 
savait cependant_ s'armer d'une sainte colère 
quand il s'agissait de l'honneur de Dieu. Il arriva 
un jour à. Erithrée après une lougue course; il 
fut conduit à. l'église au chant des psaumes. Un 
diacl'e vanite_ux chantait avec emphase au milieu 
du peuple qui l'admirait. 

Le Saint, irrité du scandale, lui dit d'un ton 
ferm·e: (< Taisez-vous. )) Et le diacre demeura 
muet. La foule supplia l'évêque de retirer sa sen
tence; il y consentit, <( mais, dit-il au diacre, 
puisque vous avez mal usé du talent que Dieu 
vous avait prêté, vous demeurerez bègue tout le 
reste de la vie. >1 

DERNIER COMBAT - LA COURONNE 

Ce vaillant défenseur de la foi catholique sJ 
trouya encore, en 3t7, au Concile de Sardiquc 
où plus. de .tr_ois cents évêques venus de l'Orient 
et de l'Occident s'étaient de nouveau réunis pour 
anathématiser une seconde fois ·1a doctrine 
d'Arius. 

De retour à Trimythonte, il toniba malade et, 
quelque·s jours après, il mourut en bénissant ses 
enfants. 

. Plus tard, à l'époque des grandes invasions 
musulmanes, son corps fut transporté dans l'île 
de Corcyre. C'est là qu'il repose aujourd'hui 
encore, au milieu de la vénération des fidèles 



LE BIENHEUREUX BONAVENTURE BONACCORSI 
DE L'ORDRE DES SERVITES DE MARIE 

li'ète le f ,.f décenthre. 

Sur l'ordre de saint Philippe Béniti, dont la parole l'avait transformé, Bonaventure• 
Bonaccorsi implore publiquement le pardon de ceux qu'il·a offensés par ses actes! 
san~uinaires. 

GUELFES ET GIBELINS 

Deux partis puissants divisaient l'Allemagne et 
l'llalie aux xne, XIIIe et x1v' siècles, le parti des 
Guelfes et celui des Gibelins. 

Le nom de Gibelin n'est qu'une forme italienne 
du nom allemand lV aiblingen. C'était un surnom 
que les rois de Germanie avaient reçu de la 
souche des Franconiens saliques, et les Hohens
taufen, qui succédèrent aux Franconiens sur le 

trône d'Allemagne, héritèrent de ce titre et des 
tendances politiques auxquelles il servait d'en
seigne. La famille des Welfs> d'où découle le 
nom de Guelfes, avait originairement des domaines 
dans la haute Souabe et dans les parLies limi
trophes de la Bavière. S'appuyant en quelque 
sorte sur les Alpes de la Souabe tyrolienne, elle 
chercha et réussit, quoique temporairement, à 
étendre de plus en plus ses po5sessious et son 
influence. 



Une lon~ne rivaJilé s'étnblit enl.re ces deux 
familles .. L.es. ·tnnpePeurs gibelins-, ne voulant 
pas comprendre ridée du ·saiut empire romain 
dans-t'oule sa 'sublimité;· le lie que l'avait· conçue 
Charlemagne, ouhlière11t leur rôle principa.1 de 
délens~urs ùe l'Eglise ët'de. Ja 'Par)auté; ils ;,.-cia
lurent élever une puissante adversaire de la puis· 
snnce romnine et cenlraliser pour dominer. 
L'Eglise,aiusi provoquée et attnqnée, dutsopger.à 
se défendre. Elle trouva des soutiens qui surent 
repousser par ]es armes les armes des empe
reurs, et parmi ces dérenseurs de )a cause des 
Papes et de.la liberté, la famille des Guel'féS WH 
souvent le premier rang. 

En défin.îfo,e, le nom de Gibelin servit à dési
gner les principaux représeutants des opinions 
absolutiste~ et de la souveraineté de l'Etat, tandis 
que celui de Guelfe fµt attribué à ceux qui pre
naient parti d'une manière toute spéciale pour les 
droits de l'Eglise. Le Guelf~ natif élitit appelé 
Gibelin lorsqu'il se tournait du côté de l'empereur 
contre Je Pape, et réciproquement (1). 

Les querelles entre Guelfes et Gihelins s'apa,i. 
sèrent peu: à peu en Allemagne, vers le milieu 
du xrne si~cle;_ m tis e1-les durèrent pJus long.
temps en Italie, où .elles eurent. uue porlée 
énorme. La lutte y était ardente, les villes y 
étaient opflosées aux villes, les citoyens à leurs 
concitoyens et partout c'était un combat à mort. 

Avec l'extinction .de la r_ace des Hohenstaufen 
s'éteignit insensiblement la connaissance des 
principes pour lesquels on avait combattu à 
l'origine, ou qui du moins planaient comme 
l'idée suprême sur tous les intérêts ho.;t.iles. 
Alors, ta querelle n'_eut plus d'autres motifs que 
des inimitiJs personneltès, des haines de famille, 
des factions, bien que l'on conservât encore les 
noms de Guelfes et de Gibelins. Grégoire X put 
dire, en 1273, aux Italiens qu'ils se persécutaient 
comme des Guelfes et des Gibelins sans même 
savoir la provenance de r,es noms. On se ferait 
difficilement une idée de la violence de ces fac
tions qui ensanglantèrent le nord et le centre de 
l'Italie à celte époque troublée. 

Benoît XJI, en 1334, pour enrayer le désordre 
des partis, défendit, sous peine d'excommunica
tion, l'usage des dénominations de Guelfes et de 
Gibelins, qui réveillaieut tant de haines et en
tretenaient tant d'animosités. 

, LES SAINTS PACIFICATEURS - SAINT PHILIPPE BÉNITI 
A PISTOIE 

Les Papes furent soutenus dans l'œuvre de 
pacification p-ar les saints. Deux Ordres relie:ieux 

. fournirent surtout des pacificateurs à l'Italie au 
xrne et au x1ve siècles: ceux des Frères Prêcheurs 
et des Frères Mineurs. 

Il suffit 4è noillmer saint Antoine de Padoue, 
le bienheureux Jean de Vicence, le bienheureux 
Ambroise d~ Sienne, le bieJUleureux-Barthélemy 
de Vicence. L'ordr.e des Serviles ne resta. pas 
étranger à cette œuvre de pacification générale, 
et plusieurs de ses bienheureux reçurent le nom 
glorieux de Pacificateurs. 

Saint Philippe Béniti, ardent·propagateur de 
cet Ordre, rern:plH plus que tout autre ce rôle

,bienfoisant, et par ses prédications ramena dans 
le ehemîn de la vertu et de la douceur une foule 
d'égarés: 

Au mois de mai 12î6, il était accouru dans la 
ville de Pist.oie p-our y assister au Chapitre- géné· 

(t) Voir dans Goschler, Dictionnaire tr!,C'Jclopédique 
de la théologie calhulique, à l'article &uelfes. 

rai de son Ordre. Il trouva cette ville cruellement 
déc-hi-rée p-ar-les guerres civiles et les dissen~ions 
fratricides: deux familles, les Canceliéri et les 
Paüciatichi, se livraient des combats incessants, 
et ces luttes _sanglaules répandaient le deuil dans 
fa ciré e.t l'aVaien't -plus d'une fois couverte de 
ruines. 

Dès son arrivée, le Saint fit entendre aux deilX 
parps des paroles de paix et de récnnciliation. 
l.'lthlie tout entière retentissait du bruit de sa 
sainteté: aussi, les auditeurs se pres!-aient-ils 
nomhreux autour de sa chaire. (< Ah,mdounez, 

"leffr disait-il, abandonuez ces fureurs effrénées. 
,, ..... Vous n'êtes pac; les fils de Jésus-Christ, 

qui est le priuce de la paix, mais les enfants 
d'Edom, car vous êtes des hommes de sang. On 
n'entend dans vos chants que ces mots: Malheur, 
malheur, malheur 1. ...• 0 mes frèrGs, abandounez 
vos discordes, de peur que le Seigneur ne vous 
abandonne entre les mains des impies. Recher
chez la paix et le Dieu de paix se.ra avec vous. » 

UN LOUP QUI DEVIENT AGNEAU 

Les accents de cette voix, animés du souffle 
divin, remuaient profondément les assistants. 

Au milieu de la foule était assis un homme 
dans toute la fleur de la jeunesse, aux passions 
violentes, fougueux partisan de la faction gibe
line, dont il était un des chefs et principaux 
fauteurs. C'était le fils d'un certain Vanni de 
Buonaccorso. 

(< Audacieux à l'excès, crue!, sanguinaire, nous 
dit le biographe de saint Philippe, il semblait 
mettre sa gloire à surpasser les autres dans le 
mal. Il poursuivait ses ennemis avec un achar
nement impitoyable, pressé par une soif de ven
geance que rien ne pouvait assouvir. ,, 

La parole du Saint pénétra jusqu'à son cœur; 
dès les premiers mots il était subjugué: H Il lui 
semblait que le discours tout eutier était pour 
lui seul. Il sentait peu à peu une transformat10n 
complète s'opérer en lui. Ses haines s'éteignaient 
graduellement, en même temps que le feu de la 
charité s'allumait en son âme. Le repentir de 
tant d'offenses commises contre Dieu et le pro
chain lui faisait verser des larmes amères; ses 
colères tombaient les unes après ]es autres, la 
cruauté et l'impiété faisaient place à la bonté. 

,, Quand il sortit du sermon, ce n'était plus le 
même homme : il était transformé, son cœur 
était contrit et humilié, son âme douce et 
affable(!).» 

HÉROIQUE RÉPARATION 

Pénétré de douleur à la pensée des crimes 
qu'il a commis, Bonaccorsi vient se jeter aux 
pieds de saint Philippe: sans écouter le respect 
humain, il lui confesse publiquement ses fautes 
et implore la faveur d'être admis dans son Ordre 
et d'en recevoir l'habit. 

Saint Ph.ilip!)e Je relève avec bonté, mais vou
lant éprouver cette vocation, il dit au fougueux 
(;ibelin: (< Vous voulez renoncer à vos haines et 
à vos inimitiés, et vous consacrer au service du 
Seigneur : Dieu en soit béni! I\'lais auparavant, 
a1lez trouver tous l_es ennemis que vous avez eus 
dûns le monde et réconciliez-vous avec eux·.'Vous 
en avez offen.sé un grànd nombre, vous leur avez 
causé beaucoup de mal, et par là vous avez 
excité· leur colère· co11tre vous. Allez ·donc_, 
lmmilie-z-vous, demandez pardon à toüS en 
pleine ·place prihlique~ le visage couh:e terre; 

( l) Ta vanti. 



ainsi, toute 1a. ville saur:â ari~·c·•est la grâce de 
Dieu qui youS pousse, èt noÎl pas lci. Cr'ainte des 
hommes et de i'eur vengeance. fifparez en!'-uile 
tous les dommages dout vous avez été l'auteur, 
reude.z . .à _tous ceux, que ,vous avez lésés ce. qu'ils 
sont en droit d'exî~er. Quand vous aurez rempli 
ces·obligations, '?OUS reviendrez me -ltouvel;'.·))' 

Le Saiilt n'avait point trop présumé des forces 
Üe son nouveau pénitent. Bonriccorsi se hâta de 
dPpçis~r ses· nrm_es; et ai~l;"·Ï dP.sarmé., il alla se 
pros.terner devant tout le ·penp_le, demanda ,publi
quemeut. pardon à ses coucitoyens du mal .qu'il 
leur avait fait, el les sollicita de lui accorder sa 
grftce. 

Puis, fouhint aux pieds son orgueil et sa fierté, 
il se re1tdit chez ses plus mortels ennemis. Les 
rebuts ne lui manquèrent pas de la part de 
plusieurs. Mais d'imtres, touchPs à la vue de tant 
d'héroïque humilité, se résolurent à l'imiter dans 
sa conversion. Uonaccorsi accomplit aussi géné
reusement la seconde condition que saint. Phi
]ippe Déni li illi avait imposée, et ses reslitutions 
st1rpassèreut de beaucoup les injustices dont il 
s'éta.ît rendu coupable. 

DERNIÈRE~ ANNÉES 

L'épreuve était suffisante. Le .nouveau converti 
reçut l'habit des Serviles. Pour exprimer la joie 
qLùl ressentait de son retour à Dieu, il prit le 
nom de Bonaventure. 

On l'envoya d'abord au couvent du Mont Sena
rio où il passa le temps de son noviciat dans une 
admirable ferveur. 

Après sa profession solennelle, il accompagna 
saint Philippe Béni li et profita si bien des leçons 
et des exemples de ce maitre qu'il devint en peu 
de. Lemps uri modèle de mansuétude, de patience, 
de morlilication et d'humilité. 

Il se livrait sans relâche aux jeûnes, aux veilles 

et 'à 
0

la. J)ri~re. 'Sa p~élti_'qUe favori.te.· é{_<~ff'd.;'ffifdfl 
ter souvent su.r 'la m_ort dont la p.en'sée. e'st s_i 
sa]utaire. ' · ' :, ·· ' 

Devenu prêtre· de Jésus-Christ,_ JiMenl--.elli-eux 
Bonaventure établit à PistoîP, sous Ja dir_ection 
de saipt Philippe, .une confrérie appe_lée .des 
Pénitents de Sainte,..Marie1 et dans la mème ville, 
ainsi_ que dans plusieurs .auti'es,_ cl.es .maisons 
pour les Sœurs <lu _Tiers-Ordre des Ser_v1les, 

Compagnou assidu de saiut PhilipB_e, il eut la 
jnie de l'accompügner dans son de'ruier 1/0:yap;e d~ 
Florence à Todi et d'assister à sa mort admirable. 

Le bienheureux Lolhaire, qui suCèédà à ce 
saint dans la direction de !"Ordre, eut la même 
confiance dans le bienheureux· Bouo,venture: il 
lui confia des charges importantes et lui,ùoiina 
successivement plusieurs couvtmts à ~oµverner 
en qualité de supérieur. L'humble religieux s'ac
quitta de tou·s ces emplois avec zèle et un. grand 
profit pour les âmes. 

Un de ses plus beaux titres de gloire est d'avoit 
été le direcleur de cette vierge célèb.r.e du Tins
Ordre de Saint-Dominique, sainte Aguès de Mon
tepulciano. Pendant quï'I était prieur-.du couvent 
de cette ville, l'évèque, Mgr lldebrandi, le chargea 
de recevoir les vœux de la sainte Domiuicaine, 
de lui donner le voile et de gouverner le monas
tère qu'elle avait fondé. 

Les hahitanls de Montepulciano, d'Orviéto et 
des alentours avaient tant de vénération pour 
Bonaventure, que, dès son vivant, ils l'appelaient 
ordinairement le Bienheureux. 

Il moul'ut à Orviéto, en l'année J3t5, et fut 
enterré dans l'église de son Ordre, sous l'autel 
de la Sainte Vierge. Les miracles opérés à son 
tombeau et Je concours du peuple qui venait 
honorer ses reliques depuis un temps immémorial, 
déterminèrent le pape Pie Vll à approuver son 
culte le 23 avril i822. 

SAINT THÉOBALD, ARCHEVÊQUE DE VIENNE 
Fête le 21 mai. 

Théoba1d ou Thibaud, appelé aussi dans les 
chartes Theubold et par le peuple Oblas ou Ba
doi3, succëda à Sobon, en %2, sur le siège épis
copal de Vienne. li est le dernier des 52 prélats 
de celte ville que l'Eglise ait canonisé; car il ne 
fut point donné suite à la canonisation de son 
successeur, le bienheureux Burchard. Il est le 
premier qui ait pris Je titre d'archevêque, son 
prédécesseur Sa.bon avait obtenu ce droit du 
Saint-Siège. 

FAMILLE DE SAlNT THÉODALD 

Théobald était de la maison des premiers 
comtes de Chr1.mpagne et de Brie. Il avait pour 
cousin Thibandler, comte de Champagne, et élait 
lui-même· onde maternel de· Gisia ou Gisèle,. 
femme d'Arn0u] et .mère de saint Thibaud l'er
mite, dont il avait prédit la uaissanre. Notre 
saiut archevêque s'e!ltretenait un jour .tvec la 
mère de Gîstde. 1( fié.Jouissez-vous, lui dit-il, 
noble parente, car de vous nailra une fllle qui 
mettra au monde un homme d'un mérite éminent; 

il s'élèvera au-dessus de tous ceux de notre 
famille e.t sera grand devant Dieu et devant les 
hommes. >i C'est pourquoi, ajoute l'auteur con
temporain de la vie du saint ermite, on donna à 
cet eu faut prCdestiné le nom· de l'archevêque de 
Vienne, pour la mémoire duquel on avait une 
extrême vénéraliou. 

Ce seul endroit de la vie de saint Théoba]d 
peut suffire pour nous 'donner une hautP- idée 
de sa vertu; Dieu, selon .le cours ordinaire de sa 
providence, ne favor-isant guère du don de pro
phétie que ses amis et·ses.saints. 

TRÉODALD AUGY·ENTE LE l?A'rRJliOJNE DE SON ÉGLISE 

Les monuments histo'riques sout si rares pour 
eette époque que, le plus souvent, il faut chercher 
dans les actes .de donations, d'acquisitions, de 
restitutions, de ventes ou d'échanges, le peu de 
dét.nils qu'on a sur les:évèques. C'est ce qui est 
arrivé pour saint Théobald; son nom revient 
souvent dans les doc\lments de cette époque qui 
nous le montrent agrandissant les possessions et 



les redevances de l'éalise de Vienne. Cependant, 
malgré la vénération dontjouissa~t saint Théobal~, 
et qu'il s'était attirée par ses éminentes vertus, 11 
se trouva dans la nécessité, comme plusieurs de 
ses prédécesseurs, d'implorer la protection ,de. la 
puissance séculière pour défendre son eghse 
contre les entreprises auxquelles elle était en 
ùutt.e. Conrad était roi de Vienne et de Bour· 
goone, il avait voulu que le nom de la ville où 
il faisait résidence fût celui de son royaume. Ce 
fut donc à lui que s'adressa l'archevêque. Le 
})rince lui répondit par un diplôme dans lequel 
il lui accordait l'objet de sa demande. 

C'est à partir de cette époque que les <;Lrchc· 
vêques de Vienne commencèrent à jomr ?es 
droits régaliens dans les domaines d~ leur Egh~e, 
aussi trouve-t-on quelques monnaies de samt 
Théobald. Ce fut cependant 1e bienheureux Bur
chard, son successeur, qui porta le premier le 
titre de comte et réunit entre ses mains l'auto
rité Lemporelle et spirituelle. 

TIIÉOBALD REBATIT SON ÉGLISE CA TIi ÉD RALE 

L'église cathédrale dédiée à saint Maurice et 
à se:; compagnons tombait en ruines. Elle ne 
1:,::ardait plus que de tristes restes de la beauté 
que saint Volfère, aidé de Charlcmagnt>, lui a mit 
imprimée sur la fin du vme siècle. Le cairn~ pro
fond dont jouissait alors le royaume de Vie_nne 
après la destruction totale des hordes sarrasines 
qui avaient tant de fois dévasté nos provinces 
permit à saint Théobald d'entreprendre la recons
truction de son église avec plus de grandeur et 
de majesté. Il sollicita la générosité des fidèles 
et accorda des indulgences à tous ceux qui l'ai· 
deraient à élever ce temple magnifique. L'arche
vêque de Lyon et l'évêque de Valence publièrent 
aussi de semblables indulgences en faveur de 
l'église Saint-Maurice. L'historien Lelièvre nous 
dit même que saint Théobald faisait venir à 
grands frais des marbres d'Italie pour la décora
tion de cette église; mais il n'eut pas la joie de 
voir achever ce monument auquel il a fallu plu
sieurs siècles pour arriver, par divers ordres 
d'architecture, à ce degré de richesse et de ma
gnificence qu'il présente à nos yeux. 

LE SAilliT ARCHEVÊQUE CONDAMNE LES MANICHÉENS ET 
PROTÈGE LES RELIGIEUX 

A la fin du xe siècle, il parut des manichéens 
dans les provinces de Vienne et de Lyon. Ces 
hérétiques, précurseurs des sociniens et des 
francs-maçons de nos jours, rejetaient l'Ancien 
Testament, niaient la divinité de Notre-Seigneur 
Jésus-Christ, n'admettaient ni le baptême ni la 
Sainte Eucharistie; l'invocation des saints n'était 
selon eux que superstition, et les bonnes œuvres 
n'avaient aucune utilité ni aucun mérite. lis se 
livraient en conséquence à toutes sortes d'impu
retés et s'assemblaient la nuit eu conventicules 
secrets. Les évêques de la province de Vienne, et 
de celle de Lyon se réunirent, en 994, dans la 
petite ville d'Anse, afin d'aviser aux moyens à 
prendre pour préserver leur peuple de la conta
gion du manichéisme. 

A la même époque, saint Mayeul fondait dans 
Je Viennois de nombreuses églises monastiques; 
le nom de saint Théoliald revient souvent dans 
les actes de ces fondations pieuses. Beau spectacle 
que nous présente ici l'histoire! Le saint arche
vêque lulte d'une main contre les erreurs de 
Manès et de l'autre bénit les colonies bénédic
tines de son diocè5e. 

Dans ce même Concile d'Anse, saint Théobald 
prit sous sa protection les chanoines de l'église 
de Romans{ et confirma leurs privilèges par 
un acte pub ic. 

SAINT THÉOBALD PROCLAME LA TRÊVE DB DIEU 

Le nom de notre Saint est joint à la première 
idée de la trève de Dieu. Guy. évêque du Puy, 
en 996, fit un décret où la trève de Dieu, appe.lée 
aussi pacte de la paix, fut fixée, en formule défi
nitive. L'archevêque de Bourges, Dagbert, et saint 
Théohald confirmèrent ce pacte de paix. Telle fut 
la première promulgation de celte institution 
naissante à laquelle l'Eglise devait bientôt impri
mer un caractère plus accentué et une autorité 
plus décisive. L'évêque appelait les princes et les 
nobles devant lui et les engageait ll. cesser leurs 
guerres et querelles. La paix, la protection des 
faibles, des laboureurs, des marchands, tel était 
le but de la trève de Dieu. 

MORT I SÉPULTURE, RELIQUES ET CULTE 

DE SAINT THÉOBALD 

Ce fut vers l'an mil que Dieu appela à lui 
notre saint archevêque, après un épiscopat d'en
viron quarante-huit ans, le 2i mai, jour auquel 
l'Eglise de Vienne célébrait sa fête. ll fut inhumé 
dans sa cathédrnle. 

Peu de temps après sa mort, à la suite de plu
sieurs miracles, quatre chapelles y furent fondées 
en son honneur et sous son invocation. li ne 
reste plus que celle appelée de nos jours chapelle 
des Morts; c'était là que son corps reposait. On 
y voit le mausolée que Jérôme de Villars, un de 
ses p1us illustres successeurs, s'était fait préparer 
de son vivant. A la demande de ce prélat, Paul V 
avait accordé la faveur de l'autel privilégié les 
lundis de chaque semaine et tous les jours de 
l'octave des morts aux prêtres qui céléLreraient 
la messe dans cette chapelle pour )es défunts. 
Le chef de saint Théobald fut transféré à l'abbaye 
de Saint-Theudère. Une inscription de t3ô2nous 
apprend que Fr. Jean de Saint-Genix, sacristain 
de cette église, fit faire le chef en argent du bien
heureux Théobald. 

Deux chefs étaient honorés dans celte église, 
celui de saint Theudère, fondateur de l'abbaye, et 
celui de saint Théobald, archevêque de Vienne. 
Les statues de ces deux Saints se trouvaient au 
portail de l'église abbatiale, connue depuis sous 
le nom de Saint-Chef. Ces chefs vénérables 
étaient exeosés dans une espèce de chapelle où, 
à certains Jours, ils étaient éclairés par une Lril
lante illumination. Cette chapelle ardente a été 
ruinée et les reliques dispersées par les hugue
nots, en i5ô7. Cependant, l'église Saint-Maurice 
de Vienne conserve l'exlrémité de la mâchoire 
inférieure de saint Théohald. Plusieurs églises 
reconnaissent Je saint archevêque pour patron: 
la vieille église de Penol, prieuré et paroisse 
qui dépendaîentde Saint-Chef; l'église bénédictine 
de Gillans au diocèse de Valence et Saint-Oblas, 
paroisse ruinée sur le d'Oytier, près Vienne. Non 
Join de cetle dernière église, à Saint-Georges 
d"Espêranche, une petite chapelle moderne, dédiée 
à saint Théohald, attire chaque année plusieurs 
milliers de pèlerins qui viennent vénérer les 
reliques du saint archevêque le lundi de la Pen
tecôte. Les parents implorent pour leurs enfants 
malades ou chétifs sa puissante intervenlion et 
beaucoup peuvent attester par une douce expé
rience que Dieu est admirable dans ses Saints. 

E. V. 



SAINTE NINA 
APPELÉE AUSSI SAINTE CHRÉTIENNE 

VIERGE ET APOTRE DE LA GÉORGIE ,Caucase). 

Fête le f 5 décembre. 

-,,. - ---

-~:-. __ . 

représente en Géorgie. 
(GraTure des Missions catholiques.) 

UNE SER VANTE PLUS PUISSANTE QU'UN GÉNÉRAL Le Christ, pour gagner ces vaillants à sa foi, Il 'eut 
besoin que de sainte Nina, timide vierge, humble 
servante. Au sud du Caucase et de la mer Noire s'étend 

un:e riche province; les anciens !'appelaient Ibérie; 
nous la nommons Géorgie. Aujourd'hui enclavée 
dan_s l'empire russe, elle pleure sa liberté qu'elle 
avait sauvegardée si longtemps. Rome avait envoyé 
ses J?lus habiles généraux pour en faire la conquête. 
Inutiles efforts! c'est à peine s'ils purent imposer 
un léger tribut aux rois de cette contrée qui con
servèrent toujours leur trône. 

La faiblesse de l'instrument pour une œllvre si 
grande proclame Ja puissance de Celui qui daigna 
l'employer. 

On aimerait à avoir des détails sur l'origine et les 
premières années de la grande sainte géorgienne; 
malheureusement, ils ne nous ont point été con
servés d'une manière assez précise et assez authen
tique. Les traditions de la Géorgie la disent d'origine 



royale et parente de saint Grégoire l'Illuminateur, 
l'apôtre de l'Arménie. D'autres la déclarent de race 
gréco-romaine ou même latine. Ce qui est certain 
c'est qu'elle vivait au commencement du quatrième 
siècle, à l'époque de Dioclétien et de Constantin 
le Grand. 

Comment vint-elle en Géorgie? Ce point est éga
lement sujet à discussion. Rorhbacher pense qu'elle 
fut emmenée comm.e captive dans une incursion 
des Géorgiens sur les terres de l'empire romain; 
d'après des traditions orientales elle se serait d'elle 
même réfugiée en Géorgie, à l'époque de la persé
cution de Tiridate roi d'Armênie, et de sa propre 
volonté se serait faite la servante de la dame qui lui 
offrit l'hospitalité en cette contrée. -Avant d'entrer 
en Géorgie, elle aurait pratiqué la vie religieuse en 
compagnie de sainte Ripsime et de sainte Gaiana. 
Ces deux saintes et leurs compagnes, vierges mar
tyres, sont restées célèbres chez les Arméniens qui 
font leur fète le 30 septembre; elles s'étaient retirées 
en Arménie à l'époque de la terrible persécution de 
Dioclétien. Mais la paix qu'elles y trouvèrent ne fut 
pas de longue durée. Leur attachement à la foi 
chrétienne et à. la virginité qu'elles avaient vouée à 
Dieu leur valut La palme du martyre, après de nom
breux supplices que leur fit souffrir la cruauté de 
Tiridate, roi d'Arménie. - Quelques années après, 
Tiridate, enfin converti par saint Grégoire l'Illumi
nateur, fut un des premiers à rendre hommage à 
la mémoire de ses victimes; une chapelle leur est 
dédiée dans la cathédrale d'Etchmiadzin. Au XVJlwe 
siècle, les Pères Jésuites missionnaires en Perse 
possédaient la principale partie de leurs reliques. 

Nous avons des Actes assez étendus de sainte 
Ripsime et de ses compagnes, mais l'imagination 
orientale parait avoir brodé beaucoup sur le texte 
primitif; en voici le résumé que nous donnons à 
titre de légende intéressante, san<, en garantir his
toriquement tous les détails. 

SAINTE RIPSIME ET SES CONPAGNES - LE VOILE DES 

VIERGES PRÉFÉRÉ A LA POURPRE IMPÉRIALE OU ROYALE. 

Ripsime, fille d'illustre race. pour être plus fidèle 
au Christ son unique époux, vivait cachée au monde 
dans.. une villa près de Rome, {d'autres disent près 
d'Ephèse en Asie, cela nous paraît plus exact.) Ses 
amies d'enfance qui partageaumt sa foi,partageaient 
aussi sa solitude. 

Parmi elles se trouvait notre Nina. Douce et 
tendre fleur, elle ne révélait sa présence que par 
des parfums de mode3tie et d'humilité. Se cacher, 
passer inaperçue, se faire oublier même de ses co:n
pagnes, telle était toute son ambition. Plus tard, 
nous admirerons encore son humilité en la voyant 
se réduire à la condition d'esclave. Elle sut si bien 
se dérober aux regards des hommes que longtemps 
on ne c_onnut même point son nom j ses vertus 
seules étaient restées dans la mémoire des peuples. 
Aussi le martyrologe ne dé~igne-t-il encore Nina, 
que sous le titre de (< fille chrétienne. >) Elle avait, 
comme le veut l'apôtre, caché sa vie dans le Christ, 
et le nom du Christ était devenu le sien. Le nom de 
Nina sous lequel elle est connue des Géorgiens ne 
parait lui-même qu'une abréviation de Christiana: 
la chrétienne. 

Gaiana dirigeait la fervente communauté. De 
longues oraisons, les P.xercices de la charité et de 
la pénitence occupaient les journées et les VPilles. 
Toutes enrichies par les grâces du Ciel, les semaines 
passaient légères et rapides comme les heures du 
bonheur, 

Pour renverser cette maison de prière, le démon 
arma la puissance impériale. Il mit au cœur du 

prince une de ces ridicules passions 1ui rendent 
leurs victimes la risée de tout un peuple. 

Dioclétien, comme autrefois Assuérus, dit le nar
rateur asiatique, veut avoir pour épouse la plus 
belle parmi toutes les femmes de son empire. Des 
peintres_ expédiés dan~ toutes les provinces sont 
chargés du choix et lui envoient des portraits qui 
ne lui plaisent point. 

Un jour, l'un des envoyés, découragé de l'inutilité 
de ses efforts, revenait tristement à la ville. Fatigué 
de la route, il frappe à la porte d'une villa dont il 
voit les pauvres s'approcher avec confiance. Ripsime, 
toujours empressée de partager ses biens avec les 
indigents, vient lui ouvrir. La grâce divine, la 
candeur de la virginité, unies à la noblesse de sa 
race, resplendissent à la fois sur son front, et illu
minent son visage. A cette vue le voyageur est ravi. 
« Aux portes de la capitale, se dit-il, j'ai trouvé ce 
que J'avais été chercher aux confins de la terre. )> 

Tandis que Ripsime remplit auprès de lui les devoirs 
de la charité, il reproduit tous ses traits. Joyeux, il 
court ensuite au palais impérial. L'éclatante beauté 
de la vierge émeut Dioclétien à son tour. (( Voilà, 
s'écrie-t-il, celle qui seule mérite de partager mon 
trône. >) Il envoie des hérauts proclamer son union 
prochaine. Des ambassadeurs annoncent à la chaste 
solitaire l'honneur qui l'attend, et lui offrent les 
premiers présents de son royal époux. A cette nou
velle Ripsime s'afflige. Elle s'était préparée aux 
supplices et à la mort pour sauver sa foi et sa virgi
nité, mais comment les délivrer rle l'étrange péril 
qui les menace soudainement toutes deux? 

Gaiana conseille une prompte fuite. Les sœurs de 
Ripsime veulent partager ses dangers. A la faveur 
de la nuit elles s'embarquent toutes, au nombre 
de trente-trois, sur un navire qui partait pour 
l'Egypte. 

Dioclétien avait appris que, dédaignant ses pro
messes et son trône, sa fiancée avait fui secrètement. 
Il lance aussitôt de nombreux émissaires à sa pour
suite, c'est en vain j les jours se passent sans qu'on 
puisse retrouver les traces de la fugitive. Cependant 
l'embarcation voguait sous la garde de Dieu. Après 
une courte et facile navigation elle abordait à 
Alexandrie. D'Egypte nos intrépides voyageuses 
passèrent en Judée. Elles se fixèrent quelque temps 
à Jérusalem, vénérant les lieux où le Christ avait si 
douloureusement versé tout son sang pour sauver 
leurs âmes. , 

Un jour, à Bethléem, pendant qu'elles versaient 
des larmes d'attendrissement sur le froid et humide 
berceau de Celui qui est la Voie, la Vérité et la Vie, 
elles eurent une révélation. La Mère du Sauveur 
vint elle-même leur indiquer la route qu'elles 
devaient suivre. " Partez pour l'Arménie, leur 
dit-elle, c'est là que mon Fils vou:-: attend. >) A cette 
nouvelle Nina dut ressentir un tressaillement parti
culier, car pour elle, comme pour saint Paul, 
s·ouvrait la porte de l'apostolat. 

Fidèles à l'ordre du ciel, nos pèlerines se remirent 
en marche. Après de longues fatigues, elles arri
vèrent en Arménie, dans une ville située au pied du 
mont Ararat. Elles s'y fixèrent. Pour ne pas attirer 
l'attention, elle~ se retirèrent danS' unP. grange 
abandonnée. Le travail de leurs mains suffisait à 
leur vie frugale et austère. Là, comme autrefois, la 
prière devint la principale occupation des servantes 
du Christ. Par une grâce d'en haut, Nina sentait 
déjà sans doute qu'elle était appelée à évangéliser 
ces peuples; elle devait hâter leur conversion par 
la ferveur de ses pénitences et de ses oraisons. 

Cependant Dioclétien, encore guidé (( par sa folle 
et enragée passion, ,> recherchait toujours Ripsime. 
1< Ayant remué toutes les pierres de son empire pour 



la trouver, ajoùte naïvement notre chroniqueur, il 
finit par découvrir sa retraite. Il écrivit donc à 
Tiritade, roi d'Arménie; ({ J'avais jeté les yeux 
sur la plus belle des filles de mon royaume pour 
en faire mon épouse. Les chrétiens me l'ont ravie; 
c'est dans vos Etats qu'ils la retiennent cachée. 
Qu'on la leur arrache, et qu'on me la ramène à 
Rome, à. moins que vous ne préfériez la retenir pour 
compagne. Vous triompherez aisémentd'elle, car c'est 
une femme facile à captiver. ,i U n'en fallait pas tant 
pour exciter la passion de ce prince barbare. Sur 
ses ordres, d'habiles émissaires explorent l'Arménie; 
ils découvrent le refuge de nos solitaires, et accourent 
annoncer à leur maitre que la beauté de. Ripsime 
est au-dessus de toute louange. Tiridate envoie 
aussitôt de nombreux soldats entourer le lieu où 
vivaient nos recluses. Leur chef va prier Ripsime 
de se rendre an palais, où le grand roi d'ArméniP
l'attendait, pour s'unir à elle par des noces magni
fiques. Ripsime répond par un énergique refus. 
Elle entraîne ses compagnes dans l'oratoire com
mun, et toutes ensemble, elles supplient Dieu de 
venir à leur secours par un miracle, puisque la 
fuite n'était plus possible. Les envoyés s'apprètaient 
à user de violence, quand soudain la foudre gronde 
avec fracas dans les cieux, et fait trembler la terre. 
Une voix puissante domine tout cet éclat, et l'on 
entend ces mots : (< Ayez force et foi ! je suis avec 
vous, je vous garderai des souillures de l'ennemi, 
et vous entrerez sans tache dans le royaume céleste 
qui vous a été préparé. >1 Ce coup de tonnerre, ces 
paroles retentissantes, ont un instant glacé d'effroi 
toute la troupe qui reste immobile et atterrée. 
Bientôt, les chevarix s'agitentetse dressent; quelques
uns renversent Leurs cavaliers et les foulent aux 
pieds. Les autres, terrifiés, s'enfuient en désordre. 

Mais Tiridate se rit de leur frayeur. Il exige 
qu'on lui amène Ripsime; peu lui importe à quel 
prix. Son épée menaçante contraint les plus hési
tants; ils vont s'exposer à la colère du Dieu éternel 
pour échapper à celle d'un morte], qui demain ne 
sera plus. Le Seigneur eut pourtant pîtié d'eux. Il 
leur laissa porter la main sur la vierge qu'ils 
enchaînèrent et conduisirent au palais. Fortifiée 
par la voix d'en haut, la Sainte avançait sans 
frayeur. Ses lèvres et son cœur répétaient cette prière 
du psaum~ 11 Délivrez mon âme, ô mon Dieu, de 
l'épée qui la~ poursuit; délivrez-là de ]a puissance 
du chien qui veut la dévorer.» 

A la vue de Ripsime, Tiridate est au comble de 
Ja joie. Il l'invite par de douces paroles à accepter 
son trône et sa main. Les dédains de cette faible 
femme l'irritent, et il s'élance sur elle avec fureur. 
Mais une force surnaturelle anime le bras de la 
vierge, qui repousse le tyran loin d'elle. Tiridate 
étonné, renonce à employer la force et fait appeler 
Gaiana. Il lui ordonne de persuader à sa fille spi
rituelle de condescendre aux désirs du roi. Mais 
animée d'une ardeur divine, Gaiana chante les 
splendeurs de la virginité, et l'éclat de la couronne 
qui lui est réser11ée dans le eiel. Fou de rage, le roi 
lui fait briser les dents. Quand son horrible supplice 
fut achevé, cette femme héroïque répétait les 
mêmes paroles. Sa constance lui mérita la palme 
du martyre. , 

Cependant, Tiridate interroge de nouveau Ripsime t 
mais sans plus de succès. Alors il ne songea plus 
qu'à tirer vengeance des mépris et de la défaite 
qu~il avait essuyés. Par ses ordres, Ripsime eut la 
gorge ouverte, et par cette plaie béante on lui 
arracha la langue; des torches ardentes furent 
appliquées sur ses chairs meurtries; on répandit 
ses entrailles sur le sol, et elle respirait encore 
quand les bourreaux lui arrachèrent les yeux. Ses 

blessures devinrent ses joyaux de noce, et C·est 
ainsi parée que son âme s'échappant de son corps 
brisé, alla se présenter à l'Epoux divin dans le 
palais éternel du ciel. 

Dès _qu'elles apprirent le trépas glorieux de Gai ana 
e~ de Ripsime, les vierges restées seules dans la 
ville accoururent pour recueillir leurs dépouilles 
meurtries. Toujours altéré de sang, Tiridate ordonne 
de les saisir et de les torturer comme leurs com
pagnes. Que]ques-unes purent cependant échapper 
aux bourreaux. Nina fut de ce nombre. 

SAINTE NINA, APOTRE DES GÉORGIENS 

La fidèle Chrétienne s'enfuit à la hâte à travers 
des chemins et des pays inconnus. Dieu la conduisit. 
Après plusieurs jours de marche eUe pensa qu'elle 
était à l'abri de toute poursuite. Elle s'arrêta dans 
la première ville qu'elle rencontra; c'était la capitale 
de la Géorgie, royaume voisin de celui d'Arménie. 
Pour mener la vie de retraite, de travail, et de 
pénitence qui faisait tous ses charmes, elle se vendit 
comme esclave ou, selon d'autre.s auteurs, elle fut 
saisie comme captive romaine et réduite à la servi .. 
tude. 

Quoiqu'il soit, elle devint esclave, et dans la 
petite chambre qui lui servait de réduit, elle 
n'avait pour lit et pour tout meuble qu'une simple 
natte sur la terre n:ie (:1.). C'était là qu'après sa 
journée de labeurs elle se retirait pour se flageller, 
pour méditer, et pour appeler les bénédictions de 
Dieu sur cette terre, devenue sa seconde patrie. La 
pureté de sa vie, sa sobriété, sa fidélité à ses maîtres, 
excitèrent l'admiration des barbares. Ils lui deman
dèrent la raison d'une telle conduite. « C'est ainsi, 
répondit simplement Nina, que je sers le Christ mon 
Dieu.>) Ce nom leur était aussi nouveau que le reste. 

DEUX GUÉRISONS MERV.BILLEUSES 

Alors, c'était une coutume, en Georgie, de porter 
les enfants malades de maison en maison. Chaque 
mère examinait le cas et indiquait le remède qui 
lui semblait le meilleur. Une pauvre femme avait 
vainement fait appel à la science et aux secours de 
ses voisines; son fils allait mourir dans ses bras. 
Elle le présente enfin à Nina. <( Je ne eonnais aucun 
remède humain, répond l'esclave, mais par sa toute 
puissance, Jésus-Christ mou Dieu peut instanta
nément rendre Ja santé aux plus désespérés. n Elle 
prend le petit ago:iisant, le couche sur sa natte, le 
couvre de son cilice et invoque ardemment pour lui 
le Sauveur Jésus. Quelques instants après, frais et 
rose, l'enfant souriait dans les bras de sa mère. 
Celle-ci, dans sa reconnaissance, publie partout 
autour d'elle la guérison merveilleuse. 

La nouvelle, franchissant le seuil du palais, arriva 
jusqu'à Ja reine de Georgie. Depuis de longues 
années elle gémissait sur un lit de douleur, victime 
d'un mal rebelle à tout remède. Elle fait, en toute 
hâte, appeler Nina. (< La place d'une esclave, répon
dit notre Sainte, n'est pas dans un palais, u et en 
même temps elle songeait au danger que courait sa 
vertu au milieu de Ja cour. La reine. instruite par 
la souffrance, ne s'irrita pas du refus de l'esclave: 
(( J'irai la trouver, dit-elle, puisqu'elle ne veut pas 
venir à moi. » 

Nina vit donc la princesse frapper à la porte de 
son modeste réduit et implorer son secours. La 
pauvre servante pria pour la grande reine et celle-
ci fut guérie. Dans sa joie eJle veut se dépouiller de 
ses .joyau:,.. pour en faire présent à son humble 

(1) Toute cette derniêre partie de la vie de sainte 
Nina, consignée par Rufin, au volume 1°' d~ son Hi:s
toire, est la plus certaine et ne peut être contestée. 



bienfaitrice. t< C'est mon Dieu qu'il faut seul 
remercier, s'écria Nina en repoussant l'or et les 
pierreries, lui seul vous a rendu la santé. Il n'a 
que faire de Tos richesses. Ce qu'il demande de vous 
c'est que vous renonciez aux idoles, pour l'adorer et 
le servir uniquement. Faites-vous donc baptiser, et 
vivez selon la loi du Christ. >) 

De retour au palais, la reine se présente pleine de 
santé et de vie au monarque son époux. 11 Comment, 
s'écrie-t-il, récompenser assez celle qui t'a sauvée? 
- Elle a rejeté mes dons, reprit la princesse, elle 
ne réclame de nous qu'une seule chose: c'est que 
nous embrassions sa foi et qu'avec elle nous ado
rions le Christ Jésus. » 

Le roi promit de se rendre à ce désir, mais il dif
férait quand on le pressait de l'exécuter. Cependant 
Nina, toujours retirée, par ses prières et ses austé
rités, suppliait Dieu qui avait opéré de si grandes 
choses par ses mains de ne pas guérir seulement 
les corps, mais si.:.rtout de saunr les âmes. 

UNE ÉPREUVE SALUT AIRB 

Un matin, la capitale de la Georgie retentit 
du sen des trompettes. ·et des cris de nombreux 
guerriers. Le roi partait pour une grande chasse. 
Il allait avec sa troupe s'enfoncer dans les forêts 
sauvages. La main de l'homme n'y avait pas 
encore tracé de chemin, et les fauves y régnaient 
comme dans un empire incontesté. Un brouillard 
humide tombait du ciel, mais on espérait que le 
soleil, perçant ce voile obscur, viendrait bientôt 
tout illuminer et tout réjouir. 

Dans la course, le roi se laissa emporter par son 
impétuosité sans qu'on le remarquât. Il poursuivit 
longtemps la proie qui fuyait devant lui. Quand il 
s'arrêta, il était seul dans un fourré épais; il 
n'entendait plus les siens, et il lui était impossible 
de se diriger vers eux. La brume s'était épaissie, et 
la clarté du jour, qui s'obscurcissait, finit par 
s'éteindre complètement. Le chasseur imprudent se 
crut livré à une mort certaine. Les bêtes féroces 
profitant des ténèbres allaient sortir de leurs tan
nières, et seul, comment pourrait-il se défendre 
contre elles? 

Au milieu du péril, Dieu fit revivre en sa mémoire 
et Nina, qui sans doute à ce moment priait pour 
lui, et l'engagement qu'il avait pris de se faire chré
tien. 1( Que j'échappe à ce danger, se dit-il, je ne 
rentrerai dans mon palais que pour me faire bap
tiser. )) Bientôt la nuit se dissipe et après bien des 
recherches le roi et sa troupe se rencontrèrent. · 

Fidèle à son engagement, le roi fait appeler Nina. 
Elle l'instruisit ainsi que son épouse des vérités 
chrétiennes. Prêts pour le baptême, ils ne voulurent 
pas a~ler ~eu.ls à Jésus-Christ. L~ prince convoque 
ses suJets, il leur annonce les miracles que le Dieu 
des chrétiens a faits en sa faveur et pour la ~uéri
son de la reine. 1, Ce Dieu tout puissant et miséri
cordieux est le seul et vrai Dieu, s'écrie-t.~il dans sa 
reconnaissance, aussi vos chefs vont-ils !e consacrer 
à son service et laisser les vaines idoles qu'ils ont 
adorées jusqu'ici. Peuple, suis l'exemple de tes 
maitres et deviens aussi chrétien. " Une acclama
tion générale répondit au vœu du monarque. II 
s'occupa de l'instruction des hommes; la reine et 
Nina apprenaient aux femmes les mystères et les 
dogmes de notre foi, et Dieu aidant, la foule n'aspira 
plus qu'à l'eau sainte du baptême 11 comme Je cerf 
altéré soupire après les fontaines d'eau vive )). 

LES GEORGIENS A BYZANCE 

Ce troupeau nouveau manquait de pasteurs. Nina 
tersuada au roi d'envoyer une ambassade à Cons
tantin qui régnait alors à Byzance. Les délégués 

demanderaient à l'empereur de désigner des évêques 
et des prêtres, qui viendraient achever d'instruire 
les Géorgiens, leur administreraient les sacrements 
et les guideraient dans les voies du salut. Les mes
s~gers, n~arrivèrent. pas se_uls à la. cour impériale: 
L Armeo1e réclamait aussi des mmistres du vrai 
Dieu; les prières que Nina et le sang que Gaiano, 
Ripsime et leurs compagnes avaient répandu sur 
cette terre, portaient déjà leur fruit. Des Ethiopiens 
et des Persans arrivaient à leur tour réclamer des 
missionnaires. Théodoret, un contemporain, décrit 
avec un certain effroi et un sourire mal déguisé, 
l'aspect farouche, le costume et les mœurs bizarres 
de ces étrangers. Mais Constantin ne voyait que les 
âmes. 11 recevait tous ces hommes avec honneur et 
avec joie. Il les renvoyait dans leurs contrées 
char~és de ses présents et, autorisé par le Souverain 
Pontife, il les faisait suivre de vaillants mission
naires. C'était là dans sa pensée la plus belle con
quête qu'il pût entreprendre. 

COIIMENT NINA A BLLE SEULE TRANSPQRTA UNE 
COLONNB QU'UN ATTELAGB N:& POUVAIT MÊME ÉBRANLER 

Cependant Nina avait engagé ses catéchumènes à 
bâtir un temple en l'honneur du vrai Dieu dont ils 
allaient devenir les enfants. Ils se mirent à l'œuvre 
avec l'ardeur que donne la foi. On mit à contribu
tion toutes les richesses de la région, les bois pré
cieux, les marbres, l'or et l'argent. Une colonnade 
devait entourer l'édifice. Les blocs de granit s'éle
vèrent peu à peu :lans les airs; bientôt il n'en resta 
plus qu'un seul à dresser. Mais c'est en vain que l'on 
travaille et que l'on sue, la lourde masse reste 
immobile. Un couple de bœufs est attelé à la colonne, 
on les excite, on les aiguillonne, mais la pieITe ne 
cède pas. Un autre couple est amené, puis deux, puis 
trois; leurs efforts demeurent stériles. Le démon 
s'était évidemment mis de la partie. La journée 
s'écoula ainsi: rude journée pour les corps et surtout 
pour les cœurs que li doute agitait. Nina passe la 
nuit en prièl'es; elle se charge de cilices et de 
chatnes de fer, elle veut par sa ferveur triompher de 
ce qu'elle nomme la dernière tentative de l'enfer. 

Dieu, par un nouveau prodige, voulait récom
penser et affermir la foi de son peuple. Le lende
main, la Sainte est appelée sur le chantier, où l'on 
recommençait à s'épuiser en labeurs inutiles. Nina 
se jette à genoux et invoque de toute :f'ardeur de 
son âme Celui qui par sa mort a triomphé des 
démons. Pendant qu'elle priait, la colonne se dresse, 
s'élève dans les airs, portée par la main invisible 
des anges, et vient se place~ à ~'endroit C(Ui lui était 
destiné. Le peuple applaudissait et mêlait dans ses 
acclamations le nom de Dieu et celui de Nina. 

Quand les évêques et les prêtres arrivèrent, l'église 
était achevée. On la consacra : le roi, la reine et 
leurs sujets furent solennellement baptisés. La 
Géorgie était chrétienne. 

Nina vécut encore longtemps pauvre, austère, 
humble, au milieu de ceux qu'elle avait enfantés à 
Jésus-Christ, puis elle monta au ciel jouir de la 
oloire qu'elle avait fui sur la terre. 
" La foi catholique prospéra pendant plusieurs 
siècles en Georgie; mais le schisme et l'hérésie 
introduits par les Arméniens et les Grecs, l'infidé
lité apportée. par le ~ersan et l~ Turc, ont fait suc
céder le deml à ces Jours de tr10mphe. 

Elle n'est pas non plus inconnue à nos contrées 
occidentales. Le martyrologe romain fait mémoire 
d'elle à la date du i5 décembre. En 1807,Mgr Jauf
fret évêque de Metz, a fondé sous le patronage de 
saidte Chrétienn.e, une_ Congrégati?n de ~elîgieu_ses 
enseignantes qm possede des maisons d éducation 
dans plusieurs diocèses de France et en Allemagne. 



DIENIIEUREUX JEAN DISCALCÉAT 
Recteur, puis Frère Mineur ( 12 8 0-13 4 9) 

Fête le r 5 décembre 

Dans lea tournées de quête qu'il fait au profit des pauvres, le bienheureux ne porte même 
pas les sandales autorisées par la Règle. - Il se dévoue auprès des pestiférés. - Il 
instruit les ignorants. 

D
ANS la catholique Bretagne, son pays d'ori
gine, Jean Discalcéat est honoré commu
nément du titre de Saint. Le martyrologe 

fransciscain, suivi par les auteurs de l'Ordre el 
par ceux qui ont écrit cc les Saints de Bretagne » 
l'appelle seulement Bienheureux. Nous nous en 
tenons à cette expression qui nous semble plus 
régulière. Chez les Frères Mineurs, sa fête est 
fixée au 14 décembre; un calendrier breton très 
ancien, actuellement enfermé dans la châsse qui 

contient ses reliques, renvoie cette fête au lende
main, 15 décembre. 

PREMIÊRES ANNÉES DE JEAN 

Les biographes du Bienheureux noue disent 
qu'il naquit dans le diocèse de Léon; une tradi
tion orale qui n'est pas à dédaigner précise davan
tage et affirme qu'il vit le jour à Saint-Vougay. 
Ce fut vers l'an 1280; il reçut au baptème le nom 



::le Jean, mais, par humilité, il voulut être appelé 
Jeannic, diminutif breton de Jean. 

On ne sait à peu près rien des parents de 
Jeannic, mais ils n'étaient sans doute pas très 
pourvus des biens de la fortune, puisque nous 
voyons leur fils apprenti maçon. Il y avait parmi 
ses proches un ouvrier très habile dans ce genre 
de travail. Jean se mit sous sa direction, et avec 
la volonté énergique qui semble le trait dominant 
de sa nature, il fit de rapides progrès dans la pro
fession qu'il avait embrassée, jusqu'à pouvoir 
bientôt rendre service à son prochain. Son incli
nation le portait, en effet, aux travaux qui 
devaienl avoir un certain caractère d'utilité pu· 
bliqne; arec une prédilection marquée il con
struisait des ponts sur les ruisseaux et les torrents 
ou bien il dressait des croix sur les chemins, 
pour rappeler aux passants l'amour de Dieu. 

Bien que son métier fùt fatigant, Jeannic devait 
livre ll'ès sobrement, puisque ses travaux lui per
mirent d'économiser en peu de temps un petit 
récule. Il aurait même pu, disent les biographes, 
vivre à rnn aise dans le siècle, lorsqu'il sentit, au 
fond de son cœur, l'appel de Dieu et résolut d'en
trer Jans la cléricature. 

Il découvrit son dessein au parent a\'ec qui il 
a\·ait appris à travailler, mais celui-ci l'empêcha, 
autant qu'il lui fut possible, de mettre son projet 
a exécution; il employa dans ce but les persécu
tions el les railleries poussées à un tel point qu'il 
s'atlirn la colère de Dieu, perdit ses biens, fût 
frappé de la lèpre, mourut excommunié et fut 
ainsi privé de la sépulture ecclésiastique. Jean, 
obéissant à l'appel de Dieu, s'en alla à Hennes 
pour commencer ses éludes et se préparer aux 
saints Ordres. 

LE PRÊTRE - J,E RECTEUR 

Le jeune homme avait une grande fermeté de 
caractère, avons-nous dit. Grâce à elle et aussi 
à la bénédiction de Dieu, il acquit p1·omptement 
la science suffisante, et comme il avait eu grand 
soin de ne pas négliger la piété il fut jugé digne 
de recevoir les Ordres sacrés et monta bientôt au 
saint autel. 

Il y avait alors en Bretagne un assez grand 
nombre de prêtres qui n'avaient pas charge d'âmes 
et n'étaient pas même attachés à un ministère 
paroissial quelconque : ils se sanctifiaient en édi~ 
fiant le prochain et en ne s'occupant que de 
servir Dieu, 

Le nouveau prêtre vécut ainsi quelque temps, 
mais l'évêque de Rennes, Yves, avait découvert 
les trésors cachés sous des apparences humbles 
et modestes; il ne voulut pas laisser plus long
temps la lumière sous le boisseau, il le nomma 
Recteur de la paroisse Saint-Grégoire, aux portes 
de Rennes. Jean n'accepta que difficilement; il 
fallut presque un ordre formel de son évêque 
pour triompher de ses résistances; mais enfin, le 
dimanche dans l'octave de l'ascension, f9mai {303, 
il prit possession de sa cure. Il la gouverna treize 
ons avec tout Je zèle d'un bon pasteur qui veille 
sur le troupeau confié à ses soins. Il v-ivait du 
reste dans une grande austérité-et simplicité; ses 

vêtements étaient conformes à son état, mais très 
modestes, plutôt pauvres; :sa nourriture était très 
frugale, puisqu'il jeûnait déjà trois ·jours par 
semaine. 11 travaillait ainsi à sa propre sanctifi
cation et attirait en même temps sur son peuple 
les bénédictions célestes : quoi d'étonnant qu'il 
ait fait grand bien aux Ames? 

Il s'oubliait lui-même pour venir au secours des 
pauvres et des malheureux. Il les visitait, les con
solait, leur distribuait sans compter les revenus 
de sa paroisse. 

Mais son zèle ne s'arr~ta pas là, Les évêques de 
Rennes, Yves, qui l'avait nommé à Saint-Grégoire, 
Gilles et Alain de Châteaugiron, ses successeurs, 
le prirent plus d'une fois pour les accompagner 
dans leurs visites à travers Je diocèse. Jean allaiL 
devant eux, cc jamais à cheval ni en litière, mais 
toujours à pied et nu-pieds », disposant les 
peuples, par ses prédications et l'administration 
de la pénitence, à recevoir la confirmation et les 
bienfaits de la visite canonique : il préludait ainsi 
au nouveau genre de vie qu'il allait embrasser 
bientôt. 

LE FIÜTIE i\J l-:-.F.l1R 

Il n'y avait pas encore un siècle que saint Fran
çois d'Assise avait quitté celte terre et déjà ses 
disciples avaient des maisons jusque dans les con~ 
trées les plus reculées. Evidemment, un pays de 
foi comme la Bretagne ne pouvait que les acceptel' 
avec enthousiasme, aussi dès 1232 ils avaient un 
couvent à Quimper; les maisons de Vannes, de 
Rennes, de Guingamp, etc., furent fondées bient6L 
après. Le recteur de Saint-Grégoire les avait ren
contrés plus d'une fois sur son chemin. Sa paroisse, 
du reste, était aux portes de Rennes où ils avaient 
un couvent; qui sait si la vue de ces hommes de 
Dieu, au vêtement pauvre et aux pieds nus, 
n'avait pas déjà auparavant déterminé Jean à 
embrasser le genre de vie dont nous avons parlé? 
Avant même, en effet, de s'être enrôlé sous l'éten
dard du pauvre d'Assise, il pratiquait la pauvreté, 
et il avait mérité le surnom qui Je distinguera a 
jamais de tout autre, « discalcéat », Jean le 
déchausse. 

Quoi qu'il en soit, en !316, le recteur de la 
paroisse Saint-Grégoire vint résigner son titre 
entre les mains d'Alain de Châteaugiron. L'évêque 
ne put recevoir, sans verser d'abondantes larmes, 
une démission qui le privait d'un tel sujet. Après 
avoir cherché inutilement à détourner Jean de sa 
résolution, il voulut du moins lui marquer son 
estime et ses regrets en donnant à son frère la 
cure que son départ allait laisser vacante. Mais 
Jean, entièrement détaché des liens de la chair et 
du sang, pria l'évêque de ne pas donner suite à 
son projet, et, après avoir 1·eçu sa bénédiction, 
il partit pour Quimper. 

Pourquoi se rendit-il dans cette ville relati
vement éloignée de Rennes? Peut-être le cournnt 
de Quimper avait-il un plus grand renom de 
vertu, de sainteté; peut-être seulement Jean vou
lait-il rompre d'une manière plus complète avec 
tout ce qu'il avait connu dans le monde, afin de 
pouvoir ainsi s'unir plus étroitement à Dieu. Eu 



tout cas, ce fut à Quimper qu'il entra au no.viciat 
des Frères Minem·s. 

li avait près de quarante ans : pour tout autre, 
à un âge où les habitudes sont prises et où le corps 
même n'a plus la vigueur, la souplesse de_ l'ado
lescence, il aurait été dur de se plier à la vie de 
novice, dans un de ces couvents où régnait la fer
veur des premières années de !'Ordre franciscain. 

Pour notre Bienheureux, ce ne fut qu'un jeu 
d'enfant. S'il était novice, du reste, dans les 
exel'Cices de la vie commune, il ne l'était pas 
dans la pratique de la perfection, et il semble, 
selon la judicieuse remal'que d'un ancien bio
graphe, « qu'en recevant l'habit, il reçut ensemble, 
comme un autre Elisée, l'esprit de saint Fran
cois ». Jusqu'à son dernier soupir il observa sa 
règle sans en transgresser même un iota. 

ESPRIT OF. PAl'\'RETJ<~ ET A~IOtR DES I'AU\'flES 

François d'Assise est connu pour arnir excellé 
dtms J'amour et la pratique de la pauvreté, C'était 
s11 privilégiée, « sa Dame )), et par elle, dit saint 
Dona venture, il était arrivé à la parfaite humilité, 
pnr conséquent à la sainteté. Son nouveau dis
ciple, qui était déjà entré dans celte' voie, l'y 
sui1it résolument jusqu'au bout. Son vêtement, 
lm bit, manieau, capuce, tout était pauvre et gros· 
s'e1·. Selon la recommandation qu'en fait la règle 
- en promettant une bénédiction spéciale de 
n:eu à ceux qui suivent ce conseil, - il les répa
rait de ses propres mains quand le besoin s'en 
fui sait sentir. Et comme on lui demandait un jour 
pourquoi il portait « un ha bit plus vil et rapiécé 
que les autres, parce que, répondit-il, je suis le 
plus imparfait de tous J), 

Uais sa compassion pour les malheureux ne 
l'avait pas quitlé en embrassant la vie religieuse.; 
quand il rencontrait quelqu'un plus pauvre que 
lui, il s'en faisait des reproches comme s'il avait 
commis une faute. Qunnd il n'avait rien autre 
chose, il n'hésitait pas à se dépouiller de son 
manteau, de son capuchon même. 

Avec une sainte audace il recourait aux riches 
el. les exilait à la charité. << Il y eut, dit le même 
anteur, une cruelle famine par tout le comté de 
C0rnouailles, en 1346, pendant laquelle le saint 
homme alla de maison en maison exhorter les 
familles fortunées à gagner le ciel par leurs au
mûnes, l'occasion s'en présentant si belle. ,i 

AUSTÉRITÉ DE SA HE 

Par le seul fait qu'il aimait et pratiquait la pau· 
vreté, noire Bienheureux menait une vie morti
fiée : Très souvent il jeûnait au pain et à l'eau; 
il passa seize années entières sans boire de vin 
ni manger de viande, sauf en cas de maladie grave 
et sur l'ordre du médecin. Sa nourriture .ordi
naire était du pain d'orge, d'avoine ou de fèves; 
sa boisson, de l'eau à laquelle il mêlait habiluel
lement quelque liqueur amère, en souvenir du 
fiel et du vinaigre ·dont fut abreuvé le Sauveur 
dans sa Passion. 

Nous avons déjà fait remarquer sa fermeté de 
caractère; elle parut bien encore dans ces mortifi-

cations l1ér0Iques et continuelles, Il en donna une 
aut!'e preuve en allant toujours absolument nu
pieds, sans même prendre les sandalesq,ue l'usage 
autorise dans l'Ordre de saint Francois. Un cJuu 
ayant un jour pénétré dans un de ses pieds, i1 ne 
v-oulut le retire1· que lorsque tout le p·ied fut 
très enflé et encore fallut·il qu'un 01·dre formd 
de son gardien le contraignît à prendre ce soLt
lagement. 

ESPRIT DE PnIÈRE - DON DES LARMES, 

Dans la lutte contre les défauts, quiconque veut 
se sanctifier doit recOurir à la prière. On pour
rait m~me, en étendant un peu le mot connu de 
saint Alphonse de Liguori : « Celui q_ui prie se 
sauve, celui qui ne prie pas se damne», on pour· 
rait dire : celui qui prie beaucoup et qui prie bien 
arrive à une haute sainteté; celui dont les prières 
sont moins nombreuses et moins-ferventes n'ar
rive pas à un si haut. degré de perfection. 

Les biographes de 'notre Bienheureux font 
remarquer qu'il aimait la prière, les exercices de 
piété. Non content d'être régulier, tant le jour 
que la nuit, à réciter l'offic:.e canonial au chœur 
avec la communauté, il prolongeait son oraison 
pendant une grande partie du iemps que les autres 
donnaient au repos. avant comme après malines. 
Ayant célébré, dès le point du jour, le saint_sacri· 
fice, il vaquait aux devoirs du saint Ministère, 
entendant les confessions, visitant les malades, 
secourant et consolant les pauvres et les af
fligés, etc. 

Après son frugal repas, il retournait à l''or.ii
son, !'écitait, soit en particulier, soit ave_c quelque 
bon religieux, « l'office de la Cl'oix,. du. Saint. 
Esprit, les psaumes, graduels et pénitentiaux, l'of
fice des défunts, plusieurs litanies et nombre 
d'hymnes et cantiques de Notre-Dame », '.et tout 
cela, fait remarquer le biog1·aphe,_ << avec_ une 
telle attention et révérence que s'il eût vi"siblement 
parlé à Dieu et à ses saints )), 

Du reste, pour notre Bienheureux comme pour 
les autres saints en général, ces intimes commu· 
nications avec Dieu étaient la source d'un bonheur 
ineffable : les larmes abondantes qu'il versait frC
quemment pendant ses oraisons en sont une 
marque certaine .. Sans doute, comme nous le 
verrons tout à l'heure, il pleura aussi sur les 
malheurs qu'il prévoyait dans un esprit prophé
tique; mais ordinairement, comme saint ·Fran
çois, il pleurait d'amour; il pleurait de voir que 
l'Amour n'était pas aimé; il pleurait (' quand 
il entendait le& confessions, excitant par son 
exemple ses pénitents à la contrition. » 

Qu'on ne croie pas c~pendant qu'il n~y ait eu, 
sur le chemin de Jean Discalcéat, que des douceurs 
et des consolations. Malgré sa générosité con
stante au service de Dieu, malgré sa persévérance 
dans la prière, il dut passer par le creuset de la 
souffrance el de l'humiliation, En ces temps de 
foi et encore plus dans un pays comme la Bre· 
tagne, les religieux n'avaient pas les diffîcultês 
extérieures, les persécutions qui sont comme léur 
pain quotidien à notre époque, mais plus d'une 
fois, la Providence le permettant ainsi pour leur 



plus grand bien, le démon se mit directement à 
l'œuvre contre eux. En particulier pour ce qui est 
de notre Bienheureux, un jour de Pâques qu'il se 
trouvait fort exténué de jeûnes et autres macé
rations, « l'ennemi lui apparut et tâcha de lui 
faire désespérer de son salut, ravalant les mérites 
de ses pénitences et actions vertueuses; mais, 
voyant que le bon Père lui résistait courageu
sement, il le battit furieusement, même en pré
sen~e de son Gardien et de plusieurs religieux; 
~ais il se défendait vigoureusement, ayant tou
J~urs à la bouche ces versets du psautier : O 
D1eu, arrachez mon âme au glaive, arrachez aux 
attaques du chien mon fi.me seule et abandonnée. 
Et, pour dépiter le diable, il répétait plusieurs fois 
le mot chien ..... 

LE PROPHÈTE 

On était au plus fort de la longue guerre entre 
Charles de Blois et Jean de Montfort. Un jour, 
avant même que le premier eût formé le dessein 
de mettre le siège devant Quimper, Jean Discal
céat se mit à pleurer. Les saints n'ont-pas renoncé 
à toute affection humaine; tous les sentiments 
nobles et grands, leur cœur les garde précieu
sement., les développe même en les surnaturali
sant. Il avertit publiquement les habitants, leur 
annonçant au milieu de ses larmes qnc la ville 
se~ait · prise et saccagée, que les horreurs de la 
famine suivraient celles de la guerre, sïls ne se 
to1;1-rnaient sincèrement vers Dieu. Les Kimper
ro1s, comptant sur leurs propres forces et sur les 
secours qu'on leur avait promis, restèrent soùrJs 
aux avertissement de l'homme de Dieu, mais ils 
ne tardèrent pas à s'en repentir: dans le courant 
de -1344, Charles de Blois assiégea Quimper et 
s'en rendit maitre. Personnellement, ce prince 
était bon et pieux, mais, dans l'ivresse de la vic
toire, comment emp~cher ses troupes, surtout les 
Français ses alliés, sur lesquels il n'avait pas tant 
d'autorité, de commettre bien des excès? 

Cependant, les campagnes avaient été ravagées. 
les travaux des champs négligés : une cruelle 
famine s'abattit sur ces malheureuses contrées 
('13'6). Jean, qui l'av:iit prédit, ne se perdit pas 
en récriminations inutiles. Plus encore que par 
Je passé, il vint au secours des màlheur~ux en 
intercédant pour eux auprès des riches. 

Mais ce n'était là, en quelque sorte, que le 
commencement des douleurs. Deux ans après, le 
jour de l'Octan de Saint-François, Jean était au 
chœur avec ses frércs pour l'office de vêpres, 
lorsqu'il éclata de nouveau en sanglots. Aux inter
rogations qu'on lui fit sur le sujet de ses larmes 
il se contenta de répondre qu'une nouvelle cala
mité allait fondre sur la ville. En effet, l'année 
suivante .une peste horrible décima la population. 
Ainsi, encore une fois, Dieu avait soulevé pour 
lui le voile de l'avenir. 

:Mais pour apaiser celte divine justice le châti
ment des coupables ne suffit pas toujours : très 
souvent des viclimes pures et volontaires sont 
requises. 

Jean fut une de ces viclimes. Sans penser aux 

dangers qu'il courait, il se dévoua ~u service des 
malades, et en leur prodiguant les soins corporels 
en même temps que les secours de son ministère 
il fut atteint par le fléau et succomba à l'âge d; 
soixante-neuf m:s, dont ,·ingt-neuf passés dans 
!'Ordre des Frères l\lineurs et treize dans les fonc
tions paroissiales. 

SON CULTB 

Aussitôt après sa mort, Jean Discalcéat com
mença à êlre vénéré et invoqué dans l'église des 
Frères Mineurs de Quimper. Ses restes sacrés 
furent honorés pendant quelque temps sous une 
espèce de dôme en forme de chapelle et protégés 
par des grilles en fer. Au dire des anciens auteurs 
franciscains, on recourait à lui spécialement dans 
les douleurs de tête. Ccui qui étaient ainsi 
atteints de névralgie n·avaient pas plutôt touché 
la tombe du Bienheureux qu'ils étaient délivrés 
de toute souffrance. 

Pendant la Révolution française, ses précieuses 
reliques furent d'abord transportées à la cathé
drale de Quimper : par un décret de l'Assemblée 
constituante, les Ordres religieux d'hommes et de 
femmes a'°aient été abolis; leurs couvents, leurs 
égli[es, n'avaient pas lardé à être vendus et 
affectés à des usages profanes. 

Mais la cathédrale elle-même ne fut pas à 
l'abri de lïmpiélé révolutionnaire : le 12 dé· 
cembre 1793 elle était sa.ccagée et transformée en 
temple de la Raison. Heureusement, trois ou 
q1111tre jours auparavant, quelques hommes pieux 
et pmdents avaient enlevé les reliques des saints 
et ce que l'église avait de plus précieux. Ce fut 
ainsi que les ossements du- bienheureux Jean 
échappèrent à la rage des révolutionnaires : on 
les vénère encore aujourd'hui dans l'église d'Er
gué-Armel, où ils avaient trouvé un refuge pen
dant la période révolutionnaire. 

Cependant, en 1842, Mgr Graveran, évêque de 
Quimper, en faisant la reconnaissance de ces 
reliques, prit une partie du crâne pour son église 
cathédrale. Pendant la guerre de 1870-1871, il fut 
porté dans des processions solennelles, avec les 
autres reliques de la cathédrale, en vue d'obtenir 
la protection de Dieu pour nos armées vaincues, 
pour la patrie humiliée. 

La statue de notre Saint, que l'on vénérait de 
temps immémorial dans l'église des Franciscains·, 
a aussi traversé les tristes jours de la Terreur. 
Comme par miracle elle échappa aux flammes 
sacrilCges qui détruisirent tant de statues, de 
tableaux, d'œuvres d'art. C'est à ses pieds que les 
catholiques bretons déposent leurs prières et leurs 
offrandes, dans la cathédrale de Quimper; ils 
attribuent à son intercession la grâce de rell'ouver 
les choses perdues. 

SOURCES 

Les petits Bollandistes, par Mgr PAUL GUÉRIN. -
Saint Jean DiscalcrJat, son histoire et son culte, 
par l'abbé ALEXANDRE THOMAS. - ARTHUR nu Mou
Trnns : Jfartyrologium franciscanum. 



SAJNT EUSEBE, ÉVÈQUE ET NI1\RTYR 

fête le 16 décemb1'e. 

:saint Eusèbe de Verceil envoyé en ambassade par le Pape près de l'empereur Constance. 

;'<AlSSANCF. DE SAINT EUSÈBE 
LES DEUX PÈRES QUE TOUT CHRÉTIEN A SUR LA TERRE 

A cüté de ~aint Athanase, l'invincible défenseur 
de la divinité de Jésus-Christ contre les hérétiques 
ariem, un des plus grands hommes que l'on vit 
apparaître ,pour consoler la Sainte Eglise au milieu 
de ses douleurs, est sans contredit le célèbre 
évêque de Verceil, saint Eusèbe. 

Né en Sardaigne, l'an 286, Eusèbe eut, pour 
guider ses premiers pas dans le chemin de la 
vertu et former son cœur à la piété, une sainte 
mère nommée Hestitute. Ce qu'il fit jusqu'à l'ùge 
de vingt-cinq ans, l'histoire ne le dit pas; ma-is 
quand, avec le lait maternel, on s'est nourri du 
pain substantiel de la parole divine, nn nn peut 
qu'y trouver une force de vie et d'ardeur sainte 

qui fait mépriser les faussetés et les mensonges 
du monde et aspirer vers Dieu, seul bien véri
bble. 

En 311, Eusèbe eut la douleur de perdre son 
père, homme noble et pieux, qui mourut pour la 
foi dans la persécution de Oiodétien. Ce fut un 
coup terrible pour le jeune homme; mais il avait 
appris sur les genoux de sa mi!re qu'il avait deux 
pères sur la terre : celui qui lui avait donné la 
vie corporelle, et le Pape, père commun de tous 
les fidèles. Les lecons qu'on apprend ainsi dans 
les bras maternêls ne s'effacent point <le la 
mémoire, et Eusèbe s'en souvint. Tl v0ulut !'€ 

rendre auprès de cet autre père, quïl aimait.sans 
l'arnir jamais vu, et être baptisé par lui. Resti
tute consentit volontiers aux désirs de son fils, 
et elle prit avec lui la route de Rome. 



BAPTÊME "MIRACULEUX 
PRÉSAGES HEUREUX DE SAINTETÉ 

Le jeune Sarde et sa mère, aussitôt arrivés 
dans la Ville sainte, allèrent s'agenouiller aux 
pteds du successeur de saint Pierre, et Eusèbe 
fut tram.porté de joie à la vue de son père en 
Jésus-Christ. Saint Eusèbe gouvernait alors la 
sainte Eglise de Dieu. Un ange lui apprit quelles 
dfivraient ètre plus tard les vertus de ce jeune 
homme. Le bienheureux Pontife I baptisa et lui 
donna son nom, présage heureux de la grande 
piété du futur évêque de Verceil, car Eusèbe 
signifie pieux. Pendant le baptême, des anges 
vinrent du ciel pour lever le catéchumène des 
fonts baptismaux et aider le saint Pape eu cette 
cérémonie sacrée. Eusèbe, purifié dans les eaux 
du baptême et fortifié par la gràce divine, se 
leva comme un homme tout transformé et tout 
nouveau, prêt à tout ce que l'amour de Jésus
Ghrist demanderait de lui. A. cette époque, appa
raissaient de tous côtés des impies qui voulaient 
d-échirer la robe sans couture du divin Maitre en 
divisant son Eglise sainte. Eusèbe, ne comprenant 
pas qu'on pùt s'insurger ainsi contre sa Mère, 
voulut la défendre. Dans ce hut, il s'adonna avec 
ardeur à l'étude et à la prière. Sa vie était si 
sainte, si céleste, qu'on le regardait comme un 
ange. Sa pureté virginale surtout lui valut cette 
fécondité d'apostolat doutnous parlerons bîentàt. 
n ta conserva intacte avec tant de soin que 
Notre-Seigneur lui-même le délivra un jour, sans 
même qu'il s'en doutât, des poursuites insensées 
d'une femme de mauvaise vie. 

Il étudia tes arts libéraux et les saintes lettres 
sous les papes saint Eusèbe et Melchiade. Saint 
Svlvestre, leur ~uccesseur, lui conféra tous les 
Ol'dres sacrés jusqu'à la prêtrise. On aimait à 
Rome à voir ce lévite, d'une vertu consommée, 
servir au saint autel, remplir l'office du lecteur, 
et surto11t annoncer la parole de Dieu par le 
chant de l'Evangile. On l'écoutait comme un 
oracle, on le vénérait comme un saint. 

CE QUE FUT LE PREMIER ÉVÊQUE DE VERCEIL 

Saint Marc, successeur de saint Sylvestre, heu
reux de rencontrer tant de vertus dans Eusèbe, 
l'ordonna prêtre. La mort l'empêcha de voir se 
réaliser les espérances qu'il avait c9nçues de son 
diacre; Jules Jcr, son successeur, en fut l'heureux 
témoin. 

Mais déjà le nom d'un impie, qu'on ne devait 
prononcer plus tard qu'avec frémissement, com
mençait à :c;e répandre parmi le peuple ami de 
la nouveauté. Arius poussait d'horribles blas
phèmes à la face du monde entier, et osait dire 
que Jésus son Maitre et son Rédempteur n'était 
pas Dieu. L'hérésie faisait de rapides progrès, 
et dé.ià Verceil, ville de Ligurie, était en proie 
à la fureur des hérétiques. Il était temps de 
mettre une digue au torrent déva~tateur, et d'en
voyer un pasteur à la recherche des brebis éga
rées. C'est sur Eusèbe que s'arrêta le choix 'du 
Souverain Pontife. 

Les chrétiens de Verceil, restés fidèles à leur 
foi, surent vite apprécier la sainteté de leur 
nouveau père, et ils le voulurent pour évêque. 
Ils en écrivirent au Pape qui acquiesça volontiers 
à leur demande, et Eusèbe recul la consécration 
épiscopale. Le champ de bataÜle était vaste, et le 
prélat entra résolûment au combat. Les adver
sa~res connaissaient le courage d'Eusèbe, aussi 
lm fermèrent~ils les portes de l'église principale 

de la ville. Mais Dieu déjoua leurs plans, et les 
portes s'ouvrirent comme poussées par une main 
invisible. Le saint évêque entra dans le temple 
sans que ni les hommes ni les démons ne pussent 
y mettre aucun obstacle. 

LE-3 ANGES AUTOUR DEL •AUTEL- UN SÉMINAIRE ]10DÈLE 

La conduite du nouveau pasteur fit voir qu'on 
ne s'était pas trompé en le jugeant capable de 
gouverner cette Eglise affligée. Il n'avait jamais 
qu'une seule chose en vue : accomplir la volonté 
de Dieu, et rien au monde n'aurait pu l'en empê
cher. Sa sainteté devint si grande que, qmmd 
il célébrait le saint sacrifice de la messe, les 
anges l'aidaient à rompre la sainte hostie et à 
la distribuer aux fidèles. rarfois aussi ils faisaient 
retentir autour de l'autel de suaves et de douces 
harmonies que. le peuple même entendait. L'eau 
dont il s~était lavé les dr-igts, après avoir touché 
le corps du Sauveur, servait à guérir toutes sortes 
d'infirmités. 

Lorsque, comme de nos jours, les hommes 
oublient leur Dieu et sacrifient à leurs passions, 
l'Eglise, tou.iours pleine de sollicitude pour ses 
enfants, a sans cesse j_ugé q.ue le moyen le plus 
propre à réformer ra société était de garder 
innocentes et pures les âmes des enfants. C'est 
ce que fit Eusèbe. Jt fonda un alumuat dans son 
palais épiscopal et forma ~ous ses yeux des jeunes 
ecclésiastiques dont l'innocence et la piété lui 
étaient connues. Dieu bénit ses efforts, et, de 
toutes parts, on appela bientôt ses disciples aux 
évêchés. Il fut re premier qui, dans l'Occident, 
joignit la Yie monastique à la vie cléricale. 
Bientôt imint Augustin devait reproduire à Hip
pone cette imitation de la communauté apo~to
lique, et, par sa règle immortelle, lui assurer 
de tongs siècles d'existence. 

Bien que ses disciples vécussent au milieu de 
Verceil, leur vie était recueillie comme celle des 
moi-nes dans les déserts. Les prières du saint 
évêque et de ses jeunes clercs attiraient de nom
breuses vocations. Les prêtres de la ville vou
lurent les imiter, et, tout en veillant avec sollî
citud:e sur les âmes <1_Iui leur étaient confiées, ils 
vivaient en communauté, dans la pratique de 
toutes les vertus religieuses et apostolique~. Saint 
Ambroise avait la plus grande admiration pour 
les disciples de saint Eusèbe. 11 en parle en ces 
termes: (( c·est une milice toute céleste et tout 
évan~élique, occupée jour et nuit à chanter les 
louariges de Dieu, à apaiser sa colère et à implo
rer sa miséricorde par des prières ferventes et 
continuelles. Ils ont toujours l'esprit appliqué 
à la J:ecture ou au travail. » 

LÉGATION E!'il Gs\ULE - CONCILE DE MILAN 

C'est dans cette vie de recueillement et de 
prièrfs que le bienheureux évêque s~ préparait 
à de futurs combats. . 

On était en 3:54. Le pape saint Jules venait de 
mourir, et Libère lui avait succédé sur le trône 
de saint Pierre. Ce dernier, voyant attaquer la 
doctrine de l'Eglise sous prétexte de combattre 
le grand Athanase, envoya des légats en Gaule 
pour prier l'empereur Constctnce, alors en guerre 
contre les Allemands, de favoriser la réunion d'un 
concile à Milan. 

Le Pape connaissait le zèle de saint Eusèbe; il 
lui écrivit pour le prier de se joindre à Lucifer, 
évêque de Cagliari, à Pancrace et à Hilafre, diacre 
de l'Eglise de Rome. L'évêque de Verceil accueillit 



cette demande avec plaisir, se mit en route 
avec les autres légats, et obtint de l'empereur tout 
ce qu'il voulut. Les ariens, craignant pour leur 
secte, tâchèrent de s'insinuer de plus en plus dans 
l'esprit de Constance, et ces malheureux, qui refu
saient de reconnaître la divinité en notre Sau \'eur, 
donnaient à ce souverain vaniteux le titre païen 
de maître du monde et d'éternel. 

Le Concile de Milan se tint l'année suiva11te. 
L'empereur et les ariens y étaient les maîtres. 
Leurs troupes en gardaient les portes pour prêter 
ID:ain forte aux hérétiques. L'évêque de Verceil, 
ne prévoyant rien de bon d'une telle réunion, 
refusa d'abord de s'y rendre; mais, sur les ins
tances des légats du Pape, de Constance et des 
évêques ariens, il vint à Milan dVec les trois 
autres légats. Quand il parut au Concile, les 
hérétiques avaient déjà tout préparé et pris leurs 
mesures. Le saint évêque ne s'y était pas trompé. 
(( Je ferai tout ce que vous désirerez, leur dit-il, 
mais je veux avant tout ètre assuré de rntre foi. 
Voici le symbole de Nicée, souscrivez-y, sinon 
je me retire. )) L'évêque de Milan se rendit aus
sitôt à cette demande, mais Valens de Murse lui 
arracha des mains le papier et Ja plume et leva 
violemment la séance. L'empereur alors réunit 
l'assemblée dans son palais et la présida lui
mème. Il employa toutes l_es ruses pour vaincre 
le couraKe des légats, mais pas un ne céda. 
Désespérant d'abattre leur énergie, il les livra aux 
ariens. 

EXIL DE SAINT El'Sl~UE - SES TOUR)lENTS 

UN ÉVÈQUE CATHOLIQUB ET UN {VÊQUE SCHISMATIQUE 

Saint Eusèbe fut m:1.ltraité, battu de verges 
et exilé à Scythopolis, en Phrygie. Au milieu 
de ses tourments, il ne cessait de bénir son divin 
Maître, crucifié bien qu'innocent, et, connue les 
apôtres, il se réjouissait de pouvoir souffrir pour 
Je nom de Jésus. << Il reçut l'exil, dit la légende 
du bréviaire, comme une charge de son minis
tère. ,, 

Cu rhrétien, du nom de Joseph, le logea dans 
sa maison, où saint Epiphane et quelques clercs 
vinrent le visiter. 

Patrophile, évêque de cette ville, un des chefs 
ariens les plus méchants, en étant informé, fit 
prendre le noble persécuté. Les barbares, char
gés de cet office, Je traitèrent avec cruauté et 1 

l'enfermèrent dans uue chambre si petite qu'on 
ne pouvait s'y tenir debout. Les ariens, pour 
amener le Saint à Jeurs sentiments, venaient 
le maltraiter à différentes heures du jour. Ils le 
traînaient par terre à demi nu, lui faisaie11tdes
cendre un escalier très élevé la tète en bas, l'ac
cablaient de coups. Jamais une plainte n'effleura 
les lèvres du glorieux martyr, jamais non plus 
il ne faiblit dans sa foi. Comme un vrai fils de 
la sainte Eglise romaine, il était heureux de 
prendre part aux grandes douleurs de sa Mère, 
toujours persécutée. 

Patrophile, pour gagner saint Eusèbe, l'invi
tait à sa table. Le nohle exilé ne voulut jamais 
avoir de rapports avec cet hérétique. Il préféra 
même rester plusieurs jours sans preridre aucune 
nourriture. C'est sur ces entrefaites qu'il envoya 
à l'indigne évêque un acte de protestation sous ce 
titre: u Eusèbe, serviteur de Dieu, avec ses autres 
serviteurs qui souffrent avec moi pour la foi, à 
Patrophile, le geôlier, et aux siens. )) Après un 
court récit des souffrances qu'il en avait reçues 
et une admirable affirmation de ]a divinité du 
Christ, il leur déclare qu'il ne recevra aucune 

nourriture s'ils ne ]ui promettent par écrit de 
permettre à ses frères de venir le voir et de lui 
apporter Je nécessaire.<< Sinon, ajoute-t-il, vous 
serez coupable de ma mort, et toute l'Eglise saura 
ce que les ariens font souffrir aux catholiques-..... 
Je te conjure, toi qui lis cette lettre, par le Père, 
le Fils et le Saint-Esprit de ne la pas supprimer, 
mais de la donner aux autres. ,, 

Après être resté quatre jours sans rien prendre, 
le saint évêque de Verceil peut retourner à son 
hospice. Le peuple l'y conduit avec joie et entoure 
la maison de flambeaux. Cependant, la fureur 
des ariens ri'était pas assouvie encore, et, un 
mois après, ils viennent â l'hospice, armés de 
verges, y pénètrent avec violence et jettent de 
nouveau lè Saint dans un cachot très étroit, avec 
un prêtre, nommé Tegrin. 

Le lieu du bannissement fut souvent changé, et 
Eusèbe fut conduit tantôt en Cappadoce, tantüt 
en Egypte. Pendant ce pénible exil, Je terrible 
adversaire des ariens reportait toujours .'-a pensée 
vers Je troupeau bien-aimé quïl avait dû quitter, 
et souvent il écrivait aux Eglises d'Italie pour les 
exhorter à demeurer fermes au milieu des per
sécutions. 

Enfini après des tourments inouïs, toujours 
supportés avec la plus grande joie, l'évêque de 
Verceil fut mis en liberté. Constance venait de 
mourir (361) et Julien !'Apostat, son successeur, 
rappelait les évêques de leur exil, car il pensait 
qu'il persécuterait mieux l'Eglise par d'autres 
moyens. En aUendant, les fidèles virent, avec 
joie, rentrer leurs pasteurs. 

SAJ;',lT EUSÈDE EST !il.IS EN LIBERTÉ 

SE5 co~m.us CONTRE L'HÉRÉSIE 

Les tourments qu'avait endurés saint Emèbe, 
si cruels et si barbares qu'ils fussent, u'avaie11t 
pas abattu son courage. Son âme était plus forte 
et plu<; prête aux grands combats, son amour 
rour la sainte Egli::;e plus ardent, son zèle pour 
les âmes plus grand que jamais. Avant de reve
nir à Verceil, Eusèbe alla rallumer Je flambeau 
de la foi dans les Eglises d'Orient, perdues par 
l'hérésie. 

Et d'abord c'est Alexandrie qu'il ·visite, où il 
a le bonheur d'embrasser le grand saint Atha
nase. De concert avec ce glorierix persécuté, saint 
Eusèbe assemble un concile dans cette ville. Les 
évêques le chargent ·de parcourir les principales 
villes d'Orient pour ramener dans Je sein de 
l'Efilise tous ceux que la peur des persécutions 
avait fait succomber. Sa parole forte et inspirée, 
sa grande sai11teté et ses prières surtout,attiraient 
à lui toutes les âmes égarées. Le succès de sa 
mission fut complet,et l'Eglise eut la joie de voir 
revenir à elle ses enfants. 

L'Italie avait aussi souffert de l'arianisme, et il 
fallait l'eu délivrer. Le zélé confesseur de la foi, 
quoique épuisé par la persécution etles travaux, 
se jette dans ce 1;lorieux champ de bataille avec 
une ardeur toute nouvelle. Mais avant, il va se 
prosterner aux pieds du Souverain Pontife, en 
est béni avec amour, lui rend compte de sa mis
sion et revient à Verceil. Le peuple, à cette IJOU

velle, :-e porte au-devant de sou père et le reçoit 
avec une joie indicible. Par ses larmes, ses 
prières, ses jeùnes, ses vei!Jes, sa douceur en 
même temps que sa force, il ramène dans le sein 
de l'Eglise tous ceux de son diocèse qui s'en 
étaient écartés, et entlamme tout son peuple d'un 
grand amour pour Notre·Seigneur si indignement 
outragé par les hérétiques. 



DERNJÈRES ANNÉEi ET DERNIERS TRAVAUX 

RÉCOMPENSE DU GLORIEUX CONFESSEUR 

Saint Eusèbe, aussi tût rentré, continua à mener 
au milieu de ses disciples la vie monastique. Il 
fit aussi bàtir, en l'honnP-ur de saint Théoneste, 
martyr, une église qu'il érigea en cathédrale. 

Tout cela, cependant,ne suffisait pas à l'infa
tigable activité du saint apôtre. Il traduisit en 
latin les Commentaires d'Origène sur les P.:::aumes, 
en y retranchant quelques erreurs, comrrie il le 
fit encore pour les écrits d'Eusèbe de Césarée. 
Saint Jérôme place saint Eusèbe au nombre des 
écrivains cèlèbres de la Sainte Eglise. 

Ferrarius, évêque de Verceil, parlant plus tard 
de son glorieux prédécesseur, résumait ainsi rn 
vie : « Eusèbe, défenseur de l'Eglise catholique, 
gardien fidèle de son troupeau, protecteur des 
errants, père des orphelins et des pauvres, sou
tien très zélé des veuves, hôte des pèlerins, se 
fit tout à tous, et amena à Jésus-Christ une 
innombrable multitude d'hommes. )) 

U y ~vait bien longtemps déjà que notre Saint 
~ouffra1t et combattait pour la Sainte Eglise, quand 
1~ eut révélation de sa mort prochaine. Les glo
rieux combats allaient lui mériter le martyre. 
Aussitôt il entra: dans une grande joie, remercia 
Dieu avec effusion, et attendit l'heure de la récom
pense dans le recueillement et la prière. 

L'évêque intrus de Milan, ayant suscité une 
sédition, supplia les ariens de se défaire enfin de 
l'évêque de Verceil, leur plus implacable ennemi. 
Sans. plu~ tarder, les hérétiques se portèrent au 
palais épiscopal, s'emparèrent de l'héroïque vieil
lard, le traînèrent violemment par les chemins, 
puis lapidèrent le glorieux défenseur de la foi 
catholique. 

C'était en 3î1, le saint martyr avait quatre
vingt-cinq ans; il venait de sceller de son sang 
cette foi qu'il avait tant aimée, et le glorieux 
athlète de Jésus-Christ avait bien mérité la cou-

ronne inum.,rwlle dont il jouit à jamais au 
ciel. 

COUR01'NE DE SAINT EUSÈBE 
CE QU'IL FAUT LUI DEMANDER 

Lorsque mourut saint Eusèbe, quelques-uns de 
ses disciples jouissaient déjà de la vue de Dieu. 
Du haut du ciel, ils encourageaient et fortifiaient 
Je saint vieillard, et quand sa belle àme prit son 
essor vers Dieu, ne vous semble-t-îl pas voir 
ces âmes bienheureuses courir au-devant de lui 
pour recevoir leur père, baiser avec amour ses 
plaies sanglantes et le présenter au divin Agneau 
pour qui il avait tant souffert? Et plus tard,quand 
ses autres disciples : saint Denis, évèque, mar
tyr de Milan; saint Liménius et saint Honorat, 
évêque de Verceil; saint Gandence, évèque de 
Novare, et quelques autres, quittèrent cette terre 
d'exil pour se rendre dans la véritable patrie, 
qui peut Jouter qu'ils n'aient formé et ne forment 
encore la couronne de leur père'! C'e~t la récom
pense réservée à tous ceux qui consacrent leur 
vie à la formation de la milice sacerdotale, c'est 
aussi celle des personnes généreuses qui contri
buent à cet!e belle œuvre par leurs aumà11es. 
" Quiconque donnera seulement un verre d'eau 
froide à l'un de ces plus petits, parce qu'il est de 
mes disciples, je vous le dis en vérité, il ne sera 
point privé de sa récompense.)) (Mat.th., x, 42.) 

Les jours de combat sont revenus. Les suppûts 
de Satan veulent les ruines, et sur ces ruines, ils 
veulent iJrborer l'étendard de la haine. Saint 
Eusèbe, si nous le prions bien, nous apprendra 
à vaincre et à arborer sur l'univers régénéré 
l'étendard de Jésus-Christ, l'amour inc«rné. 

On invoque encore saint Eusèbe contre les 
possessions diaboliques et les incendies. Saint 
Grégoire de Tours rapporte qu'il fut délivré d'un 
inceùdfe qui menaçait sa maison par l'interces
sion du saint martyr. 



SAINT JUDICAEL OU GICQUEL ET SAINT JOSSE 
ROIS DE BRETAGNE ET MOINES 

FPde de saint Judfraël, le f 6 décrtm.bre. 

Le saint roi breton place sur son cheval un pauvre lé_i)reux qu'il voit bientôt s'élever 
au ciel, sous la figure de Notre-Seigneur. 

DEUX FLEURS DU vne SIÈCLE 

Il n'y a rien de plus beau sous le soleil qm. ]a 
formation d'un Saint : c'est le suprême effort des 
siècles présents et futurs. Mais, lorsque le dévelop
pement d'une âme prédestinée s'accomplit malgré 
tous les obstacles, en dépit des séductions cie la 
puissance souveraine et du luxe, i] nous apparait 

plus merveilleux encore, et plus digne d'être en 
spectacle à Dieu, aux anges et aux hommes, selon 
l'expression de l'Apôtre. Or, par un rare privilège, 
ce spectacle fut l'apanage par èXCellence du vue siècle 
et de la France en particulier. La sainteté ne floris
sait pas seulement en quelques âmes privilégiées; des 
familles royales entières se rencontrent sur les 
pages du martyrologe. Que nos pieux lecteurs en 



jugent par deux de ees vies oubJiées et consumées 
dans l'ombre, que nous empruntons aux annales de 
la brave et chevaleresque Bretagne. 

UN ROI MOINE ET JARDINIER - QUELQUES MOTS 
D'ÉCONOMIE SOCIALE 

Saint Judicaël naquit durant les dernières années 
du vre siècle, dans la Domnonée Armoricaine, qui 
formait le patrimoine héréditaire de son père, le roi 
Joeë. Placé encore enfant, selon l'usage de l'époqllf', 
sous la tutelle de son aïeul Ausoche, ses premières 
années s'écoulèrent silencieuses, sous le regard de 
Dieu.Mais dès que sa main fut assez forte pour porter 
la framée, il dut se séparer de cette douce vie de 
famille, pour prendre possession de la vie sociale, en 
entrant à la cour du roi de Bretagne, son père. 

Il devait avoir alors l'dge robusteprescrit par les lois 
pour être admis au service royal. Cet âge allait de 
douze à quinze ans. Il est d'ailleurs fort regrettable 
que nous n'ayons pas plus de détails sur cette partie 
de sa vie. Cependant, malgré la pénurie des docu
ments, nous ne pouvons douter qu'au milieu de la 
pompe du palais, des fêtes,- des chasses et des 
parades militaires, l'âme du pieux adolescent ne se 
soit épanouie aux rayons de l'éternelle vérité/ et 
n'ait exhalé, sous leur influence, tout le par um 
d'une vie innocente. 

A la mort de son père,lacouronne de Bretagne devait 
légitimement passer sur son front; malheureusement, 
par un abus trop commun en ces siècles lointains où 
l'Eglise n'avait point encore assoupli au joug du 
Dieu de paix la nature fière et rude des barbares, 
Sétlomon, frère puîné de notre Saint, lui disputa le 
pouvoir, les armes à la main, et l'emporta. Judicaël 
ne voulut pas prolonger la guerre civile, et renon ... 
çant à réclamer une couronne terrestre, il voulut 
S'assurer la couronne du ciel. Donnant à son peuple 
un solennel exemple d'abnégation, il se dépouilla 
de tous ses honneurs et se retira au fond d'une des 
plus humbles solitudes de la Bretagne, au monas
tère de Saint-Jean-de-Gaël, qu'on appelle aujourd'hui 
Saint-Méen de Ghé, dans le diocèse de Saint-Malo. 

Saint Méen, alors abbé du monastère, l'accueillit 
en père et le dirigea dans les voies de la sainteté. 
Le prince voulut accomplir tous les exercices des 
moines comme le dernier d'entre eux. 

On aime à suivre par la pensée le Jeune et noble 
héros, naguère assis à la table des rois, se dévouant 
aux humbles fonctions du monastère, acceptant 
avec amour l'abjection de la maison du Seigneur. 
Sommeil rare et court, couche très dure, vêtements 
pesants et rudes, repas tardif et austère, jeûne 
fréquent et prolongé, abstinence perpétuelle: telle 
était le lot échu à notre Saint, en échange du trône. 
L'héritier des rois de la fière Armorique ne s'af
franchit point du travail commun le plus humble : 
on l'avait improvisé jardinier. 

Souvent, dans cette solitude ignorée, les anges et 
!es pauvres de Dieu virent ce fils de roi, s'en allant 
aux champs et portant les instruments du colon et 
du pâtre, se confondant parmi les serfs de la glèbe, 
fouillant la terre, semant et défrichant, recueillant 
à la sueur de son front son Jlain de chaque jour, 
et usant à la peine ces bras,qm naguère s'étendaient 
sur les peuples et qui bientôt soutiendront à nou
veau le sceptre. Ce sont ces leçons, si difficiles pour 
la nature, qui ont réhabilité le travail, élevé le 
peuple et ennobli l'industrie. 

Les économistes de nos jours, mollement couchés 
sur leurs canapés, cherchent vainement, dans les 
théories matérialistes, les bases d'une réconciliation 
entre le pouvoir et le peuple, entre la richesse et 
la pauvreté. Or, qu'ils le sachent bien, la religion 
catholique, sincèrement pratiquée, apprendra seule 

aux travailleurs de l'industrie ou des champs le 
secret d'être contents de leur sort en y trouvant le 
chemin d~ ~iel, et se1;1le aussi., elle apprendra aux 
classes dirigeantes, a remplir leurs devoirs de 
justice, de dévouement et de charité. 

JUDICAEL MONTE SUR LE TRONE - SON ENTREVUE AVEC 

LE GRAND DAGOBERT - RÈGNE PACIFIQUE 

Sur ces entrefaites, un double coup vint frapper 
notre Saint au cœur ; je veux dire la mort presque 
simultanée de saint Méen, son père spirituel et de 
Salomon II, son frère. La noblesse de l'Arm'orique 
vint alors lui offrir d'échanger son humble cellule 
contre le palais de ses pères, et l'intendance des 
domaines de l'abbaye contre l'administration d'un 
beau royaume. Judicaël accepta; il y avait sans doute 
à cela de nombreuses raisons, mais l'histoire ne 
nous a pas expliqué celles qui déterminèrent le 
prince. 

Quoi qu'il en soit, il reprit sans arrogance un 
trône qu'il avait quitté sans ambition, umquement 
préoccupé du bien de son peuple. 

Durant les luttes acharnées de Frédégonde et de 
Brunehaut qui avaient armé l'une contre l'autre 
~es deux moitiés. de ~a France, l'Arn_iorique, toujour~ 
Jalouse de son m~el?endance, avait s~coué le joug 
de l~ cru~ll.e Fredegonde. Une pér10de de paix 
relative smv1t la mort de cette parvenue intrioante · 
mais, lorsqu'en 628 la mort de Clotaire II iéunif 
toute la mon~rchie f~anque. sous le sceptre de 
Dagobert, ce Jeune roi de vmgt-sept ans ce roi 
(< torrent, ,, comme l'appelle saint Ouen d~ns son 
énergique louange, voulut faire reconnaltre sa suze
raineté par les Bretons. Après une ambassade de 
saint Eloi, intendant des monnaies du palais méro
vingien, Judicaël dut venir s'~enouiller à Clichy 
p~ès de Montmartre, aux pieds de Dagobert et lui 
faire hommage de aon royaume, en lui jurant 
fidélité. 

To~t entier, dè.s lors, au' soin d~ son peuple 
dont il se montrait le père, notre Samt consacrait 
par la charité tous les actes de son gouvernement. 
Nous pourrions à ce propos rapporter de nombreux 
témoignages de sa bienfaisance royale mille fois 
plus s1g~i~cati~s que les pr?clama.tions électorales. 

Deux fois le Jour, le palais du pieux roi s'ouvrait 
aux malheureux du pays, et le prince leur distri
buait gracieusement de généreuses aumônes. II ne 
donnait pas seulement de son argent, mais aussi de 
sa personne et de son dévouement. Que de membres 
souffrants de Jésus-Christ furent servis à table et 
soignés dans leurs infirmités par ses mains royales ! 

Parmi tous les malheureux qui attiraient sa com
passion, ceux qui. occupaient la plus large place 
dans son cœur étaient les lépreux, 1( que le caractère 
spécial et mystérieux de leur infortune dit .Monta
lembert, rendit pendant tout le moye~ âge l'objet 
d'uf.le ~ollicitu~e ~ê~ée .d'affection et de frayeur. )) 
Jud1cael se pla1sa1t a trwmpher de ce dernier sen
timent. 

En chevauchant un jour à travers ses Etats il 
rencontra un de ces infortunés au bord d'une rivière 
rapide, dont le passage offrait de grands dangers. 
Nouveau Samaritain, Judicaël laisse passer les offi
ciers et les seigneurs de sa suite, et, resté seul 
comme i'il n'y avait aucune contagion à craindre d 
met pied à terre, embrasse le lépreux, le prend av~c 
lui sur son cheval, le transporte ainsi sur l'autre 
bord de la rivière, et ne le quitte qu'après lui avoir 
distribué d'abondantes aumônes. 

<< .Mais, soudain, raconte le chroniqueur ce lépreux 
apparaît tout rayonnant d'une éclatante blancheur 
bénit le saint roi et s'élève vers le ciel dans un esso; 
victorieux, ne laissant qu'un parfum d'agréable 



odeur : ce pauvre était Jésus-Christ en personne, 
qui avait voulu éprouver l'ardente charité de son 
serviteur. 

Judicaël épousa une noble et généreuse chrétienne, 
nommée Mérovoë ; elle était une fidèle imitatrice 
de sa piété et de ses vertus, aussi y eut-il toujours 
entre eux une paix et une concorde admirables. 

Persuadés que les rois ne sont que les déposi
taires de l'autorité de Dieu et ne règnent que pour 
faire régner Jésus-Christ, ils s'appliquaient à donner 
l'exemple de la fidélité aux lois de Dieu et à pro
pager dans leurs provinces la religion chi:étienne. 

Une année, pendant la nuit du samedi saint au 
jour de Pàques, le bon roi entendit un srand bruit 
de chariots qui passaient sur un pont VOisin de son 
palais. Il demanda ce que c'était : on lui dit que 
c'étaient des paysans qui apportaient au roi certaines 
redevances en nature qu'ils lui devaient, suivant 
les lois. Affligé de les voir obligés à ces redevances 
onéreuses, en un moment où l'Eglise est tout occupée 
à rendre grâces à Dit>u qui nous a envoyé son Fils 
pour nous racheter, J'udicaël exempta les paysans 
de cet impôt. 

Le saint roi se mortifiait courageusement; il se 
privait des délicatesses de la table royale et ne 
buvait que l'eau; mais, dans son humilité, il était 
si ingénieux à cacher ses pénitences, que ses cour
tisans s'en apercevaient rarement. 

EN QUOI JUDICAEL DIFFÉRAIT 

DE NOS GOUVERNANTS MODERNES 

Mais Judicaël ne s'en tint pas à cette charité sté
rilement abondante, qui répand comme en miettes le 
pain de l'aumône sur toutes les eaux qui passent (1), et 
sans laisser de traces, se dissipe avec le besoin et 
le secours du moment : il faisait le bien en roi: il 
passait en fondant des institutions durables qui rcr-
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pétuaient ses bienfaits. L'institution qui réalisait 
toutes les bonnes pensées de Judicaël, celle qui 
rendait gloire à Dieu, qui donnait une famille au 
pauv1e délaissé, un père à l'enfant orphelin, la liberté 
au captif et aplanissait le chemin du ciel, c'était le 
monastère. Aussi le pieux roi apporta-t-il tous ses 
soins à multiplier ces maisons fécondef. et à les 
doter, pour les soustraire aux dangers de la détresse. 
Aujourd'hui, des gouvernants détruisent les couvents, 
et ils appellent cette barbarie stupide le progrès! 

Par · les largesses du roi breton s'éleva le sanc
tuaire de Notre-Dame de Paimpont, en l'honneur 
de :Marie, au centre d'une immense forêt consacrée 
autrefois au culte druidique. Les multitudes ne ces
sèrent dès lors d'àccourir dans cette thébaïde boisée, 
pour y trouver la guérison de leurs maladies, l'apai
sement des consciences,la consolation de toutes les 
douleurs et de toutes les misères. Le prince accorda 
des terres à ceux qui voudraient fixer leur demeure 
en ce lieu. Au xe siècle, des pirates normands pil
lèrent et renversèrent le pieux sanctuaire; mais, 
au siècle suivant, un prince de Bretagne recons
truisit .l'église, et une communauté de chanoines 
réguliers de !'Ordre de Saint-Augustin fut chargée 
d'y rendre au culte de Marie son ancienne splendeur. 

Ma!gré toutes ces bonnes œuvres, Judicaël re~ret
tait son ancienne solitude et se reprochait de l'avoir 
quittée. Désireux d'assurer avant tout le salut de 
son âme, il renonça de nouveau aux splendeurs 
passagères de ce monde, et, donnant un grand 
exemple à toute la Bretagne, il vint frapper à la 
porte de son ancien monastère et se réfugia dans sa 
pauvre cellule. Confondu dans les rangs les plus 
obscurs des serviteurs de Dieu, les aimant tous 
comme ses frères, il vécut heureux de nombreuses 
années encore, et rendit paisiblement son âme à 
Dieu le 16 décembre, vers l'an 658. 
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' SAINT JOSSE, FRERE DE SAINT JUDICAEL 

Fête le 13 décembre 

Avant de mourir définitivement au monde, Judi
caël avait offert ses Etats à Jodoc ou Josse, son frère 
cadet. Celui-ci, non moins pieux que son frère et 
non moins désireux de conquérir le royaume éternel, 
demanda huit jours de délai, afin de délibérer en 
silence sur une proposition aussi importante. Pen
dant qu'au monastère de Saint-Maëlmon, il conjurait 
le Seigneur de lui venir en aide, onze pèlerins, se 
rendant à Rome, vinrent y demander l'hospitalité. 
Que fait alors l'héritier des rois bretons? Préoccupé 
de fuir le monde qui le cherche, il s'arme d'un bâton 
de pèlerin et se joint à la pieuse caravane. 

On arrive ainsi à Avranches. Là, afin de se fermer 
à tout jamais le chemin du trône, Josse obtint la 
faveur d'entrer dans l'état ecclésiastique. L'évêque 
de cette ville étendit les mains sur lui, et lui donna, 
avec la tunique de lin et la couronne cléricale, sa 
part dans l'héritage du Seigneur. 

Haymon, seigneur de Ponthieu, en Picardie, le 
retint quelque temps à sa cour. Bientôt consom
mant une irrévocable rupture avec la chair et le 
sang, il se prosterna sur le marbre du sanctuaire, 
le front incliné sous la main du pontife consécra
teur et se releva prêtre pour l'éternité. 

C;pendant, notre Saint n"avait point fui la cour 

(1.) Mitte panem tuum super transeuntes aquas. 
(Eccl. XI, 1.) 

de Bretagne pour entrer dans une autre demeure 
princière; aussi demanda-t-il instamment à son hôte 
l'autorisation de se retirer. Il ue l'obtint qu'après 
sept ans de supplications réitér~es. Cédant enfin à 
son désir de retraite, Haymon Je conduisit au fond 
d'une clairière sur les bords de l'Authie, en un lieu 
nommé aujourd'hui Raye. Un modeste oratoire et 
une petite cellule, tous deux construits par les mains 
du nouveau solitaire, formèrent, avec une assez 
grande étendue de forèt, tout le domaine terrestre 
ùe ce fils des rois armol'icains. 

Dans cette solitude des Gaules, le noble ermite 
renouvela les merveilles de pénitence des Pères de 
la Thébaïde égyptienne. 

Le duc Haymon, revenant un jour de la chasse, 
s'arrête près de la cabane solitaire du serviteur de 
Dieu : il est mourant de soif, et, succombant à la 
fatigue, il s'endort sur le gazon. Après quelqu~s 
instants de prière, Josse frappe la terre de son 
bâton, comme autrefois Moïse sur les flancs de 
l'Horeb,et une source abondante et limpide en jaillit 
à l'instant. La troupe du duc de Ponthieu put donc 
étancher sa soif à cette eau miraculeuse, qui n'a 
point cessé depuis de couler et de produire des 
merveilles. 

ACTE DE CHARITÉ RÉCOMPENSÉ AU CENTUPLE 

Cette puissance si étendue au dèhors n'était 
qu'un faible indice de l'empire bien autrement 



fort que notre Saint exerçait sur lui-même. Ce fils 
du ciel était orné comme un temple du Seigneur 
où résidaient le sacrifice, l'abstinence, l'humilité, 
et surtout la reine des Yertus, la charité. Un pauvre 
tout couvert d'ulcères se présente, un jour, à la 
porte de la cabane de l'ermite, et, d'une voix faible 
et plaintive, demande l'aumône. Il ne reste au 
modeste cellier de notre Saint qu'un petit pain pour 
la journée. N'importe : Josse ordonne aussitôt à 
Wurmar, le seul compagnon de sa solitude, de 
couper le pain en quatre parts (!gales, et d'en 
donner une au malheureux. Un instant après, un 
second mendiant se présente et Wurmar reçoit 
l'ordre de donner à l'infortuné une autre partie du 
pain. Le disciple craignait déjà ppur son maître et 
pour lui-même, quand la voix suppliante d'un 
troisième pauvre, aussi nécessiteux que les deux 
précédents, se fait entendre au dehors: nouvel 
ordre du généreux Josse, et nouvelles récrimina
tions de Wurmar, qui pourtant finit par se résoudre 
à sacrifier la troisième partie de ce pain, qu'il 
avait si parcimonieusement partagé. 

Mais bientôt après, voici venir un quatrième men
diant, <( Donnez-lui le reste du pain, )> dit saint 
Josse. - Et de quoi donc, mon père s'écrie 
Wurmar, voulez-vous que nous vivions ? Nous 
faudra-t-il mourir de faim afin de nourrir ces 
indigents qui peuvent aller mendier ailleurs ? 

- Ne vous troublez point, mon fils, réplique le 
saint: Dieu est assez puissant et il saura bien pour
voir pour aujourd'hui à nos besoins. )) Le miséri
cordieux solitaire avait dit vrai; car, ouvrant peu 
après la fenêtre adaptée à la porte de sa cabane, il 
aperçoit, sur les flots de l'Authie, quatre barq11es 
chargées de provisions diverses, mais que personne 
ne montait. A peine le joyeux disciple les eut-il 
déchargées, qu'elles se retirèrent, poussées par un 
souffle invisible. 

LUTTES DU S.\ \NT CONTRE LE DÉMON - COMI\ŒNT SE SONT 

FONDÉES DIVERSES VILLES 

Depuis huit ans déjà, notre Saint livrait dans sa 
solitude de Raye d'incessants et de victorieux as
sauts au démon: celui-ci frémissait dans sa rage im
r,uissante. Prenant un jour la forme sous laquelle 
tl avait remporté sur l'humanité son premier et son 
plus grand triomphe, celle d'un énorme serpent, il 
bondit sur le serviteur de Dieu et lui enfonca au 
pied son dard infernal. Mais la blessure "resta 
inoffensive. Cependant, sur une inspiration divine, 
Josse transporta ailleurs le théâtre de sa sainteté 
et de ses triomphants combats contre l'ennemi de 
notre salut. 

Arrivé dans une fraîche et ombreuse vallée, près 
de l'embouchure de la Canche, il s'y fixa et y vécut 
près de treize ans. Là s'élève aujourd'hui la petite 
ville de Saint-Josse; et, remarquons-le en passant, 
pour elle, comme pour tant d'autres cités de notre 
France chrétienne, le centre de sa formation, son 
noyau primitif a été l'humble cellule d'un moine. 
On peut ignorer la vie de ces puissants fondateurs, 
la dédaigner même ; mais on ne pourra effacer les 
traces de leur passage; à défaut des relations authen
tiques de nos vieux hagiographes, les pierres des mo
numents parleraient assez haut en faveur de ces 
immortels créateurs de plusieurs villes, aujourd'hui 
fières du nombre et de la richesse de leurs habitants. 

Notre Saint jeta les fondements d'une troisième 
bourgade, en allant s'établir dans une autre retraite, 
entre les ville~. actuelles d'Etaples et de Montreuil, 
au sein d'une épaisse forêt. Un ruisseau, formé de 
deux fontaines, ~elle des Bretons et celles du Gard, 
P.t connue des oiseaux du ciel et des bêtes fauves 

qui venaient y boire, troublait seul de son murmure 
le silence de ce désert. « Dans la retraite des dra
pons surgira le roseau verdoyant n, avait dit autre
JOis un prophète d'lsraèl. On peut à juste titre, 
1·edire ici ce mot, car les fruits de ~alut les fleurs 
de la.saintet~ s'épa~ouirent et se développ'èrent dans 
ces lienx qm servaient auparavant de repaires aux 
animaux sauvages. Autour de sa hutte de bran
chages, fosse éleva de ses propres mains deux ora
toires, en l'honneur des saints Pierre et Paul. Il fit, 
quelque temps après, 1;1n pèlerinage aux tombeaux 
de ces deux grands samts, et rapporta de Rome de 
précieuses reliques de plusieurs martyrs, qu'il 
enchâssa pieusement dans les deux oratoires, dont 
nous venons de parler. 

Le retour du serviteur de Dieu dans le Ponthieu 
fut marqué par un éclatant prodige. Il se trouvait 
au haut de la colline de Bavémont, non loin de son 
ermiiage, lorsqu'une jeune fille, aveugle de nais
sance, vint se jeter à ses pieds. Un messager divin 
avait daigné l'assurer qu'elle recouvrerait la vue, en 
humectant ses yeux éteints avec de l'eau dont le 
saint prêtre se serait lavé les mains. En effet, à 
peine eut-elle fait usage de cette eau qu'un voile 
tomba de devant ses yeux, et ses pauvières s'ou
vrirent pour la première fois à la lumiere du jour. 
La reconnaissance des habitants perpétua à travers 
les âges Je souvenir de cette merveille, par l'érection 
d'une grande croix, si bien que la colline de Bavé
mont ne fut connue, durant de longues années, que 
sous le nom de l'instrument auguste de notre ré
demption. 

UNE VOIX CÉLESTE CONVIE LE SAINT AU BANQUET 

LES ÉLUS - SA BIENHEUREUSE MORT 

Dieu semble multiplier les prodiges sous les pas 
de notre Saint, à mesure qu'il approche du terme de 
sa carrière terrestre et qu'il touche au ciel de plus 
près. Le jour de la translation des reliques, qu'il 
avait apportées d.e Rome, Josse célébrait les saints 
mystères au milië-U d'un immense concours de 
peuple; au moment de la consécration, une main 
céleste parut visiblement sur l'autel, bénissant les 
oblations, et une voix inconnue tit entendre ces 
mots: (( Vous avez, pour me suivre, méprisé les 
richesses et le trône de vos aïeux; vous avez choisi 
la pauvreté pour vivre, loin de la demeure des 
pécheurs, dans cette humble solitude , et voilà 
pourquoi je vous ai préparé une couronne immor
telle et un rang élevé dans les phalanges angé
liques. )) 

Peu de temps après, son âme s'envola au sein des 
ineffables délices de l'éternité bienheureuse. 

Son corps virginal, Join de subir les atteintes de 
la corruption, parut comme transfiguré, et conserva, 
durant plus d'un demi-siècle, la souplesse et les 
autres qualités d'un corps vivant : un souffle divin 
animait en quelque sorte ses membres; les cheveux, 
la barbe et les ongles lui poussaient comme avant 
son bienheureux trépas, de sorte que ses disciples 
étaient obligés de les lui couper chaque samedi. Un 
attentat impie du successeur d'Haymon, dans le 
gouvernement du Ponthieu, vint seul mettre fin à ce 
merveilleux phénomène. Dans le but de s'emparer 
du radieux et beau cadavre, il pénétra avec ses 
satellites dans la cellule où il reposait; mais ébloui 
par l'éclat qui s'en échappait, il perdit la vue, ainsi 
que l'usage de la parole et de la raison. 

Tel fut, dans deux de ses gloires les plus pures, 
ce septième siècle, avec sa merveilleuse et sainte 
fécondité, préparant dans sa vitalité monastique les 
germes de gloire et de splendeur du siècle de Char
lemagne. 



LA BIENHEUREUSE HARIE DES ANGES, CARJIÉLITE 

nu le f 6 décembre. 

Portrait de la Bienheureuse Marie des Anges. 

UNE BELLE FA!IJLLE 

Le comte Jean-Donat Fontanella de Baldisséro, 
pieux gentilhomme de Turin, que sa charité fai
sait appeler le père des pauvres, avait épousé 
Marie Tana de Santéna, cousine de saint Louis 
de Gonzague. 

De ce mariage chrétien naquirent dix enfants; 
trois fils et sept filles. Une seule des filles, Hélène
Christine, resta dans le monde et épousa le 
comte Lodi de Capriglio ; les six autres se consa
crèrent à Dieu dans la vie religieuse. La Bien
heureuse, dont nous allons résumer l'histoire, 
était la dixième enfant de cette belle famille ; 

c'est elle qui devait lui apporter par sa saintet& 
une gloire impérissable. 

Cette fille, bénie de Dieu, naquit à Turin le 
7 janvier 1.661 et reçut au baptême le nom de 
Mariana qu'elle devait échanger plus tard contre 
celui de Marie des Anges. 

Dès que sa raison commença à s'éveiller, elle 
montra un vif attrait pour la piété et une admi
rable obéissance. Ses vertus naissantes furent 
cultivées, non seulement par les instructions et 
les bons exemples de ses parents, mais encore 
par une pieuse domestique de la maison, 1ui lui 
racontait les traits les plus édifiants de a vie 
des saints. C'est uue grande sagesse pour l• 



parents de n'entourer leurs enfants que de ser
vileurs vertueux. 

MARIANA SE CORRIGE DE SES DÉFAUTS 

A l'âge de huit ans, la petite l\fariilna tomba si 
gravement malade que les médecins dése3pé
rèrent de sa vie. Un religieux de S:iint François, 
qui était venu consoler Sél mère, lui conseilla de 
demander à Marie la guérison de l'enfant au 
nom de son Immaculée Conception. La mère 
désolée recut cet avis comme un trait de lumière 
et, s'approChant du lit de la petite mourante, elle 
lui suggérn la pens8e d'invoquer ~tarie lmmu.culée. 

Aus:>itôt Mariana se réveilla de sou assoupisse
ment et dit d'une voix distincte: 1< 0 i\Iarie, venez 
à mon aide. >1 Alors elle vit la Reine du ciel 
paraître auprès de sou lit; elle portait l'Enfant 
Jésus dans ses bras et lui demandait la guérison 
de la jeune mourante. Le divin Enfant résistait, 
disant que .Mariana ne serait pas reconnaissante. 
Mais lu Vierge insista et Jésus céda à sa prière. 
La vision disparut; Mariana était complètement 
guérie. 

Notre Bienheureuse, dans la relation qu'elle 
écrivit de sa vie sur l'ordre de ses confesseurs, 
uprès avoir raconté cette faveur du ciel, s'accuse 
avec larmes de ne s'en être pas montrée assez 
reconnaissante. Dans sa joie d'avoir retrouvé la 
sunté, elle perdit de son recueillement d'autre
fois, elle commença à prendre goùt aux amuse
ments et à la toilette; elle aimait à se regarder 
au miroir et se plaignait naïvement à sa mère 
de ne pas se trouver assez belle à son gré, 

Cependant, le divin Roi ne cessait pas de la 
poursuivre de ses grâces et, une fois, il.la préserva 
par un miracle d'un piège très danaereux que 
le démon tendait à sa vertu sans q'u'elle s'en 
<lou.Lùt. Enfin, comme la jeune fille se présentait 
un Jour devun-L un miroir pom ajuster sa cheve
lure, elle s'arrête soudain, saisie d'effroi et d'éton
JJ cmcut: ce n'est pas son abondante che\·clure 
q~1'elle ap~r~~oit dans la glace, c'est la tête de 
Jl>Us soutlrant, triste, sanglante et couronnée 
d'épines! 

A partir de ce moment, Mariana .renonea 
po.ur j~mais à toute espèce de vanité. La parul'e 
lut devrnt un ennui. Loin de chercher à rehaus
ser sa beauté, elle s'appliquait à en diminuer 
l'éclat. En vain sa mère, qui la chérissait entre 
to1:1tes ses ~lles, s'efforça de lui faire prendre 
soin de sa toilette comme autrefois· Mariana fut 
inflexible et sa mère dut eéder. ' 

Ou l'obligeait à prendre des leçons de danse 
ave~ sa sœur; mais, dès que le maître arrivait, 
Mariana le laissant avec sa sœur lui demandait 
la pennission de s'absenter un ~ornent et ne 
revenait plus. Sa sœur voulut enfin savoir 'où elle 
a\l~ît, et finit par le découvrir; Mariana se réfu
giait dans une chambre éloignée pour prier et 
se flageller rudement. 

PREMJÈRE COMMUNION - MERVEILLEUX PROGRÈS 

DANS LA VERTU 

Après une fervente neuvaine préparatoire, 
Manana fit sa Première Communion avec un 
amour tout séraphique, le jour de !'Assomption 
de lil ·Sainte Vierge. 

Elle s'approcha dès lors souvent du üivin ban
quet et marcha à pas de géant dans 'le chemin 
de l'a perfection. (( Je ·m'adonnai sérieusement à 
la pratiq~e ~e l'oraison, dît-elle, et'Notre-Seigneur 
ne se laissait pas vaincte en générosité car il 
me comblait de grâces et de faveurs. Ces 'se~ours 
d'en haut me remplissaient de force; je puisais 

en eux le courage de me m6prisrr et de ne faire 
aucun cas des frivolités et des folies du monde ... 
Je sentais le goùt des choses du ciel s'augmenter 
en moi: la solitude faisait touLes mes 'r11:Jices; 
j'alfois, pour me trouver seule avec Dieu, me 
cacher au haut de la maison, dans une pièce fort 
retir0e, et je disais à Jésus: .Me voici, ô mon 
amour! mon Epoux bien-aimé, permettez à mon 
cœur de vous aimer et de vous exprimer son 
arnour. Et, en prononçant ces pilroles, mon 
cœur attendri fondait en larmes. )) 

Les souffrances de Jésus-Christ dans sa passion 
élaient le sujet préféré de ses méditations, et la 
Yi3ite au Saint-Sacrement son passe-temps le plus 
doux. ({ Je m'en allai<,, dit-elle, auprès de Notre
Seigneur et je passais en sa présence tout le peu 
de temps dont Jje pouvais disposer. Mon âme 
était inondée de consolation; ce qu'plJe faisait 
dans ces heureux moments, je ne saurais l'expri
mer, -seulement, de temps en temps, ct:s paroles 
s'échappaient de mon cœur : Vous êtes mon 
amour, je ne veux que vous en ce monde. J) 

Désireuse de souffrir avec son Jésus cruc:ifié, 
elle était ingénieuse à trouver des morLifications. 
A table, trompant la vigilance de l'œil maternel, 
elle se privait des mets qui auraient pu flatter son 
goùt; elle jeûnait de temps en temps, surtout la 
veille de certaines fêtes; elle mettait des frag
ments de bois dans son 'lit pour faire du repos 
dl' la nuit une pénitence. 

Son confesseur profitait de ses désirs de souf
france pour la pousser dans la voie encore plus 
importante de la mortification intérieure: renon
cer à sa propre volonté, vaincre ses r(;pugnances, 
se mépriser soi-même, être humLle, douce, 
obéis.saute, patiente, appliquée à ses devoirs. Sur 
ce point encore ses progrès étaient admirables. 
Sa sœur Christine la frappa un jour au visage; 
l\larinna ne laissa échapper aucune plainte; et sa 
mère, l'ayant interrogée sur l'origine Je sables
sure, elle répondit d'une manière évasive pour 

:ne pas révéler0la coupable. 
La sainte .jeune fille donnait aux pauvres tout 

ce dont elle -pouvait disposer; elle éprouvait une 
extrême compassion pour les malades, et sup
pliait souvent sa mère de la conduire dans les 
hôpitaux pour les servir de ses propres mains. Ces 
chères visites paraissaient toujours trop courtes 
et trop Tares à sa charité. 

Son vertueux père .étant venu à mourir, sa 
mère voulut chercher sa consolation dans les 
exercices de piété, -et confia la direction de sa 
maison à son fils Jean-Baptiste. <{ Je laissai à ma 
sœur Mariana, alors âgée de treize ans, le soin 
des affaires domestiques, dit celui-ci, car je savais 
combien grande était sa prudence. Elle répondit 
pleinement à la confiance que j'avais mise en 
elle. L'ordre qu'elle sut faire régner dans la 
maison lui attira une juste admiration de la part 
de tous ceux qui la connaissaient. >} 

Heureuse mère à qui Dieu avait donné une 
telle fille. Mais le céleste Maître ne <levait pas 
tarder à réclamer son bien. 

VOCATION 

Depuis assez longtemps, Mariana se sentait 
appelée à la vie religieuse, mais elle n'en avait 
encore rien dit à sa mère. Celle-ci l'ayant con
duite à Sàluces, pour assister à la prise d'habit 
d'une de ses sœurs qui entrait au couvent des 
Cisterciennes de Sainte-Marie de !'Etoile, Mariana 
pria l'abbesse de l'introduire dans le chœur des 
religieuses, sous prétexte de mieux voir lacéré
monie. 



.Mais, quand vint l'heure de reparLir, :Mariana 
déclara nettement à sa mère qu'elle était au 
couvent et qu'elle y restait. 

La comtesse accueillit cette décision avec une 
irritation extrême et, appelant la Révérende 
Mère Abbesse, demanda impérieusement qu'on 
lui rendît sa fille. i\Iariana suppHait sa mère de 
ne pas s'opposer à son bonheur. Sa sœurappuyait 
ses instances. Enfin, la comtesse consentit à la 
laisser au couvent comme pensionnaire. 

i\lariana fit ainsi son apprentissage de la vie 
religieuse, mais Dieu la destinait à un autre 
Ordre. Au bout d'un an, sa santé, gravement 
atteinle, l'obligea de quitter le monastère de 
Saluces, au grand regret des religieuses. 

Rentrée dans sa famille, elle ne tarda pas à 
retrouver ses forces, et sa vocation fut exposée 
à de rudes épreuves. Ses brillantes qualités 
commencèrent à la faire rechercher et la com
tesse sa mère, qui l'aimait comme son plus cher 
trésor, voulut la tlxer pour toujours dans le 
monde par un avantageux mariage. Tout ce que 
le cœur d'une rnàe peut inventer d'éloquence, 
en pareille circonstance, fut mis en œuvre, mais 
en vain. (< Ce u'est pas là le langage d'une: mère 
qui m'aime, répondit Mariana, une mère qui 
m'aime véritablement ne me parlerait point 
ainsi. Ma volonté est de n'apparteuir qu'au 
Créateur. Je suis à Jésus,je suis consacrée à Lui 
et à son unique amour. >) 

Cependant !'Ordre des Cisterc_iennes ne répon
dait pas à cerlains au.raits de son âme. En all.:i.nt 
vénérer le Saint-Suaire, _précieuse relique du 
Sauveur, consenée à Tm·in, elle renconLra un 
religieux carme, qui lui parla des Carmé li tes: ce 
fut une lumière pour son esprit. Elle revint à la 
maison, transportée de joie, et répétant: 1< Je serai 
Carmélite, je serai Carmélite! il 

A cette nouvelle, la comtesse sa mère ne put 
retenir son émotion, et signifia du ton le plus 
formel que jamais elle ne permettrait à sa fill-e 
d'embrasser une Règle si austère. Bien plus, elle 
alla aux Carmélites et leur peignit sous des cou
leurs si exasr.;rées la délicate santé de sa fille, 
que celles-ci répondirent à Mariana qu'on ne la 
pourrait accepter. 

Ce fut un coup de foudre pour la jeune fille. 
Elle eu perdit complètement l'appétit et le som
meil. (< J'avais mérité ces souffrances et de plus 
grandes encore par mes péchés, .écrivait-elle plus 
tard avec humilité. Je passais mes jours et mes 
nuits à pousser des cris vers Notre-Seigneur, le 
suppliant d'avoir pitié de sa servante. Il daigna 
exaucer ma prière. >) 

Sa mère, fléchie par ses larmes, lui promit de 
l'accompagner dans une nouvelle visite aux Car
mélites. << Mais elle se porte bien! dirent les 
religieuses; on avait exagéré la délicatesse de sa 
santtL )) 

Tous les obstacles s'aplanirent bientôt, et le 
19 novembre i6Îû, Mariana, âgée d'environ 1.6 ans, 
renonçant de grand cœur .à toutes les espérances 
mondaines, prenait l'habit des filles de sainte 
Thérèse, avec le -nom de Sœu1' Marie des Anges. 
Sa joie fut immense. 

LE CHEMIN DU CALVAIRE 

Celui qui veut venir après moi, a dit Notre-Sei
gneur, qu'il renonce à lui-même, qu'il.prenne sa 
croix et me suive. Sœur Marie des Anges venait 
de, prendre la croix, et elle était assez généreuse 
pour en porter une lourde part; le divin Maître 
ne lui différa pas cet-honneur. 

Jusqu'à la fin de la cérémonie de vêture, elle 

ne sentit pas le qcrifice, les consolations divines 
embaumaient son âme .. Mais la nature reprît ses 
droits. <( Lorsque ma mère q:uilla le couvent, dit
elle, le déchirement de mon cœur fut si doulou
reux qu'il sembla que tout mon sang se glarait 
dans mes veines. Je devins pùle comme si j'eusse 
été sur le point de m'évanouir. Néanmoins, je 
tins bon, et j'offris à Dieu rnou sa<'rilîce. 1, 

1\-Iais le divin Epoux, qui l'u.vait attirée par tant 
de charmes, semblait maintenant se cacher; elle 
ne trouvait qu'aridité dans la prière; les exer
cices de la vie religieuse lui étaient à charge; 
les mortifications, uaguère ses dl:lices, lui répu
gnaient; elle éprouvait de l'aversion pour les Sœurs 
et en particulier pour la maîtresse des novices. 

Elle se reprocha vivement plus tard de n'avoir 
pas eu, au milieu de ces pénibles tentations, assez 
de véritable humilité pour exposer franchement 
à son directeur et à la maîtresse des novices ce 
qui se passait dans son âme. << 0 Dieu! dit-elle, 
que ce silence m'a été nuisible!. .. L'âme qui 
s'ouvre à ses supérieurs est dans un paradis; 
tandis que j'ai souffert un enfer et peut-être 
sans mérite. 1> 

Non, ce ne fut pas sans de grands mérites, 
car elle persévéra avec courage dans le3 exer
cices de sa vocation, malgré ses dégoûts. 

Mais, nouvelle épreuve: elle se voit assaillie 
d'une fièvre dangereuse, son estomac débilité 
ne supporte plus aucune nourriture; les Sœurs, 
désespérant de sn guérison, songent à la renvoyer' 
à sa famille, lorsque le jour de la fête de saint 
Anpe, re-ligieux carme, elle est miraculeusement 
guerie, en se frottant avec un peu d'huile 
empruntée à la lampe du sanctuaire de Notre
Dame de Laghet, célèbre pèlerinage à la Sainte 
Vierge dans le diocèse de Nice. 

En même temps, Dieu met un terme à ses 
peines intérieures, elle surnbonde de joie et se 
prépare à sa profession. Le démon suscile de 
nouveau contre sa vocalion la tendresse exas
pérée de sa mère, mais elle résiste; tout s'ai;aise 
EUe prononce ses vœux perpétuels entre les 
mains du P. Honoré de Saint-Joseph, provincial 
des Carmes déchaussés en Piémont. 

VERTUS RELIGIEUSES 

Voici quelques-unes des résolutions qu'elle 
prit alors et mit fidèlement en pratique tout l{; 
reste de sa vie : 

" Je me propose de ne jamais agir suivant ma 
volonté propre, mais de l'immoler dans toutes 
les occasions et de la sacrifier au vouloir de 
celui qui ~iendra auprès de moi la place de Dieu. 
EL, pou.r mieux pratiquer cette résolution, je me 
p1·opose de professer une égale indifférence p0ur 
toutes les dispositions que mes supérieurs pren
dront à mon égard 1 sans rien répliquer à leurs 
ordres quelque répugnance que j'en ressente ... 

» Je me propose de mettre sous les pieds 
toute considération et tout motif humain et de 
tout faire dans le but unique de plaire à Dieu ( 1). 

i> Je me propose de recevoir à liras ouverts 
toutes les humiliations qui se présenteront à 
moi, et de rechercher, avec tout le soin possible, 
ce qui, en actions et en paroles, pourram 'humilier. 

)) Je me propose d'employer tous les moments 
dont je pourrai disposer à l'exercice <ile l'oraison, 
qu'elle soit consolée ou aride, sans m'attacher 
aux douceurs sensibles, mais seulement à ce 

(1) Vie et opuscules de la bienheureuse Marie-des
Anges, par le P. Sernin-1\iarie, Canne déchaussé, 
chez Régis-Buffet, 38, rue Saint-Sulpice, Paris. 



qui me paraîtra le bon plaisir de Dien. )) Elle 
disait plus tard: Le moyen de bien méditer, c'est 
de mêdita toujours. 

Telle fut en effet sa vie. 
Non contente d'observer avec une ponctuelle 

exactitude la Ilègle austère des Carmélites, elle 
demandait sans cesse à ses supérieurs la permis
sion d'y ajouter de nouvelles rigueurs, soit pour 
la conversion des pécheurs, soit pour les âmes 
du purgatoire, soit pour les besoins de sa patrie. 

Elle réclamait pour elle, comme une faveur, 
la cellule la plus incommode et les habits les 
plus usés. Dans une grave maladie, les infir
mières la priaient de laisser ajouter un matelas 
à la dure paillasse qui lui servait de lit. A ce 
moment, Notre-Seigneur lui apparut avec une 
croix sur les épaules et lui dit: « Regarde! voilà 
quel fut mon lit de repos! 1> Et sœur Marie des 
Anges voulut continuer à souffrir avec son divin 
roi. 

L'OR DANS LA FOURNAISE - TÉNÈBRES ET SOUFFRANCES 

Sœur Marie des Anges était religieuse depuis 
sept ans, quand Notre-Seigneur, pour purifier 
cette grande âme, comme l'or dans la fournaise, 
la fit passer par une série d'épreuves encore 
plus terribles que celles qu'elle avait traversées 
Jusque-là. Par ce moyen, la vaillante fille de 
sainte Thérèse parvint à cetle humble connais
sance de son propre néant, à ce détachement 
absolu d'elle-même et de toutes les créatures, 
nécessaires à une âme que Dieu veut unir par
faitement à lui. 

Il sembla que Dieu se retirait d'elle et l'aban
donnait;; les ténèbres envahirent son esprit; son 
cœur, plongé.dans la plus amère désolation, ne 
rencontrait partout que répugnance et dégoût; 
elle était assaillie de tentations de gourmandise, 
poursuivie d'imaginaLions contraires à la pureté 
et de doutes contre la foi; pendant que Dieu 
semblait sourd à ses prières, à ses larmes, à ses 
pénitences, le démon allait jusqu'à l'attaquer 
d'une manière visible, lui apparaissant sous des 
formes tantôt séduisantes et tantôt affreuses, et 
lui jetant dans l'âme des tentations de désespoir 
et de suicide. 

Mais la servante de Dieu, mieux instruite cette 
fois, recourait humblement aux conseils des 
Pères Carmes, directeurs de sa conscience, et en 
recevait un grand secours. Notre-Seigneur, qui 
soutenait invisiblement son courage, voulut bien 
la consoler lui-même plusieurs fois d'une manière 
extraordinaire: (( Ma fille, lui dit-il un jour, plus 
tu continueras à te vaincre et à te faire violence, 
plus tu grandiras dans mon amour. ,, 

SPLENDEURS ET JOIES - DONS CÉLESTES 

Enfin l'épreuve cessa, une radieuse aurore 
succéda à cette nuit affreuse, en attendant les 
splendeurs éternelles du paradis. Le 14 décembre 
i690, jour anniversaire de la mort de saint Jean 
de la Croix, le céleste Epoux admit Marie des 
Anges aux mystiques et saintes faveurs de l'union 
divine. 

Notre-Seigneur orna son épouse des plus beaux 
dons surnaturels; elle fut favorisée de plusieurs 
apparitions de la Sainte Vierge, de sainte Thérèse 
et d'autres Saints i un parfum célef;te rayonnait 
autour d'elle ; elle eut l'esprit de prophétie et 
le don de pénétrer le secret des cœurs; sa prière 
obtenait des guérisons mirac1;1leuses et des co~
versions étonnantes. Elle avait le don de conseil 
à un haut degré. Aussi un grand nombre de per-

~onnes venaient la consulter et se recommander 
iL ses prières, soit parmi les ecclésiastiques, soit 
parmi les fidèles, depuis les gens du peuple jus
qu'aux princes et aux princesses de la maison 
de Savoie, qui la vénéraient comme une sainte. 

Cette illustre famille, alors si chrétienne, avait 
fondé le couvent de Sainte-Christine, où résidait 
notre Bienheureuse. Grâce aux prières de Marie 
des Anges, elle vit cesser la stfrilité d'Anne 
d'Orléans, femme du roï Victor-Amédée IL Ce 
prince s'étant laissé entrainer dans une longue 
guerre contre la France, la sainte Carmélite lui 
obtint du ciel une paix avantageuse, qui lui valut 
le royaume de Sicile, échangé ensuite contre la 
Sardaigne. 

A cette occasion, la Bienheureuse développa 
dans sa patrie le culte rendu au glorieux saint 
Joseph et à l'archange saint Raphaël. 

LE PURGATOIRE - LE CIEL 

Par ses prières et ses pénitences, elle tira un 
grand nombre d'âmes des flammes du purgatoire., 
Hien ne lui coûtait pour les soulager; elle s'offrait 
à Dieu en victime pour leur ouvrir le ciel. Beau
coup de ces âmes venaient la remercier au 
moment d'entrer dans la gloire. Elles s'entre
tenaient familièrement avec la Bienheureuse, la 
soutenaient dans ses combats et ses peines, et 
lui donnaient de précieux avis pour elle-même 
ou pour ses sœurs. 

Le jardinier du couvent étant venu à mourir, 
il apparut peu après à la sainte religieuse pour 
lui demander le secours de ses prières. Une 
autre fois, ce fut l'âme d'un soldat, abandonnée 
de tous. 

Au tribunal de Dieu, princes et sujets sont 
égaux: Charles-Emmanuel II, duc de Savoie, vint 
aussi après sa mort solliciter le même secours. 
« Je compris que c'était lui, dit la Bienheureuse, 
et il me le révéla lui-même par ces paroles : Je 
suis Charles-Emmanuel, me voici en purgatoire: 
jusqu'à cette heure, Dieu ne m'a appliqué que les 
suffrages offerts par tes sœurs pour le repos de 
mon âme : prie pour moi et que tes sœurs unis
sent leurs prières aux tiennes. 11 -Par quel secret 
jugement de sa justice, Dieu n'avait-il appliqué 
à l'âme du prince que les suffrages du couvent 
de Sainte-Christine, fondé par sa famille ? II.ne 
nous appartient pas de le décider. Quoiqu'il en 
soit, tout le monastère redoubla de prières 
jusqu'à ce que la sainte Carmélite eût annoncé 
que l'âme du. duc était entrée dans la paix du 
ciel. 

Une pieuse veuve, nommée Isabeile, s'était 
faite sœur converse en ce même couvent. Après 
sa mort, elle apparut à Marie des Anges, disant 
qu'elle était retenue en purgatoire pour avoir 
négligé d'accomplir un legs pieux de son mari 
défunt; et elle indiqua l'endroit précis où l'on 
trouverait le document qui devait convaincre les 
héritiers de leur obligation. 

La Bienheureuse fut élue quatre fois prieure 
de son monastère et plus souvent encore maîtresse 
des novices. Dans l'Ordre du Carmel, ces charges 
durent trois ans. Ses Sœurs, qu'elle savait si 
bien conduire dans la sainteté, se proposaient 
de lui confier une cinquième fois le gouvernement 
de la communauté; mais l'humble servante de 
Dieu supplia Notre-Seigneur de lui épargner cet 
honneur et cette sollîcitude en mettant fin à son 
exil. Elle brûlait du désir d'être unie à jamais à 
son Bien-Aimé. Une dernière maladie lui ouvrit 
les port'3s du ciel, le 16 décembre 1717. - Le Pape 
Pie IX l'a déclarée bienheureuse, le 14 mai 1865, 



ANANIAS, AZARIA.S, tIISAEL 
OU LES TROIS JEUNES HÉBHEUX DANS LA :FOURNAISE 

Fête le f 6 décembl'e. 

Les trois enfants dans la fournaisi,. L'ange les protège contre le feu. 

LES TROIS JEUNES HÉBREUX 

A LA COUR DU ROI NABUCHODONOSOR 

Nabuchodonosor, roi de Babylone, en Chaldée, 
manda un jour près de lui le premier de ses 
officiers, Asphenez. 

- Allez trouve_r, lui dit-il, les captifs d'Israël. 
Parcourez leurs rangs. Voyez s'il en est parmi 
eux qui soient de race royale et princière. Chois
sissez les jeuneS gens les plus beaux, les plus 
iutelligeuts, et amenez-les moi. 

Le chef des eunuques obéit. Parmi les princes 

de la royale maison de Juda, il choi.~it Daniel et 
ses trois compagnons, Ananias, Azarias et l\fo;ai_'l. 

Avec leurs malheureux compatriotes, ceux-ci 
étaient récemment arrivés en Chaldée, lieu de 
leur exil et de leur servilude. li'> avaient beau
coup souffert. Sous leurs yeux, Jérusalem, la cilé 
sainte, était tombée au pouvoir des en111 mis; 
Joakim, leur roi, fait prisonnier, n'avait pu se 
racheter des mains de Nabuchodonosor, son 
vainqueur, qu'en lui livrant u11 grand nomhr\l 
d'otages. Alors, avait commencé la longue et 
douloureuse captivité du peuple juif. 



Les femmes, les enfants et les vieillards, traînés 
en esclavage, pleuraient maintenant sur les rives 
des fleuves de Babylone; les hommes subissaient 
un joug odieux. 

Nabuchod..,nosor, en se faisant arnene-r Ana· 
nias, Azarias et Misaël, les arrachait à leur 
Jure condition pour les attacher à son service, 
et il les destinait aux plus grands honneurs. 
C'était, en effet, une habileté des rois de Chaldée 
et d'Assyrie, lorsqu'ils avaien\ des vaincm:7 de 
choisir daus l-eul'S rangs les jeunes h-omme,s Les 
plus capables, de 1-es élev-er -à la ,cour où i~ rece
,·aient la m.ême ,é-ducation et la même iu~tmc
tion que les -enfants des -Olfficiers indigènes, et 
de les préposer en~uite an.souverm-ement de leurs 
compatriote.s prisonniers. 

Avant de les mêler aux jeunes n,obles d.e 1a 
Ch-aidée, on imposa à ces fav-0ris du roi lill mm.
veau nom, selon l'usage du pays. Ananias, dont 
le nom sign.ifiait protection de Dieu, fut appelé 
SiJrach: ambassadeu.r; Azatias: secours de Diet.i, 
reçut le nom d'Abdenag@, quî signifie serviteur 
du dieu Nilm~ l'une des grand.es divinités de .Baby
lone; enfin. Misaël: q,ui d,eœi,u:l,e1 fol :momIDé 
Misach, qui .a soin de la .maisvn~ 

Comme on le voit, le uom nouveau qui leur 
était imposé, prenait U!le signHi.cation païenne 
ou s'inspirait de la charg.e q119i]s élaient appelés 
à exercer. Il dut sans donle en coûter beaucoup 
aux trois jeunes Hébreu «~être alnsi invités à 
oublier leul' nationalité, leur fam.iUe, leur Dieu 
même, si quelque chose ,avait pu ie leur faire 
oublier. 

Initiés des c-e moment à to11,,s les usages de '-a 
Cha Idée, insitniilsd.anstes seiienee:s,illors :c1mnu,e,s, 
ils y firent de rapides p.rog:rès, gu.~i1s 4urelllt ;à 
leur applie.al'fou et à leQ;l"5ta1ents uatuœls,mais, 
Lien plus encor.e, ·aux bénédictions d:e Di.eu., qui 
récompen$ail par là leur fidélité à la loi de 
.Moïse. 

En effet, tout en devenant Bahylou:iens pour 
se plier aux exigences du vainqueur, les jeunes 
Hébreux.n"-oublièrent pas les prescriptions impo
sées à le11n père-s, et quand o:n leur s-ervit.d:es 
,iandes quel a loi mos-aïque proserivai~iis-deman
dèrent la permission de s'en abstenir.et deneH 
nourrir que .de Ugumes .. 

Asphenez, l-e .chef des eunu.qnes, l:e1JJ..T répandit: 
- Je crains le roi_, mon maître. li a M'doallllé 

que vous !us.siez nourris d-es mets de s·a Ui.Dh,4 11 
veut n'avoir à s.on seniiœ que ·des oilieien 
robustes et parfaitement coustitués. s~n remar
quait sur vo.s visages une maigreur plus graud.-e 
que celle de vos compagnons, je payerais de ma 
tête celle désobéissance à ses ordres. 

- Soyez sans crainte, reprirent les .tr-ois j-eunes 
p:ens. Faites seulement un essai : ne nous .donnez 
pendant dix jours que des légumes et de l'-eau. 
Ensuite., vous ex.amiuerez nos visages et -vous les 
compare-rez à ceux des autres officiers nourris 
des me-ts royaux~ Vous nous traiterez alors 
selon qu'il vous semblera préférable. 

Le chef des eu.nuques se laissa persuader. Le 
régime austère des jeunes Hébreux ne les fit point 
maigrir, leur tèint demeura frais et vermeil, 
leur santé devint plus florissante que jamais. 

At,ssi, après cette épreuve, leur fut-il permis de 
suivre à leur gré les pratiques mosaïques. Dieu, 
r:n retour de leur fidélité, les remplit de sagesse, 
'~n.r donna l'iutelligence des souges et des 
visions, et ne cessa de les entourer da .ea pro· 
teclion. 

LA STATUE o'oR 

Un .songe ,qu.e D.ani:el parvint seul à expliquer 
au roi .a.cbf::va de le meUr-e -en ra.,eur. Il devint 
le l'remier digniitairP. de la cour. 

Pa.r"r.enu.aofaîte des honneurs" lej.eune Hébreu 
n•<Oublia. pas se-s U'ois compagnons. Il demanda 
et obtint pour eux fin-tend.anoe des affaires de 
la provine-e <le Babylone. 

Cet.te ürva.sl-On d'ofJk.iers éi.r.mgers à ]a têt':! 
des di-v.er,ses admiuistratious du royaume ne fut 
pas sus -e:x-ciler la jalousie .de quelques officier:; 
inlilgèoes. Furieux de se voir supplantés, ces 
d·ernie~ cherchèrent une occasi.ou de perdre 
leurs -rin.ux,,et comme les procédés peu loyaux, 
la calomnie ou la délation, leur étaient familiers, 
,ee leur fut chose facile. 

Ils remarquai-eut avec dépit que les étrangers 
restaient fidèles au Dieu d-e leurs pères, le ser
vaient par des pri.ères et un jeûue continuels, et 
gardaient une pureté ajrnirabte au milieu d'une 
cour si eornom_pue. La sainte.té de leur vie 
semblait aux païens un perpétn-el reproche. 
Pour se ve.n~er, Hs n'euret1t qn'à flatter l'amour
propre bien ,connu du roi Nabuch-odonosor. 

Ce monarque, e:norgueitli pu d-e récentes et 
nombreuses victoire-s, r!vai:t de se dédier une 
immense statue d'o:r. Elle .devait, dans ses gigan
tesques proportions, dépas"Sel' tout ce que l'on 
,peut imaginer, et l'art des scnlpteo.n chaldéens 
était chargé d'en fai:re un ehef-d".cenvre. Bientôt, 
en effet, le colossal monumeil:lt se dressa dans la 
plaine de Doura, voisin,e de la grau,d,e capitale . 

n av.ail, dit l'E.crîture, 60 ,cou-dées de haul 
{eoTÏTO.n "30 mètres, y compris le piédestal), et la 
c@l-onne qui supportait la statue a:vaît 6 coudées 
.d.e lai:,Çe (pirês de 3 mèl,res). 

!One teU.e œu'Vre était assez dans les usages 
dta.td.éeos et ,dans 1,e €OÛt de l'éyio-que. Les bisto
riee:s citent plusieurs exem.ples d.e -ees sorles de 
monuments, élevés alors en Any rie ou en 
Egypte. 

La. '.Slatue était, siuoa d'-01' massif, du moins 
rew,êtae sur hmhe M. 'SUTfa,ee d"~paisses lames 
a,or. Nabuchodonosor, qui venait de ravager 
l'Egypte, ,en avait rapport-é des métaux précieux 
en abondance. 

Quand le ch-ef-d'œuvre fut achevé et qu'il appa
rut dans toute sa. majesté au milieu des cam
pagnes de Doura, les courtisans n'eurent pas de 
peine à persuader au roi de lui faire rendre l~s 
honneurs a.cc-0rdés habituellement aux statue:, 
des dieux, el d'en faire une dédicace sulen
nelle, C'était un piège qu'ils t·endaient a..u.x trois 
Hébreux. Ils savaient bien qu'Anauias, Azarias 
el Misaël ne consentiraient jamais à se prosternf'r 
devant l'idole~ et ils escomptaient d'avance leur 
refus d'adorer pour les perdre dans l'esprit -du 
roi4 



On choisit pour la dédicace un jour de grande 
fête. 

Les environs de Babylone -se peuplèrent d'une 
foule immense, accourue par esprit de religion 
et plus encore par curiosité, pour jouir du spec
tacle de cette pompe et de cette magnificence. 

LE REFUS D' !.DDRBR 

Tous les officiers du royaume, satrapes, chefs 
d'armée ou de province, magistrats, fouction
naires de tout grade, furent convoqués à cette 
cérémonie; Auania~, Azarias, Misaël, principaux 
dignitaires de Nabuchodonosor, ne pouvaient se 
dispenser de s'y reudre. 

La dédicace de la statue s'accomplit avec beau
coup d'éclat, au milieu d'un grand conC'ert d'îns 4 

truments de musique: ]a trompelte, la cilhare, 
la flûte, le tambour, le psaltérion et la sympho
nie devaient, par leurs accords, réjouir l'oreille 
des assistants Pt les préparer aux solennelles 
prostrations prescrites par Nabuchodonosor. 

Soudain, un grand silence se fit dans cette 
immense multitude, et un héraut ~~écria au nom 
du roi: 

- Nations, peuples de toute langue, tribus 
diverses, écoutez l'ordonnance royale. Dès que 
vous entendrez le son de ]a trompellf~, de la 
flûte, de la harpe, du haulbois, du psaltérion, de 
la symphonie et de tous les autres instruments, 
vous tomberez la face contre terre et vous ado
rerez la statue qu'a érigée Nabu~hodonosor, le 
roi! Quiconque n'adorera pas sera, sür l'heure 
même, jeté dans une fournaise ardente. 

Du geste, le héraut. pouvait indiquer, à quelque 
distance de là, plusieurs immenses hauts-four· 
neaux destinés à faire eu.ire la briqu-e pour les 
édifi-ces de Babylone. Les brasiers étaient en 
pleine activité. 

Les assistants .comprenaient toute la portée 
de cette menace. C'était l'mage, .en leur pays, de 
jeter dans la fournaise Jes -criminels dont on 
voulait faire prompte j Ltslice. 

Ce genre de supplice existait encore, en ces 
mêmes ooutrées, il y a un siècle. Un voyageur 
raconte q:u'eu !735, dans un.e i;irande ville d.e 
Perse, le générnli!-sime des wrm.ées fit, lors d'une 
cruelle famine, bâtil' deux fouruaisea sur une-des 
places principales, et les crieurs publics procla
maient, par ordre du souverain, que c'était pour 
y jeter vifs c-eux qui v.endraient le pain .à Wl 

tarü plus él.evé que la taxe fixée ou .qui cache
raient leu-r blé. Ces fours brûlèrent con!iuuelle
ment durant un mois, mais .on n'y jeta persoune, 
parce que uul ne voulut s'expo,;.er par sa d-é.sobéis
sance à un si rigoureux sn;:iplice. 

L'injonction du roi Nabue.b.oJ-onosor se trans
mit de bou-che en boui.:he e.t fut reçue avec un res
pect mêlé d-e crainte. 

Au signal do nui\ la foule se prosterna et a-dora 
profondément l'idole. Seuls, trois be::iux jeunes 
hommes restèrent d'" Loul,calmes et fiers: c'étaient 
Ananias. A1arias, Misaël. 

Le fait fut aus~itôt rapporté au roi:« Ce ~ont là 
ces esclaves, ces exilés que vous avez mis à notre 
tête, lui dirent les courtisaus .. Les juifs que vou:i 

a~ez prPposPs au gouvnnement. de Babylone ont 
méco11nu voire décret. Ils n'adorent poiuL l'image 
d"or que vous avez dres~ée. n 

A cette uouvelle, Nabuchodonosor entra dans 
une violente colère. U se fit amener les trois 
1 ebelles et lf:'Ur dil. ; 

- Est-il vrai, Sidrach, Misacb et Abdénago, 
que vous 11 'honorez pas mes dieux, et refusez 
d'adorer la statue d'or que j'ai frîgée? Adorez, si 
vous ne v~mlez pas être précipités dans le brasier. 

Rien ne peut ébranler les trois jeunes hommes, 
ni la fur_eur du monarque, plus ardeute que le 
feu de· la fournaise, ni leur isolPmeut au milieu 
de cette nombreuse cour, ni ta vue des flammes, 
ni Je son des tl'ompettes, ni tous les regards que 
la haine de leurs eonemis jette sur eux. Ils ne 
disent qllè ces simples mots: 1< Nous n'adorons 
qu'uu seul Dieu, celui qui a fait le ciel et la terre)). 
C'était pour la perso.nue d.u roi le plus sanglant 
des outrages. 

Une vengeance éclatante s'imposait. Les jeunes 
Hébreux: furent dou.c sur-le-chaw,p conduits au 
supplice. 

DA.NS LA FOURNAISE 

La colère de Nabuchodonosor était teJle qu'il 
ne lais~a point aux condamnés le temps de se 
d.épouiller de leurs habits· précieux. Ils furent 
précipités, pieds et poiugs liés, dans le feu, avec 
Jeurs sarabales ou manteaux~ leurs sandales, leurs 
tiares et tous leurs vêtements. 

LeroLcommauda en ouke qu'on chau!fâ.t la four
naise .sept fois plus que de coutume; les suvi
teurs,prompts à exécuter ses ordres, nourrissaient 
Je feu avec du bitume, d,es étoupes enduites de 
pni:x, et ctes sarments. La .chaleur était telle que 
plusieurs de ceux qui alimentaient le brasier 
périrent étouffés. La flamme s'élevait à une bau· 
leur de 49 coudées. Soudain, poussée par un 
vent violent, elle s'abattit sur ]es Chaldéens les 
plus proch-es de la fournaise et les iucendia. 

P·eudant ce temps1 que devenaient les trois 
vietimes de la fureur du roi? lls marchaient au 
milieu de la ftamme, disent nos Saints Livres, louant 
Dieu et 1Jénissant le Seigneur. 

Tandis qu'ils tombaient dans la fournaise, 
l'ange du Seil-!neur y descendait avec eux, écar· 
tait les flammes, et les env.iroun.ait d'une douce 
rosée qui les mit à l'abri de toute atteinte. Loin 
de les dévorer, la Hamme respectait jusqu'à 
leurs habits et n'atteiguait que leurs liens qu'elle 
consumait, afin de les laisser Iibree. Ils éprou
vaient même, au milieu de ce vaste foyer, une 
délicie1ue fraicheur. 

Leur cœur brùlait d'un feu bien autrement 
ardent. L'amour de Dieu le remplissait, et il 
éclata bientôt en un cantique magnifique, celui 
du IJenedicite omnia ,0per.a Domini Domino, devenu 
dan,s uotre liturgie Ja. formule sacr-ée de t.Dutes 
les actions -de grâces: 

u Anges du Seil-[neur, bénissez le Seigneur; 
louez-le et exaltez-le dans tous les siècles ...•. 

>) Pluies et rosées. feu et chaleur~ ~elée et froid, 
bénissez I.e Seigneu.r, louez-le et exaltez-le dans 
tous les siècles ...... 



» Ananias, Azarias, M.isaël, bénissez le Sei
gneur; il nous a sauvés de la mort, il nous a 
délivrés du milieu des flammes ardentes et il 
nous a tirés du milieu du feu ..... 

,J Rendez grâ.ces au Seigneur, parce qu'il est 
bon, parce que sa miséricorde est éternelle ..•.. » 

Le roi Nabuchodonosor resla frappé d'étonne
ment à la vue d'un tel prodige, et il dit aux grands 
de sa cour, épouvanté: 

- N'avons-nous pas jeté trois hommes, liés, 
au milieu du feu? 

- li est vrai, 6 roi, répondent les courtisans. 
- Néanmoins, j'en vois quatre qui marchent 

n.ns être liés; la flamme semble ne pas les 
ülteindre, le quatrième est semblable au fils d'un 
Dieu. Il est plus grand et plus beau que les 
autre!, .... , 

Alors, il s'approcha de la porte de Ja fournaise 
et dit à haute voix: cc Sidrach, Misach, et Abde
nago, serviteur• du Dieu Très-Haut, sortez el 
venez. )> 

Les trois jeunes gens sortirent aussitôt, et tous 
les grands du royaume, et le roi lui-même, purent 
sJ convaincre que le feu n'avait eu aucun pouvoir 
sur leurs corps, que pas un cheveu de leur tête 
u 'avait été bri"ilé, qu'il n'en paraissait aucune trace 
sur leurs vêtements, que l'odeur même du feu 
ne les avait pas atteints. 

Un si grand miracle changea les sentiments 
du monarque: il y reconnu-t la puissance du Dieu 
d'Israël et lui rendit hommage devant tout son 
peuple.:, Béni soit, s'écria-t-il, le Dieu de Sidrach, 
de Misach et d'Abdenago ! Que toute nation, tout 
peuple, toute langue qui blasphém~ra le Dieu de 
Sidrach, de Misach et d'Abdenago soit rois eu 
pièces, parce qu'il n'y a pas d'autre Dieu qui 
puisse, comme celui-là, sauver ses serviteurs! » 

Quelle impression ne dut pas faire celle con
version du roi sur toute l'Asie prosternée au 
pied de l'idole! Ce fut pour les captifs de Juda une 
Jouce consolation au milieu de leur exil. 

Ananias, Azarias, Misaël, réintégrés au palais 
royal, recouvrèrent les bonnes grâces de Nabu
chodonosor, et ils furent élevés à des honneurs 
plus grands encore que par le passé. 

Quand ils moururent, on les ensevelit dans une 
frotte des environs de Babylone. Plus lard., leurs 
corps furent, croit-on, ramenés à Rome, où ils 
sont honorés dans l'église Saint-Adrien, voisine 
du Forum. 

i\UX CATACOMBES 

Dieu ne permit pas à ses trois serviteurs de 
consommer par la mort leur généreux sacrifice. 
Ils n'en furent pas moins ses martyrs, ses témoins, 
car ils ne craignirent pas de confesser sa divinilé 
à la face du monde païen. S'ils échappèrent à la 
mort, ce ne fut que par un miracle de préserva
Lion. Martyrs de désir, ils ont mérité d'ètre 
appelés par les saints Pères les prémices des 
martyrs et d'être donnés en exemple à tous les 
héros chrétiens des âges suivants. 

Dans les catacombes, où se réfugièrent les 
premiers fidèles aux siècles de persécution, 
de nombreuses peintures murales reproduisaient 
fhistoire des trois Hébreux plongés dans la four-

nnise pour avoir refusé d'adorer l'idole. Il était 
bon de donner aux confesseurs de demain, à ceux: 
qui,d'un moment à l'autre,pouvaient être appelés 
à devenir les témoir1s du Christ devant les 
païens, cette éloquente exhortation au martyre. 

Les trois Hébreux étaient représentés, vêtus 
avec une certaine recherehe, bien en rapport 
avec leur haute condition, dehOut au milieu des 
flammes, les mains dégagées de tous liens, et 
louant ensemble le Seigneur. 

Cette image, simple et grossière, parlJit aux 
yeux de tous; les nouveaux convertis se la fai-

Les trois jeunes gens dans la fournaise. 
(D'après une peinture des Catacombes.) 

saient expliquer; les fidèles se nourrissaient du 
saint exemple qu'elle rappelle, et, au moment 
du supplice, ils aimaient à invoquer le Dieu 
d'Ananias, d'Azarias et de Misaël. 

Victor, martyr à Milan sous Maximien, faisait 
cette prière, tandis que l'on versait sur tout son 
corps du plomb fondu : « Seign1rnr Jésus.Christ 
pour qui je souffre maintenant, aidez-moi et déH~ 
vrez-moi, comme vous avez délivré du feu de la 
fournaise les trois enfants innocents. Faites rougir 
le tyran Maximien et ses satellites,comme il vous 
a plu de confondre Nabuchodonosor. ,> 

A peine avait-il a~hevé que le plomb brûlant 
se refroidit, sans cesser pourtant de couier sur 
la poitrine du martyr, et, au lieu de lui causer 
d'affreuses brûlures, lui fit éprouver la St'Usation 
d'une eau rafraîchissante. Alors, 1aint Victor 
entonna l'hymne d'actions de grâces: 

« Béni soit le Dieu d'Ananias, d'Azarias et de 
Misaël, s'écria-t-il, qu'il soit loué et exalté dans 
les siècles des siècles!>) 

Le glaive de Maximien mit fin à ce martyre, 
et Victor termina au ciel le cantique des trois 
enfants. 
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SAINT ADON, ARCHEVÎQUE DE VIENNE 

Fêle le 16 décembre. 

Exhortés par saint Adon> des péc.i:l.e.irs et des malades viennent à l'autel des 
l< Trois Pénitents )> implorer conversion et guérison. 

PREJl,IJÈRES ANl'\Éi!:S 

Adon, l'un des plus illustres prélats de l'Eglise 
de France au ixt siècle, sortait d'une noble et 
ancienne famille du Gêttinais. Il naquit au temps 
de Charlemagne, vers l'au 799; et, dès sa plus 
tendre jeunesse, ses pieux parents l'offrirent aux 
moines bénédictins de l'abbaye de Ferrières 
(Loiret), voisine de Jeur demeure. ' 

L1abbé Sigulfe, disciple d'Alcuin, reçut avec 
plaisir ce jeune élève; il découvrit chez lui un 

esprit vif et brillant, et une iuclination extraor
dinaire pour la piété. 

Adon eut l'avantage d'être élevé à Ferrières 
sous la direction des abbés successeurs - de 
Sigulf e, saint Aldri c, devenu plus tard archevêque 
de Sens, et le célèbre Loup Servat, dont il nous 
reste quelques ouvrages remarquables. 

Sous des maîtres si habiles, le jeune Adon fit 
de rapides progrès dans les sciences et bientôt 
surpassa tous ceux de son âge. A ces heureuses 
qualités, il joignait un amour sine.ère pour la 



religion et la vertu. On était surpris- de voir tant 
de sagesse dans un si jeun.e enfant; c~acun 
subissait le charme de sa modestie et de sa dou
ceur. 

LA TENTATION 

Adon, devenn adolescent, courut un véritabl; 
danger. Quelques-uns de ses condisciples, animé~ 
de l'esprit du monde, cherchaient à lui inspîrer 
la rassion de's honneurs et l'amour des plaisirs; 
ils applaudissaient à ses talents, essayaient de 
Penner de ses succès, l'engageaient à choisir 
une carrière digne de sa naissance et à profiter 
de ses richasses. Mais le vertueux jeune homme 
était trop éclairé par la grâce divine pour se 
laisser surprendre. Dieu, qu'il priait, lui fit 
découvrir le piège; déjà, il avait expérimenté 
la douceur et les avantages qu'on trouve au ser
v:ce du Seigneur, et ne voulait point servir 
d'autre maître. 

C'était pour lui le moment critique d~ la vit>, 
rr.;Jment fatal, hélas! à tant de jeunes âmes. 

PROFESSION RELIGIEUSE 

Pour rompre entièrement avec le monde et se 
livrer, sans retour pMsîble, et tout entier, au 
Sèigneur, Adon résolut de prendre l'habit de 
moine au lieu même où il avait fait ses études. 
L'abbave de Ferrières était alors peuplée de 
sainls ·~eligieux qui le reçurent 8.vec une joie 
inexprimable, 

Il s'y distingua par l'exacte observation des 
moindres règles, son recueillement intérieur, 
son silence et sa fidélité à remplir tous ses 
devoirs. Dur pour lui-même, il n'avait pour les 
autres que des manières douces, aimables, èt 
une égalité d'humeur qui faisait l'éloge de sa haute 
vertu. 

Cette vertu si éminente fut vite connue; on ne 
parlait dans les moriastèl'es voisins que du savoir 
et de la rare piété du moine Adon, et chaque 
abbaye enviait à Ferrières un si riche trésor. 

Il venait d'être ordonné prêtre, lor!'lque Mar
cuard, abbé de Prom, an diocèse de Trèves, 
ancien moine de Ferrières, le fit demander pour 
enseigner les Saintes Lettres à ses religieux. 

Adon, en inspirant l'amour de l'élude à ses 
disciples, leur apprenait en même temps à 
éviter avec soin l'écueil où la science mène 
quelquefois, c'est-à-dire l'orgueil; il les enga· 
geait aussi à profiter de leurs connaissances 
pour -leur sanctification. Son principal but fut 
toujours de former de vrais serviteurs de Dieu, 
pour en faire de vrais serviteurs des hommes. 

L1ÉPREUVE - VOYAGES A ROME ET A RAVENNE 

Après la mort de l'abbé Marcuard, la jalousie 
suscita des ennemis à notre S,ünt. Ils employèrent 

contre lui Ja calomnie et les outrages et le chas
sèrent de ra_bbaye de Prom. 

Remettant sa c.iuse aux mains de Dieu seul, 
Je pieux moine s'en vint visiler le tombeau des 
apôtres .à Home, et passa près de cinq années 
dans la capitale du monde chrétien. Ce fut dans 
ce voyage qu'il se lia d'amitié avec le célèbre 
Claude, évêque de Turin. Ce prélat lui donna 
une preuve publique de son estime en lui 
dédiant avec de grands éloges sa Chrmiique depuis 
la crëation. 

De Rome, Adon revint en France, en passant 
par Ravenne, où il fit des découvertes littéraires 
qui lui serVirent à composer son martyrologe, 
sur un antre plus ancien envoyé de Rome à un 
évêque d'Aquilée. Cet ouvrage augmenta la répu
tation qu'Adon s'était déjà acquise auprès de ses 
contemporains. 

RETOUR EN FRANCE - LE CURÉ DE SAINT-ROMAIN 

A son retour d'Italie, le saint .religieux vint à 
Lyon et s'y arrêta quelque temps. 

Saint Remy, archevêque de cette métropole, 
voulut le retenir et l'attacher nu service de son 
Eglise. Il en écrivit à Loup, abbé de Ferrières. 
Celui-ci, en qualité de supérieur, et Venilon, ar
chevêque de Sens, en qualité d'ordonnateur 
d'Adon, accordèrent les permissions reqciises. 
La paroisse de Saint-Romain de Roche lui fut 
confiée. Cette paroisse, près Saint-Claude, alors 
du diocèse de Lyon, était unie à un ancien mo
nastère fondé par saint Romain, solitaire dans 
le Jura (i). 

Adon s'y conduisit avec tant de sagesse et 
d'édification, son zèle et sa piété y parurent 
avec tant d'éclat, Dieu versa, de telles bénédictions 
s1ir ses travaux qu'il devint l'oracle de .tous les 
pays voisîns. 

L'ARCHEVÊQUE DE VIENNE 

A la mort d'Agilmar, archevêque de Vienne, 
Remy, archevêque de Lyon, et Ebbon, évêque de 
Grenoble; proposèrent Adon pour remplir le 
siège vacant. Le clergé et le peuple, les évêques 
de la province applaudirent à ce choix; il eut 
beau refuser et méditer même sa fuite; on l'ob
serva, on le gar~a de près. 

Qui pourrait le croire? ses ennemis n'étaient 
point désarmés. Le comte de Vienne, Gérard de 
Houssillon, et la princesse Berthe, son épouse, 
furent obligés d'écrire à Loup, abbé de Ferrières. 
Celui-ci manda à Gérard qu'il avait donné autre
fois à Adon des lettres d'obédience et que ce 
religieux avait les qualités et les vertus requise~ 

(i) Monasterium Balmense. C'est lâ que sont con
servées les· reliques de ~aint Romain, fondateur de· 
l'abbaye de Condat. 



pour l'épiscopat. Sur un témoignage aussi favo- 1 

rable, Adon fut sacré au mois de septembre 860. 
L'Eglise de Vienne ne pouvait recevoir un pasteur 
plus digne, plus savant, ni plus saint. 

L'année suivante, le pape Nicolas Jsr lui 
envoya Je pallium, avec les décrets d'un Concile 
tenu à Rome afin qu'Arlon les notifiât aux 
autres évêques de France. 

Adon prit une large pa-rt aux affaires publiques 
de son temps, et la religion trouva en lui un zélé 
défenseur. Il s'éleva vivement contre le mi 
Lothaire pour le détourner du divorce. Charles 
le Chauve et Louis le Germanique l'estimaient 
hautement et déféraient avec confiance à ses 
avis. 

Les Papes lui adressèrent plusieurs fois des 
lettres sur les choses religieuses des Gaules. 

Adon était fort lié avec Anastase, bibliothécaire 
de l'Eglise romaine, qu'il avait connu pendant 
son séjour à Rome. Anastase de son côté regar
dait l'archevêque de Vienne comme un Pontife 
de si grande autorité en France, que, à la· mort 
du pape Nicolas, il le choisit, entre too,1, pour 
le prier d'appuyer de son crédit les décrets de 
ce Souverain Pontife que quelques intrigants 
volllaient faire casser. 

Aùon écrivit au nouveau Pape de ne pas se 
départir de la fermeté qu'avait montrée son pré
décesseur à l'égard de Lothaire. Nous n'avons 
plus c'es lettres, mais les réponses et les éloges 
d'A.drien II.nous sont un sûr garant de la sainte 
sorncitude et de l'énergie épiscopale d'Adon. 

VER.TUS ADMIRAB~ES DU SAINT ARCHEVÊQUE 

L'embarras des affaires ne nuisait point au 
recueillement et à la sérénité de son âme. Après 
avoir rempli les d-evoirs de sa charge, il passait 
une grande partie .de la nuit à prier et à com
poser de saints livres. 

Plein d'humilité, de modestie, d'amour pour Ja 
mortification, il annonçait avec un zèle infatigable 
les vérités du salut. Sa c9utume était de com
mencer ses instructions par ces paroles : (( Ecoutez 
la vérité éternelle; :o ou: cc Écoutez Jésus-Christ 
qui vous parle daus l'Evangile. J> 

Son clergé attirait sa principale atleution; il 
exigeait de ses prêtres les vertus qui caraeté
risent les vrais ministres de Jésus-Christ. Aidé 
d'un chorévêque, nommé Constance, il travaillait 
sans relâche à bannir les abus, à réformer les 
mœurs. Il avait soin que ceux qui se présentaient 
pour êt,re mariés ou pour recevoir les sacre· 
ments fussent suffisamment instruits des prin
cipes du christiani:sme. 

La vie de ce grand évêque était fort austère; 
il se traitait lui-même avec une rigoureuse 
sévérité; les clercs attachés à sa personne 
avaient ordre de l'avertir de ses moindres fautes. 

Il pratiquait l'hospitalité et la miséricorde 

envers les pauvres avec tànt de zèle que sa porto 
était ouverte à tous, même pendant ses repas. 
Les malheureux étaient ses enfants; il pour
voyait à leur·s hesoins, et il fonda plusieui-s hôpi
taux où ils étaient admis et entretenus à s-es 
frai~. 

l\la.Jgré les occupations dont il était accablé, il 
se trouvait Je premjer aux office-s de la nuit, et 
souvent i1 faisait ·prolonger 1a psalmodie et Je 
chant des.répons jusqu'à l'aurore. H donna,pour 
régler le service divin,<les statuts et un ordinaire 
qui s'est conservé longtemps dans son égfo,e. En 
un mot, cet évêque selon 1e cœur de Dieu con
nais.sait tous ses devoirs, et il les remplissait 
d'une manière parfaite# 

LA CHAPELLE Dlf SAINT·SÉPULCR.E 

Plein de bonté pour les pécheurs repentants, 
et afin de les exciter à une salutaire confianco 
dans la miséricorde divine, Adon fit bâtir, à 
l'entrée de son église prîmathle, une chapelle 
su.r le modèle du Saint-Sépulcre. 

Devant la porte ,ie cet oratoire, il éleva un 
autel concave, dédié au Hédempteur, et mis par 
lui sous l'invocation des troi-s célèbres pénitents1 

sainte Marie-Madeleine, saint Pierre ptem·ant 
son péché et le bon larron confessant la divinité 
du Ch-f'ist. 

Bien des malades apportaient là les mîsères 
de leurs âmes et de leurs corps et s'en retour
naient guéris et atlègres. 

Dans la suite, l'église cathédrale de Vienne fut 
consi:dérabtement agrandie, et, par respect pour 
les reliques qui reposaient dans la cbapeHe du 
Saint-Sépulcre et en mémoire de saint Adon, on 
n'osait point y toucher. 

Cependant, comm-e elle occupait le milieu de 
la ner, Guillaume Palmier, doyen de Vienne, la 
fit transporter dans le cloître afin de laisser 
l'église plus libre. La premiè,re pierre· fut posée 
en 1524; l'année suivante, cette chapelle fut 
consacrée par Barthélemy du Luc, évêque ae 
Troade, suffragant d'Alexandre de'Saint-Séverin, 
archevêque de Vienne. 

Hélas! en 1803, ce nouvel oratoire fut démoli. 
- Sur les dalles de la partie où se trouvait l'an· 

cienne chapelle dans l'église Saint-Maurice de 
Vienne, sont gravés ces mots: 

HIC 

DOMINICI 
CAPELLA 

ERAT 

SEPULCRI 

Ici était la chapelle du Saint-Sépulcre. 

Le-s mots sont e-spacés de manière à indiquer 
]'-emplacement exact de l'édicule conslruit par 
saint Adon. 

La reine Mathilde, épouse de Conrad le Paci
fique, roi de Vienne et de Bourgo~ne, avait fait 
don d'une couronne de lampes d'argent qui hrû-



laient jour et nuit devant le Saint-Sépulcre. 

TRAVAUX DE SAINT ADON - PIEUSE MORT 

Une double auréole orne le front du prélat 
viennois, l'auréole de la science s'ajoutant en 
lui à celle de la sainteté; il nous a lais:a:é de très 
précieux ouvrages, entre autres son Martyrologe: 
les perfectionnements qu'il sut donner à cette 
nomenclature des saints et des martyrs ont 
rendu Adon célèbre dans Je monde catholique; 
sa Chruniqne, depuis la création jusqu'à son 
temps, divisée en six âges; on y remarque la 
concision de style et l'allure que Bossuet imita 
plus tard dans son Discours sur l'histoire nniverselle; 
un Traité sur les fétes des apôtres; la Vie de 
saint Didier, un de ses prédécesseurs sur le siège 
de Vienne, et qui fut martyr de la reiue Brune
haut, et celle de saint Theudère, fondateur de 
l'abbaye de Saint-Chef. 

Saint Adon parut avec édat dans divers Con
ciles, et en tint lui-même à Vienne pour défendre 
la pureté de la foi et des mœurs. Les actes de 
ces Conciles sont perdus, et il ne nous reste plus 
qu'un fragment de celui tenu par le Saint en 810. 

Plein de jo.urs et de mérites, Adon fut appelé 
par Dieu au séjour des élus, le 16 décembre 875. 
li fut inhumé avec ses prédécesseurs, dans Ja 
basilique de Saint-Pierre hors les Murs, où son 
tombeau fut glorifié par des miracles. Au 
xv1e siècle, par crainte du fanatisme huguenot, 
les reliques du saint évêque furent sauvées, mais 
mêlées et confondues avec celles d'autres Saints. 

Sa fête est célébrée dans le diocèse de Grenoble, 
héritier de l'ancienne Eglise de ViennP.. 

L'ÉVÊQUE DES INNOCENTS 

Le Hi décembre, veille de saint Adon, les plus 
jeunes clercs de l'Eglise de Vienne, appelés 
novices, s'assemblaient, pendant Vêpres, dans la 
salle capitulaire pour choisir entre eux un 

1 

évêque des Innocents. Après l'élection, il était 
introduit dans le chœur avec la chape et la mitre. 

1 

On chantait le Te Deum, et le nouvel élu s'as
. seyait sur le trône archiépiscopal, pendant que 

1 les jeunes clercs prenaient les places des cha-
noine!'!, et que ces derniers descendaient dans 
les si alles. 

Le jour de saint Adon, le jeune évêque était 
conduit en procession dans la ville; l'archevêque 
et les chanoines lui faisàient des présents. 

A la fête des Saints Jn"nocents, sauf à Ja messe 
qui était célébrée par le plus jeune prêtre, cet 
évêque éphémère présid;i.it à·tous les offices. 

Cet usage existait encore dans les dernières 
années du xvn" siècle. 

PRIÈRE DE SAINT ADON A LA FIN DE SON MARTYROLOGE. 

0 Christ miséricordieux! pardonnez, je vous 
en conjure, à votre disciple indolent; je suis 
tardif, mais qui vient à vous ne vient jamais 
tard. Mes années anciennes se sont écoulee:; 
dans une lougue erreur; que mon repentir me 
tienne lieu de mérite. 

Par les actions meneilleuses et les excellentes 
prières des Sai1Jl.s, dont ce livre rappelle les 
triomphes, pardonnez-moi, Père tout-puissant; 
accordez, ô Christ, un efficace remède à ceux 
qui, par des vœux suppliants et d'un cœur fidèle, 
se mettent pour jamais sous la garde de si 
illustres patrons; ils ont remporté la victoire sur 
le démon jaloux, ils brillent au-dessus des astres 
avec leurs éclaLantes couronnes; ils peuvent 
nous obtenir tout ce qu'ils vous demandent! 

E. V. 

SO~RCES CONSULTÉES 

MAnILLON, Acta Sanctorum, O. S. B. - PatrÔlogie 
latine. - GODESCAnD. - CROIZET. - Les historiens 
viennois; LELIÈVRE, MAUPERTUY' CHARVET' CoLOMOET, 

CHORIER. - Dom PIOLIN, etc. 



SAINT LAZARE, AMI DU SAUVEUR 

Fête le 17 décembre. 

J'ésus cria à pleine voix : cc Lazare, sors du tombeau! ,~ Et, soudain, le mort·· se leva: 
(S. Jean, ch. x1.) 

(D'après une· fresque de Fra Angelico.) 

ORIGINE DES AMIS DU SAUVEURt LAZARE, 
MARTHE ET MARIE 

Saint LazaPe, l'ami de Jésus, était originaire 
de Béthanie, petit bourg voisin de Jérusalem, 
sur .le versant ·oriental du mont des Oliviers. Sa 
mère, Eucharis, avait déjà eu d'un premier ma-

riage une fille· nommée Marthe; elle devait encore 
mettre au monde une· seconde fille, qui sera 
Marie-Madeleine. La tradition ne nous dit rien 
du père de Lazare et de Marie, mais nous savons 
que leur mèl'e Eucharis était juive et de sang 
royal : sa mort mit ses trois enfants en posses
sion de biens immenses et d'esclaves nom-breux. 



Lazare et Marie laissèrent à Marthe, leur sœur 
aînée, le soin de sérer les biens et les domaines: 
celh:i-ci s'en acquitta avec zèle et avec prudence. 
Aimable et douce envers tous, elle se plaisait à 
venir en aide aux malheureux, et sa vertu 
demeura toujours à l'abri de tout soupçon. Marie, 
S.urnommée Madeleine, à cause du château de 
Magdalon, qu'elle possédait en propre, jeune 
fille d'une beauté éclatante, se complut d'abord 
dans ses qualités naturelles; elle rechercha avec 
h·o.P d'amour et de dangereuse liberté les délices 
mondaines. Mais Jésus, le bon Pasteur, passe à 
travers la Judée à la recherche des brebis 
égarée~; Marie entendra sa voix; la rnp;esse, 
l'autorité, la douceur, la grâce divine du Maître 
la saisiront, les paroles du Sauveur iront comme 
des flèches frapper son cœur; elle se retirera 
dans la solitude pour pleurer sa faute. Puis elle 
ira se jeter aux pieds de Jésus, les arrosant de 
ses parfums et de ses larmes; et pour prix de 
son immense repentir, elle méritera d'entendre 
cette parole de Jésus : (( Vos péchés vous sont 
remis. J> 

Quant à Lazare, il menait une vie régulière 
selon la loi, et on peut lui appliquer comme à 
Nathanaël cette parole du Sauveur: (( Celui-ci 
est un véritable Israélite, en qui il n'y a point 
de ru$e. )) Lazare était un homme de bien, 
craignant Dieu et attendant la consolation 
d'Israël. Dès qu'il entendit et vit Jésus, il résolut 
d'être son disciple. 

CE: QUE SIGNIFIE LE MOT << BÉTHANIE >> 

Béthapje signifie maison de travail : le travail, 
c'était bien l'office de Marthe, qui avait l'inten
dance des biens de la famille; ·maison d'obêissance: 
obéir à Jésus en le suivant et en s'attachant à lui 
par'.un ardent amour et une rude pénitence, ce 
sera la vocation de Madeleine; maison de l'affliction: 
la dquleur régnera bientôt sous ce toit, quand 
Lazare sera mort; maison de la prière eœaucée : 
elle le sera, en effet, lorsque Jésus viendra y 
apporter la consolation et la vie par la résur
rection de son ami. 

AMOUR DU SAUVEUR POUR LA MAISON DE BÉTHANIE 

Le divin Maître affectionnait d'un amour tout 
particulier la maison de Lazare. Elle était comme 
un délicieux pied-à-terre, où le Fils de Dieu, 
fatigué de ses courses apostoliques, attristé de 
la froideur de tant d'âmes rebelles aux efforts 
de son amour, se plaisait à venir reposer ses 
membres et épancher son cœur. Marthe le servait 
alors avec une sollicitude empressée. Marie se 
tenait assise aux pieds -de Jésus, écoutant sa 
parole : semblable à une _ colombe, dit saint 
Bern_ard, qui, s'étant une fois blanchie et désal
térée dans un ruisseau de lait, demeure sur les 
bords pour s'y plonger encore et nA veut plus 
s'en éloigner ( 1 ). Lazare était là aussi, et à ce 
contact divin, il laissait son àme se former à 
toutes les vertus, ne perdant rien des instruc
tions du Maître et se montrant l'ami le plus 
dévoué et le plus généreux. 

MORT DE LAZARE 

({ Or, dit saint Jean, il y avait un homme 
malade, appelé Lazare, qui était de Béthanie, le 
bourg de Marie et de Marthe, Sa sœur. Marie est 
ce.Ile qui répandit sur Notre-Seigneur une huile 
de parfum, et qui lui essuya les pieds avec ses 

(1.) Mêdit., xv, inpass. 

cheveux; et c'est Lazare, son frère, qui était 
malade.» 

C'était au commencement de la trente-troi
sième année du Sauveur, et Jésus prêchait au 
delà du Jourdain; Lazare étant donc tombé gra
vement malade, les deux sœurs envoyèrent aus
sitüt des messagers à Jésus pour lui dire : (( Sei
gueur, voici que celui que vous aimez est ma
lade. » Ce que Jésus ayant entendu, il leur dit : 
(( Cette maladie n'est pas pour la mort, mais pour 
la gloire de Dieu, afin que le Fils de Dieu en soit 
glorifié. i) Or, Jésus aimait Marthe, et sa sœur 
~farie, et Lazare : ayant donc appris qu'il était 
malade, il demeura deux jours où il était, durant 
lesquels Lazare mourut. Alors, Jésus dit à ses 
disciples : (( Retournons en Judée. - Maître, lui 
dirent-ils, il y a si peu de temps qu'en Judée on 
voulait vous lapider, et vous y retournez 1 -
Notre ami Lazare dort, dit encore le Sauveur; 
mais je m'en vais l'éveiller. )) Ses disciples lui 
répondirent: (( S'il dort, c'est bon signe, il gué
rira,)) car ils s'imaginaient que Jésus parlait du 
sommeil ordinaire si salutaire aux malades.Alors, 
Jésus leur dit ouvertement : (< Lazare est mort 
etje me réjouis de n'y avoir pas été,afin que votre 
foi s'affermisse (par le miracle que je vais faire); 
mais allons vers Jui. )> Saint Augustin dit : 
(< Lazare dormait pour Notre-Seigneur; mais, 
pour Iles autres, il était mort. Il est aussi facile 
à Dieu de ressusciter un mort, qu'à un homme 
de réveiller celui qui dort. >) 

RÉSURRECTION DE LAZARE 

(<-Or, poursuit saint Jean, Béthanie était éloignée 
de Jérusalem d'environ quinze stades, et beau
coup de juifs étaient venus vers Marthe et Marie 
pour les consoler de la mort de leur frère. Marthe 
ayant appris l'approche de Jésus, alla au-devant 
de Jui, et Marie demeura dans la maison. Marthe 
dit à Jésus : (< Seigneur si vous eussiez été ici, 
mon frère ne serait pas mort. Mais je sais que 
maintenant Dieu vous accordera tout ce que 
vous lui demanderez. ii Jésus lui dit: (< Votre 
frère ressuscitera. 11 Marthw lui dit : 1< Je sais 
qu'il ressuscitera au dernier jour.>> Jésus lui dit: 
(( Je suis la résurrection et la vie, quand celui 
qui croit en moi serait mort, il vivra. Et quiconque 
vit et croit en moi, ne mourra jamais, Croyez
vous cela?>> Elle lui dit: << Oui Seigneur, j'ai cru 
que vous êtes le Christ, le Fils du Dieu vivant 
qui êtes venu en ce monde.>) Lorsque Marthe eut 
ainsi parlé, elle s'en alla et appela Marie, sa 
sœur, et Jui dit secrètement : <r Le Maître est là, 
il t'appelle.)> Marie n'eut pas plutôt ouï sa sœur, 
qu'elle se lève aussitàt et va trouver Jésus, .car 
il n'était pas encore entré dans le bourg, mais il 
était au même lieu où Marthe l'avait trouvé. 
Cependant, les juifs qui étaient avec Marie dans 
la maison et qui la consolaient,l'ayant vue se lever 
si promptement et sortir, la suivirent en disant: 
« Elle s'en va au sépulcre pour y pleurer. >) 

Lorsque Marie fut arrivée au lieu où était Jésus, 
dès qu'elle le vit, elle se jeta à ses pieds et lui 
dit : << Seigneur, ·si vous eussiez été ici, mon 
frère ne serait pas mort. >) Quand Jésus la vit 
pleurant et les juifs qui étaient venus avec elle 
pleurant aussi, il frémit en son esprit et se 
troubla lui-même. Et il leur dit : (( Où l'avez
vous mis? )> Ils lui répondirent : (< Seigneur, 
venez: et voyez. >1 Et Jésus pleura. Sur quoi, 
les juifs dirent: (( Voyez combien il l'aimait.>) 
Mais il y en eut aussi quelques.uns qui dirent : 
(< Ne :pouvait.il pas empêcher qu'il ne mourût, 
lui qm a ouvert les yeux â un aveugle-né!)) Jésus, 



frémissant de nouveau en lui-même, alla au 
sépulcre; or, c'était une grotte sur l'entrée de 
laquelle on avait mis une pierre. Jésus dit : 
(< Otez la pierre.)> Marthe, sœur du mort, lui dit: 
(< Seigneur, il sent déjà mauvais, car il y a quatre 
jours qu'il est là. )) Jésus lui répondit: << Ne vous 
ai-je pas dit que si vous croyez, vous verrez la 
gloire de Dieu? >) Ils ôtèrent donc la pierre. Et 
Jésus, levant les yeux au ciel, dît. ces paroles : 
« Mon Père, je vous rends grâces de ce que vous 
m'avez exaucé! Pour moi, je savais bien que 
vous m'exaucez toujours; mais je dis ceci pour ce 
peuple qui m'environne, afin qu'ils croient que 
c'est vous qui m'avez envoyé! >> Ayant dit ces 
mots, il cria à haute voix : (( Lazare, sors du 
tombeau. >) Et, à l'heure même, le mort sortit, 
ayant les pieds et les mains liés de bandes, et le 
visage enveloppé d'un, linge. Jésus leur dit : 
,c Déliez-le et laissez-le aller. )) Beaucoup d'entre 
lei; juifs, venus pour consoler Marthe et Marie, et 
témoins de ce qu'avait fait Jésus, crurent en lui. 
D'autres coururent trou ver les Pharisiens, et 
leur dirent ce qui venait de se passer. Les Pha
risiens et les priuces des prêtres, au lieu de 
croire en Jésus-Christ avec la multitude, conspi
rèrent de le faire mourir; ils songèrent même 
à faire mourir Lazare parce qu'un grand nombre 
de juifs les quittaient à cause de lui,et croyaient 
en Jésus. )) 

CE QUE DIT SAINT AUGUSTIN AU SUJET DE LA 

RÉSURRECTION DE LAZARE 

Saint Augustin, dans ses admirables traités sur 
saint Jean, fait remarquer que le Christ a res
suscité trois morts pour manifester sa puissance. 
La mort corporelle est bien l'image de la mort 
spirituelle, avec cette différence, cependant, qu'on 
redoute beaucoup la p·remière et qu'on ne craint 
guère la seconde, ce qui est une grande folie. La 
résurrection des corps est aussi l'emblème de 
celle des âmes par la foi. Si la fille de Jaïre et 
le fils de la veuve de Naïm figurent les pécheurs 
non invétérés de pensée et d'action, Lazare 
représente ceux qui se trouvent plongés dans la 
corruption des mauvaises habitudes; car la mau
vaise habitude est un germe de mort bien cruel. 
Celui qui a l'habitude de pécher est enseveli, et 
l'on dit de lui avec raison : il sent mauvais. Car 
il commence à avoir une mauvaise réputation 
qui se répand autour de lui comme une odeur 
insupportable. La résurrection miraculeuse de 
Lazare devait être une preuve de la divinité du 
Seigneur. En raison de la mauvaise volonté des 
pharisiens, les apôtres voulaient le dissuader de 
se rendre à Béthanie, mais Jésus, après les avoir 
rappelés au devoir et leur avoir appris ce qu'est 
la mort avant le jour du jugement, s'en alla, et 
ils le suivirent. Avant de ressusciter Lazare, 
Jésus déclara à Marthe qu'il est le principe de 
vie pour le corps et pour l'âme; que quiconque 
croit vivra toujours de la vie de la grâce. Arrivé 
près de Marie, il frémit et pleura pour donner 
au pécheur l'exemple de ce qu'il doit faire pour 
revenir à la vie de l'âme. 

Jésus se troubla pour nous montrer que nous 
devons nous-mêmes nous troubler à la_ vue de 
nos péchés. Tu t'es examiné, tu t'es reconnu 
coupable et tu as dit : J'ai entendu l'Evangile et 
je l'ai méprisé, j'ai reçu le baptême et je suis 
tombé dans les mêmes fautes : que faire·? où 
aller? comment m'échapper? Quand tu parles 
ainsi, déjà Jésus-Christ frémit en toi, car ta foi 
frémit, et dans la voix du frémissement apparaît 
l'espérance de la résurrection. Si la foi est en 

nous, Jésus.Christ s'y trouve et frémit : si Ia·foi 
est en nous, Jésus-Christ est en nous. L'apôtre 
dit-il autre chose? << Jésus-Christ, par la foi, habite 
11 en nos cœurs. )) Donc ta foi en Jésus-Christ, c'est 
Jésus-Christ en ton cœur. Jésus dit : (( Lazare, 
)) vierts dehors. )) Le Seigneur nomme Lazare 
pour ne pas forcer tous les enfants d'Adam 
à ressusciter; car s'il n'eût adressé sa voix à un 
seul et désigné celui qu'il voulait, la mort, épou
vantée, eût lâché toute sa proie et le genre 
humain eût comparu devant lui ..... ,1 

LAZARE, ÉVÊQUE DE BÉTHANIE, PUIS DE CHYPRE 

Lazare fut témoin des humiliations comme du 
triomphe de Notre-Seigneur. L'Evangile nous 
apprend que Jésus, pour se rendre au mont des 
Oliviers le jour Je !'Ascension, conduisit ses 
disciples à Béthanie : avant d'entreprendre son 
voyage glorieux, il voulait dire un dernier adieu 
à ses amis, et les rendre témoins de son triomphe. 
Après !'Ascension, il se renferma dans le Cénacle 
avec la Sainte Vieat"e et les apOtres, et reçut le 
Saint-Esprit et le don des langues au jour de la 
Pentecôte. Raban-Maur, archevêque de Mayence, 
dans sa Vie de sainte Madeleine affirme, sur la 
foi des traditions, que Lazare fut d'abord créé 
par les apôtres évêque de Béthanie. Sa maison 
fut convertie en basilique. Puis, durant la per
sécution suscitée à l'occasion d'Etienne, il alla 

f,rêcher l'Evangile dans l'île de Chypre, dont il 
ut aussi le premier évêque. 

LES AMIS DU SEIGNEUR SONT ABANDONNÉS 
SUR UN VAISSEAU A LA FUREUR DES FLOTS 

La haine des juifs avait déjà fait mourir Etienne 
et plusieurs disciples de Jésus ; mais leur 
rage était spécialement dirigée contre Lazare, 
cet homme dont la résurrection éclatante était la 
preuve vivante de la divinité de celui qu'ils 
avaient crucifié. Mais, faire mourir Lazar, eût 
été une injustice et une impiété, la famille de 
Béthanie était de haute condition, leur seul crime 
était d'avoir été la famille aimée de Jésus-Christ. 
Aussi ils résolurent à tout prix de la faire dispa
raître. Ils vinrent donc chercher Marthe et Marie 
à Joppé où elles s'étaient retirées lors du soulè
vement des juifs contre les fidèles de Jérusalem. 
On les plaça (( sur un vaisseau fort usé, sans 
marinier, sans gouvernail, ni mâts, les exposant 
ainsi sur la mer à un évident naufrage )) . Telle 
est l'antique tradition de la Provence chrétienne. 

Rahan·Maur décrit aussi le parcours de la 
petite barque livrée au souffle de Dieu et con
duite par les anges. Madeleine, Marthe, le saint 
évêque Maximin, Parménas, chef des diacres, les 
évêques Trophime et Eutrope, etc., (< furent 
poussés par le vent d'Est loin de l'Asie, entre 
l'Europe et l'Afrique, sur la mer Tyrrhénienne; 
ils laissèrent à droite, après bien des détours, la 
ville de Rome et toute l'Italie, aussi bien que les 
Alpes qui, partant du golfe de Gênes et de la 
mer des Gaules, se terminent à l'Orient dans la 
mer Adriatique, et abordèrent enfin heureuse
ment sur la droite dans la Viennoise, près de la 
ville de Marseille, à l'endroit où le Rhône se 
jette dans la mer. >> (Cha p. xxxv11.) 

Saint Lazare se trouvait-il dans cette barque 
désemparée? quelques-uns l'affirment; dans ce 
cas, il aurait été saisi par les juifs avec ses sœurs 
dans un voyage qu'il aurait fait de Chypre à 
Jérusalem. D'après Raban•Maur il vint les re· 
joindre peu de temps après. 

C'est ainsi que Notre-Seigneur envoyait ses 



amis planter la croix dans cette terre des Gaules 
qui devait lui être si chère, et où fleurira la 
nation vaillante, fil]e aînée de l'Eglise. 

SAINT LAZARE, PREMIER ÉVÊQUE DE MARSEILLE 

La sainte colonie que les anges avaient con
duite en Provence fit bientôt éclater son zèle. 
Lazare fit à Marsèille de nombreuses conversions 
et devint le premier évêque de cette ville. Mar
seille, où l'esprit vif des Grecs, ses fondateurs, 
s'unissait au paractère Loyal et sympathique des 
Gaulois et à la fermeté des Homains. était, depuis 
longtemps déjà, l'une des principales villes de 
l'Occident. Cicéron l'appelait la sœur de Rome. 
Mai:;; qu'étaient tout cet éclat et ces richessester
restres de la ville païenne, comme ensevelie dans 
les désordres et les ténèbres de l'idolâtrie, à càté 
de la richesse de la foi, de la grandeur morale et 
de la résurrection que lui apportait l'ami res
suscité du Sauveur des hommes. 

Lazare y représenta l'autorité de Pierre, prince 
des Apôtres, qui siégeait à Rome; il mena une 
vie très sainte et très austèr~ et soutint la cause 
de Dieu en répandant dans les âmes la pureté de 
cette doctrine que lui-même avait puisée à 
l'école du Maitre. L'Eglise naissante de Mar
seille prit bientôt un développement rapide. Mais, 
à cause des orages d'une persécution impie, le 
saint pasteur, pendant plusieurs années, se vit 
obligé d'instruire ses fidèles dans des souterrair1s 
creusés depuis des siècles dans le flanc des mon
ta~mes. 

Cependant, le pieux évêque voyait croître ses 
brebis de jour en jour.; et, en peu de temps, au 
milieu de la persécution, la religion chrétienne 
s'éleva radieuse sur les ruines du paganisme. La 
simplicité, la paix, la joie que donne le christia
nisme, succéda aux orgies, à la mollesse, à l'or
gueil des temps antiques. 

Le célèbre temple de Diane sera plus tard 
changé en une superbe église sous le titre de 
Notre-Dame la Ma.ieure. Et e11 face de cette église 
une petite chapelle rappellera à la piété des 
Marseillais l'endroit où sainte Marie-Madeleine 
expliquait à leurs pères les merveilles de la vie 
du Sauveur, avant de se retirer à la solitude de 
la Sainte-Baume. 

MARTYRE DE SAINT LAZARE 

Après avoir pendant de longues années exercé 
son zè.le dans son église de la Provence, saint 
Lazare tomba entre les mains des persécuteurs. 
Domitien régnait à Rome, et sa haine pour les 
chrétiens avait déjà fait couler des ruisseaux de 
sang: le farouche empereur avait envoyé des 
proconsuls dans les Gaules pour persécuter les 
fidèles adorateurs de Jésus-Christ. Lazare, con
duit devant le préfet, refuse hautement de sacri
fier aux idoles : (< J'ai pour ami le Chfr:.t, Fils de 
Dieu; délivré une fois par lui des liens de la 
mort, je ne veux pas l'abandonner et immoler à 

vos dieux qui ne sont que de la boue. Je n'ap
préhende pèis vos supplices; rien ne peut m'ar
river de plus doux sur la terre que de donner 
ma vie pour celui qui me l'a rendue après que je 
je l'avais déjà perdue. )) 

Voici ce qu'on lit dans les Actes de son martyre 
échap~és aux ravages des Sarrasins et conservés 
dans l église d'Autun et l'office de Nantes: 

(( L'empereur Domitien ayant porté un édit 
contre les chrétiens, saint Lazare fut pris et con
duit devant les magistrats de MarseiJle, qui l'en
gagèrent à sacrifier aux idoles. Sur son refus, ils· 
le dépouillèrent de ses vêtements et le firent 
battre de verges jusqu'au sang. Après cette dou
loureuse torture, on le traîna cruellement par 
toute la ville, puis on le renferma dans une 
prison très obscure et souterraine , pour le 
réserver à un autre supplice. Le Seigneur, l'ayant 
visité dans son cachot, le fortifia pour l'heure 
du combat et l'invita à aller partager dans le ciel 
les délices dont jouissaient les apOtres. 

)) Le préfet l'interrogea de nouveau, et comme 
l'intrépide confesseur demeurait inflexible dans 
sa foi, il le fit lier à un poteau et percer d'une 
grêle de flèches: le Saint vivait encore, on appliqua 
sur ses plaies des lames de fer rougies au feu: il 
souriait au milieu de ces affreux tourments. Enfin, 
le juge lui fit trancher la tète. Les auteurs sont 
partagés au sujet de la date de ée martyre, et 
nous n'osons trancher Ja question. ,> 

TOMBEAU DE LAZARE A BÉTHANJli, 

ET A MARSEILLE 

A Béthanie, le tombeau de Lazare est une 
grotte souterraine pratiquée dans le rocher. Dès 
les premiers siècles, ce tombeau fut l'objet de la 
vénération des fidèles: saint Jérôme dit qu'une 
église y fut hàtie au ive siècle. Dans cette même 
gf'otte souterraine, on voit encore la chambre où 
se tenait le divin Sauveur quand il ressusc_ita 
Lazare. On voit aussi l'emplacement ·de la maison 
bénie où Jésus aimait à se reposer au milieu de 
ses courses apostoliques. 

Marseille posséda longtemps les restes de son 
apôtre dans la catacombe qui avait pris le nom 
de Confession de Lazare. On voit àussi l'affreux 
cachot où il fut renfermé et où il subit le martyre. 
Les Marseillais avaient érigé un modeste oratoire 
dans la première crypte; et plus tard, en 425, le 
pieux et savant moine Cassien fit construire sur 
le rocher pour ses religieux la célèbre abbaye 
de Saint-Victor. 

Lors des ravages des Sarrasins et d'autres 
barbares, on transporta à Autun, en Bourgogne, 
le corps de saint Lazare, moins une partie du 
chef que retinrent les Marseillais. Le 17 décembre 
est consacré au souvenir de son martyre. On 
fête, le 31 août, le patronage de saint Lazare dans 
tout le pays dont il fut le premier apôtre et pas
teur, et dont il ne cessera d'être le protecteur 
très puissant. 



SAINTE OLYMPIADE, VEUVE 
FM• le f 7 déee,abre • 

.dreux tremblement de terre ~ Chalcédoine. Saint Jean Chrysostome et sainte secourent lea blesaes et pourvoient à la subsistance des malheureux 
Olympiade' 

K.USSANCB D'OLYllPIADK 

Olympiade ( ou Olympie) naquit à Conslanlinoplo, en 366 l'année même où l'empereur arien, Valens, déchat~ait sur l'Orient la terrible persécution qui envoyait en exil les plus illustres athlètes de la foi 
catholique. Son père, le comte Anycius, occupait dans l' empire une charge importante. Par sa mère, elle était parente d'Arsace le Grand, roi d'Arménie. Jeune encore, elle fut confiée aux soins de Théodosie, sœur de saint Amphiloque, l'apôtre de la Lycaonie, 

un (( ange et un héros de la vérité >), au dire de saint Grégoire de Nazianze. Théodosie forma son cœur à l'amour de JésusChrist, et y déposa les germes des grandes vertul!I qui devaient s'épanouir plus tard, et édifier, pendant plus de cinquante ans, l'Eglise de Constanti-
nople. · 

RÉSORRECTION DE L'ÉGLISE A CONSTANTINOPLE 
Cette Eglise désolée avait vu, depuis l'exil de son patriarche Paul, en 339, s'asseoir dans sa chaire épiscopale, les hérétiques Eusèbe de Nicomédie, 



Macéd'.onius et Eudo:xius~ E'n 3iO, ce derfiiér étant 
mort, Valens le remplaca par Démophile de Bérée, 
(( le plus cruel fauteur de la perfidie arienne )> dit 
le concile d'Aquilée. Telle était la situation de cette 
malheureuse Eglise, quand les fidèles de Byzance 
vinrent supplier saint Grégoire de Nazianze de con
soler cette cité sans pasteur. Los envoyés Byzantins 
le trouvèrent à Séleucie, où il s'était retiré deux 
ans après la mort de son père, quand l'Eglise de 
Nazianze eût été pourvue d'un pasteur. Saint Gré
goire résista longtemps, et ce ne fut que sur les 
prières de saint Basile mourant et de ses arois,qu'H 
consentit à accepter Je fardeau qui lui était offert. 

A peine arrivé à Constantinople, malgré les inces
santes persécutions des ariens, il se mit courageu
sement à l'œuvre. Il fit de sa demeure la première 
église. " De même, disait-il, que Jébus changea son 
nom en celui de Jérusalem, que Silo fut appelée 
plus tard Bethléem, ainsi je donnai un nom nou
veau el prophétique à ma demeure, je l'appelai 
Anastasie, ( c'est-à-dire Résurrection), parce que, dans 
son enceinte, la foi catholique devait ressusciter à 
Constantinople. >) 

La famille des Anycius fut une des premières- à 
fréquenter l'Anastasie. La haute fonction qu'elle 
occupait dans l'empire lui permettait de venir faci
lement en aide à la nouvelle Eglise naissante. 

La jeune patricienne apprit à cette école cet 
amour des pauvres, qui devait être le caractère 
dominant de toute sa vie. Dès ses plus tendres 
années, elle aimait à servir eJle-même les malheu
reux qui se présentaient au palais de son père; 
aussi les pauvres revenaient-ils toujours de la 
demeure d Anycius doublement heureux, et d'avoir 
reçu une aumône généreuse, et d'avoir été consolés 
par les caresses et les empressements de cette gra
cieuse enfant. 

AMITIÉ o'ANYClUS ET DE SAINT GRÉGOIRE 

Saint Gré~oire, ainsi que nous l'apprend une de 
ses lettres, n avait pas tardé à se lier d'amitié avec 
le comte Anycius. 

Il trouva dans la jeune Olympiade une intelli
gence si riche, et des qualités si solides, qu'il voulut 
compléter lm-même son instruction religieuse. Il 
faut reconnaitre que les leçons du maître ne 
demeurèrent pas sans fruit. 

La fille d'Anycius, disciple fidèle du saint évêque, 
fut témoin de toutes les persécutions su!!citées 
contre lui par les Ariens.Elle les vit faire irruption dans 
!'Anastasie, où l'éloquence <!e Grégoire attirait tout 
Constantinople, et les entendit menacer de mort le 
prédicateur de la vérité; elle admira la constance 
et la courageuse persévérance de l'évêque, et apprit 
à cette école la fermeté au milieu des épreuves. 
Elle fut présente, aussi, aux heureux jours du triom
phe de la foi, quand, après dix ans de souffrances, 
en 380, Théodose le Grand, vainqueur des Goths, 
arriva à Constantinople, chassa honteusement le 
faux pasteur Démophile de Bérée, et conduisît en 
triomphe saint Grégoire dans la basilique des 
Douze Apôtres. 

Cette joie, hélas, ne devait pas être de lon~ue 
durée. Un an plus tard, saint Grégoire, qui venait 
de briller· au concile œcumënique de Constan
tinople, se trouva en butte à de vives accusations 
de la part des envieux, se:s· ennemis, qui lui repro
chaient d'avoir quitté le siège de Sazime, pour celui 
de Constantinople. L'accusation était sans valeur, 
car Grégoire n'avait pas pris possession du siège de 
Sazime ; mais pour le bien de la paix, il se crut 
obligé, malgré les supplications d'une pa'rtie du 
concile et les vœux unanimes de tout un peuple 
de donner sa démission et de se retirer. ' 

MklfIAGE n'otYM~t:NÎ>E 

Olympiade avait dix-huit ans, quand elle fut 
donnée en mariage à Nébridius, intendant des 
domaines de l'empereur Théodose. Les vertus et la 
beauté extraordinaire de la jeune patricienne 
avaient captivé le cœur de ce noble chrétien. 

Le comte Anycius, fidèle au souvenir de saint 
Grégoire, lui envoya un messager pour l'inviter aux 
noces de sa fille. Le saint vieiHardi du fond de sa 
solitude, répondit par une lettre : 1< A Anycius en 
bonne santé, Grégoire malade )) ; il s'excusait, en 
disant qu'il n'était ni facile ni décent à un homme 
affligé de la goutte de venir s'asseoir à un banquet 
de noces. 

En même temps, il envoyait à la nouvelle épouse 
un épithalame où se retrouve tout son cœur de 
père et son imagination de poète. (< Ma fille, disait
» il, voici mon cadeau de noces, cadeau utile car 
» les conseils d'un père sont toujours excellents. Ce 
)) ne sont ni les couleurs éclatantes, ni les pierreries 
1) enchassées dans l'or, ni les étoffes de pourpre qui 
)) font la beauté d'une matrone. Laisse à d'autres 
n ces atours. Que la modestie, la gravité et l'inno
)> cence soient les seuls ornements qui rehaussent ta 
,i beauté. Quelles fleurs plus embaumées pourrais-tu 
)) trouver '? 

» Que ton premier amour soit à Dieu, et après 
Dieu à ton epoux. Que vos joies soient communes, 

)) communes aussi vos douleurs. 
,i Laisse à ton mari le soins des affaires du 

,1 dehors; que ton occupation, à toi, soit le rouet 
,1 chargé de laine, et la méditation des oracles 

divins. Prends garde, car les plaisirs du monde 
finissent toujours par corrompre le cœur le plus 

1) pur-, de même que les rayons du soleil arrivent, 
peu à peu, à dissoudre la cire la plus blanche. 
>) Je veux ajouter un dernier souhait à mon pré
sent. Sois dans la maison de ton mari comme une 

,1 vigne féconde. Puisses-4u voir les enfants de tes 
)) enfants naitre et grandir- en louant le Seigneur. ,i 

Les deux époux étaient dignes l'un de l'autre. 
Pallade nous apprend, dans son histoire, que, d'un 
concert mutuel, ils observèrent une continence par
faite. Après vingt mois à peine de cette union 
angélique, Nébridius s'envolait au ciel, laissant 
dans une inexprimable douleur sa femme âgée de 
vingt ans. 

PREIIIBRES SOUFFRANCES D
1

0LYlllP1ADE - SES BIENS 
SEQUESTRÉS 

Olympiade, veuve à vingt ans, maîtresse d'une 
immense fortune, se vit bientôt poursuivie par une 
foule de prétendants. Théodose voufüt lui faire 
accepter la. main d'un de ses parents nomméElpidius. 
La jeune veuve répondit à l'empereur: 

« Si Dieu m'eût destinée à vivre dans le mariage, 
>> il ne m-'aurait pas enlevé mon pi'enlier époux. 
» L'évén.ement qui a brisé mes- liens me montre la 
» voie que la Providence m'a tracée, c'est celle de 
>) la viduité chrétienne. » 

C'est de cette époque que datent les souffrances 
et les persécutions d'Olympiade, et aussi ses plus 
belles et ses plus héroïques vertus. Saint Jean 
Chrysostome, dans une des lettres qu'il lui adres
sait plus tard, comparait les épreuves de cette·noble 
chrétienne aux souffrances de Job. <( Mais vous 
savez, ajoutait-il1 quels sont les mérites et les avan· 
tages de la souffrance. Vous avez donc lieu de voua 
réjouir d'avoir vécu, dès votre jeunesse, dans les 
afflictions, et d'avoir ainsi marché dans un chemin 
de lauriers et de couronnes. >i 

Théodose ne fut point touché par les raisons de 



la jeune et sainte dame. Peut-être crut.a à une 
ferveur juv·énile plus· é:têl'lté'é que durable. POur la 
mettre a l'épreuve, il ordonna que ses biens fussent· 
administrés- par l'intendant du domaine impérial. 
C'étêtit une tyrannie. Elle fut éxécutée arec une 
rigueur qui en exagétair encore la d·ureté. Le fonc
tiûnnai:re, chaI'gê d'administrer le patrimoine mis 
sous séquestre, s'arrogea une autorité despotique 
sur la personne Iilême d'Olyiilpiade, lui enlev·ant Ja 
liberté d'aller à. l'église ét de éon verser avec l'évêque 
Nectaire. · 

Elle se soumit à toutes ces véxations ; rilais en 
conservant l'impassibilité de son attitude vis-à-vis 
de ce geôlier subalterne, elle crut de Voir tenir direc
ment à l'empereur un langage digne de son rang: 
(( Je vous rends grâces, seigneur, lui écrivit-elle, 
d'avoir daigné vous charger de l'administration 
de ma fortune, c'est un lourd fardeau dont v·ous 
m'avez débarrassée. Couronnez maintenant votre 
œuvre en faisant distribuer mes biens aux pauvres 
et aux églises j c'est là ce que j'eusse fait moi-même. 
Vous m'éviterez d'ailleurs ainsi les tentations de 
vaine gloire que ces sortes de distributions entrai
nent toujours après e_Ues. >) 

Théodo5e lut c·ette lettre, et Comme il n'était pas 
de ces princes qui rougissent de désavouer une 
mauvaise action, il reconnut son abus de pouvoir ~t 
le répara immédiatement, en rendant à Olympiade 
sa fortune et sa liberté. 

NOUVEAU GENRE DE VIE 

Depuis la mort de son mari, Olympiade avait 
adopté un genre de vie plus austère encore que celui 
qu'elle avait suivi jusque·là. Ses jeûnes devinrent 
rigoureux et continuels : elle se fit une loi de ne 
Jamais manger de viande, ni de tout ce qui avait eu 
vie. Elle s'interdit également le bain, usage quoti
dien et presque nécessaire à cette époque, surtout 
sous le soleil de Constantinople. Elle affranchit tous 
ses esclaves, qui voulurent néanmoins continuer à la 
servir. Elle-même administrait sa fortune en qualité 
d'économe des pauvres: les villes les plus éloignées, 
les îles, les déserts, les églises pauvres ressentaient 
tour à tour les effets de sa libéralité. Saint Jean 
Chrysostome compare ses aumônes à un fleuve qui 
coulait jusqu'aux extrémités de la terre et dont 
l'abondance enrichissait l'océan lui·même. 

LES DIACONESSES 

Nectaire, que les Pères du concile réuni à Cons tan· 
tinople avaient choisi pour succéder à saint Grégoire, 
voulant récompenser le zèle de la sainte veuve, la 
fit diaconesse de son église. 

L'institution des diaconesses remontai taux apôtres. 
Consacrées par l'évêque qui leur imposait les mains 
en récitant sur elles des prières, elles étaient 
appelées, non à partager avec les prêtres les fonc
tions cléricales, mais à les aider dans l'administra
tion des sacrements et les œuvres de ~hanté. Elles 
étaient chargées d'instruire les catéchumènes de leur 
sexe, et de préparer le linge qui servàit à l'autel. 
Elles devaient, en prenant le voile, faire vœu de 
chasteté perpétuelle. 

C'est dam: l'exercice de ces saintes fonctions 
qu'Olympiade passa les seize années de l'épiscopat 
de Nectaire. 

Les contradictions et le.s épreuves ne lui manquè
rent pas. Elle fut successivement en proie à des 
maladies cruelles et à de noires calomnies, à tel 
point que ses yeux n'avai_ent plus cessé de verser des 
torrents de larmes, au dire de saint Jean Chrysos
tome. 

SAINTE OLYMPl:A:DE ET SAINT JEA:N CHRYSOSTOU:E\ 

A Ja mort dè Néôtà.ire, Arcadius, qui avait succédé 
à Théodose su'r le trône d'Orient, réunit Je clergé et 
le peuple dé Constantinople polir choisir un évêque. 
A peine le nom de Jean, prêtre d'Antioche, fut-il 
prononcé R_ar Eutrope, le chambellan de l'empereur, 
que tous l acclamèrent d'une seule voix. 

Saint Jean Chrysostome arrivant à Constantinople 
trouva la ville en proie à des vices nombreux, à des 
divisions pr6fondes et à des antagonismes irrécon
ciliables; mais il découvrit aussi des âmes saintes 
occupées à faire le bien. 

Olympiade était' à la tête de cette société religieuse 
qui devait donner au saint quelques consolations, 
att milieu des nombreuses persécutions qu'il eut à 
~u~ir .de la part des princes dont il reprenait les 
mJustices 1 et de la pa!'t des hommes, jaloux de sa 
gloire, envieux de son éloquence et du titre de 
« Bouche d'or" que l'admiration universelle n'avait 
pas tardé à lui donner. 

Cefu!par Olyiilpiade qu'il éleva, à Constantinop,Ip, 
un hôpital pour les malades, et un hospice pour fus'., 
vieillards et les orphelins. La charité de cette veuve'. 
suffisait à tout, parce que, cbmmetoute charité vraie, 
elle était contagieuse, et qu'elle ouvrait de nouvelles 
ressources, à mesure qu'elle épuisait les anciennes. 

Quand, en l'an 400, un tremblement de terre eut 
détruit Chalcédoine, Olympiade demeura seule avec 
l'évêque, à pourvoir à la subsistance de populations 
entières. « L'impératrice Eudoxia, disait-on alors, 
reçoit les adulations de l'univers, mais c'est Olym
piade qui entend les soupirs, et qui recoit les béné-
dictions de l'univers. >) • 

NOUV'l!!!:!.t,ES DOULEURS o'oLYMPIADE - PREMIER EXIL DE 

CHRYSOSTOME 

Olympiade avait retrouvé dans saint Jean Chrysos
tome le consolateur et le père qu'elle avait perdu 
dans saint Grégoire et Nectaire. Hélas! il devait 
bientôt encore lui en coûter de nouvelles larmes. 
La courageuse indépendance du pontife à reprendre 
les vices, qu'ils fussent dans Je peuple ou dans les 
princes, irrita contre lui l'altière Eudoxia. Elle mit 
tout en œuvre pour le faire déposer, et parvint à le 
faire condamner par un criminel conciliabule, réuni 
à l'église du Chêne, au faubourg de Chalcédoine. 

Quand les soldats d'Arcadius vinrent le chercher 
pour le conduire à Prénète en Bithynie, Olympiade 
se trouvait à ses côtés dans l'église des Douze Apôtres. 
Elle le suivit jusqu'au bateau; on se hâta de lever 
l'ancre pour le soustraire au peuple, et en remon
tant le Bosphore, on aborda le lendemain au port 
d'Hiero, à l'entrée du Pont-Euxin. 

SECOND EXIL 

Mais déjà la population de Constantinople, désolée 
de la perte de son éloquent et saint évêque, s'était 
soulevée en masse, une · nro-Jtitude immense et 
furieuse assiégeait le palais impérial, réclamant à 
grands cris que son pasteur lui fût rendu. En même 
temps, un tremblement de terre agita le sol et 
ébranla Ja chambre de l'empereur. Eudoxia, effrayée 
et tremblante, se hâta de rappeler Chrysostome. 

Mais ce n'était qu'un moment de calme entre deux 
orages. Eudoxia n'aimait pas qu'on lui rappelât ses 
devoirs de princesse chrétienne, les ennemis de 
Chrysostome n'avaient pas non plus pardonné. 
Quelques mois après, le doux pontife voyait de 
nouveau sa demeure envahie par les archers d'Arca
dius. Il se livra lui-même entre leurs mains et sortit 
à la dérobée de la. basilique de Sainte-Sophie, afin 
d'éviter un soulèvement du peuple. 



Mais avant de quitter le baptistère, raconte Pal
lade, il fit appeler Olympiade avec ses diaconesses 
pour leur adresser ses dernières .recommandations : 
<1 Venez, mes filles, leur dit-il, écoutez i;ne dernière 
fois votre père. Selon toute apparence, les choses de 
cette vie ont pris fin pour moi. J'ai consommé ma 
course, et vraisemblablement vous ne verrez plus 
mon visage. Je ne vous demande qu'une chose, c'est 
de conserver pour cette Eglise le dévouement dont 
vous lui avez donné jusqu'à ce jour tant de preuves. 
Celui qui, par le commun suffrage du clergé et du 
peuple, sera porté à sa tête, recevez-le p .. our pasteur, 
et inclinez-vous sous sa bénédiction comme vous le 
faisiez pour Jean. Maintenant, mes filles, je vous 
laisse à la miséricorde de Dieu. Souvenez-vous de 
moi dans vos prières. }> 

A ces mots, elles tombèrent aux pieds du bienheu
reux, fondant en larmes. Jean fit signe à l'un de 
ses prêtres : « Relevez-les, dit-il, et conduisez-les 
à leur demeure, afin que leurs cris ne soient pas 
entendus par le peuple. » Les saintes femmes se 
calmèrent à ces paroles et retinrent leurs sanglots. 

LETTRES DE SAINT JEAN CHRYSOSTOME A OLYMPIADE 

Jean, chargé de chaines, fut conduit à Gueusa, au 
fond de l'Arménie. Pendant ce long voyage qui 
dura plusieurs mois, il ne cessa de penser à cette 
âme d'élite dont les vertus réjouissaient le ciel. 
A peine arrivé à Césarée de Bithynie, il lui écrivit 
pour la consoler de son départ. « Je vois de tout 
c?té, dit-il, des t!oupes d'~ommes et de femmes qui 
viennent me voir et qm pleurent sur moi. Ces 
larmes me font penser à celles que vous répandez 
sans dou~":l avec plus d'abondance. Mais songez, 
qu'au fort de la tempête, un pilote ne déploie jamais 
toutes ses voiles; il modère au contraire sa vitesse, 
afin de naviguer avec plus de sûreté. Modérez donc, 
vous aussi, votre douleur. » Quelques jours après, 
arrivé à Nicée, il lui demande encore des nouvelles, 
et la supplie de dissiper sa tristesse. 

Plus loin, de Césarée en Cappadoce, il la conjure 
de ne plus pleurer. Enfin, arrivé à Gueusa, il se hâte 
de la rassurer sur l'heureuse issue de son voyage. 
Pendant les trois années que dura l'exil de saint 
~hry~ostorµe, leur correspondance ne s'interrompit 
1ama1s. 

JUGEMENT DE SAINTE OLYMPIADE 

Le jour même du départ du patriarche, un incen
die, dont on ignorait l'origine, réduisit en cendres 
la basilique de Sainte-Sophie. Les partisans de Jean 
furent accusés d'y avoir mis le feu, et les plus 
influents d'entre eux traduits au tribunal du préfet, 
un païen nommé Optatus. Olympiade _ne pouvait 
manquer d'y être citée. Voici comment Sozomène 
raconte cet interrogatoire. u Pourquoi avez-vous 
incendié la basilique, demanda Optatus? 

- Moi? répondit Olympiade, ce n'est point mon 
rôle. J'ai passé toute ma vie et dépensé toute ma 
fortune à bâtir les temples de Jésus-Christ, je ne les 
brûle pas. 

- Je connais tous vos antécédents, répliqua le 
préfet. 

- Eh bien, lui répartit r.vec fermeté Olympiade, 
si c'est comme accusateur que vous prétendez incri
miner ma vie, descendez de ce tribunal, venez 
vous asseoir au banc des témoins et appelez un 
autre juge pour entendre la cause. ,, 

Alors le juge, changeant de ton, s'efforça de lui 
persuader que c'était une folie de sa part de s'ex
poser à tant d'ennuis et d'inimitiés lorsqli.e, pour les 
éviter, elle n'avait qu'à faire sa soumission à Arsace 
(Arsace était l'intrus qu'on avait installé à la place de 
Chrysostome sur le siège de Constantinople, malgré 

les réclamations du Pape, à l'autorité duquel Chry
sostome en avait appelé). 

Olympiade répondit au préfet: « Je suis devant 
ton tribunal pour subir ta sentence et non tes con .. 
seils. Ma_is sache bien que ~i tu veux m'obliger à 
commumquer avec Arsace, Je ne ferai jamais une 
chose si contraire à ma conscience. )) 

Le préfet, f~ignant la modération, la renvoya, 
comme pour lm donner le temps de réunir ses avo
cats et de préparer sa défense. 

Olympiade se retira dans Ja modeste demeure 
qu'elle avait adoptée près de Sainte-Sophie, au sein 
de sa pieuse communauté; et là, bien qu'en proie à 
la maladie et à toutes sortes de vexations elle écri
vait au Saint exilé des lettres pleines d'u~e vénéra
tion affectueuse, où, p_arlant de ses propres souf
frances et des persécutwns dont elle est l'objet elle 
traite_ tout cela de bagatelle. Jean, de son côt'é, la 
félicite de son. co.u~age, qui, dai:is ~n corps si faible, 
dans une sante s1 mtirme, a fait delle le soutien et 
la force d'une grande cité, où, sans sortir de sa 
chambre, sans paraitre en public, elle enflamme de 
son propre héroïsme les défenseurs de la vérité. 

Bientôt elle fut obligée de se réfugier à Cyzique. 
Mais on l'y arr~ta. Ramenée à Constantinople, elle 
eut à comparaitre de nouveau devant le préfet, 
refusa constamment de reconnaitre Arsace, fut Gon
damnée pour ce refus à payer au fisc deux cents 
livres d'or, vit ses biens confisqués et vendus à 
l'encan, sa chère communauté dispersée et bannie, 
et ses propres serviteurs, ceux qu'elle avait comblés 
de ses bienfaits, se tourner contre elle et payer 
d'outrages sa charité (1). 

Ses compagnes, ses plus chères et ses plus saintes 
amies,Procula, Amprucla,Asyncritia, la noble veuve 
Pentadie, l'admirable vierge Nicaréta, ne furent pas 
mieux traitées. C'était douleur sur douleur pour le 
cœur aussi tendre que fort d'Olympiade. "Une seule 
de vos afflictions, lui écrivait saint Jean Chrysostome, 
eût suffi pour combler votre âme de richesses spi
rituelles ». Les lettres du saint exilé soutenaient 
son courage. On ferait, avec des extrai~s de ces 
lettres à Olympiade, un beau livre, dit l'abbé Mar
tin, et si on l'intitulait le Livre de l'Esptrance, il 
justifierait admirablement son titre. 

Chrysostome continuait à se servir d'elle pour 
l'œuvre des missions de Perse et de Phénicie, et 
pour la propagation de l'Evangile chez les Goths, 
campés sur les rives septentrionales de la mer 
Noire. Mais les persécuteurs ne lui laissèrent guère 
de repos; après avoir cherché un refuge de divers 
côtés, elle fut exilée à Nicomédie, et y acheva sa vie 
de charité, de patience, de courage et de prière, vers 
l'an 410. Elie n'eut pas la consolation de revoir sur 
la terre le guide et le père de son âme, saint Jean 
Chrysostome, mais leurs âmes se retrouvèrent au 
ciel plus riches de mérites. Le saint évêque de 
Constantinople mourut à Comane, en 407, pendant 
que ses persécuteurs, qui redoutaient encore son 
influence, le faisaient conduire dans un exil plus 
lointain. Mais la justice de Dieu a la dernière sen
tence. Où son_t aujourd'hui les ennemis de Chryso_s
tome? tandis que le Saint est vénéré du monde 
entier. 

Sainte Olympiade est fêtée par les Grecs, le 25juil
let, et l'Eglise latine en fait mémoire le 17 décembre. 

Puisse sainte Olympiade veiller toujours sur cette 
malheureuse Eglise de Constantinople qu'elle a tant 
aimée, et attirer encore sur elle, avec les bénédic
tions fécondes du ciel, les autres secours dont elle a 
également besoin. 

(l).Saint Jean Chrysostome par l'abbé Martin (d'Agde), 
tome III, p. 166. 



SAINT STURM 
DISCIPLE DE SAINT BONIFACE ET FONDATEUR DE L'ABBAYE DE FULDE 

Fit• le 1 7 décembre. 

Saint Sturm et ses moines de.trichent la forêt de Fulda, 
06 le formera plus tard une ville entourée de riches prairies. 

(D'après une eau forte de Sadeler.) 

Jl;DUCATION PRIVJLÉGIÉI - LI: JEUNE lUSSIONNAlR& 

Sturm ou Sturmin (Sturmius) 'naquit en 7!2 
d'une famille noble et chrétienne de la Bavière. 

Un grand missionnaire, le moine évêque 
saint Boniface, évangélisait alors l'Allemagne; il 
s'efforçait d'arracher ce pays aux ténèbres du 
paganisme et de la barbarie en y répandant la 
lumière de la foi chrétienne. La réputation de sa 
sainteté était grande. Le père et la mère de Sturm 

lui offrirent leur fils jeune encore, pour qt1'i 
l'élevât dans l'amour de Dieu et la pratique des 
nrtus. ,r 

Saint Boniface, heureux de l'intelligence et des 
bonnes dispositions de l'enfant, le confia aux 
soins de Saint Wigbert, abbé du monastère de 
Fritzlar. Le nouveau Samuel ravit ses maîtres 
par ses progrès rapides '.dans la perfection et 
dans la science sacrée. Oubliant le monde avec 
ses honneurs et ses richesses, le saint jeune 



homme préféra Dieu à tout le reste, renonça à 
l'héritage paternel en faveur des pauvres et 
embrassa la vie religieuse. . 

Elevé au sacerdoce, dès qu'il eut l'âge cano
nique, Sturm se dévoua au bien spirituel de sa 
patrie. Il se mit à parcourir les villes et les 
campagnes de la Bavière, semant partout la 
parole de Dieu et accompagnant ses prédications 
d'un grand nombre d~ prodiges. Les idolâtres 
étaient encore nombreux dans cette contrée; le 
jeune et saint missionnaire s'appliquait à les 
éloigner de leurs superstrtions grossières et bar
bares, il letir expliquait les douces et saintes 
lois du Christ, baptisait ceux qui étaient suffi
samment instruits et les formait aux vertus 
chrétiennes. 

Il avait un talent particulier pour apaiser les 
discordes. La mésintelligence venait-elle à écla
ter dans une famille, le missionnaire accourait 
aussitôt et y rétablissait la paix et la charité. 

LA. PRIÈRE AU DÉSERT 

Cependant, au milieu de ses travaux aposto
liques, Sturm craignit. de trop négliger son 
propre salut. PoW' vaincre le démon de l'idolâ
trie, il fallait beaucoup de prières et de péni
tences; le jeune missionnaire voulut se vouer à 
cette vie d'expiation. Il se sentait épris du désir 
de s'ensevelir dans quelque solitude, où, loin de 
toute préoccupation terrestre, il s'entretiendrait 
uniquement avec Dieu; 

Après trois années d'apostolat, il vint trouver 
Saint Boniface et Jui exposa ses projets. 

L'apôtre de l'Allemagne y reconnut la volonté 
de Dieu. Rien n'était plus utile pour les progrès 
de la foi en ces contrées que la fondation d'un 
monastère. C'est là que l'on obtenait du ciel 
les bénédictions qui assurent le succès; c'était 
l'oasis où les missionnaires venaient se renou
veler dans la ferveur et J'amour divin; c'était la 
pépinière des futW's missionnaires; c'était un 
centre d'éducation, d'enseignement et de saints 
exemples; c'était comme un céleste flambeau 
élevé au miHeu des populations pour les guider 
sur le chemin du salut. Aussi saint Boniface 
projetait-il depuis longtemps la fondation d'un 
grand monastère central, dans la forêt de Bocho
nia, située entre les quatre grands pays' des 
Bavarois, des Franconiens, de la Thuringe et de 
la Hesse. Cette fondation serait comme la forte
resse de la foi dans cette partie de l'Allemagne. 

Le saint évêque applaudit donc aux pieux 
· désirs de son disciple, mais, au lieu de l'envoyer 
seul au désert, il lui adjoignit deux compagnons: 
c'était le noyau de la future abbaye qu'il rêvait. 

Il bénit tendrement les trois solitaires et les 
congédia en leur disant : 1, Allez dans la v:aste 
forêt de Bochonia; cherchez-y quelque empla
cement convenable pour bâtir un monastère, le 
Seigneur guidera vos pas. )) · 

Munis cfe la protection du ciel, les religieux 
commencèrent leur voyage et ne tardèrent pas 
à s'enfoncer dans la forêt. Perdus dans ce laby
rinthe encore inexploré, ne voyant que le. ciel, 
la terre et les grands arbres, ils erraient comme 
des matelots en détresse, se recommandant à la 
dffine Providence et s'ouvrant un chemin avec 
leur serpe à travers ces vastes taillis. Quand la 
fatigue les forçait à s'arrêter, ils entonnaient des 
psaumes et, rassemblant toutes leurs forces, se 
remettaient vaillamment en route. Enfin, tom
bant de lassitude, ils parvinrent au bout <Je trois 

jours à un lieu nommé Hersfeld, où se trouve 
aujourd'hui un monastère. · 

Le site était magnifique et convenait fort bien 
à la fondation d'un couvent. Sturm et ses deux 
compagnons s'y arrêtèrent. Ils s'y construisirent 
un oratoire et de petites cabanes couvertes 
d'écorces d'arbres et commencèrent à mener une 
vie semblable à celle des anciens Pères du désert 
égyptien. Rien ne venait troubler leur solitude; 
leur temps s'écoulait dans la prière, la méditation 
des Saintes Ecritures, les saintes veilles, les 
jeûnes et d'autres pénibles austérités. 

De longs jours se passèrent ainsi dans le silence 
et la paix, loin du tumulte des hommes. Alors 
saint Sturm voulut retourner auprès de son véné
rable maître, pour lui faire part de son instal
lation et lui demander de nouveaux conseils. 

NOUVELLE EXPLORATION 
OBÉISSANCE ET PERSÉVÉRANCI 

Saint Boniface reçut son cher ermite (,c'est ainsi 
qu'il l'appelait) avec toute la tendresse d'un père 
privé depuis longtemps de la vue de son fils, et 
quand il eut entendu de lui la. description des 
lieux et des ressources qu'ils pouvaient offrir, il 
réfléchit quelques instants et dit : te Le site que 
vous occupez est trop rapproché des féroces 
Saxons. Je redouterais pour vous le voisinage de 
ces terribles ennemis de la foi chrétienne, cher
chez donc plus loin dans la forêt un emplacement 
que vous puissiez habiter sans avoir à craindre 
aucun péril de la part de ces idolâ.tres. » 

Sturm se soumit sans mot dire aux ordres du 
saint évêque, et se remit aussitôt en route. Il 
vint prendre ses deux compagnons à Hersfeld, et 
montés sur une barque, ils pci.rcournrent les rives 
de la Fulda, s,'arrêtant aux embouchures des 
ruisseaux et des torrents, explorant les collines 
et les vallées, examinant tous les lieux et .r.riant 
sans cesse le Seigneur de leur faire connaitre sa 
volonté. Après quelques jours d'explorations, ils 
arrivèrent au confluent du Luder et de la Fulda, 
en un lieu nommé aujourd'hui Rohenbach. Cet 
endroit leur parut propre à leur dessein. 

Sturm revint annoncer à saint Bontface les 
avantages que ce nouveau site paraissait ofîf'ir; 
mais le pontife ne l'accepta pas eD.core. 

Dans une inspiration prophétique, nous dit 
l'hagiographe, il s'écria : (( Le lieu qui vous 
attend dans cette solitude a été disposé par Dieului
même. Quand l'heure sera venue, le Christ le fera 
connaître à ses serviteurs. Ne cessez point de le 
chercher et soyez assurés que vous le trouverez. >) 

Sturm reprit la route de Hersfeld et s'y reposa 
quelques jours; puis, laissant ses compagnons, il 
sella. son âne, prit des provisions de route et 
partit seul à travers l'immense forêt. 

Il s'en allait, confiant dans la Providence de 
Dieu et dans l'obéissance , les psaumes à la 
bouche, le cœur élevé à Dieu; il explorait atten
tivement les vallées et les plaines, les rivières ·et 
les fontaines, les monts et les collines, ne repo
sant que là où la nuit le forçait de s'arrêter. 
Alors avec sa serpe, il abattait des branchages 
et en formait une haie circulaire pour protéger 
sa monture contre les attaques des bêtes féroces; 
quant à lui, il armait son front du signe de la 
croix et s'endormait avec sécurité. 

Un jour il atteignit, près des rives de la Fulda, 
la route que suivent les marchands de Thuringe 
pour aller à Mayence. C'était pendant l'été et la 
chaleur était accablante. Une caravane de Slaves 



se baignait dans la rivière avec le sans gêne 
des barbares. La vue de l'homme de Dieu, en si 
pauvre équipage, excita leurs railleries .. Ils eurent 
un instant l'idée de le mettre à mort en guise de 
récl'éation. Mais Dieu ne le permit pas. 11 émut 
de compassion le cœur de l'interprète, qui se 
contenta de lui demander où il allait: c( Je vais 
vers le haut de la forêt», répondit le moine. Se 
tournant vers ses compagnons, l'interprète les 
engagea à ne lui faire aucun mal, disant que 
c'était un pauvre fou égaré dans la forêt. Ainsi 
la Providence protège toujours ceux qui mettent 
en Dieu toute leur confiance. 

L'OBÉISSANCE RÉCOMPENSÉE 

L'ermite continua sa route, sans plus rencon
trer d'autres êtres vivants· que les.bêtes sauvages 
et les oiseaux du cieL La nature grandiose et 
belle, la solitude profonde l'invitaient à élever 
son âme vers le Créateur de tontes choses. Le 
quatrième jour, il arriva au confluent du Gisel 
et de la Fulda, il s'arrêta au coucher du soleil 
dans un sentie,r, connu sous le nom antique 
d'Ortesweck. 

Il venait de descendre de sa m@nture et prépa
rait son campement pour la nuit, quand tout à 
coup il entendit. du côté de la rivière un bruit 
insolite. Etait-ce une bête fauve, quelque voya
geur ou quelque brigand? L'ermite retient son 
haleine et écoute quelques instants en silence: 
le bruit se rapprochait toujours. 

Croyant avoir affaire à une bête fauve, le moine 
invoque le Seigneur et se met à frapper à coups 
redoublés avec le dos de 1a serpe sur le tronc 
creux d'un arbre, pour effrayer le malfaisant 
animal. 

Mais, heureuse surprise: une voix d'homme 
lui répond par une joyeuse acclamation. Bientôt 
un inconnu se présente et salue le moine. 

1( D'où venez-vous? dit saint Sturm. 
- De Wedereih (Wetteran) répond l'inconnu. 

Orcis, mon maître, avait perdu ce cheval, je l'ai 
trouvé dans la forêt et je le lui ramène. » 

Après avoir échangé ces quelques paroles, ils 
s'abritèrent et passèrent la nuit ensemble. Le 
serviteur d'Orc1s connaissait toute la forêt de 
Bochonia. L'ermite lui demanda le nom des points 
les plus importants, la direction des rivières et 
des sources, et la situation des vallées qui pour
raient servir d'emplacement à un monastère. 
L'étranger satisfit à toutes ses demandes; le len
demain matin, après s'être bénis mutuellement. 
chacun se dirigea de son côté. , 

L'inconnu retournaàGrapfelt; Sturm, revenant 
sur ses pas et suivant les· mdi:cations de l'étran
ger, ne tarda pas à découvrir un site .ravissant, 
arrosé par la rivière de la Fulda: c'était le lieu 
choisi par le Seigneur, pour devenir pendant de 
longues an.nées l'asile de la science et de la sain
teté. 

A la vue de cette vallée, nous dit l'hagiographe, 
Slurm sentit son cœur inondé de joie; plus il 
avançait, plus il reconnaissait que les mérites et 
les prières de saint Boniface lui avaient obtenu 
de Dieu une telle faveur. Il courait transporté et 
ravi, et rendait grâces à Dieu de l'avoir exaucé. 
Enchanté de la beauté de ce lieu, il passa une 
grande partie du jour à l'explorer en tous sens, 
Ie bénit, le marqua d'un signe et partit joyeux 
pour annoncer sa découverte à son maître. 

Saint Boniface fut rempli de joie et la fonda
tion du futur monastère fut aussitôt décidée. 

.FONDATION DE.L
1
ABBAYE DE FULD& 

LA FRANCE CIVILISANT L'ALLEMAGNE 

La forêt de Boeh.onia faisait partie du domaine 
princier de Carloman, frère aîné de Pépin le B:ref 
et duc d'Austrasie. Le saint a:rchevêque de 
Mayence alla le trouver et lui dit : « J'ai dessein 
avec l'aide de Dieu et le concours de votre bien
veillance, de fonder un monastère dans la forêt 
de Bochonia. Sturm, mon disciple, vient de trou
ver, pr.ès de la Fulda, un site très propre à cette 
entreprise; ce lieu relève de votre domination et 
nous supplions votre piété de nous l'accorder 
afin que, sous votre protection, nous puissions y 
serviF le Seigneur. ,i 

Le grand prince s'empressa de répondre avec 
bonté : « Je fais don au Seigneur, sans réserve et 
sans exception, de tout ce qui m'appaJïtien.t au 
lieu dont vous parlez, et j'étends cette concession 
à quatre milles de circuit, au midi et au nord, à 
l'orient et à l'occident.)) 

Plusieurs barons de Grapfelt, imitant la géné
rosité de Carloman, firent aussi des dons à la 
future abbaye. 

La France dominait alors en souveraine sur les 
deux rives du Rhin. Sa vaillante épée y avait 
arrê.té les invasions barbares et elle protégeait 
les nombreux missionnaires, sortis des CQ1:1vents 
d'Ani;;leterre et d'Irlande, qui y répandaient les 
lumieres civilisatrices de la foi catholique, sous 
la direction de saint Boniface, archevêque de 
Mayence. 

t( Sans la :erotection du prince des Francs, 
écrivait ce samt missionnaire à l'évêque anglais 
Daniel, je ne pourrais ni gouverner le peuple, ni 
défendre les prêtres ou les diacres, les moines ou 
les religieux; je ne réussirais pas à faire cesser 
en Allemagne les rites païens et le culte sacri
lège des. idoles, si la crainte que l'on a de ses 
ordres ne venait à mon aide. " 

Le valeureux Carloman, dont la munificence 
aimait à fonder des monastères, ne tarda pas lui
même à ren.oncer à toutes les grandeurs de ce 
monde,et à la suite d'un pèlerinage à Rome, il 
alla se faire humble religieux au mont Cassin. 

Quelle merveilleuse prédication qu'un pareil 
exemple l 

Dieu bénissait la France; le frère cadet de 
Carloman, Pépin le Bref, devenu seul maître de 
la monarchie, recevait le titre de roi, et son fils, 
l'incomparahle Charlemagne, fondateur définitü 
du pouvoir temporel des Papes, règnera sur la 
France, l'Allemagne, l'Italie et une grande partie 
de l'Autriche. 

O Seigneur, rendez la France fidèle à sa 
mission de protectrice de la foi catholique 1 

Mais revenons à Fulde. (( Le :t.2 mars 744, dit 
l'h~ograpbe, sept religieux prirent possession 
du heu béni, au chant des hymnes et des prières.>) 

Quelques cabanes de bois furent leurs pre
mières cellules. Les travaux de défrichement et 
d'appropriation commencèrent aussitôt, en même 
temps que les exercices de la vie monastique, 
suivant la règle de saint Benoît. D,enx mois après, 
saint Boniface vînt lui-même, accompagné d'un 
grand nombre de disciples et de serviteurs. 

c< Pendant que ceux-ci, dit M. Ozanam, aidaient 
les Frères à déraciner les arbres, à balayer les 
ronces et les broussailles, l'archevêque ravi 
bénissait Dieu d'avoir préparé un tel séjour à ses 
serviteurs. En effet, il aima cette solitude; il y 
revint souvent; il s'y plaisait à instruire les 
moines, à leur interpréter les Ecritures, à leur 
donner l'exemple de l'austérité et du travail. » 



DÉVBLOPPEIIENT DE LA NOUVELLB ABBAYE 

Cette fondation fut l'une des œuvres les plus 
fécondes de la vie de saint Boniface. 

Il envoya saint Sturm visiter les monastères 
d'Italie et spécialement celui du mont Cassin, 
alors gom·erné par le bienheureux Pétronax, 
afin d'y étudier la vie religieuse et la pratique 
exacte de la règle bénédictine. 

Sturm revint au bout de deux ans et introduisit 
dans le nouveau monastère les coutumes qu'il 
avait observées. Lui-même et ses disciples, dans 
une commune ferveur, ajoutèrent encore aux 
austérités de la règle. 

Cependant, écrit l'abbé Darras, 1( la commu
nauté prit un accroissement rapide; elle créa 
successivement autour d'elle des champs culti
vés, des jardins, des vergers, des pâturages, des 
étangs fertiles. Elle devint une pépinière d'agri
cult.eurs, qui colonisèrent la Thuringe et la 
Bavière, sur les deux rives du Rhin et du Mein. 

11 En 75i, saint Boniface sollicita du pape 
Zacharie le privilège de l'immunité apostolique 
en faveur du nouveau monastère, qui ne devait 
plus relever désormais que de l'autorité du 
Saint-Siège. << Il y a, écrivait-il, un site sauvage, 
au plus .profond d'une forêt immense, au milieu 
des peuples de ma mission. Là, j'ai établi des 
religieux qui vivent sous la règle du saint 
patriarche Benoît, dans la stricte abstinence de 
chair, de vin et même de bière, se contentant 
pour leur frugale nourriture des fruits de leur 
travail. Le terrain me fut concédé par Carloman, 
alors duc des Francs; j'ai dédié le monastère 
sous le vocable de Saint-Sauveur. C'est là que, si 
votre piété y consent, j'ai résolu de donner un 
repos de quelques jours à mon corps brisé par 
la vieillesse, et de choisir ma sépulture. 

>> Le privilège fut accordé; il commença la 
grandeur de cette puissante abbaye de Fulde, le 
mont Cassin de la Germanie, qui réalisa l'idéal 
des colonies monastiques, et porta dans l'Alle
magne centrale la lumière de la foi et de la 
civilisation. >1 

LBS RELIQUES DE SA.lNT BONIFACK 
A L'ABBAYE DE FULDE 

Le saint archevêque sentant sa fin prochaine, 
remit à son disciple, saint Lulle, le gouvernement 
de !':Eglise de Mayence, et voulut consacrer ses 
dernières forces à la conversion de la Frise 
suEérieure qui n'était pas encore chrétienne. 

Il µru-Lit, à la tête d'une caravane composée de 
prêtres, de religieux et de serviteurs, pour l'aider 
dans ses saints travaux. Il savait qu'il exposait sa 
vie au milieu de ces peuplades barbares, mais le 
désir du martyre enflammait son courage. 

Son espoir ne fut pas trom\'é. Le 5 juin 755, on 
avait campé sur les bords de a Burdat et l'arche
vêque se disposait, de grand matin, a monter à 
l'autel, pour offrir le divin Sacrifice, quand une 
borde de barbares s'élança sur le camp des 
missionnaires. Les serviteurs du saint évêque se 
précipitèrent sur leurs armes, s'apprêtant à faire 
à leur maitre un rempart de leur corps et à 
vendre chèrement leur vie. Mais celui-ci leur 
rappela les paroles de Jésus-Christ à ses apôtres: 
1< Remettez le glaive dans le fourreau, car qui
conque se servira de l'épée périra par l'épée. » 
Au reste, toute résistance était impossible. Sur 
son ordre, les serviteurs abaissèrent leurs armes. 
A.ussitôt les barbares se précipitèrent sur eux 

et les égorgèrent tous du premier jusqu'au der
nier. 

Ainsi périt, au milieu de ses travaux, le véné
rable apôtre de l'Allemagne, qui, durant trente
huit ans, s'était dévoué au salut des âmes et à la 
civilisation d'un grand peuple. 

Son corps, retrouvé près de la Burda, fut 
trans1;1orté à Utrecht, puis à Fulde, selon ses 
dernieres volontés, et enseveli dans la basilique 
à peine achevée du grand monastère. 

ÉPREUVES - DERNIERS TRAVAUX 

La mort de saint Boniface fut une grande 
douleur pour le cœur de son disciple saint Sturm, 
qu'elle privait d'un Père si tendre et d'un si sage 
conseiller. 

D'autres :peines vinrent bientôt mettre rude
ment sa patience à l'épreuve. Le démon s'efforça 
de jeter le trouble dans la communauté jusque
là si florissante et si paisible de Fulde; trois 
moines cédèrent à des tentations de désobéis
sance et de murmure contre leur !,Upérieur; 
ils allèrent le calomnier auprès de l'archevêque 
de Mayence, saint Lulle, et ensuite auprès du 
roi de France, Pépin le Bref. On les crut trop 
facilement et saint Sturm recut l'ordre de s'en 
aller en exil à Jumièges, à l'âutre extrémité du 
royaume. Au milieu des larmes de ses disciples 
fidèles, il quitta donc cette chère abbaye qu'il 
avait fondée au prix de tant de travaux, et par
tit pour l'abbaye de Jumiè~es. 

Sa patience, son humilite, sa piété y brillèrent 
d'un si vif éclat que le roi voulut le voir et le fit 
venir à sa cour. Il n'eut pas de peine à recon
naître son innocence: avec un courage plein de 
franchise, il lui demanda pardon de l'avoir 
traité avec injustice et le retint auprès de lui 
parmi ses aumôniers. 

Mais bientôt des religieux de Fulde vinrent 
supplier le roi de leur rendre leur Père; son 
retour à sa chèrri abbaye fut un triomphe et 
remplit de joie ses fils spirituels. 

Le saint abbé adoucit alors la riguem· de cer
tains règlement.s, pour les mettre plus à la por
tée d'une communauté nombreuse et se rappro
cher davantage de la sage modération de la règle 
bénédictine. La prospérité de l'abbaye prit un 
nouvel essor : on y compta bientôt au moins 
quatre cents religieux, sans compter les domes
tiques. Sturm agrandit le monastère, et fit 
détourner le cours de la Fulda pour P.n employer 
les eaux à diYers servit:es, à travers le domaine 
de l'abbaye. 

Charlemagne, fils et successeur de Pépin le 
Bref, eut une grande estime pour saint Sturm et 
accorda de nouveaux bienfaits à son abbayf:. 
L'abbé et ses religieux lui furent d'un grand 
secours pour la conversion des Saxons. Notre 
Saint avait accompagné le grand priBce dans une 
de ses expéditions, quand il tomba malade à 
Heresbourg, et on dut le reconduire à Fulde. 
Malgré les soins assidus de Wintar, médecin du 
roi, il mourut peu après son arrivée, et sa 
mort fut un grand deuil pour tOutle pays: c'était 
le i7 décembre 779; Sturm avait soixante-sept 
ans. Il fut canonisé par Innocent Il en i i39. 

L'abbaye de Fulde, gardienne de ses reliques, 
eut de longs siècles de gloire et dura jusqu'à nos 
jours, en i802. Une vîlle s'était form-ée .Peu à peu 
autour du monastère, sous la protection l!ater
nelle des moines; elle compte aujourd'hm plus 
de dix mille habitants et possède un évêque. 



SAINT GATIEN, PREMIER ÉVÊQUE DE TOURS 
Fête le 18 décemb,·e. 

Saint Gatien reçoit, dans la nuit 
de Noël, la nouvelle de la 
naissance de !'Enfant-Dieu.
Il se rend à la Grotte et adore 
avec les autres bergers. -

Devenu apôtre de la Tou
raine, il se retire souvent 
dans un sanctuaire qu'il a 
creusé de ses mains dans le 
roc, et y prie devant une 
image de la glorieuse Vierge 

Marie.- Notre-Seigneur vint 
un jour le visiter dans cette 
retraite et lui donna la Sainte 

Communion. 



L'ancienne tradition de l'Eglise de Tours place 
au temps cl.es apûtres l'arrivée du ,saint évéque 
Gatien dans nos provinces. Et ce n'est point sans 
raison, caT,après bien des discussions, d'excellents 
historiens s'accordent à reconnaître que, sous 
l'empereur Claude, saint Pierre envoya dans les 
Gaules, accompaµnés d'autres missionnaires, les 
sept évêques qui suivent : Trophime, d'Arles; 
Paul, de Narbonne; Saturnin, de Toulouse; 
Martial, de Limoges; Austremoine, de Clermont; 
Valère, de Trèves, et Gatien, de Tours. 

Ce dernier é.ta,it, selon la tradition, un des 
bergers de 'Bethléem .qui reçurent des Anges la 
bourre nouvelle -de la naissance du Sauveur. 

FÉCONDE PRÉDICATION DE SAINT GATIEN 

Le bienheureùx Gatie.n,.oridonné,.pontife par -les 
apôtres mêmes 1du, .Christ, fat donc ·eJ\l.voyé de 
Rome à Tours, ·cetite·. v,ijtJe étalt,âlors la m-étropole 
des vastes ·pr@v,lllces qui .l'emtouraient. 

Matériellement· :florissante sous le gouverne
ment des Ro.m8lllns~·e.1Je était, hélas! plongée dans 
lesténèbresldt:!'l'.ido:làtrie et étrangère,par suite,à 
la vraie civiiîsation;.A. la,pratique des superstitions 
les plus abominables, elle_joignait des habitudes 
féroces d'une sauvage barbarie. Les regards du 
nouvel apôtre rencontraient partout les images 
de~ faux dieux, .qui .. pe.utplaient ]a ville, les cam
pagnes, les collines, les- maisons particulières et 
les édifices. publics. 

G&tien,se; lUl!Ît1àl nœuvre~ Dans des instnuotions; 
familièFes;H oommeng.~,parnnon:tr-er ]a vanité.des·' 
fattx)dietu) Jeur .fa!iblesse _ et' Jeur ira.puissance. 
}~uand il eut,dis5:ipé.Jes erreursdês: plus.:gl'o.s

s1ères, amoindri I:esti-me ,des· va.ines:,èétémonies 
dans l'esprit ·des;·Turones· {hbbitants .. lde, la :Tou
~aine ), il leur p:résenta· .les vé·fi.tés ,de l!'EN.augile; 
Il leur parla.id.un- seuLDieu, créateur- du1·ciel et 
de la terre, il leu ridé.cou vr,it le mystèreide-laSainte 
Trinité, il leur fit comprenclré1a rtécese.ité .de l'In
carnation du Verbe. Jl céléJn .. :a les grroideuTs<de< 
la Vierge :Marie, et, là lauI'! -présen,t.a,co-nu:ne.l:lue. 
Mère pleine .de· bonté et 1.de m-isériaor.d-e. 

SAI:XT G.-\TIE!'. ET SES }lü!NES 

Mais la paix n'était jamais que passagèr.-e. 
Les païens s'irritaient souvent des conversions 
qu'opérait le pontife, et soulevaient de violentes 
persécutions contre les disciples de Jésus-Christ. 

Saint Gatien se retirait alnr,;. dans la solitude 
pour se soustraire aux outrages dont les hommes 
puissants du pays voulaient 1 ·accabler. Ses enfant,; 
spirituels le suivaient, et le Bienheureux célébrait 
en secret les Saints Mystères dans les grottes et 
les cryptes. 

D'après un auteur du xme siècle, l'oratoire du 
saint évêque se trouvait au lieu-où l'on éleva p-lus 
tard la célèbre abbaye de Marmoutier. Au temps 
de saint Gatien, cet asile n'était pas d'un abord 
bien facile. Les ronces e.t les épines en ob:--
truaient l'unique chemjn. Le pontife creus.ait 
dans le roc, de ses propres mains, une grotte, 
doDt-:il fit un sanc.tnaire qu'il dédia à la glo-rieu-F-e 
'Vier:ge Marie. G'éta-it · là qu'il venait passer ,de 
lou14neS' ,heures en ·prière, après ses courses.apos
to]~ques,;;et qu'il se retirait au temps des persé~ 

;culions. 
Ses disqÏ\ples venaient partager sa. retraite:.et 

-S'6S ,_.en-trehiens; et, pour ne plus .-se--mêler aux 
souil.Uures:des r.ites profanes des infidèles, ils. se 
creusèrent dans cette solitude ·des retra-Hes 
cachées. Ils se réunissaîe,nt dans .Je sanc-tua.:ire!de 
Marie, à l:he.nre.·de la prière; 'oi1s y assistaient 
au Sa.int Sacrifice de la messe1 et chacun1d'eux-1-e 
relira-il ensui-te dans sa grotte -pour :vaquer à la 
,lecture, à Ja ·méditation, et, pour rendre,leur corps 
obéiss;rnl" à t:àme, ils, l'assujettissaient p~r da 
.pénitence et.la .morJifieation. 

Ces solitaires se -~mMJ}.t.ionmt en ._çes lieux 
jusqu:à l'arrivée du·- .büm.heureux .\'Mar.bi11,-·e.t .:ils 
s'empres,;.èrent-alors de se mettr-e·f1011s la ~Oûduite 

,,.du.-grand thaumaturge des Gatrles. 
•-A,u·1-xvuc siècle, le prieuré ·de 1a bi.enheur.-tru.tie 

\Mavi~de~sept-Dormant-s,. Fenfe.rIQ..é ;dans l'enclos 
Ou'. m,onas-tère de MarmQJÜâen•J'!M;S&it -pour. -être 

;,le ,s&nclu.atire dé.dié,·par .saii.Jltili-a1îen.-à la.·:Mère 
, ,del iDi-e.u. 

· La par&le_1du·sa,int-apêue .ne tarda,--pas à.-ia:i~ 
de nombreuses conquêtes.'.Majs les ,pàilsi-0-ns--@!lllt UN _,onŒit!Èl!:E!\..--CBitiNEN 
l'oreille dure et le démon est,,fur:ie;ux (JUBIE;d,-~: 
veut lui arracher ses victimes. Aws~ ,le'c:m~~er;, Quand la ,p_eT.séonH-on se.-1"a-lentissait,1J-e, 1llliHant 
d_e l'Evaneile recueille souvent les ,:mfpnis :ides; (-pon_t:i.fe _quit-tait-$a-.so-lituite-e:t-;Qp._écmiitièe-i0n1t~è!J,J.es 
nches et ctes grands et la haine f'"1.rie.u.se:ide,:la, orut:v.ershms,,de-sovte ,que Jarmu:lbi#tUf!ie:'fdesindèl-es 
populace ignorante. , onpisS:ait-Jle jour.•eD-Jour . 

ÛES-POIR DU--MAI\TYRE 

Saint Gatien, ferme et courageux, &\1-,nùl-ieiu ',èe 
l'orage, se voit traité comme un espion,--eeiœme 
un vi(Mrateu.r pub-lie.des lois du pays. 0,01ile--.saisit 
alors, et on l'entraîne pour le faire mo~rli, .nu •du 
moins le Chasser de la contrée, .après :1:a,...oü· 
rude.1P,e11,t flagellé. Ma.i.s les infidèles:-ne,.pu.re,ot 
exéc11ter leur inique .dessein. Les-·disçjplgs ·-du 
Christ étaient déjà nombreux, et ils sa.urèrentde 
pontife. 1( Cet -homme, diPent---ils à leurs c.,,m.pa
atriotes, :re.nd ser,vic-e à. la .ville par. les guéris-~ns 
qu'il y .opère sur toutes sortes de maladies;,et .. ses. · 
mœurs sont excellentes. ,, 

Ces observations .produisirent le .rn-eilleu.-r.,eifet: 
.Je _pe.uph~ 0 s'apaisa et laissa le saint évêq:-ue _,e-n .. 
repos. Saint Gatien poursuivit son œuvre avec 
ardeur. Sa vie, pins angélique qu'humW, lui 
attirait un grand nombre de disciples;-·et cet1x 
qui ne voulaient pas se rendre à sa parole se 
laissaient souvent toucher par se.s miracles. 

. ·Saiinb' J;atien .ae.qu'ê1taât en même··temps, 1paiq;es 
"miracles et ses vertus. une p;rande ,autori4é .'.13t 
obtenait l'estime de tous les habita.nt~}El.u ,paJs. 

, Grâce à·s0:n.-ii.Jiiluence, on voyait dilfl)lnner·peu.-.à 
, peu 1es:1iima-g~s .des faux dieux. Les temp,-les. ·des 
i-doles·:étaieA.11ren.versés çà et là; et le,,sain,t .apêtre 
pouvait é-J-ever .d-es ,.autels au vrai· llie.u. · 

Les ,édi,ts:.im!péciaux.défendaient ,&ux-·-ohrétiens 
·,d~einterrer leurs ,morts dans les. vililes:~Sâ:ic t;Gatien 
acheta, dans :u,n ides faubourgs ;de Ja cité ide· Tour.s, 

, un terraiiQ_ipQl.lr en.faire u.n cimetière -et-.y .déposer 
. J.es restes tde ses einfants. 

UN SÉMINA11lEc.J&T:.1,.A.• PSAWOWE"'-SAGllÉ:E,AU 1er SIÈCLE 

, C'est-auvrès de·oes tombes qael-e:,p&-nt-ife aimait 
à, :ras9emhler son peuple. C'-est· là .qu'il .célébrait 
les Saints Mystères· le jour du di-man.che, trans
mettait ses instructions aux fidèles, et fortifiait 
leur .cœur par sa parole et ses exemples.-C'est là 
qu'il leur distribuait le pain de vie, initiait les 
catéchumènes aux vérités sublimes de notre foi, 
leur enseignait les pratiques de la vie chrétienne, 



les formait aux cérémonies de notre culte, et leur 
apprenait à chanter les louanges de Dieu par des 
cantiques sacrés. 

Sur ce cimetière chrétien, le bienheureux Gatien 
éleva mème une sorte de Séminaire. De jeunes 
clercs se formaient à son école. Comme saint 
Polycarpe en Asie, il leur enseignait les devoirs 
de leur état, et les p~parait soi/.,!:neusement au 
sacerdoce, et puis, il les ordonnait prêtres. 

A leur tour, ils soutenaient !'-Eglise naissante 
et allaient même porter au loin les lumières de 
l'Evan!,!"iJ..e. 

Forl:ifié par le secours du ciel et entouré d'une 
foule .de croyants, le saint pontife Gatien créa de 
nouvelles églises su.r le territoire de la To.uraine. 
Il en éleva jusqu'à huit. La septième fut, dit-on, 
nommée Septimia ou S.epmes, et la hui1ième 
Oximœ ou Huisme : toutes les deux subsistent 
encore aujo.urd'hui. 

APPARJTJ(}N DE N.OTRiE .. s_E,GN.~U,ll 

·Les tnavauoc. .apostoliques du Suint ue :l'empb
chnient )pas de se livrer à de grandes austérités. 
:Il exténuait son ,corps pa.r les j,eùnes et par les 
veilles. Mnriyr par la vdlQnté., .il ee préparait par 
ses œuvres à la gloire promise aux maITtyr5. 

Gatien, comme t.ous•les Yrai,s dü,ciples de Jés,us,
Christ, aimait épœrd:umeot Je,s pauvres : -et sa 
.charité se plaisait à s@ulageT !e-u:rs misères. Son 
histoire nous apprend qu'ii fü 'bMir, dr,ms le f.au,. 
-bourg de la pite ,des Tu11ooes, un hOpitaJ ·pour y 
·r6cevoir les iod4-,re-IJ.t.s. C'est ,da:Ils cet asile de la 
charité que Notre..,Sei.gneur $ésus-GlU'ist réservait 
à son fidèle serviteur une grâce extraordinaire. 
L'apôtre travai.Jlajt depuis ,près de cinquante ans 
dans la vigne du Maître et cultivait avec soin le 
sol .dle •la Tour~ine. :Ses 6ueurs1 ,en. -arrosant la 
.terre~ l'a~aient rendue .ffioonde., et Gatien était 
·deNenu Je ,père ,d',un peuple nombr.e,uK. 

rUu jpur, accabJé de '&aUgue et de ,v.i-eHles&e., 
il ·s'.étniit ir.eti,rê ,doos l'bôpi-tal dei ·p.aunes, et il 
prenait un p_eu .de Depos .sur sa . .c@uch,e, l@nq.ue, 
soudai1J, un ,léger so:mm.eil -se rfpa.nd :.dans ses 
,membres et Notre-Seigneur .Jui .appanaît : 

c, N-_e ,craWs ·.oie a, mor, r.hii-en.,aim.é., lui. dit Jésus, 
.fita. se-réIB:bien.tlîd. oonromié dims ·lra,gloiv.e ,q.oo.c tes 
;ccfüé-ritieris et J:es habitants du. -PaJ1adis. La ·pa,rfirie 
,<;.éieste te réèlame.,. -en .eH'et, et rngréahle -société 
ides sai.nb attend ton anP.iiv.é.e. )) 

Le divin Maître réveilla ·Dll.ors son dd·$CiÎple. Il 
·lui adminiitœ ·lui-t1i0ênre :la Saintt:e C@mmutiion 
.en :via:tàque. 

La maladie ne ,se lfit ·p.as,mttendre.;:sai&t ,GatiifiB 
en ressentit bientôt les premières atteintes; et 
après sept jours de souffrances, il rendit son âme 
bienheureuse qui s'envola au sein du Paradis. 
C'était le XV des calendes de janvier (t8 dé
cembre), vers l'an tt6, nous dit une ancienne 
légende. 

GRANDE DÉVOTION DE SAINT MARTIN A SAINT GATIEN 

Les restes précieux du pontife furent déposés 
dans le cimetière commun des pauvres où s'éle
vait l'église de Sainte-Marie-la-Pauvrette, que 
les fidèles appelèrent plus tard Notre-Dame la 
Riche, à cause du trésor qu'elle possédait. 

Après la mort de saint Gatien, l'Eglise de 
Tours resta assez longtemps sans pasteur. Les 
païens, relevant la tête, avaient recommencé 
leurs persécutions contre les chrétiens , ils les 
obligeaient à célébrer les Saints Mystères dans 
les retraites les plus cachées, et quand ils les 
découvraient, ils les accablaient de coups ou 
leur tranchaient la tête. 

Ce fut environ trois siècles après la mort d11 
glorieux évêque de Tours, que saint Martin 
connut, par révélation, 1 'endroit.précis où se trou
vaient les ;pré.cieuses reliques du vénérable pon
tife. Aussi, toutes les fois que le grand a.pàtre 
des Gaules rentrait de ses -cour.ses apostoliques1 
s'empressait-il d'aller se prosterner sur la tombe 
de son prédécesseur et de réclamer sa puissante 
inter-cession. 

OrJ l'ancienne liturgie de l'Eglise de Tours 
raconte qu'un jour où saint Martin demaudait1 

selon son usage, la bénédiction de son patron, 
une ,voix my-sLérieuse, sortie du tombeau, lui 
donnaJ sous forme de hénédi.ction, !"ordre de 
transporter le corps à la grande église. 

Saint Martin transféra les sait;i.tes reliques et 
Jes déposa dans la basilique _de Saint-Lidoire, 
remplacée aujourd'hui par Notve~Dame la fü,·he. 

A p.ar!ir de ce moment, .la dévotion du peuple 
de TO:Uraine pour son apOtre .augm-e.111ta ,de jour 
en jour; et saint Gré.goire de Tours_, au vie sièole_, 
parle .de saint Gatien, e;n. plus-ie~rs e~d~oits. de 
.ses ouvrages_, avec une trns gr_and:e. yep.erat1on. 

PÉRiÇ.;.RJNir10~s DES R,EJ:.IQU.F;S :PE .S.\l_l:'l_l' -.GATl~N 

Lorsqµe les Barbares du Nord· envahirent h. 
Gaule et promenèrent partout -Je -meurtre, le 
pillage .et l'ineendie, les ,pieux fuiètes .de Tours 
e;nlev.êr,ent de son tom'heau ies sai~tes reliques 
de leur premier évêque, et pour les soo.strai-re 
a,ux iujures des _Normands, ils Jes ei;ivo7.-èree.t en. 
Poito,u, à Ma,.illé ou M.alli.acurp. Mµ.is on les :tr,\n.s
féra biep(lôt ai'lleurs, et elles furent .d~osées 
dans l'e mon-a$tère de 81J.int·Prix, à. Béith.u,ne, dans 
la (la1ile-Belgi9i.e. 

Enifin, Je précieux dépôt fqt confié aux moines 
de 1a célèbre ~bbaye de Saint-:W·ij.ast, à ..t\:rrcts; 
elles y restèrent j1;1:;.qu'à l'époqu~· de·'lit- conv-er
_sioQ. de:, Normands. · 

L'Egüse de Tours .,-it alors revenir son, plus 
cher trésor. 

On .laü1sa_ cepend,an~ .à Arras, et dans les aut.res 
Ueux oû 'le coi;ps <ie sajut G,atiP,i;i. avait été déposé 
p.endaut lès inva.s,ions barl;iares, uµe partie de ses 
reliqµes~ cl.e sorte qve plusiturs saµo_tuaiFes pr-i
'l'en'lj, ep souvenir de cet~e fav-eur, Je IJ.Om de 
notre &pôtre; 

-Vers .1e milieu élu xme si,ècle-, l~ corp~ de saint 
Gatien fut tran!'lporté- à la· métropole· et déposé 
da~s la.cathédrale q,<Ù\ll .Y tlevajl.alpr~. Sa châsse 
en ar~~tîl.t dp,ré, orl)é,e .,Je pierf.e$ précjel,1$.~S, fut 
d'abord plac.ée (!ep;i~.r.e le gr.apd.a,u,tel.'Plus tard, 
elle fut mise à côté du mê-m'8 autel, au milie11 
des reliques des saints Lidoire, Bénigne, Beat., 
Candide et Arnoul. 

Un archevêque de Tours, Juhel de Manteflon, 
établit la fête de la translation solennelle de 
saint Gatien, le 2 mai, et ordonna de distribuer 
aux confrères qui la célébreraient des corbeilles 
pleines de viande et de fruits, à portions égales. 

Il s'était donc formé une confrérie en l'hon
neur du saint évêque. E!le fut établie à la 
cathédrale avec messe quotidienne. Le concours 
empressé du peuple à venir a~sister à cette messe, 
offerte en présence du corps de saint Gatien, fit 
donner à L'église métropolitaine le nom du Saint 
à la place de celui de Saint-Maurice, qu'elle por
tait autrefois. 

MIRACLES 

C'était en 1.638, sous le règne de Charles V~ 
Des brigands venus d'Angleterre et de Gascogne 
se jetèrent sur la Touraine, et pillèrent le château. 



de Goulery, où ils enfermèrent un pauvre Tou
rangeau dan~ une cave profonde. 

Le malheureux y resta onze semaines. 
La veille de la fête de saint Gatien, il se souvint 

des nombreux bienfaits que le patron de son pays 
accordait à ceux qui l'invoquaient. Il implore à 
son tour l'assistance du saint évêque et il retrouve 
à l'instant tant de force qu'il franchit facilement 
le mur, repousse une cuve qui couvre Ja fosse, 
passe sans obstacle à travers les rues de la ville, 
et parvient à Tours, où il s'emoresse de rendre 
ses actions de grâces au Saint. 

1 

Ces mêmes Drigands s'emparèrent du fils d'un 
pauvre homme de Bourgueil, qui conduisait au 
marché six pièces de dr.ip chargées sur une bête 
de somme. Le malheureux père, informé de cette 
perte cruelle, recommanda le tout à saint Gatien, 
et il eut bientôt la joie de retrouver miraculeu
sement son fils, sa bête et ses pièces de drap. 

Les Anglais étaient entrés dans la maison d'un 
laboureur pour prendre ses bœufs et ses autres 
animaux. Le paysan, effrayé, se cache, recom
mande ses biens au bienheureux Gatien, et les 
voleurs ne pur~nt rien emmener. 

En sortant de la maison, les brigands pourslli
vent le frère du laboureur, celui-ci se voue au 
bienheureux évêque. Il passe au milieu des 
ennemi~, échappe à tout danger, et raconte le 
miracle à son frère. Tous deux se rendent à la 
cathédrale de Tours pour remercier le Saint de 
sa protection toute-puissante. 

Sous Charles VI1 les Anglais vinrent assiéger la 
ville de Tours. Les habitants, effrayés, recourent 
à saint Gatien, ils lui offrent une quantité de cire 
suffisante pour faire un cierge capable d'entourer 
les murs de la ville. A peine ont-ils accompli ce 
vœu que la paix est conclue entre la France et 
l'Angleterre. Pendant la captivité du roi Jean, la 
reine-mère s'était rendue à T~urs pour offrir ses 
vœux: à saint Gatien et elle reconnut plus tard 
qu'elle devait au bienheureux évêque la déli
vrance du roi. 

Il existe encore aujourd'hui, près de l'églis'e la 
Riche, une petite chapelle appelée caveau de 
saint Gatien. Ce serait, selon les uns, la crypte 
où saint Gatien célébrait les Saints Mystères; 
selon d'autres, sa tombe même. En effet, la dévo
tion des fidèles y fit élever une pyramide qui 
porte, à l'une de ses faces, cette inscription : 

ICY - ONT ÉTÉ LES RELIQUES - ET LE 
TOMBEAU - DU GLORIEUX SAINT GATIEN -

APOTRE DE TOURAINE 

Au xv1e siècle, l'hérésie des Iconoclastes 
sembla renaître avec les partisans de Calvin, 
qui brisaient les images des saints brûlaient 
leurs reliques et en Jetaient les c~ndres au 
vent. 

L'église de Tours ne fut pas épargnée. Les 
calvinistes, maîtres de la vilJe, en 1562, s'empa
rèrent de la cathédrale et du corps de saint 
Gatien. Ils brùlèrent cette précieuse relique 
dans les fourneaux oû ils firent fondre en même 
temps_ les objets d'or et d'argent qu'ils avaient 
enlevés aux différentes églises de la ville. 

On sauva cependant quelques parcelles des 
restes vénérés du bienheureux pontife, grâce au 
courage et à la pieuse dévotion·des fidèles de la 
paroisse Notre-Dame la Riche. 

De nouveaux. miracles attirèrent les foules 
autour des reliques du Saint; et ·vers la fin du 
xvme siècle, de riches ornements surmontaient 
déjà le tombeau de saint Gatien. Aussi le Conseil 
général d'Indre-et-Loire voulant, disait-il, faire 
triompher la cause de la philosophie, de la raison 
et de la liberté ( et surtout la cause du brigandage 
et du vol), ordonna-t-il de dépouiller les églises 
de tous les objets de valeur. Les ornements qui 
décoraient le tombeau de saint Gatien étaient 
évalués à plus de 200 000 livres. 

Les partisans de la Révolution se flattaient 
d'y recueillir de riches trésors, mais ils furent 
devancés par d'autres brigands, qui s'emparèrent, 
pendant la nuit, des principaux objets de déco
ration, parmi lesquels se trouvaient une douzaine 
de statuettes en argent ou en or massif. 

APRÈS LA RÉVOLUTION 

Les fureurs et les impiétés de la Révolution 
ne purent effacer de la mémoire des Touran
geaux le souvenir des bienfaits obtenus par 
l'intercession de saint Gatien. Aussi ]P.s pontifes 
de Tours cherchèrent-ils de bonne heure à rav? ver 
le cuite de leur saint prédécesseur. 

En 1827, Auguste-Louis de Montblanc, arche
vêque de Tours, demanda à l'église de Saint
Waast, d'Arras, une portion des reliques de saint 
Gatien, qu'on y vénérait. Sa demande fut accueil
lie; et on :transféra solennellement ces restes 
précieux dans l'église métropolitaine de la Tou
raine,. où elles sont exposées publiquement à la 
vénération des fidèles. 

Saint Gatien est spécialement invoqué pour 
retrouver promptement les choses domestiques 
qui ont été perdues ou dérobées. 

____ .....,, __ ;,s= __ _ 



JUDAS MACCIJABÉE 
CHEF ET GOUVERNEUR DU PEUPLE JUIF 

Fête le 18 déceinbre. 

Victoire de Judas Macchabée. - Purification du temple. 
(Schnorr. Schulgen. Paris.) 

PERSÉCUTION SYRIENNE 

Environ un siècle et demi avant Jésus-Christ, 
le peuple juif était tombé sous la domination des 
rois de Syrie. Ces princes, imbus du paganisme 
grec1 cherchèrent à le faire pénétrer parmi les 
Hébreux, et, pour arracher les Juifs au culte du 
vrai Dieu, ils eurent recours à tous les moyens. 
Séleucus Philopator envoya Héliodore piller le 
trésor du temple de Jérusalem: Antiochus Epi
phane résolut même de le consacrer à Jupiter 
Olympien. 

Il meaaça de mort les Juifs qui demeureraient 
fidèles au culte de Jeurs ancêtres. Quelques Israé· 
lites préférèrent la mort à l'apostasie, et nous 
avons raconté déjà le glorieux martyre du saint 
vieillard Eléazar et des sept frères Macchabées ( i); 

(1) Voir la notice n° 959: le saint vieillard Éléazar, 
les sept frères Macchabées et leur mèt-e. 

d'autres cherchèrent un refuge dans les cavernes 
et ]es montagnes. 

RETRAITE DE MATHATHIAS 

En ces jours•là, dit l'Ecriture, jours de deuil 
et d'affliction pour le peuple juif qui demeurait 
fidèle à la loi de Dieu, Mathathias, prêtre du 
Seigneur, aussi grand par la noblesse de sa race 
que par sa piété, sortit de Jérusalem et se retira 
sur la montagne de Modin. Il emmenait avec lui 
ses cinq fiJs: Jean, Simon, Judas qu'on appela 
plus tartl Macchabée, c'est-à-dire marteau, Eléazar 
et Jonathas. 

Ces hommes de cœur ne pouvaient sans une 
profonde douleur être témoins des maux que 
souffrait leur patrie soumise au joug barbare et 
impie d'Antiochus. <c Ma]heur à moi! s'écriait 
Mathathias. Ne suis-je donc né que pour voir la 
destruction de mon peuple et la ruine de la cité 



sainte? Le temple est entre les mains des étran. 
~ers, les vases sacrés ont été enlevés, les vieil
lards et les enfants massacrés en haine de la foi. 
Que nous sert donc de vivre encore! ,i Alors 
Mathalhins et ses fils déchirèrent leurs vêl~
ments; ils se couvrirent de cilices, pleurèrent et 
firent pénitence. 

Cependant, ils ne s'en tinrent pas là. Un jour, 
les euvoyés d'Antiochus se rendirent à Modin, 
pour forcer ceux qui s'ét.aîent retirés dans cette 
cité à sacrifier aux faux dieux et à renoncer à la 
loi du Seigneur. Un certain nombre de Juifs con
sentirent à cette honteuse proposition. Mathathias 
et ses fils demeurèrent inébranlables, opposant le 
mépris et le silence aux ordres et aux promesses 
des tyrans. 

Les envoyés d'Antiochus s'adressèrent au 
grand-prêtre: 11 Vous êtes le premier parmi ce 
peuple, montrez-lui 1'exemple de l'obéissance 
aux commandements d11 roi, et vous serez, vous 
et vos enfants, comblés de richesses et d"hon
neurs. 

- Quand bien même, répondit Mathathias 
d'une voix forte, toutes }es nations obéiraient au 
roi Ant.iochus, moi, mes fils et mes frères, nous 
obéirons à la loi de nos pères. » 

Comme il cessait de parler, un Juif apostat 
s'avança pour sacrifier aux idoles devant tout le 
peuple. A cette vue, l\fatbathias fut saisi de dou· 
leur: pris d'une sainte indignation, il se jeta sur 
cet homme et l'immola sur l'autel maudit. Il tua 
aussi l'officier ,envoyé par Anlîodms et renversa 
l'autel. Puis, transporté du zèle de Ja loi, il cria 
d'une voix forte: 1c Que quiconque veut demeurer 
ferme dans l'alliance du Seigneur me suive! >) 

Et il s'enfuit avec ses fils sur les montagnes, 
laissant daus la viJle tout ce qu'il possédait. 

Beaucoup d!:' Juifs qui voulaient demeurer 
fidèles à la loi du-. S_eigneur le sùivirent dans le 
désert avec leurs fils, leurs femmes et leurs 
troupeaux. 

Les ennemis, cependant, ·ne les laissèrent pas 
en repos. Voulant détruire jusqu'au dernier ves
tige de l'indépendance nationale, ils marchèrent 
contre ces généreux patriotes demeurés fidèles à 
Dieu et à leur pays. 

Pour les faire périr plus sûrement, ils choi
sirent les jours de sabbat et massacrèrent ainsi 
plus d'un millier de Juifs qui n'osèrent point se 
défendre dans la crainte de violer Je jour du 
Seigneur. 

Interprétant le pTécepte trop à la lettre, ils s·e 
disaient: « Il vaut mieux: mourir dans la simpli
cité de notre cœur que de violer la loi. 1) 

A cette nouvelle, Mathathias. et ses amis furent 
consternés: c Si nôus imitons nos frères et si 
nous refusons de combattre contre les nations, 
c'en estfaitde notre vie et de notre loi», se dirent~ 
ils. Et ils décidèrent qu'il fallait prendre les 
armes et -111-tter même Je jour du sabbat, s'ils 
étaient nt laqués ce jour-là. 

Les vrais patriotes, chassés de Jérusalem pnr 
la persécution et les impiétés des idolAtres, se 
g:roupai.ent de plus en plus nombreux autour de 
l\IathaLhias. On les appelait assidiens ou pieux, à 
cause de leur zèle pour la loi. Se voyant en force, 
ils prirent l'offensive et s'emparèrent de plusieurs 
villes. Partout ils renversaient les autels des 
idoles et poursuivaient les prévaricateurs, déJi. 
vrant la loi de_ l'asservissement que les nations 
faisaient peser sur elle. 

Cependant, Mathathias sentait approcher sa fin; 
il réunit autour de lui ses enfnn_ts: u Le règne 
de l'orgueil s'est affermi, leur dit-il; voici un 

temps de châtiment_et de ruine, d'indignation et 
de colère. Soyez donc de vrais zélateurs de la loi, 
et donnez votre vie pour sa défense. ,1 Puis le 
Yieillard leur rappela les grands exemples de 
Jeurs pères. << Bientôt, ajouta-t-il, je ne serai plus 
avec vous; mais Simon, votre frère, est homme 
de conseil : écoutez-le toujours et il vous tiendra 
lieu de père. Quant à Judas, c'est Je fort et le 
vaillant dès sa jeunesse: qu'il soit votre chef et 
qu'il vous conduise à la guerre. )) Puis, les ayant 
bénis, il mourut à l'âge de cent quarantf-six ans 
et fut enseveli dans Je sépulcre de ses pères. · 

JUDAS MACCHABÉE ET SES LUTTES 

Après la mort de Mathathias, Judas Macchabée, 
son fils, continua de lutter contre les envahis
seurs de sa patrie. Dans le_s montagnes de la 
Judée, il poursuivait avec ses fidèles Assidiens 
les idolâtres syriens et les juifs prévaricateurs_ 
Comme un lion rugissant, il cherchait les impies 
pour les punir. 

Bientôt tout Israël connut son nom et les 
exploits qui l'avaient rendu célèbre; son armée 
grüssissaitde jour en jour. Outré de dépit, Antio
chus ordonna à Apollonius, gouverneur de Sa
marie, d'nrrêter les progrès du jeune héros. 

Apollonius leva donc une nombreuse armée 
dans sa province, où les juifs étaient forl.ement 
haïs, et marcha contre Judas. La victoire ne 
répondit pas à son attente: son armée fut taillée 
en pièces, lui-même pérît dans cette journée, ,et 
son glaive tomba aux mains de Judas, qui s'en 
servit désormais dans les batailles. C'est à la 
suite de cetle victoire que le héros reçut le nom 
de Macchabée, c'est-à-dire marteau. 

Cependant, Antiochus ne voulait pas donner 
aux juifs le temps de respirer. Peu de temps 
après, on apprit que Seron, général de l'armée 
de Syrie, brûlant de venger Apollonius, s'était 
établi près de Béthoron. Effrayés d'abord, les 
juifs se troublèrent.à la vue de cette multitude 
de guerriers; mais le Macchabée, aussi:éloquent 
que brave, s'écria: 1c La victoire ne dépend pas 
d'une armée nombreuse, c'est du ciel que vient 
la force. Notre cause est la justice; -combattons 
pour nos âmes, notre patrie et nos lois: Dieu va 
chasser cette multitude comme une vile pous
sière devant nous. AJJons ! Ne craignez rien 1 » Jl 
se précipita sur les ennemis qui perdirent huit 
cents hoIUmes et s'enfuirent épouvantés. 

Ces défaites successives mirent le comble à la 
fureur d'Antiochus; il jura d'exterminer les re
belles. Mais ses trésors étaient épuisés, et, par 
surcroît de malheur, ia -Perse venait de lui refuser 
les subsides qu'elle lui devait. Voulant frapper 
cependant un grand coup, il divisa· ses force·s. 
Lui-même marcha contre la Perse révoltée, lais
sant à son lieutenant Lysias le soin de réduire la 
Judée en servitude. Quarante mille fantassins, 
sept mille cavaliersf marchèrent oontre Israël, 
sous les _ordres de trois généraux: Ptolémée, Ni
canor et Gorgias. Campés près d'Emmaüs, ils 
virent accourir dans leurs camps une foule de 
marchands d'eRclaves, alléchés par l'appât de 
riches captures; mais Dieu déjoua encore une 
fois·Jes projets de ces impies. 

Judas Macchabée n'avait guère avec lui que sept 
à huit mille hommes; mais, s'étant préparé au 
combat par des jeûnes et" des prièrès, et se con
fiant dans le secours d'en haut, il marche ayec 
courage contre }es Syriens. (( Soyez courageux, 
dit-il à ses soldats, il est mieux pour nous de 
mourir les armes à la main que de voir les maux 



de notre nation et Ja profanation des choses 
saintes. ,> 

Cependant Gorgias, croyant surprendre les 
juifs, était parti de ses tentes avec dix mille 
hommes : mais il ne rencontra pas l'armée de 
Judas. C'est que le héros s'était jeté lui-même 
pendant la nuit sur le camp syrien, près d'Em
rnaüs, leur avait tué trois mille hommes et in
cendié leurs retranchements. Le lendemain, à 
son retour, Gorgias, effrayé du désastre, s'enfuit 
sans combattre devant Judas, qui lui tua encore 
quelques milliers de soldats. Les juifs, victorieux, 
trouvèrent dans le camp ennemi des richesses im
menses. Lysias, informé des revers, en fut cons· 
terné. 

L'année suivante, il réunit une armée forte de 
soixante mille fantassins mercenaires et de cinq 
mille cavaliers, et vint s'établir près de Béthoron. 
Judas n'avait que dix mille guerriers, il n'hésita 
pas cependant à attaquer l'ennemi, et le succès 
couronna son audace; cinq mille Syriens restè· 
rent sur le champ de bataille. 

Après cette victoire, .Judas songea à rétablir le 
culte du Seigneur à Jérusalem. 11 s'empara de la 
ville sans pouvoir chasser cependant les Syriens 
de la citadelle. Un nouvel autel fut construit, Je 
sanctuaire fut réparé, les vases sacrés renou• 
velés. L'inauguration du nouvel autel eut lieu le 
vingt-cinquième jour du neuvième mois, trois 
ans après la profanation du temple par Antiochos. 

Ce roi impie et cruel -n'avait pas été heureux 
dans son expédition en Perse. Chassé d'Elimaïde, 
obligé de s'enfuir hontem:emellt de Persépolis, 
où il voulait piller les temples, il apprit, près de 
Babylone, l'insuccès de ses armes en Judée, Il en 
t9mba malade et jura de faire de Jérusalem le 
toinbeau dt'ls.juifs. Puis, passant d'un extrême à 
l'autre,·il·sembla un moment reconnaître dans 
les malhP,urs qui l'accablaient la main de Dieu 
levée pour le châtier; mais l'orgueil se révoltant 
encore devant cette humiliation, il blasphéma 
coutre Dieu, qui le frappa d'une nouvelle et 
incurable plaie. Saisi d'.une terrible douleur d'en· 
traille~, et voulant poursuivre sa marche contre 
la cité sainte, il tomba de son char, lancé à toute 
_vitecse. Qu11.·1d on le releva, son corps n'était 
qu'un8 plaie, les vers en sortaient, et il s'en exha
laitune odeur insupportable. Cet impie, confondu 
dans son orgueil, eut peur alors de la colère de 
Dieu;.il tenta de le fléchir, promettant de re.ndre_ 
la Jibrrté aux juifs et de se faire juif lui-même. 
liais Dieu ne l'écouta plus, et ce roi périt misé·' 
rablement. 

Anthîochus Eupator, qui lui _succéda, réunit' 
une puissante armée contre les juifs qui avaient 
chassé sa garnison de Jérusalem. Malgré ses six 
cent mille hommes, ses cavaliers et ses éléphants, 
il ne put écraser les juifs. Judas défendit pied à 
pied son pays dans une glorieuse retra_ite, ne 
cédant qu'à des forces supérieures, et inflig~ant 
aux ennemis des pertes énormes. La situation 
des juifs était très périlleuse. Bethsura fut obligé~ 
de se rendre, Eupator s'avança sous les murs de 
Jérusalem et en commença le siège. C'est alors 
qu'eut lieu un prodige, éclatante manifestation 
de la protection divine, accordée au Macchabée, 
Dans une sortie où Judas s'avancait à la tête de 
ses troupeS, elles aperçurent un Cavalier vêtu de 
blanc, avec des armes d'or, qui s'élança, bran
.dissant sa lance contre les Syriens. Les juifs, en
flammés de cpurage, marchèrent en avant; douze 
mille hommes .de l'armée de Lysias restèren_tsur 
le lieu du combat. Une paix honorable, mais 
fort courte, fut signée avec le MacehUbée. 

NOUVEAUX EXPLOITS ET .MORT DE JUDAS l'llACHABÉE 

A Antiochus Eupator avait succédé Démétrios, 
il envoya contre les Juifs Je fameux Nicanor. 
L'orgueilleux général avait commandé aux prêtres 
de lui livrer Judas Macchabée, et avait dit en 
blasphémant: te Si vous ne me livrez Judas pri
sonnier,je raserai le temple, -et je démolirai l'au. 
tel et je consacrerai le temple au dieu Bacchus.)) 

Les prêtres répondirent à ces menaces en implo
rant avec ferveur le secours du ciel. 

Nicanor, décidé à frapper un grand Cl'Up, vou
lut attaquer Judas qui était en Samarie. 

Le jour fixé pour le combat fut un jour de 
sabbat. Une pareille détermination contrista cer
tains Juifs qui l'exhortèrent à respecter le jour 
du Seigneur, et à honorer « celui qui voit tout». 

-Mais, y a-t-il un Dieu puissant dans le ciel qui 
ait commandé de garder les jours du sabbat? 
s'écria le Syrien. 

- Oui, répondirent les Juifs, il est un Seigneur 
vivant, qui est puissant dans Je ciel, et quï .corn· 
mande de garder le septième jour. 

- Eh bien I reprit l'orgueilleux général, s'il y 
a un Dieu puissantdans le ciel, moi je suis puis
sant sur la terre, et je commande de prendre les 
armes et d'accomplir les ordres du roi. 

Tandis que le malheureux blasphémateur bra
vait le Tout.Puissant et s'attirait Je courroux cé
leste, le héros d'Isra·"l, soutenu par sa foi, espé
rait que le secours de Dieu ue lui manquerait 
pas. 

L'heure était solennelle. Le vail1ant Macchabée 
encourage ses troupes, leur montre la victoire 
venant de celui qui peut tout. D'ailleurs les 
enfants d'Israël pouvaient-ils rester inseusibles 
devant la fourberie des Gentils et leur oubli des 
serments? ...•. 

Ces exhortations remuaient profondément l'ar
mée. La confiance revenait, le courage était rani· 
mé, et un véritable enthousiasme accueillit le 
récit d'une vision que venait d'avoir Judas Ma
chabée. 

Onias, qui avait été souverain prêtre, apparaît 
au héros. Le saint vieillard tend les.mains dans 
Une attitude suppliante et prie pour le peuple 
juif. Peu après arrive un autre vieillard d'un_e' 
grande beauré: c'est un saint prophète, entouré 
d'une auréole de gloire: ci Voilà, dit Onias, un 
ami de nos frères et du pèuple d'Israël. Il prie 

f.our le peuple et pour lasaiH.te cité: c'estJérémie, 
e prophète de Dieu. )) 

Jérémie donne un glaive d'or à Judas en lui 
disant: c< Prends cette épée. Avec elle, tu extermi
neras les ennemis de mon peuple. n 

Les discours de Judas enflamment tous les cœurs. 
L'armée estrésolue à livrer bataille et à combattre 
vaillamment. D'ailleurs, elle a ·conscience de.sa 
grande mission, car. il ne. s'agit pas seulement 
d'arracher des femmes et des enfants à la tyran. 
nie syrienne, mais de défendre l'honneur de Dieu, 
en combattant pour son temple. 

Cependant, Judas Macchabée n'a environ que 
3 000 hommes pour combattre une armée formi· 
dable de 35000 Syriens. 

Déjà1 aux premiers feux de l'aurore, les enne
mis sont raneés en bataille devantlesretranche
ments des Jmfs. Une lutte héroïque va s'engager 
et Judas s'écrie: <( Dieu tout-puissant, que votre 
ange exterminateur_ nous précède, semant la 
craihte et l'épouvante dans les bataillons enne
mis. Que les impies apprennent à connaître la 
fori;:e invinciQle d.e ~otre br-as! >) 

Juda.s et ses braves soldats se précipitent sur 



L'ange du Seigneur, sous la forme d'un guerrier, 
contre les Syriens. 

(Schnorr, Schulgen, Paris.) 

combat pour les Hébreux 

es masses formidables des troupes syriennes. Un 
combat acharné s'engage. Les Juifs se battent 
comme des lions, brisent les lignes des adver
saire~, jonchent le sol de cadavres ennemis et, 
par une protection visible de Dieu, remportent 
une victoire complète. Que reste-t-il de cette fière 
armée de Syriens? ..... 

Les trompette, sacrées d'Israël retentissent, 
les guerriers, ivres de joie, se rallient sous l'éten
dard triomphant et bénissent le Dieu des armées. 

Le général blasphémateur est trouvé parmi les 
morts. Sa tête et une de ses mains sont portées 
comme un trophée à Jérusalem. Lajoie du peuple 
est grande, et une fête annuelle est instituée 
pour perpétuer la mémoire d'une si glorieuse 
journée. 

Le héros ajouta à l1éclat de la gloire militaire 
celui d'une politique habile. Il fit alliance avec 
la répubJique romaine. Malheureusement, avant 
que les faisceaux romains ne vinssent couvrir la 
Judée de leur protection, les événements se pré
cipitèrent. Démétrius, brûlant de venger Nicanor, 
avait dirigé l'élite de son armée sur la Palestine, 
P.Il lui donnant pour chefs Bacchidès et Alcime. 
les Syriens eurent des succès faciles. 

Cerné dans Laïsa, Judas Macchabée voit presque 
la moitié de sa troupe déserter lâchement le com
bat devant la formidable armée ennemie. Le 
héros lutte contre le découragement des hommes 
qui lui restent. 

(( Jetons-nous sur l'ennemi, s'écrie-t-il, et s'il le 
faut, sachons péril" en hommes de cœurJ » 

La lutte est impossible. cc Fuyons, répondent les 
Juifs découragés. 

- Non, jamais! crie le héros. A Dieu ne plais·e 
que le Syrien puisse se vanter de nous avoir vus 
fuir. Si notre heure est arrivée, mourons pour la 
patrie sans souiller notre gloire. ,, 

Judas s'élance. Le combat est terrible. Les 
ennemis se trouvent devant une poignée de com
battants dont l'impétuosité renverse tout, La 
petite troupe est victorieuse après des prodiges 
de valeur, mais les ennemis arrivent toujours et, 
enfin, les Juifs, victorieux, succombent devant des 
forces vingt fois supérieures. Les Juifs, exaspérés, 
arrachent le cadavre de leur chef à la haine sau
vage du Syrien, et, à force de bravoure et-d'hé
roïsme se frayent un passage,emportantlecorpsde 
Judas qui fut enseveli dans le tombeau de ses aïeux:. 

Au premier bruit de ce funeste accident, toutes 
les villes de Judée furent émues, des ruisseaux 
de larmes coulèrent des yeux de tous leurs habi
tants. Ils furent quelque temps saisis, muets, 
immobiles. Un effort de douleur rompant enfin ce 
long et morne silence, d'une voix entrecoupée de 
sanglots que formaient dans leur.5 cœurs la tris
tesse, la pitié, la crainte, ils s'écrièrent:(< Comment 
est mort cet Lomme puissant, qui sauvait Je 
peuple d'Israël? 1> A ces cris, Jérusalem redoubla 
ses pleurs; les voûtes du temple s'ébranlèrent; 
le Jourdain se troubla, et tous ses rivages reten
tirent du son de ces lugubres paroles: (( Comment 
est mort cet homme puissant, qui sauvait le 
peuple d'Israël? >> 



LE BIENHEUREUX URBAIN V, PAPE 

Fête le 1 9 décenibre. 

Portrait traditionnel du bienheureux Urbain V.·- Le Bienheureux, se sentant mourir, fait 
ouvrir les portes du palais pour permettre au peuple de voir 11 comment un pape meurt>>· 

L'HOMME PROVIDENTIEL - UN INCOMPRIS - L'ÉTUDIANT 

<( La papauté, dit excellemment le cardinal 
Pitra, de toutes les institutions la plus indépen
dante des hommes, rencontre toujours cepen
dant l'homme indispensable, exclusivement et 
complètement propre à l'œuvre de Dieu. )) 

C'est ainsi qu'au x1ve siècle, au milieu de l'at
tiédissement de la foi en Europe et de la déca
dence générale des mœurs, un rare Pontife, le 
bienheureu:i Urbain V, renouvelle presque entiè
rement la face de l'Occident, pendant que ses 
envoyés vont porter la foi jusqu'aux contrées 
orientales les plus. reculées. 

1l est tout ensemble u un sage réformateur du 
clergé et des Ordres religieux; un défenseur 

intrépide des droits et de la liberté de l'Eglise; 
un ardent propagateur de l'Evangile parmi les 
nations infidèles )), 

Né en J.310, au château de (;risac, près de 
Mende, sur un sommet des Cévennes, Guillaume 
de Grimoard (plus tard Urbain V) fut tenu sur 
les fonts baptismaux par saint Elzéar de Sabran, 
qui montraît alors à la France, avec sa jeune 
épouse, sainte Delphine, une merveille de virgi
nité dans le mariage. Guillaume, digne d'un tel 
parrain, laissa éclater de bonne heure son aver
sion pour les amusements frivoles, dans lesquels 
les enfants dh:sipent trop souvent leurs pre
mières années, peut-être les plus précieuses de 
la vie. « Mon- fils, lui disait parfois sa mère 
étonnée, je ne vous comprends pas; mais, ajou-



tait-elle, en vraie chrétienne, il me suffit que 
Dieu vous comprenne. )) 

Dieu avait, en effet, pris possession du cœur 
de cet enfant et l'avait attiré à lui avant que le 
monde et ses trompeuses amorces ne l'eussent 
séduit; car si Guillaume écartait avec soin de sa 
jeune àme les sucs vénéneux de la terre, il la 
livrait avec amour aux effusions de la rosée 
céleste, de la piété et de la prière. Aussi, quand 
l'hf'ure fut venue pour lui de fréquenter les 
écoles publiques de Montpellier et de Toulouse, 
grâce à cet antidote bienfaü:ant, il sut conserver, 
au ~ein d'une jeunesse désordonnée, un cœur tout 
à fait virginal. La vie des étudiants de cette 
époque, agglomérés dans les grandes villes, était, 
en effet, loin d'être toujours exemplaire. La 
diminution de l'influence chrétienne a de nos 
jours encore augmenté le mal. 

Doué d'une Vive intelligence, Guillaume de 
Grimoard gravit rapidement les degrés succes
sifs de l'échelle des lettres et des sciences, depuis 
la grammaire, hase des connaissances humaines, 
jusqu'à la rbilosophie, leur maîtresse et )eur 
reine. Puis i s'appliqua particulièrement à l'étude 
du droit canon, y fit de grands progrès, et la 
jurisprudence ecclésiastique devint bientôt sa 
science favorite. 

LE MOINE DE SAINT-VICTOR 

Les brillants succès de Guîllaume pouvaient 
lui ouvrir le chemin des honneurs et de la for
tune, surtout à une époque où les plus savants 
étaient aussi les plus honorés. Mais Dieu lui fit 
sentir, par sa grâce, que le vrai bonheur, comme 
la véritable sagesse, consiste à la fois dans la 
science et l'amour de Dieu, et que la vraie piété, 
selon l'expression de l'illustre Bacon, est l'aro
mate qui emp~che la première de se corrompre. La 
vie religieuse s'offrit alors à l'étudiant de Tou
louse, comme l'idéal le plus en harmonie avec 
les besoins de son esprit et les nobles aspirations 
de son cœur. Plus que toute autre, la vie claus
trale lui permettait de développer les élans 
d'amour qui le portaient vers Dieu, son souve
rain bien, et de se livrer sans vaine gloire aux 
exercices de l'intelligence. Plein de cette pensée, 
il se rend à Marseille et va frapper à la porte de 
Ja fameuse abbaye de Saint-Victor, qui fut long
temps un foyer de lumière et de vertu. 

Après bientôt un siècle de désolation et de 
deuil, elJe vient de refleurir de nouveau, grâce 
au zèle des enfants de saint Benoît et de Dom 
Guéranger. 

A l'ombre paisible du cloître, comme au sein 
des bruyantes Universités, Guillaume s'élevait 
chaque jour à une plus haute vertu, et parmi les 
détails édifiants qu'ils nous ont conservés de 
cette période de sa vie, les historiographes ne 
manquent pas de citer sa tendre dévotion envers 
la Sainte Vierge. Lui-même nous en a laissé un 
monument immortel dans les nombreux sanc
tuaires qu'il éleva plus tard en l'honneur de 
celle qu'il appelait sa bonne Mère. 

Cependant, loin d'é,eindre son ardeur pour 
l'étude, la profession religieuse n'avait fait que 
le provoquer à de nouveaux élans. Bientôt, car 
on ne pensait pas alors que la robe du moine 
était incompatible avec une chaire publique, 
bientôt, dis-je, l'Université le 11eçut dans le rang 
de ses docteurs, et Je compta même .parmi ses 
m_aîtres les plus distingués. Le moine de Saint
Victor recut la mission d'enseigner le droit, et il 
~utféconder le texte aride de cette science parle 
charme d'une éloquence onctueuse. Voilà pour-

quoi, à Montpellier comme à Paris, à Avignon 
comme. à Toulouse (car il parut successivement 
sur ces quatre grands théâtres), une foule de dis
ciples. entouraient sa chaire pour recueillîr a vide
ment la doctrine qui tombait à flots de ses lèvres. 

GUILLAUME VICAIRE GÉNÉRAL DE CLERMONT ET n'uzÈs 
ET LÉGAT DU PAPE 

Un éclat toujours croissant environnait le nom 
du nouveau docteur, lorsque les évêques de 
Clermont et d'Uzès jetèrent successivement les 
yeux sur lui pour lui confier, avec la dignité de 
vicaire général, l'administration de leur diocèse. 
Déjà vénéré de tous comme un serviteur de 
Dieù et un saint, Guillaume, -par son zèle et sa 
sagesse, sut bientôt justifier 1 estime et la sym
pathie des pasteurs qui se l'étaient attaché, pen
dant que son inépuisable charité envers les 
pauvres et son ardeur à distribuer le pain de la 
parole de Dieu mirent le comble à l'admiration 
que s-es vertus excitaient dans le peup,le. 

Quelques années après, Dieu l'app·ela à des 
fonctions plus élevées. Le pape Clément VI le 
désigna d'abord pour abbé de Saint-Germain 
d'Auxerre, et le choisit, bientôt après, pour son 
légat en Italie. Cette mission était des .plus épi
neuses et des plus délicates; mais Dieu avait 
parlé par la bouche de son Vicaire ici.;bas. Guil
laume de Grimoard s'inclina donc devant ce 
choix inattendu, et, se considérant appelé moins 
à l'honneur qu'à la peine, il se rendît à son nou
veau poste. Pour comprendre l'importance de la 
légation de Grimoard, quelques mots sur l'état 
de l'Italie à cette époque sont indispensables. 
Les voici : 

ROME ET L'ITALlE AU Xi'\' 6 SIÈCLE 

LES PAPES A A Yi GNON 

Au moment où le l~gat de Clément VI entrait 
en Italie, Rome était devenue un centre d'anar
chie et un foyer de tumultes populaires. Elle 
avait secoué depuis près d'un demi-siècle le joug: 
bienfaisant du Saint-Siège; des séditions sans 
cesse renaissantes en Italie, non moins que les 
invitations du roi de France, avaient décidé Clé
ment V à transférer la cour romaine à Avignon, 
chef-lieu du comtat Venaissin, province qui 
appartenait alors au Souverain Pontife (1309). 
Plus tard, sans doute, des conséquences déplo
rables résultèrent de cette translation, et le grand 
schisme d'Occident, qui en sortît indirectement, 
comme on sait, compromit un instai)t aux yeux 
des hommes l'autorité du Pontife Romain, source 
de tout pouvoir dans l'Eglise et sommet de la 
hiérarchie. Mais, en même temps, le peuple de 
Rome, abandonné à lui-même à cause de ses 
révoltes, put constater par expérience combien 
il était triste et malheureux pour lui d'être privé 
de la présence et du gouvernement du Pape. Des 
aventuriers, comme le trop fameux Nicolas Rienzi, 
une foule de tyrans subalternes s'étaient élevés, 
au milieu des troubles. Plus de sécurité, plus de 
liberté, plus de vraie civilisation. La ruine 
publique avait été à -Rome la conséquence de la 
révolte contre la pui~sance temporelle des Papes. 

Or, c'était précisément la restauration de ce 
pouvoir, source de la paix et du bonheur de 
l'Italie, que le légat Guillaume de Grimoard avait 
mission de préparer, et de rendre ainsi possible 
le retour de la Papauté au lieu providentiellement 
choisi pour sa résidence, Rome. Il ne s'agissait 
rien moins que d'une conquête complète; et, 
pour réussir dans une pareille entreprise, il fal
lait en confier l'exécution à un homme qu 



réunît en sa personne, avec le sentiment de 
l'équité et de la .justice, une énergie et un cou
rage invincibles, pour triompher d-e la résistance 
des indignes spoliateurs du Saint-Siège : telles 
furent, en effet, les qualités que Grimoard déploya 
sur le théàtre de sa légation. 

Cette importante mission eut encore l'immense 
résultat de familiariser celui qui la remplissait 
avec Jes besoins et les mœurs des populations de 
la Péninsule, dont Dieu allait bientôt lui confier 
la direction. Quand il l'eut terminée, le pa·pe 
Innocent VI, succes~eur de Clément VI,'le nomma 
àla dignité abbatiale de Saint-Victor de Marseille, 
devenue vacante par la mort d'Etienne de Clapiers. 

ÉLECTION D'URBAIN V - LA TIARE PAPALE 

Cependant le pieux Bénédictin eut à peine le 
temps de goûter- une dernière fois la suave tran
quillité de la vie monastique, l'Italie avait encore 
besoin de sa présence, et Innocent VI lui confia 
une nouvelle mission en ce pays. Arrivé à Flo
rence, le légat apprit que le vieux Pape, son 
maître, venait de succomber sous le poids de 
l'âge et des infirmités, le 22 septembre 1362, 
dans la dixième année de son pontificat. Sui
vant l'usage, les cardinaux étaient aussitôt 
entrés en conclave, le 2-; septembre 1362; leurs 
suffrages unanimes se portèrent sur Guillaume 
de Grimoard. Celui-ci est aussitôt ra·ppelé à Avi
gnon; et, comme on craignait les résistances de 
son humilité bien connue, on tint son élection 
secrète jusqu'à sa descente à Marseille (28 octobre). 
Ce fut de cette ville qu'il adressa au conclave la 
le-ttre par laque1le il acceptait de courber le front 
(( sous le joug de la servitude apostolique n, et 
prenait le nom d'Urbain V. Il préféra ce nom à 
tout autre, parce que ceux qui l'avaient porté 
s'étaient tous distingués par la sainteté de leur 
vie. Lui-même, nous allons le voir, devait ajouter 
un nouveau et éblouissant fleuron à cette belle 
couronne de grands et saints Pontifes. 

La chrétienté tout entière applaudit à son élec
tion. Ce sont là, s'écriait le poète Pétrarque, 
(l'homme de ce temps-là, dit l'abbé Rohrbacher, 
qui disait Je plus librement ses pensées, et qui 
les exprimait le mieux), ce sont là comme les 
premiers traits de la miséricorde de Jésus-Christ 
sur le peuple fidèle. Tous les maux qui nous ont 
affligésjusquïci vont disparaître; l'âge d'or-revivra 
bientüt parmi nous, et nous en sœluerons l'aurore 
dans le retour, à son antique siège, de l'Eglise 
exilée depuis longtemps à cause de nos crimes.>) 

LES TROIS GRANDS PROJETS D'URBAIN V 

t< Dès son exaltation sur la chaire de saint 
Pierre, dirons-nous avec l'auteur des Petits Bol
landistes, le nouveau Pape se proposa trois des
seins dignes de sa grande âme : ramener la 
papauté à Rome, réformer les mœurs, notamment 
en combattant l'ignorance, enfin propager au loin 
)a foi catholique. Sans nous astreindre à l'ordre 
chronologique, nous considérerons successive
ment ce que fit Urbain V pour réaliser ces trois 
grandes pensées. >i 

L'illustre sage et vaillant cardinal Albornoz 
venait de pacifier les Etats pontificaux et de pré
parer le .retour du Pape, mais les autres cardinaux, 
français pour la plupart, éprouvaient une sorte 
d'horreur instinctive à s'exiler au delà des monts. 
l)e son cOté, le roi de France, Charles V, fit tous 
ses efforts pour persuader au Pape de rester au 
milieu des Français. Mais rien ne put empècher 
le .Pontife de remplir son devoir. 

Le cardinal Albornoz ,eçut l'ordre de disposer 

les palais de Viterbe et du Vatican, pour y rece
voir le Pontife; le 30 avril 1367, celui-ci quittait 
Avignon et allait s'embarquer à Marseille le 
19 mai, sur une flotte de 23 galères; le ·3 juin, 
il abordait heureusement au port de Cornèto. 

Le cardinal Albornoz, entouré d'un grand 
nombre de seigneurs et de prélats, le reçut à 
terre; et une députation de Romains vint déposer 
à ses pieds, avec les clés du château Saint-Ange, 
la souveraineté de leur ville. Plus loin, à Viterbe, 
c'étaient les ambassadeurs des royaumes chré
tiens qui venaient le féliciter de son heureux 
retour; le patriarche de Constantinople lui-même, 
suivi de plusieurs seigneurs, parmi lesquels on 
distinguait le comte Amédée de Savoie, oncle 
maternel de l'empereur d'Orient, Jean Paléologue, 
vint encore augmenter l'immense concours du 
peuple qui s'était porté an-devant du Pontife, 
tenant en main des branches d'olivier, symbole 
de la paix. Trois mois après, le 28 octobre, 
Urbain V faisait son entrée triomphale à Rome. 
Des drapeaux flottaient sur les tours de la ville; 
rair retentissait de ses acclamations: « Loué 
soit Jésus-Christ! Vive le Saint-Père!)) Ce dernier 
sè rendit d'abord au tombeau des saints apôtres, 
et pendant que de grosses larmes tombaient de 
ses yeux au souvenir de l'exil, sa voix murmu
rait doucement ce refrain que répétaient autrefois 
les enfants des Hébreux sur les rives de !'Eu
phrate : t< Nous nous sommes assis aux bords 
des fleuves de Babylone, et là, nous avons pleuré 
en nous souvenant de Sion. )) Tel fut ce retour 
de la papauté à Rome, retour que Pétrarque avait 
salué comme l'aurore d'un nouvel àge ·d'or. 

URBAIN R.ÉPARA1'E\Jl.\ ET RÉFORMATEUR. 

En s'éloignant momentanément de Rome, la 
papauté semblait avoir emporté avec elle tout 
l'éclat et toute la beauté de Ja Ville Eternelle. 
Les édifices et les églises désolées tombaient eu 
ruines.; deux basiliques insignes, celle de Saint
Paul et de Saint-Jean de Latran, monuments 
vénérables de la piété des premiers âges, allaient 
s'effondrer. Urbain les répare l'une et l'autre, les 
décore richement et offre à celle de Latran 
deux magnifiques reliquaires d'argent, destinés 
à recevoir les chefs ,précieux de sain.t Pierre et 
de saint Paul, deux noms toujours associés. 
Deux fleurs de lys en pierreries, qui rayonnaient 
sur chaque buste, i,plendide donation du roi. 
Charles V, disaient assez que la France n'avait 
pas été étrangère à cette solennelle réparation. 
Il fit restaurer aussi l'~lise et les murs de sa 
chère abbaye de Saint-Victor de Marseille. 

Au soin des églises, à la splendeur et à la 
majesté du culte, le zélé Pontife s'efforçait d'ajou
ter la science et la sainteté du clergé, et la fer
veur des communautés monastiques. 

Les guerres, l'oubli des vertus religieuses et 
surtout la grande peste qui dévasta alors l'Europe 
et dépeupla les couvent~, celle-là même dont 
l'histoire a consacré le désastreux souvenir sous 
le nom de peste noire, furent autant de causes 
de décadence dans la régularité monastique. t .. es 
meilleurs religieux étaient morts victimes de 
leur dévouement en soignant les pestiférés, et 
ceux qui restèrent furent trop peu nombreux, 
ou même, il faut bien !'.avouer, trop peu fervents, 
pour maintenir le bon ordre de la vie régulière. 
Le Pape s'efforça de ramener partout la ferveur 
primitive : c'est ainsi qu'en 13î0, il renouvela 
entièrement le monastère du Mont Cassin, sainte 
solitude, où le grand arbre bénédictin va plonger 
ses racines. 



Dans la collation des rnints Ordres et des béné
fices, il se guidait par cette maxime de son pré
décesseur Innocent VI: (( Les dignités ecclésias
tiques doivent être Je prix de la vertu et non de 
la naissance. » Des visiteurs prudents et sages, 
envQyés dans chaque province, s'informaient 
d'une facon nette et précise de la science, des 
rnœurs, de la piété des candidats, et c'était sur 
leurs rapports fidèles que le Pape se réglait dans 
ses choix. 

L'ARBITRE DE LA CHRÉTIENTÉ 

Les nations chrétiennes de l'Occident regar
daient alors le Pape comme leur père commun, 
et dans leurs .dissensions, elles trouvaient de 
grands avantages à le prendre pour arbitre et 
f!OUr juge. En outre, gardien suprême de la 
morale et de la justice, le Pape a le droit de 
rappeler aux princes chrétiens leurs devoirs 
envers leurs sujets, aux sujets chrétiens leurs 
devoirs envers leurs princes, et aux uns comme 
aux autres leurs devoirs en vers Dieu. 

Le roi. de Castille, .Pierre IV, surnommé le 
C1'uel, à cause de ses actions barbares et inhu
main'es, après avoir enfermé au château .. de 
Sigüenza son épouse Blanche de Bourbon, qu'il 
fit plus tard étrangler, venait de contracter une 
union sacrilège avec une aventurière nommée 
Marie Patilla, qu'il remplaç.a bientôt par Jeanne 
de Castro. A l'exemple d'innocent II, qui avait 
déjà excommunié Je coupable, Urbain se fait. 
l'ardent vengeur de la morale outragée: il renou
velle l'anathème, déclare le coupable indigne de 
Ja couronne, et autorise Henri de Transtamare, 
frère de Pierre, à prendre le pouvoir. Il engagea 
en même temps le grand capitaine français Ber
trand Uuguesclin à réunir sous ses ordres les 
Compagnies blanches et d'autres bandes d'aven
turiers qui désolaient la campagne de France, 
et de marcher à leur tête au secours de Henri de 
Transtamare. Pierre le Cruel fut vaincu, mais 
Henri ne se conduisit pas en prince chrétien en 
souillant sa victoire par un fratricide. 

Avant d'envoyer en Espagne les Gmndes Com
pagnies de .Duguesclin, le Pa:pe avait d'abord 
essayé de les enrôler pour les Jeter sur l'Orient 
et fermer le passage à l'invasion musulmane qui 
menaçait de plus en plus. l'Europe et la civilisa
tion. Mais l'idée seule de combattre les Turcs, 
qui les fetaient, disaient-ils,. mom'ir de male mo1't, 
1es avait retenues en decà des mers. Le saint 
pontife n'avait pas abandonné son projet. Il y 
était d'ailleurs excité par l'empererir d'Orient 
qui, réduit à la possession de quelques provinces 
morcelées, venait de descendre en Italie pour 
demander du secours au chef de la chrétienté. 
Pouf l'obtenir plus efficacement, il promettait la 
réunion des grecs schismatiques à l'Eglise 
romaine, réunion souvent tfmtée, mais toujours 
rendue vaine par la mauvaise foi des grecs. 

Eu même temps, le bienheureuxPîerre Thomas, 
missionnaire, diplomate, guide plein de bravoure, 
en un mot la fleur des chevaliers te des apôtres, 
parcourait lui aussi l'Europe, accompagné de 
Pierre de Lusignan, roi de Chypre, afin de 
ranimer partout ce magnifique élan de foi et 
d'enthousiasme qui, à la voix d'un autre Urbain, 
Français comme celui dont nous écrivons la vie, 
avait enfanté les croisades. Un armement en 
masse répondit aux paroles du nouveau Pierre 
l'Ermite; mais la mort du roi de France. Jean le 
Bon, fit avorter l'expédition en la privant de son 
chef. Le roi de Chypre et Pierre Thomas, suivis 
des chevaliers de Rhodes et de quelques braves 

EurQpéens seulement, n'en prirent pas moins 
d'assaut la capitale de l'E~ypte; mais trop peu 
nombreux pour maintenir leur conquête, ils 
revinrent en Chypre, où Pierre Thomas, l'àme. 
de cette entreprise, expira le jour de l'Epi phanie, 
1366, des suites de blessures qu'il avait recues 
en Egypte. · 

Pour ~e dédommager du chagrin de n'avoir pu 
délivrer le tombeau du Sauveur, Urbain V con
centra tout son zèle dans l'expansion de la foi en 
Orient. L'Inde, Ia_Cbine,·la Tartarie, la Valachie et 
la Lithuanie virentserenou veler les merveilles des 
temps apostoliques. Pendant l'année 1366, dans 
l_e ~eul royaume de Bulgarie, huit Frères Mineurs 
baptisèrent en ci.nquantejours pl us de 200 000 per
sonnes; la reine de Valachie se fit elle-même 
missionnaire en arrachant au schisme sa propre 
fille mariée au roi de Bulgarie. 

LE SAINT 

Mais si la prédiction de ·l'Evangile est un puis
sant moyen de salut pour les· peuples, l'exemple 
de la vertu est encore plus éloquent. Du sommet 
de son trône pontifical, Urbain V prêchait au 
monde entier par les merveilles de sa vie intime. 
Etranger à l'ambition, ennemi du faste, ùe la vie 
molle et sensuelle, il avait conservé sous la tiare 
l'austérité du moine de Saint-Victor. Considérant 
toujours cette abbaye comme son berceau, il en 
gardait le titre et l'habit, comme pour se ressou
venir des premiers engagements qu'il y a,•ait 
pris devant Dieu. On aurait dit, au sein des 
splendeurs, un ascète de la Thébaïde, jeûnant 
au pain et à l'eau trois fois la semaine, et ne 
mangeant que le soir durant l'A vent etle Carême. 
<( Ce n'est point à nous, Seii:;neur, disait-il, en 
voyant les monarques se prosterner à ses pieds, 
ce n'est point à nous, mais à votre saint nom 
que toute gloire est due.)) 

UNE PROPHÉTIE - COMMENT UN PAPE MEURT 

Dans l'espérance de travailler plus efficacement 
à rétablir la paix entre la France et l'Angle
terre, Urbain annonça son dessein de revenir 
momentanément en France. A cette nouvelle, l'il
lustre sainte Brigitte, alors à Rome, reçut de la 
Sainte Vierge la révélation suivante: u La volonté 
de Dieu est que le Pape ne sorte point de l'Italie; 
sïl retourne en France, une mort prochaine 
l'attend à son arrivée.>) Cette révélation ne parut 
pas au Pontife assez certaine pour l'obliger à 
re.ster; il partait, d'ailleurs, avec l'intention bien 
arrêtée de revenir à Rome. C'était cependant la 
voix de Dieu, si on en juge par l'événement. En 
effet, peu de temps après son retour à Avignon, 
et au moment où il se disposait à se rendre auprès 
des rois de France et d'Angleterre pour les 
ramener à la paix, une maladie inconnue le saisit 
tout à coup, et il se sentit mourir. C'était au 
mois de décembre 1370, dans la neuvième année 
de son pontificat. li renouvela le vœu de retourner 
à Rome si la santé lui était rendue. Voyant 
approcher la mort, ajoute Mgr Guérin,<< il voulut, 
par humilité, quitter le palais apostolique, et il 
se fit porter dans la mais.on de son frère, au pied 
de ces hautes tours où il avait recu tant d'hon
neurs. Il demanda qu'on ouvrît les Portes et qu'on 
permît au peuple de circu-ler autour de son lit. 
« Il faut qu'il puisse voir, disait-il, comment les 
Papes meurent'? ,) Son corps, d'abord enseveli à 
Avignon, fut transporté à Saint-Victor en 1372, 
et, le 10 mars 1870, Pie IX confirma solennelle
ment le culte qu'on lui rendait, depuis près de 
cinq cents ans. 



ADA!I ET ÈVE 

Fête le I 9 décembre. 

Adam et Ève, coupables du premier péché, sont chassés du paradis terrestre. 
(Schnorr, Sdmlgen, Paris.) 

LA CRÉATION DE L'HOMME 

L'œuvre formatrice du monde touchait à. son 
terme. Elle se révélait débordante de richesse, 
magnifique de générosité et de splendeur. 

Mais à celte création, il manquait un couron
nement, à ces êtres vivants, un roi; à ces magni
ficenees, l'admiration d'un être intelligent. 

Et Dieu dit: c, Faisons l'homme à notre image 
et ressemblance, afin qu'il puisse commander 
aux poissons de la mer, aux oiseaux du ciel, à 
toute la terre. >> 

(( Paroles étonnantes! s'écrie l'éloquent Chry
sostome; quelle est donc la créature qui va pa
raître pour que le Créateur ait besoin de déli
bérer ainsi? N'en soyez pas surpris. L'homme 
l'emporte en dignité sur tous les êtres visibles: 
c'est pour lui que tous ont été faits, le ciel, la 
terre, la mer, le soleil, la lune, les étoiles, les 
reptiles, les animaux domestiques, tous les ani
maux sans exception. Et pohrquoi, me direz· 

vous, a-t·il été créé le dernier, étant le plus digne 
de tous? Abon droit, vous répondral·je .. De même 
que, lorsque, un roi veut entrer dans une ville, 
il se fait précéder de ses gardes et de ses autres 
servi leurs, afin que son palais soit prêt à le rece
voir; ainsi, avant d'introduire daus le monde 
celui qui devait en être le chef et le ·roi, le Sei
gneur avait orné comme il convenait cette 
royale demeure; et c'est alors seulement qu'il 
fait paraître celui qui doit y commander, mani
festant ainsi par ses actes de quel honneur il 
environne cet être. >1 

Donc, Dieu crée l'homme. D'abord il en forme 
le corps avec la poussière de la terre. Puis il 
lui insuffle la vie en lui donnant une âme. Et 
Adam se lève, resplendissant de beauté: il admire 
l'œuvre divine et il rend grâces à.son Créateur. 

Alors, plus que jamais, Dieu dut trouver pai
fait l'ouvrage de sa puissance. En cet être nou
veau se révélait vraiment et son image et sa 
ressemblance. 



L'image divine en Adam était cette volonté, 
vestige de la puissance de Dieu le Père, redou
table puissance elle-même dont la vertu peut 
être indomptable, qui sait aplanir les obstacles> 
supprimer les difficultés et atteindre sou but. 

Elle était encore cette intelligence qui permet 
à l'homme de penser, de se rappeler, de juger, 
d'apprécier, et qui porte en elle un éclatant 
reflet de la vérité éternelle qui est le Verbe de 
Dieu. 

Elle était aussi ce cœur dont la délicatesse, les 
énergies de dévouement, de généreux don de 
soi-même pour le repos des autres, sont un sai
sissant souvenir de cette charité divine qui est le 
:5aint-Esprit. 

Mais en Adam il y avait plus encore •.... la 
grâce! ce don de Dieu apportant à l'âme et im
primant en elle une similitude nouvelle avec la 
divinité : la ressembta·nce surnaturelle embel
lissant et achevant l'image naturelle. 

Or, le Créateur, rempli pour son chef-d'ŒNvre 
d'une sollicitude de mère, ·Jui flxait pour séJour 
un délicieux jardin, justement appelé par la 
tradition le Paradis terrestre. Là, d uu sol mer
veilleusement fertile, s'élevaient toules sortes 
d'arbres dont le feuillage touffu reposait les 
regards et dont les fruits étaient savoureux. Un 
beau fleuve fécondait cette terre., que Dieu con
fiait à Adam pour la garder et la cultiver. 

Parmi les arbres qui ombrageaient le Paradis, 
deux étaient plus remarquables ; l'arbre de vie 
et l'arbre de la science du bien et du mal. 

Le fruit du prelnier devait maintenir en 
l'homme la vie pbysique et lui àssurer l'immor
talité. 

Le second devait êlre l'objet de l'épreuve im
posée par Dieu à Adam. Le Créateur dit, en 
elfet, au premier homme: t{ Vous pouvez goùler 
aux fruits de tous les arbres du Paradis. Il en 
est un seulement auquel vous ne toucherez pas: 
celui de l'arbre de la science du bien et du mal. ,1 
Et cela sous peine de mort : de mort immédiate 
pour l'âme envahie par le péché; de mort future 
pour le corps devenu corruptible. 

Cette défense de Dieu si rigoureuse se justifie 
pleinement, bien que son objet ne paraisse pas 
de grande importance. Comme l'a bien dit Bos
suet, (( Dieu donnait un précepte à l'homme pour 
Jui faire sentir qu'il avait un maître; un précepte 
aisé, parce qu'il voulait lui rendre la vie com
mode tant qu'elle serait innocente ». 

I;obéissance était doue facile à Adam. C'était 
encore un témoignage de la bonté de Dieu pour 
lui et pour Je genre humai_n tout entier, dont il 
était, à celle heure, le chef responsable. 

L 'INSTITUTlON DU 1't1AlttAGE 

Or, Adam était seul, parmi les êtres vivants, à 
qui Dieu eût donné l'intelligence, la conscjence, 
la parole. 

Pour l'en convaincre, le Créateur fit passer 
devant lui tous les animaux,afin que, mettant en 
exercice les facultés pensantes qui étaient en son 
être, il donnât à chacun leur vrai nom, nom 
exprimant parfaitement leur nature et leur uti
lité. Et lorsque ce long défilé s'achevait, Adam 
eut un sentiment de tristesse: il u'avait trouvé 
aucune âme vivante dont la parole pùt répondre 
à sa voix et l'esprit refléter sa pensée. 

Et Dieu dit: <( li n'est pas bon que l'homme 
soit s,·ul. Faisons-lui donc un aide qui lui soit 
semblable. 1> 

11 Pn voya à Adam un profond sommeil, sorte 

d'extase qui laissait au patient la pleine con
naissance de l'action qu'accomplissait le Créa
teur. Et lorsque l'homme fut endormi, le Sei
gneur prit uue de ses côles, comblant le vide 
avec de la chair; puis. de cette côte> il forma la 
femme. 

Admirable leçon pour l'homme à tous les âges! 
Il devra se souvenir que la femme est sortie de 
lui; qu'il doit protection à sa faiblesse et respect 
à ses droits. 

Belle image aussi de la naissai1ce de l'Eglise, 
qui, au Calvaire, naquit du côté de Jésus·Chrht 
blessé par le fer du soldat. 

Dieu amena à Adam, sorti de son sommeil, 
la nouvelle créature. Celui~ci eut un cri de joie, 
et, recevant des mains divines son épouse, sur 
l'inspiration d'.En-Haut il formula le code du 
mariage: u Voilà, s'écria-t-il, voilà cette fois l'os 
de m·es os et la chair de ma chair. CeJle-ci est 
sortie de l'homme, et, pour cria, l'homme quild 
tera son père et sa mère et s'attachera indisso· 
lublement à son épouse, et ils seront deux eu 
une même chair. » 

Dès ce moment, l'union de l'homme et de la 
femme fut instituée avec les caractères qu'ellP, 
devait, pour être sainte, conserver au travers des 
àges. C'est à celte institution première que fera 
appel Notre-Seigneur Jésus-Christ, lorsqu'il vou
dra ramener à sa perfection le mariage, dégradé, 
au cours des siècles qui le précédèrent, par la 
polygamie et le divorce. 

LA CHUTE 

Adam et Eve vivaient donc au paradis terrestre 
dans nn parfait bonheur. La grâce )es unissait à 
Dieu qui souvent daij;nait s'entretenir avec eux 
et se plaisait à faire Jeur éducation morale; en 
eux, les passions étaient sagement réglées et ne 
les portaient point au mal; ils avaient l'assurance 
de ne pas mourir el étaient protégés contre )a 
douleur. 

L'enfer et les anges déchus ne purent voir 
d'un œil trauquiJle cette douce félicité. 

Sous la forme du serpent, le démon s'en vint 
tenter Eve. Il s'adressait à elle, non à Adam, 
parce qu'il espérait de sa faiblesse use plus facile 
victoire. Son espérélnce ne fut que trop satisfaite. 

,c Dieu, disait Satan à la femme, vous aurait-il 
bien prescrit de ne manger d'aucun des fruits 
du Paradis?. i> 

Au Jieu de mépriser la tentation, de repousser 
le tentateur avec indignation et sans retard> 
Eve s'arrêta à discuter : « Non, dit-elle; nous 
pouvons goûter au fruit des arbres qui sont ici. 
li nous est seulement interdit de toucher au fruit 
de l'arbre qui est 8;U milieu du Paradis, de peur 
que nous ne rnourrnns. )) 

Dans cette réponse de la femme se révèle 
l'hésitation de son âme; elle semble supposer déjà 
que le châtiment dont Dieu a menacé la déso
béissance ne s'abattra point sur Je front des 
coupables. C'est le prélude de la défaite. Satan 
le comprend ainsi et il répond en un auda
cieux meusonge: ,, Mais uon ! Certainement 
vous ne mourrez point. Si Dieu vous .a parlé de 
la sorte, c'est par crainte. Car il sait bien que, si 
vous mangez de ce fruit, vous verrez et connai
trez tout; et que vous serez comme lui, sachant 
discerner Je bien et le mail » 

Tout en causant, Eve et le tentateur étaient 
venus au pied de l'arbre. L'orgueil envahissait 
le cœur de la femme: son imagination lui repré_ 
sentait sous de brillantes couleurs et d'attirante5 



formes l'avenir faussement prédit par le 'serpent. 
Elle oubliait Dieu, ses menaces, ses tendresses, 
les gages innombrables de son amour. Elle 
oubliait Adam dont elle devait être l'aide et le 
soutien dans la voie droite. Elle se laissait sub· 
juguer par la fascinante parole du démon. 

Plein de convoitise, son regard se portait sur 
le fruit défendu. Jamais celui-ci ne lui était 
apparu plus beau, jamais il ne !ui avait semblé 
plus délicieux. 

Finalement, Je tentateur l'emporte. Eve étend 
la main,saisitle fruit, le détache. Puis elle court 
vers Adam: et à son tour elle remplit, hélas! 
avec trop d'éloquence, le rôle du démon. Elle 
redit à l'homme les trompeuses,mais séduisantes 
promesses du serpent. Adam succombe. Comme 
Eve, il porte à ses lèvres le fruit défendu ..... 

Alors un cri de triomphe ébranla les profon
detirs de l'enfer. L'homme venait de tomber, et 
avec lui sa race eutière était déchue. 

Au cri de victoire des démons répondit sur 
la terre un cri dedésespoiretde terreur: la plainte 
des coupables reconnaissant leur folie. 

Leurs yettx vraiment s'étaient ouverts, mais 
de façon bien différente de celle promise par le 
tentateur. Ils savent main tenant le bien et le mal, 
entraînés violemment vers celui-ci, impuissants 
à accomplir celui-là. Et Ja faute qu'ils viennent 
de commettre sera Je péché originel de tous 
leurs descendants, la cause première de tous les 
maux d'ici-bas. 

Les voilà dépouillés de tout: de la grâce, de 
l'immortalité, de l'immunité des souffrances. Ils 
rougissent de leur misère et s'enfuient cacher 
leur nudité sous les plus épais fourrés du paradis. 

LE CHA Tll\lENT 

Vers le soir, ils entendirent la voix du Sei
gneur Dieu qui s'avançait dans Je jardin. Et 
encore plus tremblants, plus honteux, ignorants 
de ce sage repentir qui les eût je Lés en larmes 
aux pieds de leur Créateur, les coupables s'en
fuirent plus avant. 

Mais c'est folie pour le pécheur qu'espérn 
échapper à Dieu. Dieu appela Adam : << Où 
êtes-vous? >) Du fond de sa sombre retraite, 
l'homme répondit timidement: (( J'ai entendu 
le son de votre voix àans le Paradis; et j'ai eu 
honte de ma nudité, et je me sois caché. -
C'est alors, ajouta le Seigneur, que vous avez 
mangé du fruit de l'arbre auquel je vous amis 
défendu de toucher?)) 

Adam cherche à s'excuser : (( La femme que 
vous m'avez donnée pour compagne m'en a offert 
et j'en ai goûté. >> Et Dieu ~e tournant vers Eve: 
" Pourquoi avez-vous fait cela? - Le serpent 
m'a trompée; et j'ai mangé.)) 

La cause était entendue: le Seigneur n'avait 
plus qu'à prononcer le jugement: il le fit, sachant 
mêler à la sévérité du châtiment une précieuse 
promesse d'espérance. 

Il dit au serpent: (< Parce que tu as fait cela, 
je te maudis entre tous les animaux de la terre, 
les animaux domestiques et les animaux sau
vages. Tu ramperas RUr le sol et tu te nourriras 
de poussière tous les jours de ta vie. >i 

Puis il ajouta, annonçant la malédicLion et 
]a défaite finale du véritable serpent, le démon: 
<( Je ferai naître entre toi et la femme une ini
mitié sans trève; et cette haine sera aussi entre 
tes rejetons et Je sien. Et tandis que tu tenteras 
de le m•rdre au talon, lui t'écrasera la tête.>) 

Il semble qu'à ce moment une joie immense 

dut envahir l'âme des Jésobéissants. Car c'était 
le rt-lèvement et le pardon que Dieu venait de 
leur assurer. C'était la pretnière promesse du 
Messie, fils de la Vierge immaculée, et définitif 
vainqueur au Calvaire des .efforts de Salan. 

Ainsi, uos premiers parents en supportèrent 
avec moins d'amerlume la rude sentence que, 
sans tarder, Dieu portait contre eux. 

A Eve, il disait:(< Je ne cesserai de roulliplier 
vos angoisses et vos gémissements; vous enfan
terez dans la douleur; vous serez sous la dépen
dance de l'homme et il sera votre maître. i1 

Saiut Jean Chryso~tome commenle ainsi cette 
condamnatiou : 1( Je voulais, semble dire le 
Seigneur, vous faire une vie exempte de souf
france et d'affliction, pleine de félicité, supé
rieure à toute impres~ion corporelle quoique 
entourée d'un corps; mais puisque l'abondance 
même de ces biens vous a jetée dans un tel 
excès d'ingratitude, je vous impose un frein, je 
vous condamne aux angoisses et aux gémis
sements. Je ne cesserai de les multipJier; vous 
enfanterez dans la douleur. Le sujet d'une grande 
joie, la naissance des enfants, deviendra pour 
vous une cause de douleur, afin que vous tous 
souveniez à jamais, avertie par la souffrance, 
de ce qu'il y eut de coupable en votre insoumis
sion; afin que le temps ue puisse effacer ]a 
mémoire de cetle chute, puisque vous ne sauw 
riez ignorer désormais que vos douleurs n'ont 
point une aulre source.>> 

Puis à l'homme, Dieu dit: « Parce que vous 
avez écouté la voix de votre femme et que, 
par complaisance pour elle, vous avez mangé 
de ce frùit auquel je vous avais interdit de tou
cher, la terre vous sera maudite en conséquence 
de votre faute; et ce n'est que par le travail, 
devenu labeur pénible et incessant, que vous 
recueillerez d'eJle la nourriture nécessaire à 
votre subsistance. Elle vous produira des épines 
et des buissons. Et vous mangertz l'he.rbe de la 
terre, c'est-à-dire des plantes et légumes de toute 
rnrte. Vous gagnerez votre pain à la sueur de 
votre front, jusqu'à ce que vienne le jour de 
retourner dans la terre où ma main créatrice 
sut vous prendre. Car vous êtes poussière et 
vous retournerez en poussière. » 

Dieu se tut. Et les échos du Paradis se ren
voyèrent, effrayés, ses dernières paroles: l'arrêt 
de mort du genre humain. La menace divine: 
(( Au jour où vous toucherez à ce fruit, vous 
mourrez!)) n'était pas accomplie sur-Je-champ, 
puisque la vie demeurait aux coupables: mais 
son exécution était inévitable dans un avenir 
-plus ou moius lointain, et n'étaient-ils pas les 
avant-roureurs elles hérauts de la mort ces tra
vaux si rudes, celte subsistance péniblement 
acquise, ces douleurs morales et ces tristes5es, 
ces maladies et cette ignoranceauxquels l'homme 
et la femme étaient désormais abandonnés? 

Cependant, reconnaissant à son Juge de lui 
laisser le temps d'expier et de serepeutir,Adam 
fit alors un bel acte de foi. Il avait eu contre la 
femme un mouvement de répulsion et de colère 
en rejetant sur elle la responsabilité de la faute. 
li répare et il dit sa confiance à la promesse du 
libérateur, en donnant à son épouse Je nom 
d'Eve, c'est-à-dire la mère des vivants. 

Et Dieu jette sur lenrs épaules une tunique 
faite de peaux de bêtes. Désormais, l'homme 
aura à se vêtir pour se prémunir coutre les 
intempéries des saisons. 

Le Créateur avait voulu être bon, tout en res
tant 5évère. Mais, avant d'achever le prononcé 



de la sentence, il se réservait de faire. mieux 
sentir encore aux déchus la folie de leurs illu
sions. II le fit en un mot d'une vengeresse ironie: 
(( Voici qu'Adam est devenu semblable à nous: 
il sait le bien et le mal. Prenons donc garde 
qu'il ne porte maintenant la main sur Je fruit 
de l'arbre de vie, et n'y trouve le germe d'une 
existence éternelle. » Et, chassés par les milices 
célestes, les coupables s'enfuirent. 

A la porte du Paradis, un glaive de feu en 
main, un chérubin montait la garde sur le 
chemin qui conduisait à l'arbre de vie ..... 

L'EXIL 

Les deux proscrits commencèrent donc leur 
nouvelle existence et firent le premier essai des 
peines que leur méritait leur désobéissance. 
Ils se livrèrent aux travaux des champs et au 
soin des troupeaux, offrant à Dieu, en sacrifices 
expiatoires, la plus belle part de leurs récoltes, 

D'ailleurs, dans leur ciel sombre, la condes
cendance divine laissait de temps à autre passer 
quelques éclairs de joie. Ce fut ainsi à Eve un 
grand bonheur de donner le jour à son fils premier
né: « Je possède un homme par la grâce de 
Dieu >1, s'écria l'heureuse mère, et elle lui donna 
le nom de Caïn, qui veut dire possession, acqui
sition. 

Le Seigneur, qui aime à combler de ses biens 
ceux qui l'en savent remercier, fut touché de la 
joyeuse gratitude dont il était l'objet, Et Abel 
uaquit. 

Lorsque les deux enfants eurent grandi, leur 
père les associa à ses travaux selon leurs apti
tudes, Calo, plus vigoureux, se livra au rude 
labeur des champs. Abel, de mœurs plus douces, 
fut berger. 

Adam apprit aussi à ses fils à rendre au Très 
Haut le culte que lui devait tout homme; l'un et 
l'autre offraient en sacrifice les prémices de 
leurs biens. 

Ainsi s'écoulèrent bien des années. Mais il 
semble que l'expiation n'était point suflisante et 
que, avant de succomber eux-mê:nes aux at
teintes de la mort, nos premiers parents devaient 
cruellement souffrir des ravages exercés par elle 
dans lecr descendance. 

Chacun connaît les douloureuses circons
tauces du meurtre d'Abel. 

Mais toujours à côté de l'épreuve, la bonté pa
ternelle de Dieu s'attachait à ména~er à nos pre
miers parents une consolation. Cette joie leur 
fut donnée par fa naissance de Seth. Eve 
i:;'écria en lui donnant la vie: << Le Seigneur m'a 
donné un autre fils à Ja place d'Abel, que Caïn 
a tué. » Adam avait alors cent trente ans. Son 
pèlerinage devait encore se prolonger ici-bas pen
dant huit cents ans, et il eut de nombreux enfants. 

Seth et Caln furent les chefs des deux grandes 
races humaines qui devaient se partager le 
monde jusqu'au déluge : le~ fils de Dieu et les 
fils des hommes. La note caractéristique des 
premiers fut un esprit profondément religieux; 
ils conservèrent les traditions. léguées au pre
mier homme par le Créateur, et servirent fidè
lement le Seigneur. 

Ces patriarches eurent tous une vie très 
longue, atteignant plusieurs centaines d'années. 
Ceci ne doit point nous étonner; outre que la 
vitalité humaine n'avait pas encore été affaiblie 
par les maladies, la propagation rapide de l'hu
manité demandait une longévité plus grande 
chez !es premiers habitants de notre terre. 

Les descendants de Caïn oublièrent Dieu et 
s'adonnèrent aux art-s et aux inventions maté
rielles, tout en demeurant plongés dans le mal. 
Par eux fut construite la prem_ière ville, appelée 
Hénoch, du nom du fils de Cain. Par eux furent 
découverts les premiers principes de la métal
lurgie et de la musique. Mais à quoi servait tout 
cela, alors que leurs crimes appelaient un chù
timeu t? Ce châtirnentfut le déluge. Nous n'avons 
pas à Je raconter ici. 

E.n effeti ~epuis longtemps, Adam et 'E_ve 
avaient qmtte ce monde. L'on ignore l'époque 
de la mort de la première femme : la Sainte 
Ecriture es! muette sur ce point. 

Le premier homme mourut à l'âge de neur 
cent trente ans. Il avait connu Lamech père de 
Noé; et ainsi s'était transmise intacte la iradition -
des premiers jol!lrs du monde, de ]a création de 
l'homme, de la chute et de la i::romes1e du 
Rédempteur. 

LE CULTE D'ADAM ET D'ÈV.8 

L'Eglise romaine ne célèbre point leur fête 
et ne mentionne pas lAurs noms dans le cata
logue des saints. Cependant l'Eglise grecque 
assigne à leur mémoire le dix-neuvième jour de 
décembre. 

Il est à ce culte deux raisons principales : il 
est d'abord de tradition constante que nos 
premiers parents firent pénitence de leur 
faute; pénitence salutaire, qui, non seulement, 
leur obtint le pardon désiré, mais encore les 
empêcha de relomber en l'état de péché. C'est 
d'ailleurs ce que semble nous affirmer la Rible 
lorsqu'elle dit : u C'est elle (la Sagesse) qui fit 
sortir de son péché le premier père de l'hu
manité. » 

De plus, Adam et Eve sont une figure remar
quable, l'un, de Notre-Seigneur· Jésus-Christ, 
l'autre, de la Sainte Vierge. 

Comme saint Paul l'écrivait aux Romains : 
(( Le premier homme est la figure du futur 
Adam. ,1 Mais les bienfaits apportés au monde 
par le second Adam, Jésus-Christ, effacèrent 
surabondamment les funestes conséquences de 
la faute première. 

Marie, avec son divin Fils. a concouru à 
l'œuvre de la réparation. Eve avait· trou
blé le monde et souillé sou âme en se lais• 
sant vaincre par le serpe1it. Marie, demeurée 
immaculée par un admirable privilège de Dieu, 
a trinmphé du démon à tous les instants de sa 
vie. Eve avait détaché de l'arbre le fruit de 
mort. Marie a donné la vie au Fruit divin qui, 
attaché à l'arbre de la croix, devait être pour 
nous le véritable mets de l'immortalité. Eve 
avait mis au monde Caïn, triste personnification 
du mal. Marie a été la mère de Celui de qui 
découle tout bien et toute -perfection ..... 

Comme Adam. de Jésus·Christ, Eve fut donc 
dans l'Ancien Testament la figure de Marie. 
Mais figure obscurcie, enlaidie par le péché, 
sorte d'ombre qui fait briller avec un plus vif 
éclat les traits radieux du Sauveur du monde et 
de i:ia tendre Mère. 

Et figure qui, nous faisant mieux saisir et 
comprendre la profondeur de notre chute et 
l'immense bienfait du relèvement par la Ré
demption, excite en notre âme un sentiment de 
µratitude profonde pour la charité du Verbe 
divin, et doit faire passer dans les actes de notre 
vie quotidienne une fidélité plus constante aux 
obligations de no~re foi catholique. 



SAINT SA VIN, ÉVÊQUE D'ASSISE 
et ses compagnons, martyrs en 3 0 4. 

Les bourreaux coupent les deux mains du saint ~vêque. 
Une pieuse veuve vient le soigner dans sa prison. 

:\L\XL\IIEX-HEnCULE A RO;\IE - l\lANIFESTA

'rIONS POPULAinES - RESCRITS AUX GOU
VERNEURS 

D IOCLÉTIEX, devenu seul maître de l'em
pire, avait voulu se décharger d'un far

d('au trop lourd en s'associant un collègue. 
..1:!:11 effet, le l''' a,-ril 286, il revêtait <le la di
gnité d'.-\.uguste le Panonnicn M. Aurélîus 
.'.\laximîanus. 

Offici-or de fortune comme Dioclétien, el 
rmnme lui sans naissance, sans éducation, 
~ans lettres, -:\'laximicn, surnommé Hercule, 

avait de plus que lui l'actiYité militaire rt 
l'énergie du commandement. :\fais de grands 
vices jettent une ombre sur ces qualités : 
licencieux jusqu'à la débauche, avare et dis
sipateur tout ensemble, il était naturellement 
cruel et prenait plaisir à vrrser le sang. 

Lorsque l'édit de persécution générale 
(303) out été lancé par Diocléti-en et Galêre, 
Maximien-Hercule s'empressa de le mettre 
à exécution dans ses Etats, et particulière
ment en Italie. 

Au mois d'avril 30'1, Hercule 0tait à Rorrn:! 
Le 1 î du mèmo .:nois, avant-dernier jour 



des jeux annuels en l'honneur de Cérès, une 
':Ol!rse de ehars eut lieu devant lui au Grand 
Cirque. Après la course, où la faction des 
Bleus, contre laquelle pariait l'empereur, 
venait d'être vaincue, la joie populaire s~ 
traduisil par les acclamations rythmées dont 
parlent souvent les historiens antiques. Ces 
aeclamations durent plaire au maître, car 
la plus grande partie des assistants (le nar
rateur ne dit pas l'unanimité) répéta douze 
fois: 

-- Supprlme les chrétiens, nous serons 
hPureux ! Par 1-a tête d'Auguste, qu'il n'y ah 
1-ilus de chrétiens! 

Puis, apercevant le préfet de Rome dans la 
loge io:ipériale,. -le peuple reprit -en chœur, 
dix fois de suite: " 

- Sois victori-eux, Auguste ! et demande 
au pr-éfet quel_s_ sont nos désirs ! 

Ce qn'ils désiraient, ils l'avaient dit asser. 
haut; Hi/rcule n'avait pas besoin d'un grand 
effort pour le bien entendre. ' 

Une réunion du Sénat eut lieu le 22 avril 
au Capitole. L'empereur, s'adressant aux 
Pèr-eE; ('Onscrits comme, en 258, l'avait fait 
Valèricn absent, soumit à leur ratification 
l'ordonnance suivante : 

(( Je permets que, dans to1.1s les lieux où 
seront trouvés des chrétiens,. ils soient ar
rè!és par notre préfet de la ville ou par ses 
officiers, et obligés de sacrifier aux dieux. )) 

Les sénateurs se séparèrent en répétant : 
-·- Sois victorieux, Auguste ! Auguste, 

puissrs-tu vivre avec les dieux! 
Ar·clarnations que la foule, assemblée au 

dehors, reprit avec enthousiasme. 
Ainsi fut promulgué à Rome, par l'autoritt~ 

de l'Auguste qui régnait en Occident, l'édit 
imposé en Orient par Galère à la faiblesse 
de D!()r:iétien. Des rescrits le firent connaître 
immédiatement aux gouverneurs des pro
vinces. On a ronservé celui que reçut Vénus-
tien, gouverneur d'Etrurie et d'Ombrîe : 
<< Nous commandOns que, dans tous les lieux 
où est prononcé le nom chrétien, ceux qui 
professent cette superstition soient con
traints de sacrifier aux dieux ou soient mis 
à mort; on les dépouillera de leurs biens, 
qui seront, avec les revenus, attribués au 
fisc. )) 

L'exécution de !'·édit commença au~sitôt 
à Rome et les provinces voisines. De cruelles 
ruses mettaient les chrétiens dans l'alterna
tive d'apostasier ou de se trahir. C'est ainsi 
que ùes statues, devant lesquelles on devait 
offrir de l'encens ava.nl d'acheter ou de 
vendre, furent posées dans tous les marchés : 
il y eut des gardes postés près des innom
brables fontaines publiques, avec déf.ens-e d'y 
laisser puiser ceux qui !'efusaient de rendre 
honunrige aux dieux. 

SAINT S:\VIN ~ST ARHÈTÉ AVEC SES DIACRES 
L.îN'l'EflROGATOIRE ~ LES MAINS COUPÉES 

Vénu~tien, le préfet d'Etrurie et d'Ombrie, 
en con&tiowrnce Ues ordres qu'il avait reçus, 

ordonna de nombreuses perquisitions, afin 
de pouvoir tr-ouver quelque parl des chré
tiens. On eut bientôt dé:·ouvert l'évêque 
Savin. C'était un homme fort éloquent. 1'é-
lèbre par la distinction de sa parole, et aans 
toutes ses instructions on sentait qu'il était 
rempli de la grâce de ,Jésus-Christ. Vénustien 
envoya donc des soldats pour Je prendre et 
le conduire dans la vîlle d'Assise, où il fut 
mis en prison avec deux diacres, Exupérance 
et Marcel, ainsi qu'un grand nombre de 
clerc.s. Ils n'arrivèrent à Assise que le len
demain. 

Le jour 8Uivant, le préfet donna l'ordre de 
préparer son tribunal au milieu du Forum. 
Qu.and il y eut prfa plar,e, -on lui présenla 
l'éYêque Savin avec· ses deux diacres. Vénus
tièn l'interrogea en ces termes : 

-- Dis-nous ton nom ? 
- Je me nomme le pécheur Savin, rempli 

de la grâce de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 
--- Dis-moi, es-tu libre ou esdave ? 
- Je suis s.erviteur de Jésus-Christ, dé-

livré de J'esclavage du diabl-e. 
~ Quelle est la fonction que tu exerces ? 
- Quoique pécheur et sans aucun mérite 

de ma part, je suis r,evêtu de la dignit'3 qu'au 
appelle l'épiscopat. 

- Et ces deux hommes, .quel est leur of
fice? 

- Ce sont mes diacres. 
Vénustien. prenant alors un ton plus élevé, 

lui dit:. 
- Quelle autorité t'est-tu donc arrogée 

pour oser clandestinement enseigner tes doc
trines et apprendre au peuple à quitter les 
dieux pour suivre un homme mort ? 

- Tu crois donc que Notre-Seigneur 
Jésus-Christ est mort ? 

- Sans doute, puisqu'il a été vraiment 
mis à mort et enseveli. 

- Ne -sais-tu pas également qu'il est res
suscité le troîsjème jour ? 

- Maintenant, ajouta le préfet, je te pro
po.se -deux partis, à ton ehoix : ou sacrifie aux 
dieux et continue de vivre, sinon, sois sûr 
que tu perdras la vie dans les tourments que 
tu mérites ; ensuite, tu pourras ressusciter 
comme Je Christ, ton Seigneur. Corisulte donc 
tes vrais intérêts, promets de sacrifier aux 
dieux, et jouis de la vie~ 

- Si tu ronnaîssais la vérité, répliqua 
Savin, ta bouche ne proférerait pas de blas
phèmes, mais tu reconnaîLrais le Dieu tout
puissant. Père, Fils et Saint-Esprit. .. Or, afü1 
que tu saches qu'il n'y a auf'un bien à ho
norer les démons, qu'on app-orte ici ton <lien. 

Alors, Vénustien. qui emportait partout 
avec lui une statue de Jupiter en marbre 
blanc, artistiquement sculptée et dont les 
vêtements étaient dorés. donna l'ordre de la 
poser sur son tribunal. Après que ses ser
v:tteurs J'.eurent apportée, tenant des lampes 
à la main et chantant des hymnes. iJ dit: 
tt Voilà notre protel'teur ! ,, 

- Oh I quelle vanité el quel aveugl0ment, 



répondit Savin, d'abandonner le Dieu créa
teur de toutes choses pour adorer une' pierre 
sordidt'. ! 

- Eh quoi ! cP nf' sont donc pas des dieux 
que nous adorons ? 

- Non; mais afin que tu saches, à n'en 
pas dout0r, que ce ne sont pas des dieux, 
laisse-moi faire ce que j'ai en vue, et tu 
verras. 

- Puisque lu as tant d-e présomption, fais 
ce qul:' tu voudras. 

Le bienheurrux Savin, prenant alors la 
statue de JnpitAr, pria quelques instants et 
la jet.a ensuite sur le pavé, brisant ainsi le 
dieu Jupitrr. A cette vue, le préfet fronça 
les sounils de fureur et dit! 

- J'o_r.donne que le sacrilège Savin, qui, 
dans son impudente audace, a brisé notre 
dieu Jupiter, soit mutilé devant tout le 
monde. 

Au même moment, les bourreaux lui cou
pèrent les deux mains. 

Ce que voyant, Exupérance et Marcel, dia
cres de saint Savin, commencèrent à trem
bli~r. Mais Je bienheureux évêque, malgr-S 
ses cuisantrs blessures, les consola et leur 
fit reprendre courage, leur disant: 

- Mes très chers fils, ne craignez point les 
menaces du (fiable; mais ayez confiance au 
Seigneur Jésus-Christ qui donne à ses fidèles 
la couronne de la vie éternelle. 

Exupérance et Marcel, ayant ainsi repris 
confiance, s'écrièrent tout d'une voix : 

Exupérance et Marcel, ayant ainsi repris 
e.ceur de c~eux qui cherchent le Seigneur soit 
dans la joie J 

Vénusticn recueillit dans des linges les 
fragments de son dieu Jupiter, les plaça dans 
une boite d'argent et les fit reporter à son 
log'iS, 

SUPPLJCE ET MORT DES DEUX DIACRES 

Le préfet tourna alors toute sa colère 
contre les deux diacres et les fit suspendre au 
cheYal·et en présence du saint évêque Savin. 
Celui-ci les encouragt~ai_t par ces mots : 

- Soyez fermrs de cœur et d'esprit, mes 
enfants, .et ne faites aucun cas des terreurs 
de l'ennemi. 

Marcel répondit: 
-- Nous nous sommes déjà offerts en sacri

fice à Dieu el nous ne pouvons répondre que 
d'une chose, sinon que nous prions Dieu de 
nous pardonner nos péchés, parce que, dans 
l·cs tourments que nous souffrons, nous ne 
donnons rien au diable et nous ne lui obéis
sons pas, car il est trompnur et il donne, 
non pas la vie, mais la mort. 

V-énustien dit al-Ors aux bourreaux : 
- Fustigez-les dur.ement en présence de 

Savin, qui de ses mains souillées a brisé 
notrP. dieu Jupiter. 

Pfildant qu'on leur infligeait ce supplice, 
l·eS deux lévites ~'écriaient : 

-- Gloii·e à vous, ô Seigneur Jésus! car 

c'est ainsi que nous aurons le bonheur d'en~ 
trer dans votre repos. 

.Et rommC' ils continuaient de prier ainsi, 
Vénustien leur dit: 

~- II est temps de renoncer enfin à vos dis
positions sacrilèges et d'adorer ].es dieux, .c;i 
vous rn~ voulez pas périr. 

- Nous avons été renouvelés au nom de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, répondirent-ils. 

--· Et moi aussi, je vais vous renouveler, 
ajouta le préfet. 

En même temps, il donnait l'ordre de leu1~ 
déchirer les flancs a-Yec des ongles de fer. Les 
deux dia1·res expirèrent subitement sous la 
violence de ce supplire et on jeta leurs corps 
dans la rivière par ordre du juge. On en"
ferma ensuite dans la prison l'évêque Savin, 
mutilé comme il était. Quant aux corps des 
deux martyrs, un prêtre et un pêcheur les 
retirèrent de l'eau et les ensevelirent près de 
Ja voie le 31 mai. 

L'NE VEUVE CHARITABLE - L'AVEUGLE GUÉRI 

A cette époque, vivait à Spolète une ma
trone nommée Sérène, qui était veuve depuis 
trente et un ans. Elle menait une vie fort 
chrétienne dans la crainte de Dieu, s'appli
quant à la prière et aux jeûnes, et faisant 
d'abondantes aumônes. 

Six Jours après le martyre des saints 
diacres, Exupérance et Marcel, apprenant ce 
qui était arrivé au saint évêque Savin, elle 
venait le trouver la nuit et prenait soin de 
lui. Elle trouva Je moyen de se procurer les 
mains qu'on avait coupées au saint martyr ; 
eile les empo!'ta chez elle, les plaça dans un 
vase de verre et I es y embauma avec des aro
mates ; le jour et la nuit, elle les prenait et 
les mettait s-ous ses yeux. 

Or. cette dame avait un neveu aveugle, 
qu'eJJe aimait unique-ment. et les médecins 
avaient employé inutilement pour le guérir 
toutes les ressources de leur art. Sérène, se 
confiant en Dieu, présenta son neveu au saint 
évêque, et lui dît : 

- Mon s~igneur, je vous conjure par le 
Christ en qui vous croyez (-et moi aussi, je 
crois à sa puissance), de placer vos bras sur 
votre serviteur et de prier pour Juj le Dièu 
du ciel et de la terre, créateur de toutes 
choses, et j'ai confiance qu'il recouvrera la 
vue. 

L'évêque Savin posa donc ses bras tron
qués sur les yeux de l'aveugle et lit cette 
prière avec larmes : 

- Seigneur Dieu, Créateur de toutes 
choses, vous qui êtes plein -de miséricorde, 
montrez votre bonne volonté envers ceux qui 
vous craignent. 

Et, flé~·hissant le genou, il ajoutait: 
- Seigneur Dieu, soyez nropice à moi, 

pauvre pécheur. qui vous mvoque : von.-: qui 
êtes la vr·aie lumière, édairez ceux qui es
pèrent en vous ; l'ar. pour nous qui sommes 
restés dans les liens du pé~hé. nous ne mé-



ritons rien. Vos serviteurs -espèrent en vous, 
(•clairez nos ténèbres, car vous êtes la lumière 
je la vérité et de la vie. Et vous avez dît, 
Seigneur : <( Quelque chose que vous de
mandiez en mon nom, vous l'obtiendrez. >) 

Nous \"OllS en supplions, par Notre-Seigneur 
Jésmi-Christ et par le Saint-Esprit, qui avec 
vous vit et règne dans les siècles des siècles. 

Après qu'on eut répondu Amen, saint Savin 
posa ses bras mutilés sur les yeux de 
l'aveugle et dit: 

- Que celui qui a ouvert la mer et. a fait. 
passer Israël au milieu de ses flots suspendus 
l'ouvre les yeux; qu'il ramène la lumièr0 
dans tes paupières, lui qui a dessillé les yeux 
de rav,~ugle-né,_ afin que tous les Gentils 
sachent qu'il est le Créateur de toutes les 
choses Yisibles et invisibles. 

Celte prière t~tait à peine terminée, que 
les yeux de Priscicn, neveu de Sérènr-, recou
vrèrent la vue. Tous ceux qui se trouvaient 
dans la prison furent témoins des merveilles 
que Dieu opéra par saint SaYin, et aussitôt 
ils se jPtèrent aux pieds du saint évêque, 
le -conjurant de les baptiser. Ils furent, en 
rffet, régénérés Je même jour au nombre de 
onze. Cet évé1wment ne put demeurer secret. 
et l'on sut bientôt dans la ville que le saint 
évêque SaYin avait rendu la vue à un 
aYcugle. 

CH.·\TL\\E'.\T ET CONVERSIO?. o'u:,.; PERSÉCUTEUR 

Trente-trois jours après, le clarissime Vé
nustien, gouverneur, fut atteint d'un mal 
t.1·yeux. La douleur était si violente qu'il ne 
pouvait prendre ni nourriture, ni sommeil, et 
aucun fle ses médecins ne pouvait même e11 
diminuer l'intensité. 

On lui dit alors que le saint évêque Savin 
avait guéri un aveugle. Ravi de cette nou
-vclle, il envoya Pn grande pompe sa femme 
et ses deux tlls prier le Saint de le venir 
trouver. Arrivés à la prison, lorsqu'ils l'eu
rent informé des désirs de Vénustien, le 
111artyr s'écria: 

- Gloire à vous, Seigneur, de ce que vous 
ayez daigné m'appeler parmi vos serviteurs l 

Et il se rendit à la maison de Vénustien. 
Lorsqu'il y fut entré, les serviteurs du 

gouverneur se placèrent aux pieds <lu saint 
évêque. Dès que relui-ci aperçut Vénustien, 
il dit à haute voix et en versant des larmes: 

- Que le Christ qui a donné la vue à · 
l'aveugle-né t'éclaire aussi toi-même. 

Vénustien, avec son épouse et ses enfants, 
répondirent d'une voix plaintive : 

- Nous ayons péché en c-e monde. 
- Si tu crois de tout ton cœur, répondit 

Savin, si tu fais pénitence, tout sera accordé 
à ta foi. Qu'on apporte ici les fragments de 
la statue. 

Après qu'on les eut mis sous ses yeux, il 
donna l'ordre de les mettre en pièces et de 
les jeter dans la rivière. 

Cependant, Vénnstien n'éprouvait toujours 
ancun soulagement. Saint Savin lui dit : 

- Crois-tu de tout ton cœur ? 
- Je cTois fermement, mais Je péché que 

j'ai commis en te tourmentant si cruellement 
me cause un amer chagrin. 

- Ce sont mes péchés qui m·ont fait cela : 
pour toi, tu deviendras pur et innocent ; c'est 
pour cela que je t'exhorte à te repentir, n 
croire au Seigneur Jésus-Christ et à recevoir 
le baptême, car c'est ainsi que tu seras sauvé 
et que tu parviendras à la vie éternelle. 

·-- Baptise-moi donc au nom de Notre
St~igneur Jésus-Christ, afin que je reç:oivi: 
l'effet de t-es promesses. 

Saint Savin se mit alors à genoux pour 
prier ; puis, après l'avoir catéchisé avec sa 
femme et ses fils, il prit de re_au et les bap
tisa. 

Au moment ml'me où !"eau coulait sur son 
front, ses yeux furent ouverts, de sorte que, 
depuis son baptême, il n'éprouva plus aucune 
douleur. 

Se jr-tant alors aux pieds de saint. Savin, 
il les arrosait de ses larmes et lui disait : 

- Prie Notre-Seigneur Jésus-Christ qu'il 
me pardonne le mal que je t'ai fait. 

·- Pour moi, mon fils, si j'ai souffert, c'csl 
à cause du malheur de mes pél'hés. 

Le saint évêque fixa dès lors sa demenrn 
dans la maison de Vénustien. 

VÉ);"U8TIEN EST DÉCAPITÉ 

l\IORT DE SAINT SA.VI~ 

L'empereur Maximien ne fut pas longtemps 
sans apprendre que Vénustien aYait reçu Ir 
baptême. Outré de dépit à cette nouvelle, il 
,envoya son fribun avec un -ordre signé de sn 
main, par lequel il était prescrit de con
damnPr Savin et de couprr la tête à Vénus
tien. Le tribun Lucius se rendit aussitôt à 
Assise, et, sans faire la moindre enquête, il 
mit à mort l'augustale Vénustien. avec sa 
femme et ses enfants. Les chrétiens cachèrent 
leurs corps, qui n'ont pu être retrouvés. 

Il s'e.mpara ensuite de la personne du saint 
évêque Savin, le conduisit dans la ville de 
Spolète, et là, sans aucune information, ll~ 
fit frappt>r de YC'rges jusqu'à ce qu'il expiràt. 

La matrone Sérène recueillit le corps du 
saint martyr et l'ensevelit, en y ajoutant les 
mains, à deux milles environ <le la cité de 
Spolète, le sept des ides de décembre 09). 

En ce lien, ajoutent les Actes, les bienfaits 
du Christ se manifestent avec profusion : 
les aveugles sont illuminés, les malades 
guéris, les démons mis en fuite. 
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LE BIENHEUREUX PIERRE CANISIUS 

Fète le 20 décernbre. 

Le bienheureux Pierre Canisius plaide la cause de l'Église 
devant l'empereur Charles-Quint. 



.. Pierre de Hond (en latin Cani~iu~) appartenait 
a une des familles les plus distmguees de la 
Hollande; son père, d'abord conseiller du duc 
de Lorraine fot ensuite bailli de Verdun. C'est 
sous le toit 'paternel que Pierre passa dans i'in
nocence ses premières années. Dès l'âge de 
quinze ans, il fut envoyé à Cologne pour y 
apprendre les belles-lettres; en peu de temps, il 
ache.va son cours d'humanités et reçut le grade de 
docteur en droit civil. Il vint ensuite à Louvain 
pour se livrer à l'étude du droit canonique. 

On: était alors aux plus mauvais jours du 
xv1e' siècle. Luther s'était levé, au sein de l'Eglise, 
impérieux, opiniâtre, orgueilleux à l'excès, prê
chant, sur le libre arbitre et la rémission des 
péchés, des doctrines erronées. L'Eglise et le pape 
Je condamnent; Luther se révolte contre l'Eglise 
et le- pape, veut tout réformer et fonde une 
religion nouvelle, le protestanti.sme. Mais Dieu, qui 
met toujours le remède à côté du mal et ne per~ 
met jamais le triomphe de l'impie sur le juste, 
suscita dans l'Eglise une légion d'athlètes vail~ 
lants et courageux, qui luttèrent de toute leur 
éne.rgie contre les partisans de la prétendue 
Réforme. Notre Bienheureux appartenait à cette 
milice sainte. 

Après avoir achevé la brillante carrière de ses 
études, Pierre dit un adieu complet au monde et 
à ses séductions et entra dans la Compagnie de 
Jésus. Ses progrès dans la voie de 1a perfection 
furent si rapides que, son noviciat à peine achevé, 
à Cologne, sous Ja direction du P. Lefebvre, il 
fut jugé digre de la prêtrise ; et tout aussitôt 
après son ordination, il succéda à son ancien 
supérieur dans la charge de maître des novices. 

Mais, tout à coup, le Bienheureux est convié à 
de plus hautes destinées : Dieu l'appelle dès lors 
à commencer ses luttes et ses combats contre 
l'hérésie. 

CANISIUS ET CHARLES-QUINT 

Un grand scandale était venu fondre sur l'Eglise 
d'Allemagne. L'archevêque de Cologne, Hermann 
de Wéda, s'était laissé séduire et entraîner dans 
l'hérésie. A 1a vue de la lâche trahison de son 
pasteur, la cité s'indigna; le clergé, l'Université, 
les magistrats,jaloux de conserver intact le trésor 
de leur foi, se décidèrent à demander la dêposi
tion du coupable. Toutefois, nul n'osait se rendre 
auprès de Charles-Quint et de Georges d'Autriche, 
prince et évêque de Liège, pour présenter une 
aussi grosse requête. ûnjetales yeuxsw:Canisius : 
c'est lui qui fut, près de l'empereur et du cardinal, 
l'interprète chargé de réclamer contre l'indignité 
du coupable. 

Dieu seconda l'envoyé des habitants de Cologne: 
le pape e_xcommunia Hermann et le remplaça 
par un samt prêtre. 

Pendant son voyage, le Bienheureux: s'était 
rencontré à Ulm avec le cardinal Othon Truchess, 
évêque d'Augsbourg. Le prélat, frappé de son 
rare mérite, résola.t de l'envoyer au concile de 
Trente, comme son théologien. Saint Ignace de 
Loyola, consulté, répondit au cardinal que son 
choix ne pouvait mieux tomber. 

LE CONCILE DE TRENTE 

La réunion des Pères de l'Eglise, à cette époque, 
semblait impossible. L'empereur Charles-Quint, 
pris entre les catholiques et les protestants, ne 
voulait rien faire qui semblât favoriser les uns ou 
les autres; le roi de France ne goûtait pas une 
assemblée où le pape serait le maître ; enfin, 
lePontife suprême lui-même pouvait craindre 

quelque attentat contre son autorité. Cependant, 
au milieu de tant de difficultés et d'entraves, 
l'œuvre de Dieu s'accomplit, et la foi fut sauvée, 
Eternel enseignement que, de tout temps, Dieu 
se plaît à donner aux audacieux qui voudraient 
résister à son Christ et à son Eµ:lise. 

Parmi la foule nombreuse de prélats et de 
théologiens appeJés au Concile par la voix du 
Vicaire de Jésus-Christ, le hienheuI"eux Canisius, 
dès le début des sessions, fut placé au premier 
rang. Mais au moment où, les préliminaires- ter
minés, le Concile allait commencer ses séances 
dogmatiques, des fièvres se déclarèrent à Trente, 
et le siège de l'assemblée fut transféré à Bologne. 
Assisté dn savant Jésuite, Jacques Laynez., .théo
logien- du pape, Canisius fut chargé de faire le 
relevé exact des erreurs avancées par les héré
tiques au sujet des sacrements, et de recueillir, 
dans les monuments de Ja tradition, les ensei
gnements et les règles de foi donnés par les suc
cesseurs des apôtres. 

Malheureusement, après les troubles qui sui
virentle meurtre du duc de Plaisance, l'assemblée 
des Pères est dissoute; le Saint est rappelé à 
Rome par saint Ignace. 

LE COLLÈGE D'INGOLSTADT - PIERRE A VIENNE 

On sait que Luther dut une grande partie de sa 
puissance à son éloquence ardente, à sa facilité 
prodigieuse pour traiter les matières philoso
phiques et religieuses dans salangue maternelle; 
les disciples qui devaient le remplacer dans son 
enseignement l'imitaient et acquéraient très vite 
ce prestige qui éblouit les esprits faibles. Ignace 
forma des hommes qui surpassèrent bientôt les 
prétendus réformateurs. 

Canisius, après cinq mois passés dans la 
prière et l'étude auprès de son supérieur, partit 
pour Messine; et celui qui, peu de temps aupa
ravant, siégeait parmi les Peres du Concile, dut 
enseigner la rhétorique. Pendant un an, il s'ac
quitta de cette mission avec ce dévouement, cet 
amour du devoir qui lui faisaient trouver du 
charme dans les moindres emplois. 

Cependant, il fut subitement rappelé à Rome 
pour y prononcer ses vœux solennels; c'était, 
pour ainsi parler, l'achèvement de l'homme de 
Dieu. Pierre se consacra solennellement et irré
vocablement à l'œuvre de la Providence. 

Le duc Guillaume avait fait demander de saints 
maitres pour relever l'instruction publique en 
Bavière. Le bienheureux Canisius, le Jay, Sal
meron, trois disciples prédestinés du Général de 
la Compagnie de Jésus, reçoivent l'ordre de se 
rendre à Ingolstadt pour y fonder un collège. 

Le succèsle plus éclatant vient couronner leurs 
efforts, et le duc Guillaume n'a qu'à se louer des 
trois Jésuites. L'université nomme Canisius son 
recteur. Tout d'abord, le Bienheureux se défend 
de cet honneur, mais saint Ignace ordonne, et 
l'humble religieux se soumet. Dès ce jour, tout 
prospère; les livres entachés d'hérésie sont en
levés aux étudiants, les discussions entre maîtres 
et élèves s'apaisent. La parole du Bienheureux 
ranime an cœur de la jeunesse le respect et 
l'amour du travail. 

Le bruit de ces merveilles se répandait rapi
dement dans toute l'Allemagne : de tous côtés, 
des lettres et des prières étaient adressées aux 
supérieurs !lu bienheureux Pierre; on le désirait 
partout. Ferdinand, roi des Romains, appuyé par 
le Souverain Pontife obtint sa présence à Vienne. 
L'Autrir.he, à son arriv~e, présentait un spectacle 
navrant. Le clergé séculier, les Ordres religieux, 



les écolfls étaient infectés de la lèpre bideme 
dout Luther avait partout déposé le germe. Les 
villes n'avaient plus de pasteurs, les sacrements 
n'étaient plus administrés, les cérémonies reli
gieuses avaient cessé d'être célébrées. 

Pierre fut, en arrivant, effrayé de l'immensité 
du mal, mais en homme de foi, il ne se laissa 
p1;1,s ébranler. D'abord. il pria Dieu de toute 
l'ardeur de son âme apostolique, puis il prêcha 
à la cour, au peuple, aux enfants. La peste, ayant 
éclaté dans la ville, il ravit l'admiration de tous 
par sou dévouement aux malades. Vienne reve
nait à la foi catholique. 

LE CATÉCHISME DE CANISIUS 

A l'apostolat de la parole, le P. Canisius joi
gnait l'apostolat de la plume. 

Ferdinand, ce prince que nous avons vu tout 
à l'heure si plein d'admiration pour le Bienheu
reux, avait réclamé de saint Ignace un exposé 
court et solide de la doctrine chrétienne. C'est à 
Canisius que fut confiée une œuvre aussi impor
tante. Cet abrégé de la doctrine chrétienne res
tera avec le catéchisme du Concile de Trente 
comme un éternel mon urnent du triomphe de 
l'Eglise sur l'erreur au temps de Luther. 

À peine le livre eut-il paru que l'empereur, par 
un rescrit solennel, le répandit dans tout l'em
pire. Philippe Il d'Espagne imita bientôt son 
onde et le fit imprimer dans ses états de l'an
cien et du nouveau monde. Il fut traduit dans 
toutes les langues de l'Europe. La Russie, la 
Pologne, la Suède, le Danemark,, l'Angleterre, 
l'Irlande, la Hollande et la Suisse, ne connurent, 
pendant bien longtemps, d'autre exposition 
élémentaire de la foi catholique. 

Canisius en fit une autre édition, plus volumi
neuse, où le résumé des dogmes chrétiens se 
trouve confirmé par un grand nombre de cita
tions tirées des Pères de l'Eglise. 

LE COLLOQUE D& WORMS 

Nommé par saint Ignace provincial de son 
Ordre, en A·llemagne, Canisius s'occupait à assu
rer l'existence des collèges de Prague, d'Ingols
tadt et de Munich, lorsqu'il fut appelé à Worms. 
Les théologiens protestants, comptant sur leur 
audace, avaient demandé une conférence solen
nelle avec les théologiens catholiques, et l'em
pereur l'avait accordée. 

Canisius y trouva réunis, auprès du vieux 
Mélanchton, l'âme damnée de Luther, tous les 
plus acharnés prédicateurs du u pur évangile. )) 
La controverse avec des hommes d'aussi mauvaise 
foi était extrêmement difficile et rnenacait de 
rester sans résultat. Mais Canisius priait, êt Dieu 
lui inspira une idée victorieuse. <( L'empereur,· 
dit-il, n'a permis la conférence qu'aux protesM 
tants qui reconnaissent la Confession (profession 
de foi) d' Augsbourg; il faudrait que les autres se 
retirent. )) Aussitôt, µrande discussion entre les 
protestants de la Confession d' Augsbourg, qui 
veulent faire prévaloir leur doctrine, et leurs 
collègues des autres sectes. Les sacramentaires 
anathématisent les anabaptistes, les anabaptistes 
vouent au démon les sacramentaires, et la con
fusion devient telle entre les théologiens pro
testants qu'il faut renoncer au colloque et se 
séparer. 

Canisius va évangéliser l'Alsace. Bientôt après, 
nommé légat du Pape, en Pologne, il préserve 
ce royaume du danger imminent où il était de 
perdre la foi. 

LE CON.:!ILE DE TRENTE REPREND SES SESSIONS 

L'empereur Ferdinand et le Pape jugèrent, 
d'un commun accord, que la présence du savant 
missionnaire serait de nouveau très utile au 
concile de Trente. Dès que la célèbre assemblée 
put reprendre ses sessions, Canisius y fut 
envoyé et y présida la Commission de l'Index, 
chargé de revoir le catalogue des livres con· 
damnés. 

Plusieurs fois, il fut appelé à parler devant les 
Pères sur l'auguste sacrement de }'Eucharistie, 
et il s'en acquitta avec une telle éloquence, une 
telle piété, une telle précision de doctrine, que 
les é vèques en bénissaient Dieu unanimement. 

Après l'heureuse clôture de l'assemblée, le 
pape envoya le Bienheureux en Allemagne, pour 
obtenir des princes la proclamation des décrets 
du Concile dans leurs Etats. Il travaillait avec 
~uccès à cette mission, quand il en recut une 
autre : celle de se rendre à la diète d'Aug'sbourg. 
C'était pour engager les princes allemands à 
s'unir à l'empereur, leur souverain légitime, 
contre les. Turcs qui menaçaient l"Eur.ope d'une 
invasion. Canisius vintdoncàAugsbourget obtint, 
parmi les princes, de nombreuses adhésions tant 
pour la guerre contre· l'ennemi commun, que 
pour la proclamation des décrets du Concile. 

Les hérétiques venaient de publîer à. Magde
bourg, sous le nom de Centuries, une histoire 
mensongère du christianisme, pleine des plus 
perfides calomnies contre l'Eglise catholique. Le 
pape Pie V chargea Canisius. de répondre à ce 
pamphlet. 

Le savant religieux se mit à l'œuvre et pro
duisit son livre des Altérations de la parole 
divine, œuvre admirable de controverse et bril
lante apologie de la vraie foi. 

CRÉATION DU COLLÈGE DE FRIBOURG 

Le salut des âmes était en grand péril en 
Suisse, où, dès les premiers temps de· la révolte 
protestante, l'apostat Zwingli avait jeté le ferment 
de l'erreur. L'évêque de Verceil, chargé par le 
Saint-Siège d'examiner l'état du pays, écrivit à 
Rome que le seul moyen de sauver la religion 
était d'y établir un collège diri~é par les Pères 
de la Compagnie de Jésus. Ce proJet fut approuvé, 
mais lorsqu'on apprit en Suisse que les Jésuites 
étaient sur le point d'arriver, les catholiques, 
par une singulière aberration, unirent leurs pro
testations à celles des hérétiques. C'était le fruit 
des calomnies répandues dans le pays contre 
les disciples de saint Ignace. 

Un seul homme, pensa-t-on à Rome, sera 
capable de triompher de ces résistances. C'était 
le bienheureux P. Canisius. La présence du saint 
apôtre changea en effet l'aspect de ce pays. 

A peine arrivé à Fribourg, le serviteur de 
Jésus-Christ fut l'objet de la vénération de tous; 
un collège fut fondé et le Père se plut à le diriger 
lui-même. Quoique recteur de la maison qui 
venait de s'ouvrir, le Bienheureux trouvait encore 
le temps de prêcher, de visiter les malades et 
les pauvres. 

Les Fribourgeois s'attachaient de plus en plus 
à leur apôtre. Un jour, les luthériens de Genève, 
de Lausanne et de Bâle envoyèrent à Fribourg 
de honteux pamphlets contre la Compagnie de 
Jésus. Le canton de Fribourg répondit à ces 
calomnies en s'engageant par un serment solen
nel à maintenir toujours intacte la foi catholique; 
trois siècles écoulés répondent à la fidélité de 
cette promesse ! 



MORT DU BIENHEUREUX P. CANISIUS 

<< Après tant de travaux et de fatigues, écrit 
Mgr Guérin, le saint vieillard, ne désirant rius 
rien que le ciel, se renferma tout entier en Dieu. 
Bientôt, pour que rien ne manquât à ses mérites 
déjà si nombreux, il fut atteint d'une hydropisie 
qui lui fit souffrir un véritable martyre. Le 
20 décembre 1567, après quatre mois de douleurs 
aiguës, il déclara que sa vie sur la terre était 
enfin terminée, et le lendemain, vers trois heures 
de l'après-midi, en présence de ses frères, il rendit 
sa belle âme à Dieu. Il était âgé de soixante
dix-huit ans; il en avait passé cinquante-quatre 
dans la Compagnie de Jésus. 

>) A peine la nouvelle de sa mort se fut-elle 
répandue, que la cité entière s'émut. On se pres
sait en foule aux portes du collège, on attendait 
avec anxiété que. les restes dn Saint fussent 
exposés à la vénération publique. Enfin, une cha
pelle ardente fut disposée, et les F'ribourgeois 
purent venir en foule s'agenouiller près du corps 
de leur bienfaiteur. Les uns restaient là, immo
biles, et comme attendant que ses lèvres vinssent 
se ranimer pour leur adresser de saintes paroles; 
d'autres se prosternaient pour baiser avec res
pect les mains et les pieds du $rand serviteur de 
Dieu; quelques-uns, voulant a tout prix satis
faire leur dévotion, lui coupaient en cachette une 
mèche de cheveux; on aJJa jusqu'à mettre en 
lambeaux ses vêtements sacrés. 

>) Le surlendemain, le clergé, le sénat, la magis
trature firent enlever le corps et lui rendirent 
les honneurs funèbres, aux frais du Trésor public, 
dans la cathédrale de Saint-Nicolas, où il fut 
inhumé, avec la réserve que la précieuse dépouille 
serait rendue aux Jésuites dès qu'ils disposeraient 
d'une église pour la recevoir. 

» L'oraison funèbre du vénérable défunt fut pro
noncée par le prévôt du Chapitre. Les habitants 
de Fribourg, jaloux de perpétuer à jamais la 
mémoire de leur Saint, firent graver sur sa tombe 
une inscription, qui retraçait en termes magni-

figues les services que le saint apôtre avait ren
dus à la cause de la religion catholique. 

VERTUS DU BIENHEUREUX P. PIERRE CANISIU5 

>1 La première et la plus excelJente des vertus de 
notre Bienheureux, celle que respire, pour ainsi 
dire, sa vie entière, c'est le renoncement à soi
même, l'immolation constante de tout son être. 

Dieu, il est vrai, donne aux hommes qu'il 
choisit pour l'accomplissement de ses desseins, 
ce qu'on appelle une grâce d'état, mais on n'en 
est digne qu'autant qu'on s'efforce de s'effacer 
tout entier pour n'être qu'un instrument docile 
dans les mains du souverain Maître. Là est tout 
le secret des merveilles opérées par les saints 
que nous vénérons. Or, qui a plus éminemment 
pratiqué cette sainte abnégation que le bien
heureux P. Canisius? Ne l'avons-nous pas vu 
toujours prêt à s'élancer où ses supérieurs, qui 
représentent Dieu sur la terre, l'appellent? Tour a tour, il exerce le double apostolat de la 
prière et de l'exemple; il enseigne le peuple, 
instruit la jeunesse, réfute l'hérésie; enfin, il est 
appelé à traiter de puissance à puissance avec 
les grands de la terre, et toujours et partout, 
dans sa cellule de religieux comme dans la 
chaire des églises, au collège comme au concile, 
près des rois comme au pied du trône de saint 
Pierre, nous le retrouvons humble et soumis 
aux inspirations d'en haut. 

BÉATIFICATION DU P, CANISIUS 

)) Le 20 novembre 1864,_Rome, ]a _Ville Eter
nelle, était en fête. Au bruit du canon du châ
teau Saint-Ange, en présence de tout le corps 
diplomatique, des cardinaux et des prélats de la 
cour romaine, de l'état-major de l'armée fran
çaise d'occupation, et d'une foule immense de 
peuple accourue à la Basilique Vaticane, Pie IX 
ordonnait, aux _applaudissements de la vîlle et 
du monde, que le titri et les honneurs de 
Bienheureux fussent décernés au vénérable 
Pierre Canisius, prêtre de laCompagniedeJésus. >> 



SAINT DOMINIQUE DE SILOS, ABBÉ 

Fête le 20 décembre. 

Un captif délivré présentant &es chaines. 
(D'après un tableau votif de l'église de Silos.) 

SA FAJI.IILLE - SON ENF.-\.:'\Œ 
SE!'. PREMIEf\ES DISPOSITJOXS 

Saint Dominique, surnommé de Silos, à cause 
du long séjour qu'il fit dans le monastère de ce 
nom, vint en ce monde dans celte année célèbre 
et redoutée qui, disait-on, en devait voir la fin. 

Ce fut en l'an mille que, d'une famille distinguée 
par sa noblesse, puisqu'elle tirait son origine 
des seigneurs de Biscaye et des anciens rois de 
Navarre, naquit l'enfant qui devait être une des 
principales gloires de l'Espagne. Son père, Juan 
Mans, habitait la petite ville de Canas, située 

1 dans cette région que l'on nomme la Rioja, dans 



la Vieille Castille. Les historiens ne nous ont 
point gardé le nom de sa mère; mais, sans doute, 
sa noblesse correspondait à celle de son époux, 
et leur piété les rendait également recomman
d>.bles. 

Les heureux parents donnèrent à leur fils l'édu
cation la plus chrétienne; d'ailleurs, le caractère 
sérieux de l'enfant le disposait naturellement à 
une culture plus choisie et plus élevée. 

Malgré la haute position de ses parents, le jeune 
Dominique avait les goûts les plus simples,et son 
amour pour la solitude se montra de bonne heure 
par la demande qu'i1 fit à son père d'être appliqué 
à la i:;arde des troupeaux. Dieu semblait attirer 
ce jeune homme à la solitude afin de mieux 
parler à son cœur et surtout de mieux mettre à 
l'abri de toutdanger l'innocence de celui dont il 
voulait se faire un çtmi et un apôtre. 

Après quatre ans passés dans cet humble minis
tère, Dieu manifesta sa volonté; Je jeune homme 
se mit à l'étude ayant pour principal maître 
l'Esprit-Saiut lui-même. On devine ses proerè~ 
dans les sciences divines et humaines. Devenu 
prêtre, il resta dans la maison de ~es parents, 
pour lesquels il fut bientot une lumière et un 
exempJe, car sa vie était déjà très sainte, et il 
unissait à l'innocence la mieux conservée les plus 
ri~oureuses péniten~es. 

Cependantlasolitude.quïl avait toujours aimée, 
lui sembla bientôt n'ètre pas exempte elle-mème 
dP- quelques dangers, et, d'ailleurs, le sacerdoce 
dont il était revêtu cherchait son expansion au 
dehors. li sentait dans son âme ces tressaille
ments d'une grâce qui veut se communiquer. 

SAINT DOMINIQUE L'URE DANS L'ORDRE DE SAINT BENOIT 

Pendant que Dominique roulait ces pensées 
dans son âme et qu'il aspirait à uue vie plus par
faite, il eut soudain l'inspiration d'aller frapper 
à la porte de la célèbre abbaye de San-Millan, 
distante d'une lieue seulement de la petite vil1e 
de Canos, appartenant l'une et l'autre au diocèse 
de Calahorra. San-Millan était un monastère de 
l'Ordre de saint Benoît, dont les religieux vivaient 
dans mie grande régularité. Dominique y fut reçu 
et devint promptement le modèle de tous. On 
montre encore auprès du magnifique monastère, 
habité aujourd'hui par des Augustins déchaussés, 
la grotte où il se retirait, s'adonnant à des morti
fications qui font frémir. 

L'abbé de San-Millan admirait la vertu de ce 
jeune religieux si fervent et déjà si saint. Afin 
d'éprouver son obeissance, il lui confia, malgré sa 
jeunesse, la charge de prieur de Canos, au lieu 
mPme de sa naissance. Ce n'était pas une entre· 
prise aisée, car cette maison était presque en 
ruines, sans aucun revenu et dans Je plus triste 
état. 

Tout autre eût été découragé d'avance, mais 
Dominique, plein de confiance dans le Seigneur 
et sachant quP l'obéissance promet la victoire, se 
mit à l'œuvre avec ardeur; sans rien retrancher 
des observances de la règle, il appliqua les 
quelques religieux qu'il avait amenés avec lui au 
travail des mains afii:i de pouvoir vivre. En moins 
de deux ans, Dieu disposa les camrs de telle sorte, 
la réputation de sainteté de Dominique s'étendit 
si loin dans toute la contrée, que I.e monastèr,e 
f.u.t rebâti, le cloître restauré et l'église remise à 
neuf. Sanche, évêque de Najera, qui avait été 
précédemment abbé ùe San-MiUan et l'ami de 
notre Saiut, vint lui·mèm·e la consacrer. 

La renommée de Dominiq1ue allait grandissant: 
plu.sieurs per~onnages des aJentours vinrent se 

ran~er sous sa conduite, et, parmi eux, quelques
uns de ses frères et son père lui-même. 

IL DEVIENT PRIEUR DE SA!',-füLLAN, QU'IL P!lOTÈGE 
CONTRB LES USURPATIONS ROYALES 

L'abbé de San·Millan, voyant quel trésor il pos
sédait dans la personne de Dominique, Je manda 
près de lui et le proposa à ses religieux qui Je 
choisirent pour être leur prieur. L'aScendaut de 
sa vertu le rendit cher à toute la communaulé 
et le monastère de San.Millan vivait dans la pai~ 
la plus profo11de. Mais le démon, jaloux, et pré
voyant tout le bien que Dieu allait opérer par 
un homme a'ussi saint, suscita une terrible tem
pête. Il parvint à indisposer le roi IJom Gurcia, qui 
se trouvait alors dans l'Arioja. Ce prince, ~ous je 
ne sais quel prétexte futile, se résolut à dépoui!lPr 
de son bieu l'abbaye de San-Millan. Attristé de 
si injustes revendications, Dominique fit tous ses 
efforts pour arrêter le roi sur cette penle fatale, 
où les princes ont eu de tous temps tendanr:e à 
glisser; il lui représenta qu'un prince n'avait 
aucun droit sur les biens une fois con<:acré.:. à 
Dieu et servnnt à la nourriture de ses serviteurs 
et des pauvres. Comme ces raisons ne semblait>nt 
pas faire une impression suffisante sur l'esprit du 
roi, qui en venait aux rp.enaces et qui, des 
menaces u'eût pas tardé à passer à l'exécution, 
Dominique s'en vint à Burgos, où se trouvait 
alors le roi de CastilJe, Ferdinand Jer. 

Le roi le reçut avec tout l'honneur qu'exigeait 
la réputatiou des vertus qui l'avait précédé à la 
cour. li fit droit à toutes ses requêtes et, de plus, 
lui donna un endroit à l'abri de toute contesta
tion. où le Saint lui manifesta le désir de se 
retirer. Ce lieu était Silos, que Dominique devait 
rendre si célèbre. 

Quelques auteurs disent qu'avant de quitter 
Burgos, le Saint prit le temps de doter cette ville 
d'un petit couvent, touchant à celui des Augus
tins, dans une vallée que l'on appelle Semela. li 
y chantait jour et nuit les iouanges du Seigneur, 
Ce lieu où vécut Dominique à Burgos est aujour
d'hui l'ermitage de la Magdeleine, qui, en effet, 
était, jusqu'à ses derniers temps, une dépendance 
de Silos. 

SAINT DOMINIQUE A SILOS 

Vers l'année 1040, Dominique vint donc à Silos, 
monastère de l'ordre de saint Benoît, fondé en 
593 par le roi Récarède, sous la double invoca
tion de la Sainte Vierge et de saint Séba~tien. 
Depuis l'inva<:ion musulmane, ce célèbre couvent 
était alors déchu de sa gloire passée. Les abus 
et les désordres s'y étaient si bien enracinés que 
le roi Ferdinand, comme Dom Ximèn,~, évêque 
de Burgos, ne virent que Dominique capable de 
remédier à tant de maux. Notre Saint y fut donc 
envoyé. Plusieurs personnages de la cour l'accom
pagnèrent. Un saint religieux, nommé Lirinien, 
qui gémi:::sait depuis longtemps sur cette déca
dence, chantait la messe ce jour-là, quand, se 
tournant à l'offertoire, au lieu de dire le Donâ
nus vobiscum ordinaire, il chanta: (( Voici le rt>s
taurateur qui vient! >Jet le chœur de répondre : 
(( C'est le Seigneur qui l'a envoyé! >> Le ciel, 
autorisant cette confusion des prières liturgiques, 
montrait à tous les yeux au même instant Domi
nique environné d'une auréole brillante et qui 
e1Jtrait dans l"églîse. 

Il commenca la réforme de ce monastère en 
donnant l'exe'mple dP- toutes les vertus. Bientût, 
la sainteté refleurit à Silos comme aux plus beaux 
jours. 



LA \'JSION DES TROIS COURONNES 

Dieu daigha un jour réjouir son ser~iteur p~r 
une vision qui le consola htaucoup. Il lm sembl<_ut 
voir une rivière d'où s'ét'.happaient deux rms
seaux, l'un dont les eaux effaçaient la l!lallChP.ur 
du lait, l'autre plein d'un s~11;.:: verrne1l., Sur. la 
rivière passait un po11t de cn<.tal, large a perne 
d'une Palme et demie. Sur l'aut!·e ho:d, d~ux 
hommes d'une merveilleuse beaute tenaient, l u.n 
Jeux couronnes d'or, l'autre uue se~le, .~a~s 
enrichie de pierr:s préc~euses: Le l?rem1e_r, \ 111v1; 
tait à passer, mais le Samt obJe.cta1t la diihc~lte 
et l'étroitesse du pont: (< Ne craignez pas, )) dit la 
vision, et le Saiut, plt-in de conli~nce, p3:s~a e_n 
effet. Quand il fut de l'autre cOte : « Vo1c1, dit 
renvoyé de Dieu, les deu:c c,o~r_onnes que Je vo~s 
apporte et que vo_us avez ~e:1tee~. - Et en ,quo,, 
dit Dominique, a1-1e pu meriter u11e telle recom
pense apportée par un tel m~ssager? - L!l pre
mière dît l'ambassadeur celeste, le Setµ-ne~r 
vous );envoie, pour le mépris que yo1;1s avez fait 
des biens de ce monde; votre perseveranc0 vous 
en assurera lajoui~ .. .;ance éternelle; la seconde, 
pour avoir rest.auré Je couve1;1t de Notr~-Dame de 
Ganos, en l'honneur de la Vi_eq:re Mane, e_t pour 
la chasteté que vous avez fide!e!Ilent a-arde~. 

1> La dernière et la plus prec1euse se prepare 
pour vous si vous relevez ce. monastère de Silos, 
si vous lui rendez son ancienne sp]endeur, e.t 
enfin pour toutes les âmes q~e vous raguerez a 
Jésus-Christ. Si vous accomplissez fidelement ce 
que je vous dis, .vous jouirez éternelle~~nt a~ec 
nous de ces trois couronnes. i1 Et la v1s1on dis-
parut. . . 

Le lendemain D0miuique raconta sa v1s1on 
à quelques-uns de ses religieux, dans l'a _vertu 
desquels il avait plus de confiance. P~r~1. eux 
se trouvait Grimault, qui, plus tard, ecnv1t le 
premier sa vie et rapporte ~e fait.<~ Nous n'avons 
c.ompris que plus tard, aJ~ute-t-1!.• le s~~s de 
cette vision et 11ous n'y attachwns qu une med1ocre 
confiance, j'usqu·à ce que l'esprit dl:' prophétie e~ 
les miracles de Domin-ique nous en eussent montre 
la vérité. ,, 

Ces trois couronnes sont aujourd'hui dans les 
armes de Silos et nous les avons vues reproduites 
partout dans 'te couvent et d~ns 1:églis~,, lors 
d'un pèlerinage que nous fîmes a ce heu celebre, 
au mois de septembre 1885. 

Les rois d'Espagne se plure?t. à combler d.e 
faveurs Je monastère que D0n:im1que gouve:nai~ 
si saintement. Dom Sanche lm donna le pneure 
de :'iotre-Dame-du-Duero avec toutes ses dépen-· 
di-1.nces; Alphonse VI, .le cou~ent de ~aint-Martin 
de Madrid et la paroisse qm en releve, avec_ la 
juridiction civile et criminelle sur t<?us les parois
siens. Moyennant ses largesses vraiment royales 
et quelques autres, Dominique, pu~ relever., ~estau
rer, embellir et parachever l eghse, le clo1.tre et 
le monastère de Silos, qui est un des plus impo
sants que nous connaissions. 

SES VERTUS ET SA CHARITÉ ENVERS LES CAPTIFS 

Ces restaurations matérielles l'occupaient beau: 
coup morns que la sanctiO.cation ~es ~~es qut 
sont les temples où Je Samt-Espr1t res1.d~. Sa 
vertu non contente d'embrasser tous ses rel1g1eux, 
s'éte~dait au dehors et de toutes parts les affligés 
accouraient à Silo;, attirés par la sainteté de 
Dominique et Les miracles dont cette foi était sou
vent favorisée. Les aveugles, à sa prière, recou
vraient la vue, les boiteux marchaient, les malades 

étaient "Uéris et les témoignages de cette puis
sance s~rhum'aine tapissent encore aujourd'hui, 
p<1r centaines, les murs de la chapelle où l'on 
garde ses reliques. . 

Mais parmi tous ces trophees, les plm to~
chauts, les plus glorieux ,ce ne sont pas les magm
liques tableaux qu~ d.écore1~t .celte chapelle ~t 
qui retracent les principaux evenements de 111. vie 
de D0mi11ique, ce sont ces guirlandes de chaines, 
de ceps de fers suspendues aux voûtes et qtlt 
attestenl sa charité envers les captifs fait.s par 
les Maures, alors maîtres d'une partie de l'K•par!'ne
Sans quitter son couvent, il visita.it les cacho~s 
où languissaient ces pauvres chrétiens. 11 paya~t 
leur rançon, préludant ainsi à cette œuvre udm1-
rable qui ne devait naître que plus tard, sous le 
nom de Notrt!-Dame de la Merci. 

Tous les chrétiens qu'il avait arrachés à la cap
tivité, et peut-être à rapostasi~, le ,suivaient en 
bénissant son nom et apportaient a la porte de 
l'é,,lise de Silos les in,truments de leur supplice. 
Le; dépouilles des prisonniers étaient suspendues 
aux murailles, où l'ou eu voit encore beaucoup. 
Elle s'y accumulèrent à, te~ poiut que c~ fut 
bientôt un proverbe en Cast1.lle: Pour exprimer 
une grande abondance, on ~1s~1t : 11 ne vous en 
manque pas plus que de fers a Silos. . , , , 

Ce fut dans ce même temps que Dieu revela a 
saint Garcia, abbé d'ArJanza, d.e transférer d'Avila 
à son monastère les corps des saints martyrs 
Vincent, Sabine et Cristeta~ Dominique assista à. 
cette translation avec plusieurs évêques de Ja 
Castille qui rëclamèreut comme une faveur d'em
porter, pour leurs églisesi quelques-u11es de.ces 
saintes reliq.ues. L'abb.é de Silos ne réclama rien~ 
et à ses religieux qui s'en plaignaient, il répo!}<li.t 
simplement: c< Ne vous en rnettei pas en perne~ 
car Silos possédera le corps d·un saint si illustre 
qu'il n'aura rien à envier a!}X aut~es éBl~ses! 11 

Il disait ces paroles par une 1mpuls10n d1vme, et 
les religieux ne le comprirent que plus t · 

SA. MORT - SON TOMBEAU - SES Ml!\A.CLL.., 

L'heure approchait où le grand serviteur de 
Dieu allait. obtenir la récompense de ses travaux. 
Il en fut miraculeu1-emeut averti par la Vierge 
Marie elle-même, qu'il avait toujours tant aimée~ 
Elle daigna l'avertir de sa fin prochaine. Le jour 
où l'Eglise célèbre l'attente du divin enfantAment 
{18 décemhre), il dit à ses religieux réunis .autour 
de sa couche : cc J'ai pa'-sé toute cette nmt avee 
la Reine des anges et elle m'a invité à me rendre 
près d'elle dans t~ois jours; je vais donc aUer 
hientOt au céleste festin où elle me convie! H 

Le vendredi, 20 décembre 1073, il reçut avee 
piété les sacrements don_t 1.'.Eglise console l~s der
nières heures de ses fils 1c1-bas, et peu apres,tous 
les religieux réunis ape~çurent sor~ ~me, ornée de 
la triple couronne promise par la v1s1on, remonter 
vers son Créateur. Il avait gouverné le monastère 
de Silos pendant près de trente-trois années. 

Son corps fut d'abord enterré dans le cloître 
qu'il avait bâti .le long d_e l'é~lise du !llonastère_ 
Une pierre qm le represent~. en ~elief marq~e 
encore la place de cette l?remiere s_ep_ul~ure. Mais 
bientôt les nombreux miracles operes a ce tom
beau, les instance~ des p~le~ins qui n'avaient P.as 
toujours la 1iberte d~. p~netr~r. dans le cloitre 
déterminèrent Dom X1mene, eveque de Burgos,. 
de 1,oncert avec Dom Fortunio, abbf de Silos et 
successeur immédiat du Saint, à transférer, dès 
l'année suivante, Jes précieuses dépouilles dans 
l'é.--.Ji~e. à l'autel de Saint-Martin. Alphonse VI,. 
rof de Castille, donna les autorisations nécessaires., 



et la cérémonie se fit au milieu d'un immefüe 
concours. 

Telle fut, seloI1 la coutume de cette époque, 
la béatification du servileur de Dieu. Dès lors, 
le monastère perdit peu à peu son ancienne 
appell;,i_tion de Saint-Sébastien et devint Saint
Dominique de Silos. Dix ans plus tard, en 1083, 
llichard, cardinal de la Sainte Eglise romaine et 
légat du pape, vint à Silos consacrer l'église sou<.. 
le nouveau vocal.ile du bienheureux Dominique. 
A celte fêle assistèrent Bernard, archevèque Je 
Tolède, et Cornez II, évêque de Burgos, et pin
sieurs autres prélats et seigneurs du royaume de 
Castille. 

Dans l'assistance, un captif nommé Servando 
attirait l'attention de tous. Il élait originaire Je 
Cuzcurrita, en Hio_ja, et le Saint continuant aprl's 
sa mort les prodiges de charité dont sa vie avail 
été pleine, le captif apportait au tombeau de sou 
libérateur les chaines dont il avait été longtemps 
chargé. 

De retour à Horne, le cardinal llichard parla 
au pape des prodiges qu'il avait entendu racoutt-r 
à Silos et dont il avait été lui~mt1me Je témoin; 
et le pape Urbain III, sur ce rapport et après 
examen, mit Dominique au uombre des sai11Ls. 

IL DON;',!E .-\ L 'J<'.GLISE SAL>;l" DOMLNIQUJ;; DE GVZ~I.\N 

Pendant le x11e et le x111e siècle, ce fut autour 
de ce glorieux tombeau un concours qui justifiaiL 
et·enlrelenait l'abondance et l'éclat des gràre:
ohtenues. Les rois d'Espagne se plurent à com!Jlt'1' 
de bienfaits le monastère de Silos, en considéra
tion des saintes reliques qu'il abritait, et lui 
accvrdèrent des privilèges qui semblent exorbi
tants, mais dont personne ne songeait à se mon-
trer jaloux. · 

Ln jour, une grande. dame vint s'agenouiller 
âevant ce tombeau; elle s'appelait .Jeanne de Aza, 
et Dieu n'avait pas encore béni son union avec 
le seigneur de Guzman, dont elle élllit J'épouse 
et avec lequel elle. habitait, au ch;lteau de Cale
ruega, à cinq lieues de Sil.os. Elle priait avec l"er
veur, et des larmes coulaient de ses yeux : (< 0 
grand saint Dominique! lui dit-elle, si par rntre 
i11tercession Dieu me donne un fils, il ne portera 
jamais d'autre nom que le vôtre. 

La bienheureuse Jeanne avait à peine prononcé 
cette prière et formulé cette promesse, qu'elle 
ressentit en son cœur une joie profonde. Elle eut 
la conviction que sa prière serait exaucée, et 
daus le même moment, là, dans cette clmpelle 
où son ùme se fondait de reconnaissance, elle 
euL celte vision célèbre que chacun connaît. Elle 
vit l'enfant dont elle devait être la mère sous la 
forme d'un chien portant un flambeau destiné à 
éclairer le monde. 

Quelques mois après, naissait l'illustre enfant 
qui devint chanoine de l'Eglise d'Osma, la lumière 
de son temps, le fféau de l'hérésie, le père tfun 
Ordrç illustre, l'immortel Dominique de Guzman! 
Il nous a été donné de visiter par deux fois son 
berceau. Tous ces souvenirs y sont encore vivants, 
ane fontaine miraculeuse, au milieu de l'égli~e, 
marque le lieu précis où la bienheureuse Jea1rnc 
douua le jour à son fils. Tous ces souvenirs sou't 
sous la gardu des Dominicaines, dont Je monas
tère occupe l'emplacement du château de Cuz
mau. 

Disons en terminant que le corps de saint 
Domiuique de Silos fut transporté, let Oavril 1733, 
ùe l'autel Saint-Martin à la magnifique chapelle 
bâtie exprès, dans le transept de l'église, du c6té 
du midi. Il est là, dans une urne d'argent, et 
élevé à trois mètres environ au-dessus de l'autel. 
A celte occasion, le pape Clément XII permit que 
le nom de saint Dominique de Silos fùt inséré 
au martyrologe romain. 

Chaque année, vers la fêle du Saint, une d~pu
tatiou tle la petite ville de Canos sa patrie, est 
envoyée à Silos. Deux lieues avant d'arriver, 
l'usage, autan.t que la dévotion des pèlerins, exige 
qu'ib se mettent pieds nus. Nous avons vu cette 
députation à Silos, elle était composée d'environ 
trente pèlerins, hommes et femmes. Ils araient 
traversé les hautes Sierras de D~manda, et, des
cendant de leurs mules, ils avaient achevé leur 
course d'environ 30 lieues, à pied selon la cou
tume; ils venaient apporter, avec un petit tribut 
en argent, qu'ils doivent à Silos, celui de Jeurs 
hommages envers leur immortel compatriote. 

Silos est aujourd'hui habité par les Bénédictins 
de Li;:rngé au diocèse de Poitiers, que l'impiété a 
chassés de leur patrie. 



LE VÉNÉRABLE BERNARD CLAUSI 
Religieux Minime (1787-184~.) 

Portrait du Vénérable. 
(Il a dans sa main la Madone qui ne le quilfail jamai.~.) 

NAISSANCE - LA Cüi\IPLICITÉ o·v:rn SOEUR 

BERNARD-MARIE Clausi naquit en Calabre, 
le 27 novembre 1787, dans le petit village 

de Saint-Sixte, commune de Saint-Vincent. 
Ses parents, Antoine Clausi et Marie-Antoi
nette Migliari, étaient de braves paysans 
viYant de leur travail. 

Dès ses plus jeunes années, Bernard 
se montra doué d'un caractère très ardent, 
mais d'un naturel fort docile et très enclin 
à la piété. 

La vue des pauvres le remplissait d'une 
compassion profonde et lui faisait com
mettre de ces actes de charité qui paraissent 
inconsidérés aux yeux des hommes, mais 
sublimes aux yeux de Dieu. 

Devant la maison natale passait un jour 
un enfant demi-nu. Aussitôt, Bernard se re
tire dans l'unique chambre de la maison, 
enlève sa chemise neuve et la remet au 
petit mendiant. La grande sœur fut le seul 
témoin de cet acte de miséricorde. 

- Pourquoi donner ainsi une chemise 

n~ll:ve, lui dit-elle d'un ton de reproche, une 
vieille ne suffisait-elle pas? 

- !\"on, ma sœur, il faut donner à Dieu 
ce qu'on a de meilleur. 

Celle-ci entra bientôt si complètement 
dans les vues de son frèrr qu'elle se fit la 
complice de ses aumônes. C'est elle qui avait 
la clé du grand coffre où se trouvait la pro
vision de blé. 

- Petite sœur, lui dit un jour Bernard, 
il faudrait donner du blé à la famille 
Igriego qui n'a plus de pain. 

- l\Jais nos parents s'en apercevront. 
- Bast, pensons d'abord à faire la cha-

rité, Dieu arrangera les suites. 
La sœur, vaincue par le raisonnement, 

donna les clés et secrètement aida son frère 
à porter le blé à destination ; puis, prise de 
remords, elle retourna égaliser le grain afin 
qu'on ne s'aper\ût pas de la soustraction. Il 
faut croire que range de la charité avait 
passé avant elle, car il ne manquait pas un 
grai11 de blé dans le br.hut. 



NOVICE· - SOLDAT - ·vICAIÈ.E 

A quinze ans, Bernard manifesta ses pre
miers désirs de vie religieuse. Les l\fînimes 
de Saint-Francois de Paule étaient son 
Ordre préféré. C'est chez eux qu'il voulut 
entrer. Celte <lécision mit la consternation 
dans la famille. En effet, un projet d'union 
avait déjà été formé avec une des plus 
riches familles du vi!lag.e:-.A- son insu, Ber
nard était fiancé; aussi sa détermination 
renversait ce pla:n savamment conçu par sa 
mère. Il fallait â toutes forces ramener 1-e 
jeune homme à· Ja raison. La sœur aînée, 
comme la plus : influente, fut charg-ée de 
cette affaire si i.qrrpi~n·t.ante. 

- Bernard, m:on frère, penses-tu au dé
plaisir que tu causes à nos parents en te 
faisant religieux: ? Ils avaient déjà donné 
leur parole pour. toi et.. ... 

Le jeune homme, qui a compris, l'inter
rompt. 

- Oh ! je t'eii prie, n'en dis pas davan- · 
tage, mais annonce à nos parents que s'-ils 
ne me laissent pas suivre ma v-0cation~ je 
fuirai la maisoIL 

Bernard fit sa demande d'admission au 
P. Benoit Fortiili, provincial des Minimes. 
Il fut reeu comme novice de chœur et com
mença aÜ sanctuaire de Paule s.on temps de 
probation. 

Les jours s'éeoulêr-ent heureux dans la : 
paix du noviciat et l'heure bénie de la pro
fession approchait lorsque le eontre-coup de 
la Révolution français-e vint déchaîner dans 
le royaume de Nap]es toutes les fuleurs 
antireligieuses. Comme t,.ou.jours,, les reli
girux furent les premïer2t _ fr:app,és. Devant 
la force brutale, · J.es moines quittèrent leurs 
cloîtres cL les religi-euses leurs cellules. 
Notre petit novice fut obligé de rentrer à 
la maison paternelle. 

Il y était à peine depuis huit jours fors
qu'un ordre d·appel l'enrôla comme soldat 
dans la légion des vélites. 

Dans ce nouveau genre de vie, Bernard se 
mont.ra bon soldat parce qu'excellent chré
tien. Sans 0:3tentation. mais avec un courage 
peu commun à celte l·poque de blasphèmes 
et de haine religieuse, il priait matin et 
soir, visitait le Saint Sacrement et réritait 
publiquement le chapelet. 

Parmi ses compagnons d'armes, beaucoup 
admiraient sa foi et ses vertus, d'autres les 
tournaient en ridicule, mais ni les louanges 
ni les insultes ne l'émouvaient. Il ne cher
chait. dans sa conduite qu'à plaire à Dieu, 
son chef suprême, et se souciait très peu 
de tout autre jugement que du sien. 

Dès qu'il eut fini son service militaire, il 
rentra dans sa famille, et ses désirs de vie 
religieuse se rallumèrent. plus ardents que 
jamais. 

Sous la direction de son curé, don Joseph 
Mazzucca, il fit ses études de théologie et 
fut initié à toutes les industries du zèle pas
toral. Ordonné prêtre par l'évêque de Catan
zaro, il fut peu après nommé vicaire dans 
sa propre paroisse. Tel· était l'ascendant de 
ses vertus parmi le peuple qu'il démentit le 
proverbe connu, car il fut prophète en son 
pays. Son confessionnal était assiégé et sa 
chaire toujours entourée. 

MINLME - LE SAINT A MIRACLES 

Cependant, la chute de NaJ)oléon r?mena 
Ja paix ù l'Eglise et l'ordre en Itahe .. Le 
pape Pic· VII, après le dur exil de Fontame
bleau, revint à Rome, et Naples put acclam~r 
à nouveau son souverain légitime, Ferdi
nand 1er. Les moines chassés rentrèrent dans 
leurs cloît.res. Le sanctuaire de Paule ne 
tarda pas à se rèpeupler d'anciens religieux, 
hêui't:>UX de se 1:etrouver fidèles après les 
doulèurs de la dîst>ersion. 

Le vicaire de Saint-Vincent ne connut pas 
plu.tôt la réouverture du noviciat qu'il 
demanda avec instances au Général des 
Minimes de favoriser son admission. Le 
28 septembre 1827, après avoir vaincu les 
résistances de son archevêque et les larmes 
de ses patents, il fut admis à Paule pour la 
seconde fois. Le 17 avril de l'année sui
vante, grâce à une dispense de six mois de 
noviefat, il faisait ses vœux perpétuels, et 
peu de temps après partait pour Rome. 

La renommée de sa sainteté le précédait 
dans la ViHe Eternelle. Quelques semaines 
avant s.on .arrivée, un bon Frère convers, du 
couvent de Saint-François de Paule des 
Monts, disait dans le plus grand secret à 
un d.e 8€S amis, Ferdinand Bellini : 

- Ferdinand, mon ami, il doit venir 
dans notre maison un de nos Pères qui fait 
des mîrael-es. N'en parle pas, car ce serait 
me trahir. 

Bellini n'en parla pas, mais il attendit 
ave-c impatience pour voir cet homme 
extraordinaire. 

J...o:rsque~ l-e 9 nave.mbre 1830, arriva le 
P. Bernard, i1 f.ut d.es premiers à le saluer, 
mais. -sous s.es manières simples, son air 
j:0y-eux el le soin qu'il mettait à cacher ses 
vertus, H n-e découvrit pas le grand faiseur 
de miracles qu'il s'imaginait. Un peu dépité, 
il en fit !,e reproche : 

- Eh. bi-en, Fr-ère Laurent, est-ce bien là 
tout votre Saint à miracles ? 

- Confiance, Ferdinand. lui répondit le 
Frère, vous Je verri'z bientôt. 

On le vit, en effet. 

CHEZ GilÎ:GOIRE XVI 
UN SERVANT DE :MESSE EFFRAYÉ 

Grégoire XVI monta sur le trône ponti
fical le 2 février 1831. Le carbonarisme vit 
en lui un adversaire redoutable et lui dé
clara aussitôt une guerre acharnée. Les 
Romagnes se soulevèrent ; Rome elle-mème, 
travaillée par les émissaires de :Mazzini, 
n'offraiL p1us qu'une sécurité relative. Le 
Pontife songeait. à quitter le Vatican pour 
le chàtpau Saint-Ange lorsqu'il reçut, un 
jour, la visite inattrndue d'un religieux 
Minime qui, par la seule auto,rité de sa 
parole, sans lettre d'audience, avait pu 
forcer la consigne des gardes suisses. C'était 
le P. Bernard. 

- Très Saint Père, Dieu m'envoie dire à 
Votre Sainteté qu'Elle ne se trouble pas; 
l'agitation va cessei· bientôt, et l'Eglise re
trouvera le calme. 

Puis, avec une simplicité d'enfant, il plaça 
sur le bureau du Pape une image de la 
Madone qui ne le quittait jamais, et tous 
deux, l'humble moine et Je Pontife suprême, 



à genoux • devant l'image, unirent leurs 
remerciements à la Vierge qui veillait si 
bien sur l'Eglise et son chef. 

Grégoire XVI, à la suite de cette visite, 
conçut une vive estime pour Je saint reli
gi_eux et, rassuré par ses paroles, attendit 
avec confiance dans son palais la fin de 
l'orage, qui fut en effet très prochaine. 

A quelques jours de là, une religieuse . 
Minime étant morte, le P. Bernard, devant la 
communauté réunie, disait la messe pour le 
repos de son âme. A la Consécration, il fut 
tout à coup ravi en extas-e et S'éleva dans 
les airs jusqu'au niveau de la table d'autel. _ 
Le petit enfant de chœur, effrayé, s'enfuit 
à la sacristie et courut avertir le chapelain 
don Vincenzo Terenzi. Le Père ne revint à 
lui que longtemps après et termina sa 
messe, puis, tout confus, il se jeta aux pieds 
du chapelain, le suppliant de ne parler à 
personne de ce q1/il avait vu. Le .soir même, 
toute la ville s'entretenait de cette extase, 
au grand déplaisir du Père qui se croyait 
bien indigne qu'on s'occupât ainsi de lui. 

Dès lors, il n'eut pas un instant de tran
quillîLé. Les communantés religieuses l'ap
pelèrent -de tous côtés pour prêcher des re
traites, ]es malades sur le point de mourir 
réclamaient sa bénédiction. Comme la cha
rité lui faisait souvent un devoir de sortir 
du couvent, il trouvait toujours à la porte 
une foule qui l'attendait pour lui baiser 
les mains, toucher sa robe et lui témoigner 
toutes les marques possibles d'estime et de 
vénération. 

AU MONASTÈilE DE FERJ\W 
« PRÉSENTEZ ARMES l) 

Dans la ville de Fermo, au monastère des 
religieuses Minimes, la Sœur Marie-Candide 
se mourait d'un cancer, qui lui avait déjà 
rongé .toute la poitrine. Par l'intervention 
du cardinal vicaire et sur l'ordre de son 
supérieur, le P. Bernard quitta Rome pour 
t;e rendre à Fermo. Il est, dès son arrivée, 
introduit dans la chambre de la malade ; 
sans proférer une seule parole, il pose sur 
sa tête une relique de saint Frarn;-ois de 
Paule et prie quelques instants silencieuse·
ment tandis que la Sœur, sous la violence 
de la souffrance, semble s'évanouir et que 
la sueur perle de son visage. Alors le saint 
religieux par trois fois frappe son front de 
la relique. A ce triple contact, l'agonisante 
s'éveille comme d'un long s-ommeil et ne 
trouve plus SUI' elle aucune trace de cette 
affreuse plaie dont elle mourait. Le P. Ber
nard, tout joyeux, de lui dire : 

- Allons, ma fille, leve,z-vous et notez 
bien la date de ce jour. 

La Sœur aussitôt se leva et, sur un cahier 
pieusement ronservé depuis, écrivit la date 
du 31 mai 1832. 

Le brqit de cette guérison s'étant rapi
dement rérandu dans la ville, de nom
breuses personnes vinrent supplier le Père 
de dcscenclre on leur maison pour bénir les 
malades qui s'y trouvaient. Avec une bonté 
toute pat.erneI!0, il accéda à toutes les de
mandes. Quand il était en présence des 
malades, on remarqua que s'il prononçait 
en soupirant les paroles : u Paradis, pa
radis ! n c'était un arrêt de mort, tandis 

que s'il disait : c< Ce n'est rien, la Madone 
te sauvera )), c'était l'annonce d'une gué
rison rapide. 

Chez un employé de la douane, appelé 
Sirnboli, il trouva un enfant couvert de 
glandes tuberculeuses, et que le D' Maggi 
déclarait perdu à bref délai. Il s'approcha 
du lit, ·mit sur la tèto de l'enfant sa petite 
Madone, et s'adressant à la famille : 

- Ce n'est rien, dit-il, apportez-moi du 
bouillon. 

Il en fit prendre quelques cuillerées au 
malade et quitta la maison. Il était à peine 
sorti que le petit garçon qui, depuis quatre 
jours, . ne prenait plus aucune nourriture, 
demande à se lever et court jouer avec ses 
camarades, à la grande s.tupéfaction du mé
decin qui l'avait condamné et à la grande 
joie des parents qui déjà pleuraient sa mort. 

De retour à Rome, le P. Bernard dut sup
porter de la part de ses supérieurs une 
série de dures épreuves _destinées à le main
tenir dans l'humilité. 

- ,J'ai fait, pour m'assurer de sa vertu, 
des expériences effrayantes, disait le Supé
rieur général, le P. Marsicani. Dieu, lui et 
moi .sommes seuls à les connaître ; mais je 
puis bien dire que j'ai toujours trouvé en 
cc religieux une vertu éminente, fondée sur 
l'humilité. l'obéissance et la charité. 

Le Vénérable savait toujours mèler la 
note gaie aux exemples de vertu qu'il don
nait. Le cardinal vicaire, Mgr Zurla, l'in
vita un jour à sa table avec plusieurs autres 
personnages éminents : 

- Aujourd'hui, dit Son Eminence à ses 
hôtes, je vous ferai connaître un Saint, le 
P. Bernard Clausi, 

Peu après, le Vénérable entra. Il salua 
aimablement les personnes présentes, et sur 
un ton à la fois respectueux et enjoué : 

- Eminence, dit-il, lorsqu'un soldat se 
présente devant son cbef, ne doit-il pas pré
senter les armes ? 

- Sans doute, répondit le cardinal. 
- Alors, permettez-moi de le faire de-

vant vous. 
Et tirant de ses larges manches deux bOu

teilles poudreuses, il les lui offre de la part 
du couvent. 

Durant ce repas, le Père fut spirituel, gai, 
plein d'entrain; au grand étonnement. des 
personnes qui s'attendaient à le voir romme 
un saint dans sa niche, les mains jointes, 
les yeux baissés et la mine contrite. 

A TURIN - LES FLEURS DE LA \ïEf\GE 

Durant l'épidémie de choléra de 1837, qui 
ravagea l'Italie tout entière, le Vénérable 
se trouvait à Rome. Il parcourut nuit et 
jour les rues de la ville pour assü-t.er les 
malheureux qui, frappés du terrible mal, 
mouraient, abandonnés de tous. Il ne reve
nait au couvent ffU'une fois par jour pour 
prendre une légère réfection et. repartait 
aussitôt, toujours en quête d'âmes à sauver 
et. de corps à soulager. 

En 1842, le roi Charles-Albert voulut re
courir à ses conseils en des circonstances 
critiques pour l'avenir de son peuple. Le 
ministre de Savoie près du Saint-Siège fit 
les démarches nécessaires, et notre Véné
rable partit pour Turin. Le comte Solaro, 



ministre des Affaires étrangères, le reçut 
dans son palais. A la première audience qu'il 
eut avec le roi, il prit lui-même congé -du 
souverain. C'était une faute contre l'éti
quette. Le directeur du protoco.Ie lui fit 
remarquer que c'était au roi à congédier le 
visiteur. Le Père n'en continua pas moins, 
dans la suite, à clore lui-même les entre
tiens dès qu'il le jugeait bon. 

- Sire, disait-il, j'ai suffisamment parlé 
de Dieu avec l'homme pour que j'aille main
tenant parler de l'homme avec Dieu. 

Belle franchise qui remplissait les cour
tisans de stupeur et le souverain d'admira .... 
tion. 

Ce séjour à Turin fut une véritable mis
sion. Le Père y fut comme toujours un 
semeur de miracles. Sa réputation était telle 
que la comtesse Solaro ayant dit en plai
santant à sa petite fille, élève du Sacré
Cœur, qu'elle voulait prendre Je P. Bernard 
comme précepteur de son frère : 

- Mais, s'écria la fillette d'un ton con
vaincu, il ne lui apprendra qu'à faire des 
miracles. 

La Sainte Vierge d'ailleurs, le 10 mai 
1842, vint confirmer elle-même cette répu
tation. Le Père, ce jour-là, était allé à l'or
phelinat de Chieri bénir les enfants que 
tourmentaient des fièvres continuelles. Il les 
rassembla devant un petit autel élevé en 
l'honneur de la Sainte Vierge. Une statuette 
y trônait. C'était Notre-Dame des Grâces. 
Sur le bras gauche, elle portait !'Enfant 
Jésus, tandis que la main droite tenait un 
bouquet· de fleurs naturelles. 

A la demande de la supérieure, le Père 
bénit d'abord l'autel, puis, s'agenouillant, il 
dit aux enfants qui l'entouraient : 

- Prions Marie. 
Il récita lentement un premier Ave Maria 

auquel répondirent les orphelines. Alors le 
bras droit de la statue se déploya lentement, 
à la grande frayeur d'une petite pension
naire qui poussa un cri : 

- Oh J la Madone remue le bras ! 
Le Père poursuivit le second Ave Maria 

auquel, de nouveau, répondirent les enfants, 
puis tous les yeux fixés sur la statue virent 
une seconde fois se mouvoir le bras de la 
Vierge, tandis que le visage du Père s'em
pourprait. 

Après "Je troisième At--'e Maria, récité sur 
un ton d'ardente supplication, une vive lu
mière partie du visage de Marie vint se 
refléter sur la figure du Vénérable, et la 

main de la statue s'ouvrit 2our laisser 
tomber les fleurs sur l'autel. · 

Le Père, confus et mortifié, dit alors : 
- Mes enfants, remercions ensemble la 

Sainte Vierge qui a accepté nos prières et 
nous a donné ses fleurs. Ne parlez pas de 
ce que vous avez vu, mais aimez toujours 
beaucoup cette bonne Mère. 

Puis, entouré des orphelines joyeuses, ïl 
se rendit au puits qui alimentait la maison, 
il le bénit, pria quelques instants et, se 
retournant vers la communauté : 

- Mes enfants, vous pourrez boire de 
cette eau et en donner à qui vous le deman
dera ; désormais, elle ne communiquera 
plus les fièvres. 

A partir de ce jour, en effet, le fléau 
cessa. 

L'ÉPREUVE - LA MORT 

Le Vénérable fit encore quelques séjours 
de courte durée à Gênes, à Plaisance, au 
sanctuaire de Paterno qu'il releva de ses 
ruines. Partout, il ressuscita les âmes et 
gué_rit les corps. Enfin, l'heure de l'épreuve 
sonna pour lui, qui avait soulagé tant de 
misères. Cette épreuve terrible dura jusqu'à 
sa mort. Ce furent des peines intérieures, 
une tentation continuelle de désespoir et la 
crainte d'avoir perdu Dieu pour le temps 
et l'éternité. 

Durant les dernières années de sa vie, son 
unique prière était celle-ci : 

- Miséricorde. Mon Dieu, miséricorde. J'ai 
péché, Seigneur ; ayez pitié de moi. 

Lui autrefois si gai, si plein d'entrain, 
devint sombre, mélancolique, et croyait tou
jours voir devant lui le monceau de ses ini
quités. Rien ne pouvait le consoler. 

-:-- Bienheureux êtes-vous de n'avoir pas 
perdu Dieu, répondait-il en soupirant aux 
personnes qui essayaient de le rassurer. 

Les deux dernières années de sa vie 
furent pour lui un c·alvaire horrible. 

Il mourut saintement le 20 décembre f849, 
au monastère de Paule. 

La cause de béatification a été introduite 
sous le pontificat de Léon XIII par décret 
dù 15 décembre 1883. 

SOURCE CONSULTÉE 

Vita del P. Bernardo Clausi dell ordine del'. 
Minimi, dal P. AGOSTINO-MARIA DONADIO. 
Processi della beatificazione. 



SAINT THOMAS, APOTRE 
FNe le 21 décembre. 

Saint Thomas mit sa main dans la plaie du côté de Notre-Seigneur. 
(D'après la Bible de Schnorr. Schulgen, Paris.) 

LA DÉVOTION A S.\ 1:-lT THOMAS CONVIENT A NOTRE SIÈCLE 

Notre siècle devrait être fort dévot à l'apôtre 
saint Thomas. Plus esclaves des sens qne ne l'ont 
été nos pères, plongés davantage dans la mafr':re, 
il nous est difficile de nous élever jusqu'aux 
régions sereines de l'idéal, ou, pour employer un 
langage plus chrétien, nous éprouvons de graves 
difficultés lorsqu'on nous propose des pensées 
surnaturelles. Nous ne voulons pas paraitre cré
dules, et nous devenons incrédules. Ce fut pré
cisément le tort de saint Thomas avant sa con
version définitive, qui s'opéra le jour de la 
Pentecôte. Puisqu'il a expérimenté le mal <lont 
se meurt notre temps, qui est le manque de foi, 
il est tout naturel que nous le choisissions comme 
l'un de nos avocats spéciaux auprès de Dieu. 

LE COURAGE DE SAINT TffOMAS 

Les premiers événements que nous connaissons 
sur la personne de saint Thomas se trouvent 
consignés dans l'Evangile. 

Saint Jean nous rapporte un fait qui nous 
révèle dans l'âme de Thomas une grande géné· 
ro3ité. 

Notre-Seigneur avait pubJiquement enseigné 
aux juifs qu'il était égal au Père, et que, par 
conséquent, il était Dieu comme lui. Ses auditeurs 
avaient compris le sens et la portée de ses 
puroles, c'est pourquoi ils avaient ramassé des 
pierres pour le lapider comme un blasphéma
teur. Mais comme le temps du Sauveur n'était 
pa:, encore venu, et qu'il voulait accomplir 
l'œuvre de la Rédemption en mourant sur la 
croix, et non sous les coups de pierre, il se 
déroba à la fureur des juifs, sortit de Jérusalem 
et même de la Judée. 

Quand l'heure de la Passion s'approcha, Notre· 
Seigneur dit à ses disciples: « Retournons en 
Judée. )) Ces simples paroles les jetèrent dans 
la consternation. ,< Quoi ! répondirent.ils au 
Maitre, il y a quelques jours, les juifs vous cher
chaient pour vous lapider, et maintenant vous 
parlez de retourner dans ce pays! )) L'amour 
inspirait sans doute ce langage, mais aussi la 
crainte. Les disciples, qui n'avaient pas encore 
reçu l'Espri t de force, redoutaient de partager 
avec Jésus-Christ les mauvais traitements que 
ses ennemis lui réservaient 

Mais Thomas, surmontant toute crainte, 



s'adresse à ses compagnons et s'écrie : (( Allons 
et mourons avec lui. Eamus et nos et moriamur 
cum illo. 1> Sur ces mots, saint Vincent Ferrier fait 
rem:1rquer que, en cette circonstance, Thomas 
montra plus de charité que tous les autres 
apôtres, 11 fit l'acte d'amour parfait qui consiste 
à donner sa vie pour ses amis. 

L'HUMILITÉ DE SAINT THOMAS REÇOJT SA RÉCO}iPENSE 

Et maintenant, transportons-nous au Cénacle. 
Le repos traditionnel est terminé, et le Seigneur 
livre à ses disciples les ensf'.ignements les plus 
gublimes qui aient jamais frappé oreille humaine. 
Ses apôtres n'étaient pas complètement préparés 
=i ce discours, et parmi les vérités que Jésus leur 
annonçait, un bon nombre dépassait la portée 
de leur esprit. Thomas avoue sans contrainte, 
avec humilité, l'ignorance où il se trouve. 

Jésus disait: (< Vous savez où je vais et vous 
en connaissez le chemin. >> L'apôtre lui répond: 
cc Seigneur, nous ignorons où vous allez; com
ment pouvons-nous en savoir le chemin?)) 

La confession de nos défauts sera touj6urs 
récompensée. L'humble a\"t~u de Thomas lui 
valu.t cette réponse admirable: (( Je sui~. repartit 
Je Sauveur, la voie, la vérité et la vie. Personne 
ne va au Père que par moi. >> 

Seul, Jésus-Christ se connaît suffisamment pour 
définir ce qu'il est. Les paroles précédentes sont 
une véritable définition de sa personne quïl a 
donnée lui-même, grâce à l'interrogation de 
saint Thomas; de sorte que l'on peut dire avec 
justesse que l'humilité de cet apôtre a forcé le 
Seigneur de se manifester au monde. Quelques 
jours plus tard, son incrédulité servira à con
firmer notre foi. 

SAINT THOMAS INCRÉDULE 

Le dimanche qui vit sortir le Seigneur glo
rieux du tombeau, le vit aussi entrer dans le 
Cénacle, où les disciples se tenaient réunis, tant 
le Sauveur fut prompt à consoler le cœur affligé 
de ses amis! Mais une circonstance providen
tie11e voulut que Thomas ne fùt pas a\'ec ses 
collègues, lorsque Jésus leur apparut pour la 
première fois. A son retour, les apôtres l'entou
rèrent et lui dirent : << Nous avons vu le Sei
gneur. >) Il était convenable qu'il ajoutât foi à 
un témoignage si fort, si authentique et si désin· 
téressé; mais il n'en fit rie.n. ·(( Si je ne !Vois, 
dit-il, dans ses mains, les trous que les clous 
y ont faits, et si je n'y mets le doigt, et .la main 
dans son côté, je ne croirai pas. )) Le disciple, 
qui,jusque·là, avait été d'une fidélité exemplaire, 
se laisse aller à l'incrédulité. Il raisonne comme 
le ferait un de ces hommes grossiers qui ne se 
fient qu'à leurs sens et oublie.nt la meilleure 
partie d'p·1x-mêmes, l'intelligence. Et puis, est
il dans tordre que le ser.viteur pose des condi
tions à son maître? Thomas veut bien soumettre 
son esprit à la foi, pourvu que Jé-sus-Christ le 
premier se .soumette .à ses ordres .. 

Cepend<!-nt., il ne faudrait pas ,.exagérer la faute 
de l'apôtre.incrédule. L'obstination dans .laquelle 
il persista p.endant huit Jours provenait, .pour le 
moins, autant de l'amour que ,d'un manque de 
docilité. La tendresse quïl portait à son divin 
Maître lui faisait c:raindr.e qu'il ne fût pas res
suscité. 

Notre...,Seigneur, qui lit ce·q.nise passe au fond 
des.crnurs, nejugea pas,ave.c sévénité,la conduite 
de son disciple. n se contenta :d3 .l'abandonner 
quelque temps à ses doutes qui l'atteignaient à 
l'endroit le plus sensible. Puis, ·ce père miséri-

cordieux daigna remplir les conditions qui lui 
avaient été dictées par un fils plus que témé
raire. Il apparut de nouveau aux apôtres, en pré
sence de _Th?mas; il appela celui-ci par son 
nom, et lm dit, en montrant ses plaies : (( Porte 
ton doigt ici et regarde bien mes mains; approche 
ta main, mets.Ja dans mon côté et ne sois plus 
incrédule, mais fidèle. >) 

Quel privilège! Jean avait reposé la tête sur le 
sein du Maître, Thomas, plus heureux que le 
disciple bien-aimé, plonµ:e la main dans les plaies 
ouvertes par les instruments du supplice. Plus 
tard, il pourra dire aux fidèles, comme l'Evan
géliste : u Ce que nous avons entendu, ce que 
nous avons vu de nos yeux, ce que nous avons 
considéré, ce que nos mains ont touché, nous 
vous l'annoncons. Nous vous annoncons cette 
vie éternelle qui était dans le Père el qui nous 
est apparue. )) (Jean, Ep. 1, chap. 1er, v. 1 et 2.) 

Le contact avec la chair de l'Homme-Dieu 
réveilla la foi qui était à peine assoupie dans 
l'âme de l'apôtre. Il s'2cria sur-le-champ: (( Mon 
Seigneur et mon Dieu! )> Là-dessus Jésus reprit : 
<( Parce que tu m'as vn, Thomas, tu as cru, bien
heureux ceux qui n'ont point vu et qui ont cru!>> 

L'illcrédulîté passagère du disciple s'est tour· 
née à l'avantage de toute l'Eglise, ses doutes 
nous ent été plus profitables que la foi un peu 
précipitée des autres apôtres et des saintes 
femmes, parce que, en obligeant Thomas à toucher 
les plaies du Sauveur, ils ont guéri les plaies de 
notre infidélité, et ne nous ont plus permis 
d'hésiter au sujet de la Rérnrrection. Enthou
siasmé par ces pensées, un Père de l'Eglise a 
écrit : « Le doigt de saint Thomas est devenu le 
docteur du monde, parce qu'il lui a appris la 
vérité de la chair de Jésus-Christ et le mystère 
ineffablt de sa Résurrection. ,> 

.Mais dans quel sens faut-il entendre les paroles 
de Notre-Seigneur : {< Parce que tu as vu, tu as 
cru; bienheureux ceux qui n'ont point vu et ont 
cru.>) Notre apôtre serait-il exclu de la béatitude 
que Dieu promet à ceux qui ont la foi? Cela est 
inadmissible. A la vue de son Maître, Thomas 
recouvra la foi qu'il avait perdue seulement 
quelque temps. Maîs,comme l'objet de cette vertu 
n'est pas de ceux ,qui tombent sous les sens, 
Von ,doit dire que l'apôtre vit une chose et qu'il 
en crut une autre. Il vit les plaies du Seigneur, 
son humanité, son corps glorieux, et il crut à 
sa divinité, à son domaine souverain sur lui, sur 
toutes les créatures, et au miracle de sa Résur
rection. Ainsi il a eu part à Ja bénédiction de 
ceux qui ue laissent pas de croire sans avoir vu. 

AUTRE FAVEUR ACCORDÉE A "SAINT THOMAS 

Un -dernier trait emprunté à l'Evangile nous. 
montrera avec quelle bont.é Jésus ·.traitait son 
bien-aimé apôtre. Il y u eu certaines circons
tanc.es dans Ja vie du Sauveur, ,plus solermelles 
que les autres, auxquelles ont as!":-isté quelques 
témoins ;privilé;::iés pris au sein _du collège .apos
tolique. Ainsi, quand ii voulut établir la .hiérar
chie de l 'Egfoie, il ne le fit pas devant tous ses 
disciples J'éunis. Il se manifesta seulement à 
plusieurs sur l"es bords du lac de Tibériade. En 
compagnie de Jacques et de Jean, Thomas servit 
de témoin à Notre-Seigneur, lorsqu'il promit à 
Pierre le.don de l'infaillibilité. 

LES PREMIERS TRAVAUX DE SA.:lNT THOMAS 

Depuis ce temps-là., il.pan.tidpa aux faveurs qui 
furent accordées à ses collègu€s dans l'apostolat; 
il vit Jésus s'élever au ciel; il coopéra à l'élec-



tion de saint Mathias, choisi pour occuper la 
place laissée 'Vacante par le traître Judas; il 
reçut le Saint-Esprit avec la plénitude de ses 
dons au jour Je la Pentecôte; 11 prêcha le nom 
de son Maitre dans les rues de Jérusalem; il fut 
persécuté, emprisonné et ·fouetté par les juifs; 
il contribua à la composition du symbole des 
apôtres, où saint Augustin lui attribue l'article 
relatif à la Résurrection de Notre-Seigneur, 
doBme qu'il avait nié lors de son incrédulité 
momentanée; enfin, il !''élança àla conquête de la 
partie du monde qui avait été assignée à son zèie. 

UN PRÉSENT DE LA SAINTE VIERGE A S.-\lNT THOMAS 

Cependant la Judée et la Vi1le Sainte le revirent 
une autre fois; ce fut lorsque, averti par une 
-vision divine, il y vînt pour rendre les derniers 
devoirs à Marie, la mère du Sauveur. Saint Tho
mas, dit la tradition, arriva trop tard. Déjà les 
autres apôtres avaient terminé la cérémonie des 
obsèques et ils entouraient le sépulcre de la 
Vierge, qu'ils avaient enseve1ie près de la grotte 
de !'Agonie. Le nouvel arrivant désira contem~ 
pler encore une fois le visage de celle qui avait 
donné le jour à son divin Maître. On ouvrit le 
tombeau : mais le corps ne s'y trouva plus. 
Thomas commençait à se désoler quand, levant 
les yeux, il aperçut Marie monter au ciel, entou
rée des chœurs angéliques. La Vie.rge ne se con
tenta pas de réjouir le cœur <le son apôtre par 
-le-spectacle agréable de cette vision; e1le détacha 
sa ceinture qu'elle laissa doucement tomber 
entre les mains de saint Thomas. On montre à 
Jérusalem, le pays de la tradition, l'endroit où 
ce fait s'est accompli. C'est un rocher d'une 
blancheur remarquable, que la piété des pèlerins 
aime à vénérer. 

SAJ;,;T THOMAS BAPTISE LES ROIS MAGES ET LES 

ÉTHIOPIENS 

Il nous reste à parler des travaux apostoliques 
entrepris par saint Thomas. Malheureusement, 
comme pour la plupart de!:l autres apôtres, l'his
toire est. à peu près muette sur ce point. A peine 
connaissons-nous les pays qui ont reçu la foi de 
sa bouche. 

Il avait été chargé d'évangéliser les Indes orien
tales, lors du partage du monde entre les apôtres. 
Tout en se dirigeant vers cette partie de l'univers, 
il annohcait le nom de Jésus-Christ dans tous les 
endroits 'qu'il traversait. Il rencontra les Mages, 
qui, premiers de la gentilité, étaient venus apporter 
leurs hommages à l'Enlant de Bethléem. Il les 
instruisit de toutes les-circonstances qui avaient 
marqué la vie de Notre-Seigneur; il les baptisa 
et les associa au ministère de la prédication évan
gélique, afin qu'ils pussent travailler au salut des 
âmes. 

IL envoya Thaddée, l'un des soixante-douze dis
ciples, au roi d'Edesse, Abgare, qui avait député 
une ambassade au Sauveur pour le supplier de 
venir dans ses Etats. Jésus lui avait répondu qu'il 
le ferait visiter après sa mort par un de ses dis
ciples. Au nom de son maître, Thomas chargea 
Thaddée d'aller auprès de ce prince, qui reçut le 
baptême et fut guéri d'une cruelle infirmité. 

Pendant ce temps, Thomas évangélisait l'Ethio
pie asiatique, qui s'étendait au midi de Babylone. 

( LES PAYS ÉVANGÉLISÉS PAR SAINT THOMAS 

Saint Thomas, quî avait le plus de peine à 
croire à la Résurrection de Jésus-Christ, est peut
être celui de tous les apôtres qui a porté le plus 
loin dans le monde la nouvel1e du grand événe-

ment. Le P. Athanase Kirch,er, saint J.ésuite 
allemand, qui a -établi ila questi-0n de l'apostolat 
de saint Thomas avec d'anciens doc\lments venus 
des Jndes, détermine ainsi l'itinéraire qu'aurait 
suivi J'apütre : 

t( Après avoirlongtemps séjourné dans la ville 
de Saldonie, en Perse, où il fonda une Eglise 
florissante,l'apôtre entra dans les vastes royaumes 
de Candahar, de Ca.but, de Caphurstan et de 
Cazatarut; il franchit les monts dll Thibet, auprès 
du Bengale, et arriva enfin par le Décan au 
royaume de Narsingue, ,en la ville de .Méliapour, 
où il fixa sa résidence. >) Partout, sur son pas~ 
sage, il avait établi des chrétientés, ordonné des 
prêtres, consacré des évêques, en sorte qu'il put 
réunir un nombreux concile, dont faisaient men
tion quelques pièces que le P. Kircher avait eues 
entre ]es mains. 

Certaines traditions orientales rapportent que 
le bienheureux apôtre pénétra jusque dans la 
grande île de Taprobane ou Ceylan, et qu'il 
atteignit même la Chine. Les chrétiens dits de 
sain(Tlwmas, que les Portugais découvrirent dans 
les Indes, chantaient en leurs antiennes : (( Par 
saint Thomas, les Chinois et les Ethiopiens ont 
été amenés à la connaissance de la vérité. Par 
saint Thomas, le royaume des cieux a volé et est 
monté dans la Chine. Les Ethiopiens, les Iridiens, 
les Chinois et les Perses, Seigneur, en la commé
moration de saint Thomas, offrent leurs adorations 
à votre saint Nom. » 

Ces chrétiens sont assez nombreux au delà des 
frontières orientales de la Perse; .i:l:s :s'y ~ont 
conservés à travers les siècles passés, jusqu'au
jourd'hui. Ils prennent l~ nom de chrétiens de 
saint Thomas, à cause <le l'apûtre qui a fondé leurs 
Eglises. Malheureusement, vers la fin du VIIe siècle, 
üs furent entraînés dans l'hérésie de Nestorius 
par les nestoriens de la Perse, et. leur éloigne
ment du reste de l'Eglise les a laissés ensuite 
tomber en d'autres erreurs nombreuses. Au temps 
de 1a. domination portugaise, Je célèbre mission
naire Augustin, Alexis de Ménézès, archevêque 
de Goa, en ramena beaucoup à l'unité catholique; 
mais tous ne persévérèrent pas. 

Suivant d'autres traditions, sinon certaines, au 
moins fort curieuses, saint Thomas aurait poussé 
ses voyages apostoliques jusque sur Je grand con
tinent que nous appelons l'Amérique. On sait 
aujourd'hui que l'extrémité nord-est de l'Asie a 
toujours été en communication avec l'Amérique, 
dont elJe n'est séparée que par le détroit de 
Behring. 

Les Espagnols ont cru trouver des traces de 
l'apostolat de saint Thomas au Pérou. Les indi
gènes y vénéraient, dit-on, un rocher du haut 
duquel un personnage divin, du nom de Thomas, 
était venu jadis enseigner à Jeurs aïeux à mieux 
servir la divinité. Saint Turibe, archevêque de 
Lima, ne craignit pas de s'associer à cette dévo
tion. Des missionnaires Jésuites ont également 
retrouvé au Brésil des souvenirs d'un apostolat 
antérieur, qu'ils ont attribué à saint _Thomas. 

Ainsi se serait réalisée absolument à la lettre 
la prophétie de David au sujet des apôtres : Le 
son de leur voix a retenti Sld toute la terre, et leur 
parole est arrivée auœ extrémités du monde. 

UN MIRACLE 

.Mais l'activité apostolique de saint Thomas 
s'est surtout exercée dans les Indes; là était Je 
vaste champ dont le père de famille lui avait 
confié la culture. << Il entra dans cette province, 
écrit Siméon le Métaphraste, pauvrement vêtu, 



portant des cheveux longs et mêlés, le visage 
Jaune et desséché, le corps si exténué qu'il parais
sait plutôt être l'ombre d'un homme qu'un homme 
véritable. >> Malgré un extérieur si misérable, il 
se mit à attaquer avec vigueur le culte impie qui 
dominait en ces lieux. Les prodiges venaient 
confirmer ses paroles, qui exerçaient une prodi
gieuse influence sur les foules. 

Les traditions du pays racontent que le bien
heureux Thomas voulant élever une église en 
l'honneur de Dieu, le roi Sagame et les prêtres 
des idoles ou brahmanes s'opposèrent à son 
dessein. Or, il arriva que la mer rejeta sur le 
rivage une poutre énorme que le prince ordonna 
de transporter à Méliapour afin de l'employer 
dans la construction d'un de ses palais. On réunit 
en vain les éléphants et les machines pour 
ébranler la pièce de bois; elle résista à tous les 
efforts. (( Je m'offre, dit alors l'apôtre, de la 
traîner moi seul jusqu'à la Yille, ~i l'on consent 
à me la donner pour mon église. » Le roi crut 
que Thomas déraisonnait; il lui accorda tout ce 
qu'il voulut, bien convaincu qu'un homme faible 
n'avait aucune chance de succès là où la force 
de ses éléphants, unie à l'art de ses ingénieurs, 
avait échoué. 

Mais qu'y a-t-il d'impossible aux serviteurs de 
Dieu? Thomas attacha sa ceinture, don de la 
Vierge Marie, ù un nœud de la poutre, il fit un 
signe de croix au-dessus, et, en présence de tout 
Je peuple, il la traîna avec autant de facilité que 
si elle eût été un fétu. 

La foule, le roi en tête, se mit à cri,;r au pro
dige. Sagame ne s'opposa plus à la divulgation 
de l'Evangile, ni à l'édification de l'église pro
jetée; au contraire, il y contribua pour sa part, 
et devint un fervent disciple de Jésus-Christ. 

Les peintres et les statuaires du moyen â.ge 

avaient la coutume de représenter saint Thomas 
une équerre à la main; et les architectes, macons 
et tailleurs de pierre l'ont choisi pour patron. 
C'est à cause du fait que nous venons de citer 
et aussi d'une légende célèbre qui représentait 
saint Thomas s'offrant à bâtir un palais au roi 
des Indes. 

LE MARTYRE DE SÂINT THO}lAS 

Les miracles qui se multipliaient sous ses 
mains multipliaient aussi le nombre des chré
tiens. Les brahmanes s'en émurent. Ils redou
taient la chute des idoles, qui n'aurait pas man
qué· d'entraîner ce1le de leurs dignités, de leur 
puissance et de leur fortune. Ils conjurèrent 
ensemble la mort de l'apôtre; et un jour, comme 
il priait au pied d'une croix qu'il avait érigée, 
un de ces prêtres le perça d'un coup de lance. 
On dit que, pour l'achever, une troupe de soldats 
l'accabla sous une grêle de pierres et de flèches. 
Son sang rejaillit sur la croix et la pierre contre 
laquelle il s'appuyait. 

Les chrétiens de Calamine ou Méliapour, lieu 
où s'était passé la sanglante tragédie, recueil
lirent le corps de leur Père, et ils l'ensevelirent 
dans l'église qu'il avait bâtie. On déposa à ses 
c6tés le fer de la lance qui avait servi à lui 
donner la mort, le bâton dont il usait dans ses 
voyages, et une urne remplie de la terre qui 
avait été teinte de son sang. 

Une partie des ces reliques fut plus tard trans
férée à Edesse, en Syrie, et de là jusqu'en Occi
dent. L'an 1532, les Portugais découvrirent, 
parmi les ruines de Méliapour, le tombeau du 
saint ap6tre, et ce qu'ils retrouvèrent de ses 
ossements glorieux fut porté, avec une solen
nité merveilleuse, à Goa, capitale de leur grande 
colonie des Tnrle:;, 



SAINT PAUL DE LATRE, ERMITE EN BrrHYNIE 

File le 21 décemb,·e. 

Saint Paul da Lâtre reçoit providentiellement la visite et les secours d'un labour .rnr. 

U~ FRÈRE ATTIRÉ A DIEU PAR SO:N FRÈRE 

Sc1i11t Paul Je Lâtre uaquit en Asie, à Elée, 
près de Pergame. Son père, Antiochus, était offi
cier de Ja flotte. Il mourut dans uue expédition 
contre les musulmans. Eudoxie, veuve d'Antio
chus, quitta dès lors le pays et vint avec ses deux 
enfants, Basi1e et Paul, habiter le bourg de 
J\larycate, situé à l'extrémité nord du lac 
d'Apollonius, aujourd'hui Aboullonia, en Bithy-
11ie, province de l'Asie Mineure. 

Marycate était déjà célèbre par la naissance 
Ju thaumaturge saint Joannice le Grand, mort 
4uelques années auparavant, et qui était, au dire 
des historiens, proche parent de notre Saint. 

Eudoxie voulut préparer des noces à son fils 
aîné, 13asile. Mais celui-ci, se senlant appelé à 
une vocation plus haute, s'enfuitau mont Olympe 
la veille des cérémonies nuptialrs, et se fit moine 
à la laure de Saint-Elie. 

Le mont Olympe, comme auparavant la Thé
baïde, comme plus tard le mont Athos, était cou
vert de laures, d'ermitages, de monastères, et, 
au 1xe siècle, (< fourmillait de moines >i, 

Bas.ile, souvent visité dans la laure de Saint
Elie par ses amis et ses proches, ne se crut pas 
dans une solitude assez parfaite, et se retira plus 
avant, près du mont Latros ou de Lâtre. 

Là, il se souvint de son frère plus jeune, Paul, 
laissé à Marycate, et, sur une inspiration divine, 



il manda près de lui un moine _chargé de l'ame
nrr à sa montagne sauvage. 

Dans l'interYalle, l'épreuve était venue fondre 
sur Paul, 

Le moine le trouva dans une telle pauvreté 
quïl en était réduit à garder }es pourceaux. 
Comme il lui transmet!::::t les invitations de son 
l'i (:re Basile eLparlait de l'emmener, les habitants 
du p;:1ys l'en empêchèrent en disant: c< De quel 
droit voulez-vous l'emmener; nous ne savons 
qui vous êtes. Peut-être avez-vous l'intention de 
le vendre comme esclave à prix d'or?>> 

Le moine retourna seul au mont Latros. 
R!isile ne se rebuta pas, et, une seconde et 
une troisième fois, il envoya le même religieux 
avec mission d'obtenir le consentement de son 
frère et de faciliter son déparLEnfin, ]es obstacles 
se levèrent, et Paul, pressé du désir d'embrasser 
comme Basile la vie parfaite, vint bientôt se 
jeter entre ses bras. Basile le conduisit au monas
tère de Carye, très peuplé de moines, et dirigé par 
le saint abbé Pierre. 

u Je ne suis qu'un misérable pécheur, » dit 
Paul en se prosternant aux pieds de l'abbé. 
Pierre le releva et lui dit en souriant doucement: 
(' Plût à Dieu que je n'eusse pas en partage 
d'autres péchés que les vôtres. )) 

nasile laissa son frère aux mains ~e ce guide 
expérimenté, retourna au montOlympe, et mou
rut abbé de la laure de Saint-E_lie. 

RUDE NOVICIAT DE SAINT PAUL - CILICE E)IPRUNTÉ: 
LUTTE CONTRE LE SOMMEIL 

L'abbé avait deviné de prime abord les excel
lentes dispositions du nouveau postulant et l'at
tacha au service de sa personne. Paul n'eut plus 
d'autre souci que d'imiter les exemples de son 
supérieur et particulièremeut sa vie mortifiée. 

L'abbé Pierre avait deux cilices, dont il alter3 
nait l'usage. Paul s'en aperçut, et le désir des 
mortifii::ations lui inspira le stratagème suivant. 
En secret, il se mit à endosser celui des deux 
cilices laissé par son maître, .,t il se hâtait de le 
remetlre en place quand il savait que celui-ci se 
disposait à le reprendre. 

Cette pieuse hahileté dura longtemps. A la fin, 
l'abbé remarqua que ses ciJices s'usaient et se 
salissaient bien vite. Il soupçonna la ruse de son 
disciple. Il l'en reprit, mais très doucement, 
sans lui défendre de continuer, heureux de voir 
daus cette âme tant de générosité, une ardeur 
si ingénieuse pour sa sanctification. 

Le jeune religieux, brisé par de longues veilles, 
avait beaucoup de peine à vaincre le sommeil 
quand, avec ses frères, il psalmodiait l'office 
divin. Repris une première fois, il demanda 
humblement pardon. Mais la nature est faible: 
saint Paul, dans la réunion suivante, se surprit 
encore à dormir. Pour l'humilier, le maître des 
novices lui administra publiquement un soufflet: 
la leçon fut salutaire et déci:;ive. Paul de Lâtre 
affirma lui-même n'avoir plus jamais, à partir 
de ce jour, dormi à l'oraison ni à l'oîlice. 

Ce qu'il ne dit pas, ce sont les moyens héroï
ques qu'il employa pour se vaincre sur ce point. 
Plus de ,,ingt témoins, dU Je biographe contem
porain du Saint, nous ont rapporté le fait suivant: 
Longtemps avant l'heure de la psalmodie, à l'aide 
de cordes, il s'attachait aux épaules une lourde 
pierre, et, ainsi chargé, il parcourait, une partie 
de la nuit, le monastère et_sesaleutours,jusgu·à 
ce que les battants de bois qui servaient de cloche 
avertissent les religieux de se lever et de se 

réunir pour la prière. Le Saint voulait par là 
s'habituer à veiller. On ne le vit jamais couché; 
pour dormir, il s'appuyait contre nn arbre ou 
contre un rocher, et ne goûtait le sommeil, pour 
ainsi parler, que du bout des paupières. 

Appliqué à la cuisine, il mit tout son zèle à 
bien apprêter les repas des Frères. Les flammes 
du foyer étaient pour lui matière à ré!lexions 
très sérieuses. Il y voyait· l'image du feu de 
l'enfer; le souvenir des peines des pécheurs et 
de celles qu'il disait av·oir lui-même méritées 
lui faisait verser des larmes. 

AU DÉSERT 

Paul de Lâtre sollicilait la faveur d'aller vivre 
seul au désert, où il se mortilierait davantage. 
L'abbé Pierre le lui refusa toujours à cause de 
sa jeunesse; mais, quand l'abbé fut mort, Paul 
communiqua son dessein à Démétrius, son ami, 
et ils se retirèrent ensemble à la cime du mont 
Latros, près de la laure des Cellibares. 

lis explorent une à une ces cavernes autrefois 
habitées par des Saints. Dans l'une d'elles, 
300 moines, qui s'y étaient réfugiés en vain pour 
échapper au carnage des Sarrasins, y avaient 
laissé le souvenir de leur martyre. 

Paul s'arrêta à une grotte, dite de la Mère de 
Dieu. Son compagnon Démétrius eut un instant 
de découragement à la pensée d'être si éloigné 
de toute habitation humaine. (( Père, dit-il, ne 
vaudrait-il pas mieux nous rapprocher du rno
nastüe des Cellibares'l Nous aurions plus facile
ment de quoi subsister. - Non, dit Paul, il faut 
demeurer ici. - Et de quoi vivrons-nous? - Du 
fruit de ces arbres, reprit Paul, en montrant des 
chênes chargés de glands. - Ils ne sont pas 
encore mûrs, dit Démétrios. Des pourceaux n'en 
voudraient pas. - Vous parlez, mon Père, selon 
la prudence de la chair. Ne vous inquiétez pas, 
dit l'Evangile, de ce que vous mangerez.,) 

Démétrius ne répliqua pas et se mit coura
geusement il son nouveau régime. Après être 
restés plusieurs jours sans manger, ils essayèrent 
de goûter de ces glands, qui les firent vomir 
jusqu'au sang. Paul fut le plus malade: (< Eh bien! 
mon Père, s'écria Démétrius, ne vous l'avais-je 
pas dit? - C'est une bonne chose, dit Paul. Ces 
glands nous ont délivrés de nos mauvaises 
humeurs, nous ne serons plus malades. >) 

Démétrius n'ypouvaitplus tenir. Il se rapprocha 
de la laure desCellibares, et raconta à un saint et 
vénérable anachorète, nommé Matthieu, ses pre
miers essais de vie érémitique. c< Demeurez ici, 
mon fils, dit le vieillard, el portez à Paul "'1otre 
Père, aussi souvent qu'il le voudra, un peu de la 
nourriture que Dieu nous donne. )) 

Paul pleura de joie quand il apprit que Dieu 
venait ainsi à son secours et favorisait sa vie de 
solitude. Il demeura huit mois dans cette grotte, 
pratiquant des veilles et des j<~ûnes extraordi
naires, faisant d'innombrables prostrations, et il 
eut à y subir les violents assauts du démon, 
jaloux de tant de sainteté. 

.SAINT PAUL AUX MAINS DE LA PRO\'IDENCE 
UNE MESSE DANS UN NID D'AIGLE 

Paul et Démétrius furent rappelés au monas
tère de Carye par ordre de l'abbé. On pense bien 
que ce fut pour peu de temps. Saint Paul a\·ait 
trop goûté sa retraite pour ne pas la regretter. 
Son supérieur se rendit à ses légitimes désirs, 
et, muni de sa bénédiction, l'ancien ermite rega-



gna les cimes du mont Latros. Dans l'une des 
grottes, il rencontra Albauase, qui, après avoir 
gouverné un monastère, vivait en f:Olilaire près 
de la laure du Sauveur. 

Paul le pria de bàlir, non loin de la lé!ure, 
une colonne, au sommet de laquelle il pût 
demeurer et prier entre la terre et le ciel, à l.:t 
manière des anciens stylites. Athanase lui iodi
qua une colonne toute naturelle, roche immense 
et à pic, portant à sa cime un ermitage, sanctifié 
jadis par un certain Athanase, qui y avait vécu 
vingt-deux ans pour éviter la. persécution des 
iconoclastes. Le Saint y montn sans aucune pro
vi!=-ion, sans autre ressource que sa confiance en 
Oieu. 

La Providence vint à son aiJe. Un laboureur à 
la recherche de deux chèvres égarées escalada 
ce rocher sauvage, trouva Paul, lui fit raconter 
son histoire, et., touché de si beaux exemples, 
prit soin de lui porter, non seulement de la 
uourriture, mais quelques objets indispensables: 
une lampe, une pierre à feu, un peu d'huile. 

Arriva le temps de la moisson. Le laboureur, 
nrcupé à recueillir ses récolte!_':, oublia ptndant 
plusieurs jours le pitmx solitaire. Celui-ci jeûna 
lo11gtemps. EnJîn, à bout de forces, pouvant à 
pPine se tenir debout, il s'approcha du vase qui 
conlenait l'liuile de la lampe, y mit un peu d'eau 
d but de ce breuvage, ce qui l'empêcha de mou
rir dïnanition. 

Heureusement, l'ermite Athanase se souvint 
de lui, et, l'étant venu visiter, lui procura la nour
ri!ure nécesrnire. 

Démétrius Iu:-même,informé de son dénuement, 
fut désormais fidèle à veiller à sa subsistance. 
Alnsî soutenu, Paul demeura douze ans dans ce 
11id d'aigle. Qu'y faisait-il? üans le temps 1même 
où ses forces l'abandonnaient, ses lèvres ne 
cessaient de louer Dieu. 

Les démons le persécutaient sous mille formes. 
lis faisaient retentir la caverne de sourds gron
dements, ils semLJuient parfois l'environner de 
flammes. D'autres fois, ils se présentaient sous 
l'aspect d'un hideux serpent, qui rampaitjusque 
sur Je dos du Saint et sifflait à ses oreilles ]ors
qu'il chantait des psaumes. Ces assauts durèrent 
lrois ans, mais le Saint ne s'en émut jamais. 

JTn jour, l'ermitage reçut ]a visite, non plus des 
démons, mais du vrai Dieu renfermé dans l'Eu
drnrisfie. Paul de Lâtre souhaitait depuis long
temps voir célébrer Je Saint Sacrifice dans sa 
("dlule; il fit part de son désir à Athanase; l'on 
n ppliqua une échelle le long de ce rocherpr(sque 
in:iccessible, un prêtre put y monter avec quelques 
moines, et la messe commença. Au moment de 
la communion, tous les assistants cédèrent à 
Paul l'honneur de recevoir le premier son Dieu. 
Un instant après, un tremblement de terre for
midable ébranla les roche~ sur lesquelles s'ap
puyait l'ermitage; tous furent effrayés et com
mençaient même à craindr~ pour leur vie. 

La secousse ne se fit sentir que sur le sommet 
de la colonne rocheuse: ceux qui étaient 
demeurés au bas ne s'en aperçurent point. C'était 
là sans doute une vengeance du démon mécontent. 

DIEU DONNE UNE FAmLLE AU SAINT ERMITE 

Le rocher de saint Paul de Lâlre n'offrait pas 
le moindre filet d'eau. Le Saiut en souffrait, non 
pour lui, mais pour ceux qui avaient la charité 
de lui en aller chercher, au prix de grandes dif
ficultés, à des distances considérables. 

11 explora daus tou3 les sens son nid d'aigle 

dans l'espoir de trouver, en quelque fissure trace 
d'humidité. Arrivé près d'une certaine cr~vasse 
de la pierre, il s'arrêta et pria longtemps le Dieu 
qui fit antrefois sortir l'eau du rocher. Deux 
jours après, il dit à un bergrr dont le troupeau 
paissait aux environs: « Prends ta houe et va 
creuser la terre à tel endroit.>> Et il lui indiquait 
la fente de rocher près de laquelle il avait prié. 
Jamais une goutte d'eau n'y avait paru. Nicétas 
(c'était le nom du berger) obéit, et, à peille eut-il 
fouillé _Je sol, qu'une source jaillit de la roche 
stérile. Cette source a coulé depuis d'un flot 
toujours égal. 

Un tel miracle rendit célèbre le saint ermite; 
semblable, du haut de son rocher, à une lumière 
qui brille sur le chandelier, il atlirn à lui des 
personnes avides de recevoir ses instructions et 
de s'édilier à ses exemples. Il les reçut avec une 
bonté et une cordialité telles que plusieurs déci
dèrent de demeurer dans son voisinage, et il 
leur permit de construire une laure près de sa 
caverne; les uns bâtirent des cabanes, les autres 
se logèrent dans les grottes voisines; puis on 
éleva un petit oratoire dédié à saint Michel. Le 
solitaire devint Je père de cette nouvelle famille 
attirée à l'odeur de ses vertus. 

LuiJ si peu soigneux de sa propre subtoistance, 
pourvut abondamment à celle de ses disciples, 
pour leur ôter tout prétexte au relàchement. 

Il commença par bien séparer ceux qui dési
raient mener ]a vie commune de ceux qui vou
laient devenir solitaires. Tous avaient également 
à lui rendre compte de Jeurs actions. lis n'allaient 
nulle part sans l'en informer, n'avaient rien de 
caché pour lui, n'osaient cuire Jeur pain ou 
entreprendre quelque autre travail sans sa béné
diction, et ne possédaient rien en propre. 

Les miracles qu'il accomplissait lui attiraient 
de nouveaux disciples. 

SAlNT PAUL VERSANT CHARITABLE,IENT A BOIRE 

Une grande sécheresse éprouvait Milet, la ville 
voisine. 

Une députation de -quarante villageois organisa. 
une procession au chant des cantiques sacrés, 
pour la cessation du fléau. Ils vinrent au mont 
Latros et s'adjoignirent le saint solitaire. En 
route 1 après avoir péniblement parcouru la mon
tagne, tous furent dévorés d'une soif inextinguible. 

- Quelqu'un a-t-il un peu de vin? demanda le 
Saint. 

- Père, il n'y en a qu'une amphore, et encore 
elle est toute petite. Qu'est-ce que cela pour 
désaltérer quarante hommes? 

- Préparez toutes les coupes afin de boire 
dit saint Paul. 

QLielques-uns répondirent à cette proposition 
par un sourire d'incrédulité. 

L'ermite commença à verser le vin et, quand 
tous eurent bu, voyant qu'il en restait : 

- Qu'on boive une seconde fois, s'écria-t-il. 
Tous s'étaient de nouveau désaltérés, et l'am

phore n'était pas vide. 
- Que l'on boive une troisième fois, dit encore 

le Saint, car on a beaucoup marché. 
Quand le tour fut achevé, l'un des pèlerins 

agita l'amphore pour connaître ce qu'elle gardait 
en réserve dans ses flancs. 11 fut bien étonné de 
la trouver pleine. 

Saint Paul, dont la prière obtenait pour quelques 
hommes un si singulier bienfait, dut sans doute 
procurer à la population entière de Milet la fin 
de la sécheresse. 



SAI:"l"T PAUL PART POUR SAMOS - DIX SOLDATS DÉLIVRÉS 

Après i;louze an~. de séjour d~n.s sa ~avern~, le 
saint ermite, que d mc~ssant~s v1s1tes d1straya1ent 
et troublaient, en sortit secretement pour gagner 
un lieu pJus désert. . 

Le désir d'uue retraite plus absolue encore lm 
inspira le dessein de quitter secrètement sa 
mou ta one et de s'embarquer pour l'ile de Samos. 

Au ~ornent de monter sur le na vire· qui doit 
l'emmener, il aperçoit dix soldats encha!nés, pri
sonniers pour désertion. A leur aspect, 11 se s~nt 
ému de pitié, et dit d'~n ton fe~me ~ l'officier 
qni les conduit de les laisser en libert~. . 

Celui-ci hésite. Son interlocuteur, petit de 
taille, mal vêtu, semblait être un paysan de la 

'montagne. Mais l'ermite ajoute: . 
- Dites au gouverneur que le morne Pr.ul vous 

les a enlevés de force. 
L'officier à cet instant, est si frappé de l'air de 

grandeur ei de sagesse qui hrille dans ~es tr_aits 
du moine, qu'il détache les liens des pr1sonn1ers 
et l~s délivre. . 

Paul de Làtre arrivé à Samos, se retira au 
mont Cercès da~s une caverne, où l'on disait 
q i'avait véc~ Pythagore. ~a gloire du Saint 
devait y éclipser celle du. ph1l?sop~e .. 

Bientôt connu, Paul voit arriver a lm de nom
breux visiteurs qu'il ne sait pas rebuter; un 
nouvenu groupe de disciples se, form,e au'.our de 
1,ii et sur ses exhortations, l on retabht dans 
1 il~ ie's trois laures primitives ruinées par les 
Sarrasins. 

Cependant, les moines du mont Latros co°!
mg11caient à s'inquiéter de l'absence prolongee 
dP léur père. Ils avaient exploré leur solitude 
da11s tous les sens; enfin, ayant appris qu'il se 
trouvait à Samos, ils lui dépêchèrent. un <l;.5 
leurs pour le ramener aussitôt. Le Sarnt obe1t 
sans résistance, cnr il ne tenait à rien et ne vou-
lait que la volonté de Dieu. . ~ 

De retour en Bithynie, il fut favorisé de graces 
extraordinaires. Dieu lui manifesta, au moyen 
de visions, l'immensité des peines éternelle_s, et 
le Saint ne pouvait ensuite en ·parler à ses mornes, 
pour les porter à éviter à tout prix pareils châti
ments, sans verser un torrent de larmes. 

RAPPOll. TS DU SAINT AVEC LES GRANDS 

La réputation de l'homme de Dieu croissait de 
jour en jour et s'étendait au_ loin. . 

Le Pape envoya tout e~pres u~ morne avancé 
en àge pour le ~aluer, vo1r de pres son genre de 
vie et lui en faire le rapport. 

Pierre le roi des Bulgares, lui écrivait souvent 
et se rec~mmandait à ses prières. 

L'empereur Constantin Porphyrogénète lui 
adres~a plusieurs lettres, longtemps conservées 
dans la laure du Sauveur. Avant d'envoyer en 
Crète une armée navale contre les Sarrasins, il 
demanda conseil au saint homme. Ce dernier 
répondit que l'entreprise n'était J?as agréable à 
Dieu. Constantin négligea c~t ~vis,. ne vou~a~t 
pa<; inutiliserunarmement qm lu1ava1ttant cou.te. 
Il eut bientôl à s'en repentir: sa flotte fut mise 
en déroute. 

Les relations entre l'ermite et l'empereur ne 
cessèrent pas pour cela; le patr_ice Pho_tiust l.'un 
des principaux ministres, venait parfo1s v1s1ter 
le Saint au mont Latros et lui transmettre les 
recommandations de Constantin. 

Il employa le crédit dont le patrice jouissait à 

la cour pour faire éloigner de CiLyrréote et de 
Milet, villes de la Bithynie, quelques manichéens 
des plus considérables et des plus dangereux. 

FÊTES DE F AlIILLE 

La famille de saint Paul de Làtre comprenait 
tous les moines du mont Latros. Il PO était le 
père très aimé. 

L'une de ses plus douces joies était de rassem
bler à certains jours tous ses enfants, afin 
de prier avec eux, de leur distribuer queJque 
salutaire instruction, et la fête, commencée dans 
les solennités d'une cérémonie re.Jigieuse, se 
complétait par des agapes fraternelles, joyeuses 
et saintes. 

Le dimanche de l'octave de Pâques était l'une 
de ces dates privilr'giées. Le Saint avait coutume 
de convier beaucoup de monde au festin de ce 
jour. 

Une année, l'économe de la laure se lrnuva 
fort embarrassé, n'ayant ni farine, ni vin, ni 
légumes. Comment faire?Il vint lrou\·er le Sain~, 
qui commença par lui reprocher son peu de fo1. 
Puis il l'engagea à prier avec lui. 

Le dimanche matin, sans que rien eùt été com
mandé, arrivèrent à la laure des mulets chargés 
de pain Liane, de vin, de fromage, d'œufs et ~e 
diverses autres provisions envoyées par les voi
sins, entre autres par l'évêque <l'Amazone et son 
clergé. Le Saint et l'économe rendirent grâces à 
Dieu, et la fête se passa dans la joie, au milieu 
de l'abondance des préseuts de la Providence. 

LE SAI~T OBÉISSAl\T JUSQU'APRÈS LA MORT 

Avant de mourir, saint Paul dictil à l'un Je 
ses disciples des règles pour les moines de l.a 
laure. Le 6 décembrd cle l'année 9J6, il descendit 
encore parmi ses enfants et fit célébrer la messe 
de saint Nicolas plus tôt qu'à l'ordinaire. Puis, 
saisi par la fièvre, il se coucha sur un lit, C')nlre 
sa coutume. Durant sa maladie, il ne cessa de 
prier et d'exhorter ses moines, sans vouloir 
nommer son successeur, qu'il laissa à leur choix. 

Il mourut lt=i 15 décembre. 
A son tombeau, l'un des moinr>s fut délivré du 

démon qui le possédait. Cette guérison avait ct1usé 
grand tumulte dans l'église. Siméon, ancien dis
ciple de Paul, ne .rut s'empêcher de s'adresser 
au Saint comme s'il eùt été vivant et de lui faire 
des remontrances. 

(( Est-ce donc là, lui dit-il, votre aversion pour 
la gloire humaine, votre amour pour la solitude. 
Vous allez nous jeter dans des troubles sans fin. 
Ce lieu sera bientôt rempli d'hommes, de femmes 
et d'enfants. Comment pourrons-nous conserver 
le saint recueillement? Si vous prét.Pndez nous 
troubler ainsi par vos miracles, faites-nous-le 
savoir promptemerit; nous vous descendrons de 
la montagne et vous laisserons dans la vallée 
faire ce qu'il vous plaira. ,> 

Depuis cette interpellation un peu vive, le Saiut 
ne donna plus lieu à de semblables reproches. Il 
ne guérit plus en public aucun possédé, mais les 
malades et tous ceux qui l'invoquaient conti
nuèrent à éprouver l'efficacité de son interces
sion. 
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LA BIENHEUREUSE MARIE MANCINI 
VEUVE ET RELIGIEUSE DE L'ORDRE DE SAINT DOMINIQUE 

Fête le 22 d1-Jcnn1Jre. 

La bieJ;l.heureuse Marie Mancini encore au berceau voit son ange gardien. 

A la fin du XIVe siècle, l'antique ~t fameuse 
cité de Pise eut la joie de donner plusieurs saints 
au ciel. Au mois d'avril, nous avons raconté les 
vertus héroïques de la bienheureuse Claire Gam
bacorti, charmante fleur éclose dans cette partie 
du jardin de l'Eglise. Nous avons vu cette ser
vante de Dieu, après avoir victorieusement 
surmonté les grands obstacles que le monde 
opposait à sa vocation, fonder le monastère 
Saint-Dominique pour y faire revivre la règle 

du saint patriarche dans toute sa primitive 
rigueur. Les exemples de la Sainte ne devaient 
pas rester stériles. Des âmes d'élite se groupèrent 
autour de Claire, et parmi elles, la bienheureuse 
Marie Mancini brilla du plus vif éclat. 

PREMIÈRES ANNÉES ET JEUNESSE DE LA BIENHEUREUSE 

Catherine Mancini naquit à Pise, vers la fin 
du xn:e siècle. Elevée dans les traditions de foi 



et d'honneur de son antique famille, elle resta 
toujours douce et pure. Sa vie s'écoulait dans la 
prière et 1',humilité. Elle s'adonnait avec zèle aux 
légers travaux que lui confiaient ses parents. 
Eilcore au berceau, elle avait vu. son ange gar
dien et recu de lui un avertissement qui préserva 
ses jours.' Quelque temps après, elle en eut.une 
seconde visite et, dès lors, il s'établit ~ntre l'âme 
virginale de l'enfant et l'esprit bienheureux un 
mystérieux échange de prières et de grâces. 
C'est à cette école que Catherine apprit le secret 
d'aimer Dieu. 

JOIES ET DOULEURS 

Catherine aurait voulu n'avoir jamais d'autre 
époux que Jésus-Christ; mais il lui fallut, pour 
obéir à son père, accepter une alliance terrestre. 
Elle se soumit humblement, et fut toujours le 
modèle des épouses chrétiennes. Elle eut deux 
enfants; mais ces petits anges s'en,,olèrent au 
ciel avant d'avoir connu leur mère. Peu de temps 
après, elle eut la douleur de perdre son époux. 
Elle le pleura longtemps et chercha dans la 
prièri: une consolation à sa douleur. 

Son père, toutefois, ne lui permit pas encore 
de suivre son attrait pour la vie- religieuse, et, 
malgré les rudes-épreuves que ce premier mariage 
avait.apportées à sa fille, il n'eut rien de plus à 
cœur ::j_ue de lui en préparer un second. Voulant 
sans dpute accroître la puissance et la richesse 
de sa '.maison; il offrit la main de sa fille à un 
noble I seigneur de Pise. Catherine, toujours 
obéissante, consentit à cette nouvelle union. 
Dieu Saura en tirer sa gloire et offrir à sa ser
vante :le moyen de purifier et de sanctifier de 
plus eµ plus son âme par la voie des douleurs. 
Tout d'abord, sa Providence bénit les vertus de 
cette sainte épouse et ne lui ménagea point les 
consolations. En quelques années, elle -se vit 
entourée d'une nombreuse fami11e. 

Cinq filles et un fils faisaient la joie et la gloire· 
de cette vertueuse mère. Au milieu des travaux,_ 
des fatigues et des mille soucis que lui appor
taient le soin de la famille et l'éducation -de -ses 
enfants, elle savait, par un emploi énergique 'èt 
minutieux de son temps, trouver encore le_lois~r 
de s'un,ir à Dieu dans la plus haute contempla
tion. Combien de moments on trouverait pour 
la prière, si on ne perdait jamais une minute, .et 
si on savait élev.er son cœur à Di-eu da.I)s le 
recueillement, fout .en travaillant t 

Sa charité était inépuisable, les pauvres ne 
venaient jamais .en vain frapper à sa porte. Elle 
se plaisait surtout à soulager les malades, à pan
ser leurs plaies, à leur .distribuer, avec des 
secours matériels, des paroles de paix et de 
consolation. 

Elfe faisait ainsi renaître la joie dans des 
cœurs oppressés par ]a .tristesse. 

Mais le temps des redoutables épreuves que 
Dieu réservait à cette femme forte ne tarda pas 
à venir. La mort rapide et successive de ses six 
enfants bien-aimés et de son fidèle époux vint la 
plonger dans la plus profonde tristesse. Au sein 
de son immense douleur, élevant le regard vers 
le ciel, Catherine sentit que Dieu voulait être 
désormais son unique soutien. 

Elle rejeta donc toute nouveJle alliance ter
restre, pour s'élancer libre et dégagée de tout 
lien dans la voie de-la perfection chrétienne. Elle 
fit vœu de jeûner quatre fois la semaine, de fla
geller chaque jour son corps par de rudes dis,ci
plines, et de ne prendre qu'un léger sommeil -sur 
quelques morceaux de bois. Elle voulut aussi 
travailler des mains pour se procurer les ali
roents nécessaires à sa subsistance ; encore les 
distribuait-elle souvent aux pauvres. 

VIE RELIGIEUSE 

A cette époque, sainte Catherine de Sienne 
vint à Pise consoler et éclairer la courageuse 
veuve. Dans un entretien tout embaumé des 
parfums du ciel, la grande vierge dominicaine 
engagea sa sœur à se consacrer à Dieu. Pise, en 
effet, devait voir bientôt la fille des Mancini 
quitter les vêtèments du monde pour prendre 
l'habit des Sœurs de la Pénitence. Poussée par 
la grâce, Catherine résolut d'entrer en religion; 
elle recueillit à cet effet le reste de ses biens, et 
vint les porter au couvent de Sainte-Croix. 

Admise au nombre des novices, elles 'appellera 
désormais Sœur Marie. C'est sous la protection 
de la Reine du ciel qu'elle commence sa vie 
religieuse. La voilà enfin loin des dangers du 
monde, dans la paix du cloître qu'elle a si long
temps rêvée. Elle fait de rapides progrès dans la 
perfection# Elle obtient de pratiquer la rèl=!le de 
saint Dominique dans toute sa rigueur. Elle est 
l'âme d'une petite phalange qui se presse autour 
d'elle et marche sur ses traces. Elle est la pre
mière à suivre la bienheureuse Claire Gambacorti 
au couvent de Saint-Dominique. Là, elle seconde 
merveilleusement l'œuvre de réforme de la 
.sainte fondatrice, et la règle n'a rien dans sa 
sévérité qui puisse l'effrayer ou la décourager. 

.1Lserait difficile, nous dit son hagiographe, de 
· raconter. les .prodiges .de son zèle. . 

A la- mort d:e la bienheureuse Claire, Sœur 
Marie est ·élue supérieure par toutes les reli
gieuses. EUe re.douhle alors de ferveur; elle se 
livre à la prière e.t à la pénitence avec une 
ar.deur.toujours,croissante. Ses excès héroïques 
lui méritent des visions célestes et de grandes 
consolations; mais l'enfeT lui livre en même 
temps de terribles assauts. Toujours victorieuse, 
elle écrase son. ennemi; et sa charité se dilate 
au sein de la lutte. Elle se distingue, surtout à 
la fin de. sa vie, par une tendre et généreuse 
compassion pour les âmes du Purgatoire. 

Epuisée par les jeûnes et les excès de sa péni
tence, la bienheureuse Marie s'endormit entre 
les bra~ de ses filles, l'année 1431, et .son âme 
s'envola au ciel auprès de son divin Epot1x. 

Son corps, déposé d'abord dans un modeste 
tombeau, ne tarda pas à être placé sur les autels. 
Pise honora, à partir de cette époque, la bien
heureuse dominicaine d'un culte~ perpétuel. 
Pie IX; apI'ès {lvoir consulté la Sacrée-Congréga
tfon--deS-·Rite-s, Tapprouva canoniq'uement, et 
accorda à tout l'Ordre de saint Dominique, ainsi 
'q11'aû diocèse de Pise, le privilège de dire la 
messe et de réciter· l'office de la bienheureuse 
Marie Mancini. 



SAINTE FRIDESWIDE, VIERGE ET ABBESSE 
PATRONNE DE LA VILLE ET DE L'UNIVERSITÉ D'OXFORD 

Fête le 19 octobre. 

Sainte Frideswide naquit à Oxford, d'une très 
noble famille, vers 1e milieu du. vn1e siècJe. Son 
père, Didan, était préfet de cette ville. Sa pieuse 
mère, Safrida, co:n,fi.a de bonne heure cette 
innocente enfant à. ullle sainte religiettse, Algira, 
abbesse du monasMre è!e Sa;imtc-Marie de Waton, 
qui l'éh!:·va <Ila:ns les selliliti-ments de la plus tendre 
piété. Elle l'habitua à renoncer co·m.plètement à 
elle-mèm.e, à sacrifite:r ses caprices et son WD.our
propre pour M:re tout entière, dans l'austérité 
et Je dé-vouement, à ta. pratique de ses devo,irs et 
à l'amour parfait de Dieu. 

Au reste, Ja tâche était facile avec l'âme géné
reuse de Frideswide. A. mesure CJUe cette enfant 
grandissait, son âme s'élevait au-dessus des 
vanités: terrestres pour s'attacher à Dieu, le seul 
bien véritable., le seul bien qui demeure. Beauté, 
honneurs, richesses, plaisirs, tous ces biens lui 
parurent incatpabOOs de faire le bonheur de 
l'homme, puisque-Dieu l'a créé pour une destinée 
meilleure. Elle r&solut donc de les éviter comme 
des pJièges semés sur sa route. Pour n'être point 
surprise e:t maintefilT l'éner&ique vigueur de son 
àroe, eU.e afflt'ontait de rudes pénitences; elle 
n'avait habitueUemem.t d'autre lit que le plauob.er 
de sa chaimbre, ne buvait que de l'eau pure; un 
peu de pain d'orge et·quelques herbes.communes 
composaient toute sa nourriture. 

FRIDESWIDE AU COU\'.~NT 

Son âme aspirait sans cesse à une perfection 
plus grande. Cependant, les années de l'enfa:nce 
étaient passèes, la vertueuse fille du préfet devait 
se choisir une earr?ère. Il fallait continuer sa 
route vers le -ciel, soit en affrontant les dangers 
et les périls du si-ècle, soit en momant par 
avance au monde pour se consacrer, dès cette 
terre, an Bien-Aimé qni sera notre récompense 
au ciel. Frideswide .Préféra ce de_rnier paTti. EHe 
rompit avec les ·séduisantes espérances que lui 
ouvraient dans la soc\êté sa naissance illustre èt 
ses brillantes quaittés, pour se retirer dans un 
monastère que ·son noble père avait construiit 
aux portes de la ville. Douze jeunes filles, entrai
nées par son exeJI!,ple, la suivirent bientôt dans 
le cloître. Désormais toute à Dieu, Frideswide 
redouble ses jeûnes et ses ferventes oraisons, le 
jour ne suffit ·pins à sa piété et, la nuit, elle 
interrompt jusqu'à cent fois son sommeil pour 
prier. 

LE FAUX ANGE DE LUMlÈRE 

Une telle ferveur ne pou mit qu·exciter la rage 
du démon, enpemi .de Dieu et des hommes. Un 
jour, l'esprit des ténèbres se présente à Frides
wide sous les traits de Notre-Seigneur, entouré 
d'une multitude de démons transformés en 
anges de 'lumière. Il s~approche d'el1e 'et lui dit; 

(< Venez, ma bien~aimée, le temps est enfin arrivé 
où vous devez recevoir la couronne de gloire 
immortelle que vous avez méritée-. Venez, venez, 
et, p.rosternée devant moi, adorez la traCe de 
mes pas après lesquels vous avez si longtemps 
soupiré. Je me suis a~nsi présenté à vous afin que 
vous puissiez me considéFer même dans cette 
vie mortelle, m'adorer et aller jouir de la gl1Jire 
inestimable du ciel, sans passer par les souf
frances de Ja malad,ie. >1 Un trouhLe indé.Onissable 
sai~t l'âme de la religieuse; mai-s, aussikO.t, 
l'Es,p,rit-,Sa.int :lui révèle intérieurem.en,t la foW'
be:rie de $a.tan. <1 Que>i ! répond-elle, rnjsérable 
o-rgueilleux, comment ooes-tu promettreà·d'a..utres 
ce que tu ne saura,i-s avoir to.i-même. Qu'y a-L.,il 
de commun en-tre la bienhrureuse imrnortalit.é 
et toi qui n'es qu'une mort vivante. Pour mo.i, 
misérable pé.,::beresse.,je particip-era,iS, à ta mod, 
si la miséricorde de m@u SaaveuF, que tu. sin13es, 
nem'avlül prévenue. Lqiseul estmon espé.rance..>> 

Le monstre d'ergueil, se voyant découver:t, lil,e 
put résister_ devant l'humilité de la Sainte, il 
dispar1:1t en paussan,t des vociférations ten:ibles. 

ALGARUS - LE VÉRITABLE ANGE DE LUMJÈRE 

ApTès une défaite aussi humilia11te, le (l.émon 
n'ose pluS attaquer Frîdeswide en face. Algarus.., 
roi de Mercie, dévoré par l'ardeur des passions., 
devient l'instrument de sa malice. Ce ma?heu
reux prince conçoit le dessein d'épouser; de gré 
ou de force, notre sainte religieuS'e, Mais Dieu 
ve.îlle sur celle qui a juré de ne prendre d'autre 
é_poux que Jésus. Algarus a envoyé des satellites 
pour obtenir son consentement ou l'enlever de 
force à son monastère. Fddeswide leur répQnd 
qu'elle. s'est donnée à Dieu et ri'appartiendra 
jamais à un homme. Alors, les soldats s'avance,it 
r.our la saisir et l'arrncher au cloître. Aussitôt, 
1ls sont frappés de cécité. 

La nouvelle de ce châtiment céleste s'est bientôt 
répandue dans· la ville d'Oxford; les plus nobles 
citoyens viennent se jeter aux pieds de la Sainte, 
la suppliant de demander à Dieu le pardon des 
malheureux soldats. Frideswide prie pour eux, 
et le Seigneur exauce sa servante; il rend la vue 
à ces infortunés qui retournent vers lèu'r prince 
et 'lui racontent tout ce qui s'est passé. 

A peine Algarus a-t-il entendu le récit de ses 
satellites qu'Jl s'écrie avec fureur : (< Non, noq, 
ses maléfices et ses enchantements ne pourront 
pas la tirer de mes mains. Elle me méprise, elle 
a cru se moquer de moi impunément; mais je 
saurai 'l'en 'faire repentir. )) Et, sur-le-champ, il 
part lui-même pour Oxford. 

Frideswide était encore oo_prière, elle remei:
ciait Dieu de l'avoir ainsi mir_aculeusement p'ro~ 
tégée; soudain, son ange gardien, tout resplen
dissant, lui apparaU et lui dit : « -O vierge, ·ne 
savez-vous pas que, dem~in, Algarus sera m1x 



portes de la ville pour vous arracher, s'il le peut, 
à votre Epoux céleste et vous rendre victime de 
ses passions brutales?Mais n'ayez aucune crainte, 
le Seigneur s'est constitué le gardien de votre 
chasteté, le roi subira le châtiment de son crime; 
ses yeux seront pour jamais fermés à la lu~ière. 
Pour vous, hâtez-vous, prenez la route qm con
duit à la Tamise. Près de la rive, vous trouverez 
une barque que Dieu a préparée pour votre fuite.>) 
Ayant ainsi parlé, l'ange disparut. 

LA FUITE - RETOUR - GUÉRISON D'UN LÉPREUX 

Frideswide se hâte d'obéir. Elle prend avec 
elle deux re1igieuses, quitte Je monastère et 
court vers le fleuve, trouve la barque Indiquée 
par le messager céleste et y monte avec ses 
compagnes. Un ange apparaît près d'eJles, et, 
sous la figure d'un jeune homme au visage pur 
et rayonnant, il conduit la barque qui glisse 
rapidement sur les ondes. En moins d'une heure, 
les saintes fugitives ont parcouru plus de dix 
milles et sont déposées près de la ville de Ben
tona. A peine ont-elles mis le pied sur le riv~e 
que, barque et nautonnier, tout a disparu. Elles 
se trouvent seules sur une terre inconnue. Leur 
première pensée est de remercier le Seigneur, 
puis elles s'enfoncent dans une forêt qui s'étend 
devant elles. Après avoir marché quelque temps, 
non sans peine, elles trouvent un hangar bâti 
pour servir d'abri aux animaux; elles le choisis
sent pour demeure, heureuses d'être logées 
aussi pauvrement que Jésus dans 1'étab1e de 
Bethléem. Elles devaient y passer t.rois ans dans 
les souffrances, les pri valions et la prière. 

Pendant ce temps, Algarus, armé et furieux, 
arrivait aux portes d'Oxford et cherchait à péné
trer de force dans le couvent. Mais, devenu 
soudain aveugle, il dut renoncer à son criminel 
projet. La main de Dieu s'appesantit sur lui et, 
jusqu'à sa mort, ses yeux restèrent fermés à la 
lumière. 

La sainte abbesse, avertie sans doute encore 
par un ange, quitte alors sa retraite et revient 
vers Oxford. Son retour est un véritable triomphe; 
toute la cité se porte à sa rencontre. Soudain, 
un lépreux fend la foule qui se presse autour 
d'elle, et se jette à ses pieds en s'écriant : 
u O sainte vierge du Christ, au nom de Dieu, au 
nom du Seigneur, secourez-moi. )) Frideswide 
s 'incliue et dépose un baiser sur ce visage 
hideux tout rongé par la lèpre. Aussitôt, le 
chancre disparaît complètement, et la peau 
devient lisse comme celle d'un enfant. 

SA BIENHEUREUSE MORT 

Un jour, sainte Frideswide était en prière dans 
le monastère de Sainte-Marie d'Oxford, quand 
un ange lui apparaît soudain et lui dit : (( Le 
9 novembre, le Seigneur mettra fin à tes com
bats par une récoillpense éternelle. )) En effet, 
la fièvre ne tarda pas à saisir notre Sainte, et la 
conduisit en peu de temp:, aux portes du tom
beau. Au jour marqué par l'ange, elle vit venir 
à ·elle sainte Catherine et sainte Cécile, qu'elle 
avait particulièrement honorées durant sa vie, et 
dans un transport d'allégresse, elle s'écria : 
t( .Oui, je viens à vous de suite, mes saintes 
bien.aimées, je viens à vous de suite. » Alors, 
elle dit adieu à ses chères filles qui l'entouraient 
en.pleurant ·et son âme s'envola dans les bras 

de son céleste Epoux. Au même moment, une 
éclatante lueur brilla sur le monastère et 
répandit dans toute .la ville un suave parfum. 

RELIQUES - MIRACLES 

La dépouille mortelle de sainte Frideswide fut 
déposée dans l'église du monastère de Sainte
Marie d'Oxford. En HSO, on en fit une transla
tion solennelle et on la ~laça dans une magni
fique châsse, 1c afin, disent les chroniques, 
qu'une pierre si précieuse ne restât pas plus 
longtemps enfouie dans la terre )), D'autres 
translations, de plus en plus solennelles, eurent 
encore lieu dans la suite. 

Dieu se plut à manifester la gloire de sa 
fidèle servante par des prodiges éclatants. Un 
marchand se rendait à Londres pour son com
merce; passant un soir près de la chapelle du 
monastère de Sainte-Marie, il vit une Jueur 
éclatante partir du clocher de l'église et se 
perdre dans les cieux en illuminant, comme un 
long et brillant éclair, la contrée tout entière. 

RÉSURRECTION D'UN ENFANT 

De nombreux miracles s'accomplissaient sur 
ce tombeau sacré. Les muets y retrouvaient la 
parole; les aveugles, la vue; Jes paralytiques 
l'usage de leurs membres. Le plus éclatant de 
tous ces prodiges fut la résurrection d'un enfant, 
tué dans une opération douloureuse par un 
chirurgien maladroit. Les parents désolés font le 
vœu de consacrer leur fils au service de Dieu s"il 
Je rend à la vie. Ils le portent au tombeau de 
sainte Frideswide avec leurs prières mêlées de 
sanglots et de larmes. Soudain, la vie semble 
revenir dans ce petit cadavre tout mutilé; son 
œil gauche s'anime d'abord, puis il ouvre l'œil 
droit, enfin, il fait quelques mouvements, et 
pousse de faibles gémissements. Sa mère, à cette 
vue, s'empres:-;e de le reprendre dans ses bras, le 
couvre de baisers en lui disant: <( Où étais-tu, 
cher enfant, et qu'as-tu vu? » Et l'enfant de 
répondre: « J'ai vu une belle dame toute resplen
dissante descendre du ciel. Elle s'approcha de 
de moi et fit sur ma blessure et mon corps tout 
entier un grand signe de croix; aussitôt, il me 
sembla que je sortais d'un profond sommeil. >> 

Sainte Frideswide avait récompensé la confiance 
des pieux parents. 

Satan, qui n'avait pu vaincre la vierge d'Oxford 
durant sa vie, se voyait encore terrassé par elle 
après sa mort. Il était obligé d'abandonner les 
possédés quand on les conduisait au tombeau de 
la Sainte. 

L'enfer se vengea plus tard par la main 
souillée de crimes de l'apostat Henri VIII; cet 
impie viola la châsse qui renfermait les reliques 
de sainte Frideswide et les mêla avec les osse
ments d'une certaine Catherine, prétendue mar
tyre de la réforme anglicane. 

Le culte de sainte Frideswide est encore assez 
répandu dans le nord de la France. On l'honore 
particulièrement dans le village de Bonny-en
Artois. La. tradition rapporte que la Sainte s'y 
est anêtée à l'occasion d'un pèlerinage qu'elle 
fit à Rome (peut-être à l'époque de ses trois 
années d'exil). Quoi qu'il en soit, on -y voit une 
fontaine dite de Sainte-Frideswide, ou les pèle
rins viennent boire pour obtenir la guérison des 
fièvres. 



BIENHEUREUX GRACIA DE CATTARO 
FRÈRE CONVERS DE L'ORDRE DES ERMITES DE SAINT-A I;GUSTIN 

Fête le 2? décembre 

Le mur de la chapelle s'entr'ouvre pour permettre au bienheureux Gracia de contempler· 
l'Enfant-Jésus dans la sainte Eucharistie 

LE9 BOCCIIES DU CATTARO 

Les Bouches du Catfa1'0, sur la côle dalmate, 
sont une véritable curiosité géographique. (< Un 
golfe profond, dit l\1alte·Brun, pénètre en zigzag 
parrnidesmontagues très escarpées et se termine 
~ans recevoir d'autres cours d'eau que des 
torrents.>> Deux écueils ferment les trois entrées 
de ce golfe, nommées Bouches de Cattaro, dont 
les deux principales sont assez larges et assez 
profondes pour permettre aux gros navires d'y 
passer sans danger. Derrière ces entrées, la partie 
étroite du golfe porte le nom de canal de Cattaro. 
Sur les dernières pentes des rochers se groupent 
des arbres fruitiers de toute espèce, l'oranger, le 
cilronnicr et l'oli\'Ïer. Au milieu de ces masses de 

rochers et de verdure, une bourgade suit l'autre, 
et les vaisseaux sont mouillés près des maisons. 
Ce singulier paysa5e est couronné par les sombres 
forêts du Monténégro. 

La petite ville de Cattaro est située ell partie 
sur le golfe et en partie sur un rocher du 
mont Pella. Au xve siècle, la Dalmatie, qui appar
tient aujourd'hui à l'empire autrichien, s'était 
donnée à la république vénitienne, dans l'et'-poir 
de trouver en celle-ci un puissant secours cont1 e 
les incursions des Turcs. 

LE FILS DU Il.\TELIER 

c~ fut non loin de Cattaro, dans un petit village 
nommé .Mulla, que naquit, le 27 octobre 1438, le 



bienheqreux Gracia. Ce gracieux :nOm lui fut-il 
donné aub-aplème, ou bien l'enfant, devenu jeune 
homme, puis religieux, le choisit-il en considé
ration de la grâce signalée de ?a. vocation, les 
hisloriens ne .le disent point. On sait pourtant 
que son père s'appelait Benoît et sa mère Bona 
ou Bonne. 

Benoît était marinier de son état; il gagnait 
péniblement sa vie à jeter le filet et à transporter 
dans sa barque, d'une rive à l'autre, les voyageurs 
et les marchands. 

C'était un homme d'une foi vive et d'une pro
fonde piété. 

Le soir, après le labeur de la journée, il pre
nait !"enfant par la main et l_e conduisait à l'église 
pour la prière.(< Demandons à Dieu, lui disait-iJ, 
de nous donner d'abord la santé de l'âme, pms 
celle du corps; la santé de l'âme, pour mériter 
d'aller au ciel, et la santé. du corps, parce que, 
pauvres comme uous le sommes, nous avons 
besoin de nos bras pour gagner le pain de chaque 
jour, >1 Et l'enfant répétait en balLuliant celte 
touchante et naïve prière, 

A l'ûge de dix am, Gracia fit sa première co~
muniou avec une ferveur angélique. l)ès lors, 11 
partagea ses journées entre le travail et lei prière. 
Le malin, de bonne heure, il quittait la mairnn 
paternelle pour aller eutendre. la messe à l'é::;lise 
paroissiale; puis il rejoigntiit rnn père sur le 
rivage, ef, saisissant les rames d'une main déjà 
vigoureuse, il s'efforçait d'alléger la rude besogne 
du vieux Latelier. Tous les dimanches. le jeune 
homme s'approchait de la Sain le Table et recevait 
Dieu dansl'Eucharislie: pieuse pr-aliqueàlaguelle 
il demeura constamment Jldèle, non seulement à 
Mulla, mais à Cattaro et à Venise, où le condui
saient quelquefois les nécessités de son ~étier. 

LA VOCATION 

Quand sonna sa vingtième année1 Gracia pria 
son vieux père de prendre un repos mérité par 
une longue vie de travail et de fatigue, et se 
chargea, à lui seul, de subvenir à l'entretien et 
à la subsistance de la famille. Il eût volontiers 
quitlé le monde pour se consacrer entièrement 
au service de Dieu, mais ses vieux parents 
avaient besoin de son labeur et il comprit que 
Dieu lui demandait de sacrifier pour le moment 
au devoir filial son attrait intérieur. 

Quelques années se passent; Gracia a alteint 
l'âge de trente ans. li est probable que, dans l'in
tervalle, Dieu a rappelé à lui Benoît et sa femme, 
la vertueuse Bona, car nou3 retrouvons leur fils 
sur le seuil de la vie religieuse. Par quels che
mins la Providence a-t-elle conduit Graciajusqu'à 
ce terme ùepuis longlemps Msiré? 

Cattaro entretenait un commerce actif avec 
Yenise. Les petits voiliers dalmates sillonnaient 
sans cesse l'Adriatique pour porter à la métro
pole les produits de leurs côtes fertiles, des 
céréales, des légumes, et sui tout des vins et de 
l'huile d'olive. Gracia, comme les autres mari
niers ses compatriotes, faisait plusieurs fois cette 
traversée chaque année. A Venise, il ne manquait 
jamais de se rendre dans une église pour y adorer 
le Saint-Sacrement et y faire ses dêvotions. 

Un jour qu'il se trouvait dans une petite île, 
appelée uujourd'hui l' (( île des Tombeaux )> et 
situee entre .Murano et Venise, il entra dans 
l'église de Saint-Christophe de la Paix. C'était 
l'heure de la prédication, et un reliµ:ieux augus
tin, célèbre par sa sainteté et sa doctrine, le 
P. Simon de Camerino, annonçait la parole de 

Dieu à un ricirribreh:X: a:udîtoire suspendu à· ses 
lèvres(!). ' 

Gracia écoute avec émotion cette parole ardente 
et a_postolique: au fol_ld du cœur, une voix lui dit 
que 1~ moment est venti. de fuir le -~onde pour 
se mettre entièrement au service de Dieu. Après 
le sermon il suit le prédicateur à la sacristie, et, 
se jetant à ses pieds, le supplie de le recevoir au 
nombre de ses religieux. 

Le P. Simo11 de Camerino joignait un jugement 
sùr à une grande rectitude de discernement : 
son regard pénétrant eut vite deviné le trésor 
que le Seigneur lui envoyait. « Soyez le bien
venu, mon fils, dit-il à Gracia aptès l'avoir ques
tionné; saint Augustin, dont les maximes vont 
devenir la règle de votre vie, vohs protégera, et 
vous goûterez une paix. que le 'monde ne peut 
donner.)> 

Gracia, le cœur plein de joie, revint en toule 
hâte à Cattaro : il vendit sa petite maison, les 
instruments de son métier et eu distribua le prix 
aux pauvres. Puis, selon les indications du 
P. Simon, il se rendit au monastère de Monte
Ortonf', près de Padoue, où il fut admis en qua
lité de Frère conYers, 

Ce monastère avait éLé fondé, en 1436, par le 
P. Simon de Camerino, et le fondateur y avait 
établi une Congrégation sous la dépendance du 
grand Ordre des Ermites de Saint-Augustin, 
mais avec une discipline plus austère et plus 
rigoureuse. Celte branche de la famille augus
tinienne prit le nom de Congrégation de Monte
Ortone. 

C'était par conséquent dans un milieu choisi 
que la Providence plaçait l'humble marinier des 
Bouches du Cattaro. En prenant place parmi ses 
nouveaux frères, Gracia résolut de s'appliquer 
principalement à l'acquisition de deux vertus 
qu'il suffit d'énumérer pour résumer en quelque 
sorte toute sa vie : la prière et la mortilîcation 
dans un travail humble, fatigant et généreux. 

MORTIFICATION ET LUTTE CONTRE LE DÉMON 

Le fervent convers fut admis après quelques 
-années de probation à la profession religieuse. 

11 était le modèle de ses frères. On le voyait 
rechercher sans cesse la besogne la plus vile et 
la plus pénible pour alléger le fardeau d'autrui. 
Mais il ne se contentait pas de mortifier ses pas
sions par un travail incessant : .son amour du 
sacrifice et de la souffrance volontP.ire le porta à 
des pénitences plus rigoureuses. 

Il ne prenait aucune nourriture avant Je 
milieu du jour, ne mangeait jamais de viande et 
se privait souvent d'une partie de ses repas 
pour la donner aux pauvres. Son vêtement de 
travail consistait en une sorte de sac noir de 
laine grossière en forme de tunique, tJu'il raccom
modait de S€5 propres mains et qu'il porta 
jusqu'à sa mort. Au dehors du monastère cf1mm,~ 
au dedans, il demeurait toujours la tète décou
verte sous les rayons ardents du soleil comme 
sous les averses les plus rudes. D'ordinairl\ pen
dant le travail, il gardait les pieds nus, mais 
dans l'intérieur du couvent, par respect pour la 

(i) Quelques années auparavant, en :i4:.54~ le 
P. Simon de Cameriuo a,\'ait réussi, par l'ascendant 
de sa vertu, à rétablir la paix entre les Wniliens et 
le fier duc de Milan, François Sforza. En mémoire de 
cet heureux événement, on avait appelé son couvent 
de Venise Saint-Christophe de la Paix. 



communauté, il se servait de sandales ·vieil_les et 
rapiécées. 

Ses reins étaient ceints d'une chaîne de fer 
aux pointes acérées, et nuit et jour il portait un 
rude cilice que·l'on conserve encore précieuse
ment dans la cathédrale de Cattaro et dont l'at
touchement suffit maintes fois pour chasser le 
démon du corps des possédés et guérir les ma
lades; 

L'ennemi de tout bien ne pouvait supporter 
sans frémir ceLte ferveur et cette héroïque péni
tence. Souvent, Gracia Je voyait· apparaitre sous 
les dehors de ses supérieurs et lui ordonner de 
suspendre ses mortifications ou le pousser au 
découragement. Mais le saint religieux, par sa 
prière et son humble confiance en Dieu, déjouait 
toutes les ruses da démon. 

Celui-ci, furieux, voulut se venger. Une nuit, 
Gracia se trouvait à l'hospice de la· Congrégation 
de Saint-Marc à Padoue_: prosterné aux pieds du 
crucifix, il suppliait le divin Maître de pacifier 
les esprits des Padouans, chez lesquels soufflait 
un veut de discorde et de guerre civile. Tout à 
coup les an;~s de ténèbres apparurent visibles à 
ses yeux : ils le saisirent avec violence par les 
vêtements, le trainèrent le long des corridors du 
monastère et lui porlèrent tant de coups, que le 
bruit en retenlit par toute la maison. Gracia fut 
relevé à demi brisé et sans connaissance : il lui 
demeura à la jambe une blessure qui le rendit 
boiteux jusqu'à Sil mort. 

PAUVRETÉ ET ODÉISSANCE 

Le Bienheureux n'avait jamais élé riéhe des 
biens de ce monde : dans le monastère il s'ap
pliqua à entrer de plus en plus dans l'esprit de 
la sainte pauvreté évangélique. Sa cel!ule était 
la plus étroite et la plus incommode de la. 
maison; tout son ameublement consistait en un 
crucifix, une image de la Sainte Vierge et un 
long chapelet de bois suspendu à la muraille 
au-dessus d'un lit composé de quelques planches 
et d'une pierre en guise d'oreiller. 

Par amour pour la pauvreté, Gracia prenait 
un soin minutieux de tous les meubles de la 
communrruté, et on le voyait exercer tous les 
métiers, se faisant lour à tour charpentier, cor
donnier, tailleur, serrurier ou maçon. 

Son obéissance était proverbiale. Son âge 
avancé lui eût peut-être conféré quelque droit de 
commander aux îrères plus jeunes, il aimait 
mieux se mettre humblement sous leur direction 
et s'estimait heureux d'être le serviteur de tous. 

Il nourrissait dans son âme une dévotion 
ardente pour le Saiut-Sacrement de l'autel et la 
Sainte Vierge, et il eût désiré pouvoir assister 
chaque jour à trois ou quatre me~ses; mais ses 
travaux ne lui permettant pas cette sainte occu
pation, il ne dE'meurait qu'une heure à l'église: 
ce temps achevé, il s'arrachait aux délices que la 
prière lui faisait goûter au pied de l'autel, car 
saint Augustin lui avait appris qu'un acte d'obéis
sance est plus agréable à Dieu que toutes les 
vertus réunies. 

Dieu si'\ plut à récompenser celte fidélité par 
des prodiges. 

LE MIJO. QUI s'ENTR'OUVRE FLAM~ES ll.YSTÉRIEGSJi:S 

Un matin, Gracia travaillait avec ardeur dans 
le jardin <le .Monte-Orlone .. La c.~ap~ll~ du. cou
vent était proche de l endroit qu 11 defr1cha1t, et, 

pendant que ses bras maniaient la pîoche, son 
cœur était attentif au voisiuage de l'HMe divin 
du Tabernacle. Il avait du resle la coutume de 
s'nnir par la pensée à toutes les messes qui se 
célébraient dans l'oratoire. · ' 

Tout à coup, parvient. à -son oreille le tinte· 
ment de la petite clochette annoncant l'élévation. 

A la pensée du mystère auguste 'qui s'accomplit 
sur l'autel; le pieux jardinier iie peut contenir 
les élans de sa dévotion: comme de coutnme, il 
se prosterne à genoux dans l'adoration et la 
prière. 

Mais, ô merveille! Voici que Je mur extérieur 
de l'église s'entr'ouvre comme une porte·à deux 
battants, pour permettre au Bienheureux de 
plonge~ son regard .Jusqu'à l'autel où s'immole 
la divine Victime. Mais entre les mains du prêtre, 
nu lieu de l'Hostiè, Grada aperçoit l'Enfant Jésus, 
qui lui sourit et étend -les bras v?rs lui au mili_eu 
d'une éblouissante lumière. 

Une autre fois, au couvent de Saint-Christophe 
de la Paix, qui fut la résidence de ses dernières 
années, le Saint priait la nuit dans sa cellule., 
comme il en avait l'habitude. Soudain, il se sentit 
embrasé d'un amour de Dieu si véhément, que 
son cœur lui semblait être devenu une véritable 
fournaise. Il essaye de ternpP.rer l'ardeur de cet 
incendie en pressant sa poitrine de sa main 
droite: mais aussitôt il en sort des flammes pro· 
digieuses, qui remplissent son pauvre réduit d'un 
torrent de lumière. Puis ces flammes extraor
dinaires, pénétrant à travers la voùle et les 
fenêtres, s'élèvent au-dessus du monastère et 
éclair-eut tout l'horizon de leurs reflets éblouis
sants. 

Cependant quelques roarinier!l, occupés non 
loin de là au lravail de la pêche, avaient aperçu 
celle étrange lueur. Croyant à un incendie, ils 
accourent en toute hâte, carillonnent à la porte 
du couvent et réveillent les religieux. L'effroi 
est dans toutes les âmes. On parcourt la maison 
en tous sens, on monte sur le toit, mais aucune 
trace d'incendie. La clarté miraculeuse s'est 
évanouie. 

Un religieux toutefois n'était pas sorti de sa 
cellule : c'était le bienheureux Gracia. On ouvre 
sa por-le et ou le trouve étendu sur le sol, mais le 
visage encore rayonnant d'tl.Ile céleste clarté. 

Interrogé par le supérieur, le bon convers fut 
obligé de raconter par obéissance ce qui s'était 
passé entre Dieu et lui. 

CHARITÉ DE GRACIA - L'EAU DE MER CHANGÉE 

EN E-1.U DOUCE 

Né lui.même dans la pauvreté, le bienheureux 
Gracia aimait tendremeut les pauvres. Ses supé
rieurs l'avaient chargé de distl'ibuer les aumônes 
à la porte du monast,ère et il s'acqulltait de cette 
fonclion avec une boulé qui charmait les indi
gents et leur arrachait des larmes de reconnais
sance. 

i'endant l'été de 146D, on réparait l'église de 
Saint-Christophe dont les murni!les, posées sur 
des fondements peu solides, menaçaient ruine. 
Gracia aidait de son rnfoux les maçons: il prépa· 
rait le cimeut et puisait dans une citerne voisine 
l'eau nécessaire aux cot1struclions. Celle citerne 
était la seule de la petite île qui conli1ü de l'eau 
potable. 

Un matin, Gracia la trouva complètement à 
sec. La disparition de cette eau, au moment sur
tout où les chaleurs excessives de l'été la ren
daient plus nécessaire que jilmais, était un 



malheur pour les lrnbitanls de l'île. Les pauvres 
gens étaient consternés. Que faire dans cette 
extrémité? lis eurent recours au Fr. Gracia, qu'ils 
appelaient fe Saint et sollicitèrent ~ou interven
tion toute-puissante auprès de D:c:1. 

Leur espérance ne fut p:ts lromp6e. Gracia 
adrei,sa au ciel une prière fervente, puis se diri
geant vers Je rirnge, il puisa dans la mer une 
certaine quantité d'eau qu'il jeta dans l'aride 
citeme. Sur ses conseils·, les assistants l'imitèrent, 
et bienl6t la citerne se trouva remplie. Le Sait.l 
toucha alors de sa main droite celle eau amère, 
et fit sur elle t.rois fois le signe de la croix: aus
sitôt elle perdit toute son amertume et fut changée 
en une eau des plus douces et des plus limpides. 

Depuis lors, cette citerne ne tarit jamais; ses 
eaux devi·nrent célèbres, et chaque un née, pen· 
dant la saison d'été, on venait y puiser avec des 
tonneaux et des barils pour l'usage des Vénitiens. 
Plusieurs fois, les vagues de la mer, aux jours 
tle tempête, y amenèrent leurs eaux salées, mus 
pouvoir jamais communiquer 1eur amertume à. 
cette eau miraculeuse. Les malades accouraient de 
loin pour la goûter dan5 l'espéranP-e d'y trouver 
un remède à leurs infirmités. 

Et, de fait, on dte le cas d'un religieux augustin 
de Saint.Christophe_, le P. Spirito Lazzarini, qui 
fut, par ce moyen, ctélivré d'une fièvre obstinée 
et vidente. Dans sa reconnaissance, il écrivit la 
vie duilieuheureux: son ouvrage, publié à Venise 
en 1643, contient tout au long le récit de sa propre 
guérison. 

DON DE SA GESSE ET DE PROPHÉTIE 

Gracia n'avait pas recu du ciel que le don des 
miracles, Dieu lui avait aussi accordé celui de 
touchel' les cœurs et de pénétrer les mystères 
de l'avenir. 

Cet humble convers, qui ne rnvait ni lire ni 
écrire, parlait des choses divines avec une 
sagesse et une autorité admirables. 

On accourait de toutes parts auprès de Jui 
pour avoir le bonheur de recevoir de ses lèvres 
un conseil ou une pieuse exhortation. 

Une dame riche de Veuise arait un fils unique 
qu'elle aimait tendrement. Le jeune homme, 
ayant pris passage sur uu Yaisse;:iu, était parti 
pour un lointain voyage, qurind Je bruit courut 
que le navire avait été capturé par les Turcs. On 
ajoutait que les corsaires avaient cruellemeut 
mis à mort l'équipage et les passagers. Qu'ou 
juge de la désolation de la pauvre fomme tortu
rée par ce doule affreux! Elle 11e gnûluit plus 
de repos ni le jour ni la nùit, et l'image de son 
fils la poursuivait sans cesse. 

On lui conseilla d'avoir recours au bienheureux 
Gracia; elle vint donc au mona~tère de Saint
Christophe, fit au serviteur de Dieu le récit de 
ses peines et de ses angoisses : <( Consolez-vous, 
lui répondit Je Saint, tous ces bruits sont faux, 
et vous en aurez Lientôt la preuve. Votre fils est 
vivant, et ce soir même vous aurez la consola
tion de le revoir. Remerciez·en Dieu et priez 
pour moi. " 

La dame s'en retourna rassérénée, mais osant 
à peine croire à la promesse du Bienheureux. 
Quelques heures après, au coucher du soleil, son 
fiJs était de retour et l'heureuse mère avait la 
joie de le presser dans ses bras. 

MORT DU BIENIIEUil.EUX GRACI.\ 

Cependant, la santé du Dienheureux s'affai
blissait graduellement. Un travail incessant

1 
ses 

jeûnes rigoureux et prolongés, ses pénitences 
continuelles avaient peu à peu miné ses forces 
et il souffrait beaucoup d'une arthrite et de 
fièvres périodiques. 

Au milieu de ces douleurs, son visage demeu
rait tranquille et serein. Quand on lui deman• 
dait des nouvelles de sa santé, il répondait 
avec sa douceur habituelle : « Je vais bien et 
j'en remercie Dieu. >> Et, de fait, il considérait 
ses infirmités comme un bien pour lui et remer
ciait sans cesse le Seigneur de lui avoir accordé 
celle occasion de souffrir quelque chose pour 
son amour. 

Dans la soirée du 8 novembre f ;'108, ses dou
leurs devinrent plus aiguës, et le supérieur lui 
ordonna d'aller se reposer et de prendre un peu 
de viande pour soutenir ses forces. L'humble 
religieux se mit en devoir d'obéir, malgré les 
vives répugnances de son âme toujours portée à 
la mortification et au sacrifice. On vint lui pré
senter un peu èe viande rôLie, mais Gracia la 
bénit avec une relique de la vraie Croix et aus
sitôt cette viande tomba en pourriture, de telle 
sorte qu'on n'osa plus ordonner à l'infirme de la 
manger. 

Le malade, se sentant défaillir, demanda et 
recut avec une ferveur admirable les sacrements 
de· !'Eucharistie et de l'Extrême-Onrtion. Puis 
entouré de tous les religieux, il rc11Jit paisible~ 
ment à Dieu son âme pure et sans tache. C'était 
un peu après minuit. 

L_e matin, la nouve11e de sa mort se répandit 
rapidement, non seulement dans l"îlc, mais à 
Venise, et une foule immense accourut à Saint
Christophe pour vénérer ses restes mortels. Son 
corps fut déposé dans la tombe cnmmune des 
religieux, mais ce fut pour peu de 1 .... mps. 

Gracia apparut en effet au supérieur du cou
vent, le P. l\lartin de Bergame, et lui intima au 
nom du Seit.meur, l'ordre de placer dans un iieu 
pins convenable ses restes demeurés sans cor· 
ruplion. 

A la suit.e de cette vision, le prieur fit faire un 
cercueil de cyprès, où furent déposées les 
saintes reliques que les ravages de 1a mort 
n'avaient pu atteindre et qui répandaient nutour 
d'elles un parfum délicieux. Quelques mois plus 
tard, un sénateur de Venise ayant été favorisé 
d'une vision analogue, fit fabriquer à ses frais 
un sarcophage de marbre blanc doré. On y 
plaça le corps du Bienheureux, et il fut exposé à 
1a vénération des fidèles c:ur un autel de l'église 
Sui nt-Christophe. 

Un grand nombre de malades qui eurent recours 
à lïntercessîon du serviteur de Dieu furent ren
dus à lu santé. 

Le corps du bienheureux Gracia fut trans
porté d'abord de. Sai!lt-Christophe à Venise, puis, 
en t8l0, de Ve111se a Mulla, en Dalmatie, où on 
le vénère dans l'église paroissiale. 
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SAINT YVES DE CHARTRES, 
Fête le 23 décembre. 

Saint Yves de Chartres devant Philippe I". 

JEUNESSE ET PREMIERS TRAVAUX DE SAINT YVES 

Le 24 novembre 1090, un pontife romnin, exilé 
pour la fermeté de sa conduite, le bienheureux 
Urbain II, donnait à Capoue l'onction pontificale 
à un évêque qui allait devenir, par l'énergie de 
son caractère) comme il l'était déjà par la vertu 
et la doctrine, la gloire de l'Eglise de France au 
:ue siècle, c'était saint Yves de Chartres. 

Yves était né vers l'an i040, au territoire de 
Beauvais, de parents noble!>, croit-on, mais sur
tout profondément vertueux. Aussi, leur préoc
cupation exclusive fut-elle de donner à leur 
jeune fils une éducation chrétienne. De bonne 
heure, Yves vint s'asseoir sur les bancs de l'école 
abbatiale du Bec, et aux côtés de saint Anselme, 
son condisciple préféré, il écoutait les leçons du 
célèbre Lanfranc. A cette école de science et de 

vertu, il étudia sa vocation. Le sacerdoce l'atti
rait : il se sentait fait pour servir Dieu dans la 
retraite et le studieux labeur de l'enseignement. 
Devenu prêtre, i 1 professa: d'abord le droit cano
nique à la collégiale de Nesle. 

En i075, Guy, évêque de Beauvais, le mit à la 
tête d'un monastère de Chanoines réguliers, qu'il 
venait de fonder, Le nouveau prieur s'occupa 
avant tout d'y établir une sainte discipline, et 
d'y faire briller, dans tout leur éclat, les saines 
doctrines. 

Ce fut Jà qu'il composales deux recueils de juris
prudence canonique, le Decretum et la Panormia, 
qui allaient Je placer au rang des plus célèbres 
docteurs de France. C'était à la fois une œuvre 
d'érudition remarquable et un acte d'énergie 
vraiment sacerdotale. 

Au plus fort de la lutte des investitures, le 



jeune professeur proclamait bien haut, en face 
de l'enseignement césarien; la constitution de 
l'Eglise, la primauté du Siège de Pierre, sa juri
diction souveraine, son droit d'excommunication, 
la subordination des princes chrétiens à sa puis
sance spirituelle, leur incompétence dans les 
élections épiscopales, enfin Je crime de leur 
ingérence dans l'investiture des bénéfices ecclé
siastiques. 

SAINT YVES, ÉVÊQUE 

Or, au moment où ce nouvel astre signalait 
ainsi son apparition dans le monde, le pape 
Orbain II venait de déposer une troisième fois le 
titulaire simoniaque du siège épiscopal de 
Chartres, qu'il déshonorait par une conduite 
scandaleuse: en même temps, il ordonnait au 
dergé et au peuple de procéder à une nouvelle 
élection. Tous les regards se portèrent sur le 
jeune prêtre dont le nom brillait d'un si vif éclat. 

La promotion de saint Yves réjouit tous les 
catholiques. Mais la faction simoniaque des 
évêques de cour, réunis autour de Philippe 1-er, 
résolut d'annuler l'élection. Le métropolitain de 
Sens, dont relevait l'Eglise de Chartres, refusa de 
le sacrer, prétendant que la déposition du pre
mier titulaire avait été anticanonique. C'était 
une fin de non-recevoir dérisoire. Yves n'insista 
pas. Il partit pour l'Italie, afin de soumettre l'af
faire à la décision du Souverain Pontife. 

L'accueil qu'il reçut du pape exilé fut celui 
qu'un saint pouvait faire à un autre saint. 
Urbain II le sacra de sa main. Yves de Chartres 
revint en France, emportant, avec. les bénédic
tions du Pontife, une adriliration profonde poUi: 
ce glorieux défenseur de l'Eglise, et 1a ferme 
résolution d'imiter une pareille grandeur d'âme. 
Il allait bientôt en avoir besoin, et 1a Providence 
ne l'avait amené aux pieds du Vicaire de Jésus
Christ que pour le préparer plus directement 
à la lutte qui l'attendait en France. 

En effet, loin de donner le baiser de paix au 
nouveau frère et coéVfique, dont le pape lui 
notifiait la consécration, le métropolitain de 
Sens, dans une lettre injurieuse, le cita à com
paraître devant le Concile provincial d'Etampes. 
La réponse du nouveau pontife fut une revendi
cation solennelle des droits du pape outragé. 
t( Résister au ,jugement et aux 5e.ntences de l'auto
» rité apost0lique, c'est, éc~Tivait-jl, ·encourir de 
>~ plein droit la note d'hérésie. » 

Cependant, il ne refusa pas de se rendre au 
Concile. Accusé du crime de lèse-majesté, pour 
avoir reçu la -oo-nsécration ,épiscopale <les mains 
du bienheureux Ur.bain, il allait être déposé, 
quand il en appela au tribunal du Saint-Siège. 

L'ADULTÈRE ROYAL 

On le voit, le désOI'dre était au comb-le dans 
le noble royaume ·de France. Les scandales de 
la -eour, Je dévergondage de la noblesse, J'abais
sement du caractère épiscopal, funeste résultat 
d.es inve-stilur.es simoniaques, tout semblait cons
pfrer ipour la ruine du royaume très .chrétien. 
En face de tant de maux, Yves de Chartres ne 
p,tit s'e·mfiêcbier de pousser W1e plainte indignée. 

En racontant au bienheureux Urbain ce qui 
s'était passé au Concile d'Etampes, il le supplia 
d'envoyer en France un légat apostolique, dont 
la vertu et la fermeté pussent opposer une digue 
au torrent qui menaçait de tout envahir. Urbain H 
n'hésita pas: il rétablit l'archevêque Hugues de 
Lyon dans la charge de légat apostolique. 

Des événements d'une gravité exceptionnelle 
rendaient cette mesure plus nécessaire que 
jamais. Après vingt-deux ans de mariage avec 
Berthe de Hollande, on apprit tout à coup que 
le roi Philippe Jer venait de reléguer la reine 
dans un couvent et d'enlever la jeune Bertrade 
de Montfort, femme du comte d~Anjou. L'aveu
glement de cette passion insensée devait encore 
aller plus loin. 

SAINT YVES DANS LES CACHOTS 

Un jour, le roi appela saint Yves et l'invita à 
assister à la cérémonie du mariage qu'il voulait 
contracter solennellement avec sa complice. 

Le noble év_êque lui répondit qu'il ne pouvait 
se plier au gré de ses criminels caprices : (< Ber
trade, lui écrivait-il quelque temps après, ne 
peut pas devenir votre épouse, tant qu'une sen· 
tence canonique n'aura pas dissous le double 
lien de son précédent mariage et du vôtre. Je 
n'irai point à Paris: J'aimerais mieux être jeté 
au fond de la mer avec une meule au cou que de 
donner un pareil scandale au peuple chrétien. » 

C'était le non licet de saint Jean-Baptiste répété 
avec une éloquente indignation. Yves fit trans
crire cette lettre courageuse, et il en adressa des 
·copies à tous les archevêques et évêques, en leur 
disant qu'ils avaient les mêmes motifs que lui 
de s'abstenir. 

Cependant, il se trouva des âmes assez vénales 
pour sacrer l'adultère et couronner l'impudicité. 
Ce fut un long cri de douleur dans tout le 
royaume, mais saint Yves paya de la liberté sa 
courageuse résistance. Il fut jeté dans un cachot, 
déclaré coupable de félonie et conséquemment 
dépouillé de tous ses biens. 

Cependant, les fidèles de Chartres voulaient 
délivrer leur Père par les armes. Du fond de son 
cachot, le saint pontife le leur défendit : c< Lais
sez-moi, leur écr.i v,i-t-iol, Jaissez-moi boire seul le 
calice de la souffrance, et n'ajoutez pas à mes 
tribulations la douleur d'apprendre que d'autres 
souffrent à cause de moi. )) Mais ses chaînes 
devenai,ent glorieuses. 

Urbain Il, en enjoignant à l'a-rchevêque de 
Reims de ré.primer l'infamie royale, même au 
moyen des censures, lui ordonnait eJil même 
temps de réclamer la mise en liberté de saint 
Yves, et, en eas de refus, d'excommunie·r J.e sei
gneur qui Je -retenait prisonnier, et de jeter 1'in
te1rdit sur ses domaines. 

Saint Yves fut délivré, mais les coupables 
adultères ne se sécparèrent pas. A peine ·sorti de 
prison, le bienheureux évêque redoubla de zèlè 
et ,d'activité pour ,exciter l'ardeur du légat. Il Lui 
écri \'it a:ussitôt : << PlusJes pervers.ont de témérité 
pour attaquer le droit et l'Eglise de Dieu, plus il 
nous faut montrer de courage pour fa d,éfense 
de la religion menacée. Hé~.od_îacle danse dev.aJ!lllt. 



Hérode; elle demande la t-ête de Jean; Hérode 
est toujours prêt .à Ja -lui accorder . .Mais Jèan 
ne cesse pas .de redire le non licet. )) Le nouveau 
Jean-Baptiste n'était autre que saint Yves lui
même. 

;Dn..reste, le bienheureux Hugues de Lyon était 
digne d'entendTe un :pareil fangage. Pendant que 
saint Yves s'occupait d'annuler l'hypocrite léga
tion de Philippe, à Rome, après la mort ou peut
être l'assassinat.de la reine -Berthe, le courageux 
IP-gat fulminait, au C@ncile d'A.utun, une sentence 
solennelle d'excommunication contre Philippe, 
Bertrade et leurs co.rnplices. 

Pour se venger., :le roi dressa un acte d'accusa
tion cont~e saint Y:ves. L'évêque répondit:<( Que 
le seigneur-roi fasse contre mon humble personne 
tout ce qu'il voudra .ou pourra: qu'il m'empri
sonne, me proscrive, m'anéantisse, je suis prêt 
à tout souffrir pour la loi de mon Dieu. Jamais 
je ne cunsentirai à un crime. )> 

Cependant, Je roi persista dans sa criminelle 
résolution, et la .coupable Bertrade lui donna 
deux .fils. 

SAINT YVES MÉNAGE LA RÉCONCILIATION 

Pendant ce temps, un magnifique mouvement 
se préparait : c'était celui des croisades. Le 
bienheureux Urbain .vint lui-même prêcher en 
France la guerre sainte et pouss_er le cri de la 
déliv.rance : Dieu le veut! ·Philippe resta, il est 
vrai, étranger à tout ce qui se passa à Cler
mont ( 1096); mais il sentait que sa situation deve
nait critique; il tremblait non seulement pour 
son âme, mais encore pour sa couronne. Après 
deux ans d'égarements, il se montra un moment 
touché. Ayant appris que le pape devait séjour
ner quelque temps à Montpellier, il députa vers 
Sa Sainteté le courageux Yves de Chartres, avec 
charge de faire les premières ouvertures de sou
mission. 

Le choix du négociateur était de nature à ins
pirer la plus grande confiance. Le pape accueillit 
avec joie les démonstrations de repentir que 
manifestait Philippe. Il voulut bien se contenter 
d'une renonciation privée. Le roi vint donc 
à Nîmes, et il prêta entre les mains du pontife 
Je serment de renvoye'r Bertrade. Urbain leva 
l'excommunication. 

Hélas! ce n'était là qu'un nouveau parjure. A 
peine le pape eut-il quitté le territoire de France, 
que la femme adultère fut rappelée. Philippe 
cacha le plus possible la réapparition de Ber
trade. C'était, en effet, son intérêt, car son sem
blant de soumission allait lui permettre de 
tromper plus sûrement la bonne foi du vénérable 
évêque de Chartres. Son dessein ne visait à rien 
moins qu'à mettre saint Yves dans son parti. Il 
n'y réussit pas complètement. 

Ayant appris que saint Hugues de Lyon s'occu
pait activement de la convocation d'un prochain 
Concile, le roi craignit, non sans raison, d'y être 
frappé d'une nouvelle sentence d'excommunica
tion. Il se plaignit donc vivement à saint Yves 
de tous ces agissements qui avaient lieu sans 
l'assentiment royal. Saint Yves, sans condam
ner le légat, donna au roi la réponse que celui-ci 

désir-ait. (( Les lois can?niques, lui disait-il, ,ne 

permettent chaque annee que la tenue de deux 
Conciles. Si -celui dont ~·ous parlez n'a .pas été 
décidé auparavant, vous avez le ·droit de résis
ter. )) C'était une arme terrible dont Philippe ne 
devait que trop bien se servir pour entraver 
l'action du légat et 1es divers Conciles qu'il con
voqua. Du re-ste, saint Yves se trompait, sans le 
savoir, en appliquant aux ,Conciles généraux ce 
qui n'était reJatif qu'à la tenue des Conciles rro
vinciaux. 

A cette malheureuse concession, il ajouta un 
acte de regrettable faiblesse, .celui de sacrer 
évêque une créature de Philippe, indigne .de cette 
charge, et promue à l'épisc0:pat ,en .dehors .de 
toutes les règles canoniques. 

Cette cenduite étonna d'abord Je,légat. Bientôt 
il fallut l'entraver. Saint Hugues de Lyon ,lui 
défendit de sacrer une autre créature -de Phi.lippe~ 
et réclama auparavant une profession de .foi. 
Saint Yves s'en offensa; il s'en plaignit amèrement, 
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et c'est à ,cette occasion qu'il se laissa entrainer -
à de:s récriminations injustes envers -le Jégat. 
Mais ce léger nuage ne dura _pas. Saint Yves 
s'humilia et reconnut qu'il s'était trompé .. 

Aussi a-t-il fallu la mauvaise foi la plus com
plète pour calomnier sa mémoire., au ,point 
d'appeler le vénérable é.vêque le porte-dr~peau 
du gallicanisme. Sa vie, qui ue fut qu'une lutte 
continuelle pour la défonse des doctrines 
romaines, et qui fut toute mise au ·service des 
Souverains Pontifes, protestait assez contre une 
telle injure. Plût à Dieu que tous les évêques 
courtisans de 1682 n'eussent jamais eu d'autres 
taches à se reprocher! Saint Yves les effaça, du 
reste. A peine eut-il connaissance de la répro
bation que le pape donnait à sa conduite, qu'il 
s'empressa d'écrire une lettre désolée à Rome. 
(( Je ne prétends pas soutenir ma lettre, disait-il, 
ni entrer en jugement avec vous. 1> Et, avec une 
humilité qui est le propre de tous les grands 
saints, quand ils se reconnaissent coupables, il 
suppliait le Souverain Pontife de le décharger 
d'un fardeau que ses épaules trop faibles ne 
pouYaient pas porter: 1( Nu, disait-il,je porterai 
nue la croix de mon Sauveur Jésus. )) Mais le 
bienheureux Urbain li connaissait trop bien la 
valeur d'un tel champion, pour lui permeltre Je 
repos, au moment où Philippe, doublement 
adultère, affligeait de plus en plus l'Eglise de 
Dieu. 

SAINT YVES ASSISTE AU TRIOMPHE DE LA MORALE 

CHRÉTIENNE 

Sur ces entrefaites, le bienheureux Urbain II 
mourut en 1099. Saint Yves s'empressa aussitôt 
de mettre son dévouement au service du nouveau 
pontife, Pascal II. Philippe ne fut pas abusé 
longtemps sur Ja nature des véritables sentiments 
de saint Yves. Aussi s'efforça-t-il, par toutes 
sortes de moyens, de gêner l'action de celui qu'il 
redoutait le plus de tous les évêques de France. 

Ainsi, vers l'an 1100, saint Yves voulut aller 
trouver lui-même le Souverain Pontife; mais on 
surveillait le vaillant évêque. Il trouva les Alpes 
gardées par les agents du roi : il ne put passer. 



Il parvint cependant à faire transmettre à Pas
cal II deux lettres sur la triste situation du 
royaume. En les lisant, le Souverain Pontife 
reconnut que la grandeur du mal nécessitait des 
remèdes énergiques. Yves de Chartres réclamait 
de nouveau le rétablissement de saint Hugues 
dans la charge de légat : c'est une preuve que 
les cœurs de ces deux saints n'avaient conservé 
aucun sentiment d'aigreur; mais, le bienheureux 
Hugues s'était embarqué pour Jérusalem. Deux 
cardinaux furent envoyés de Rome. 

De concert avec les légats, saint Yves essaya 
encore de ramener le coupable: un des cardinaux 
parut même à la cour. Mais tous les efforts 
échouèrent devant la passion. Une seconde excom
munication devenait nécessaire. Saint Yves guida 
les trà.vaux des deux légats : il fixa lui-même la 
ville, l'époque où devait avoir lieu le Concile. 
Enfin, grâce à ses diligences, la sentence fut ful
minée au Concile de Poitiers, par un grand 
nombre de Pères, et malgré les cris de mort 
proférés par une soldatesque i_mpudente. 

Philippe sentit enfin la violence du coup qui 
le frappait. ·Il s'adressa encore au vénérable 
Yves pour lui _exprimer son repentir: celui qui 
avait été l'instrument de la punition allait deve
nir l'instrument de la réhabilitation. Saint Yves 
fit donc les démarches nécessaires à Rome. 

Pendant ce temps, un grand convertisseur 
d'âmes parcourait notre France : c'était le 
bienheureux Robert d'Arbrisselles. Bertrade alla 

un.jour l'écouter. Après le sermon, eHe résolut 
de changer de vie. La parole apostolique du saint 
avait enfin vaincu ce cœur impudique. Bertrade 
coupable était devenue une Madeleine repen
tante : elle allait désormais faire uue rude péni
tence. Bientôt le roi fut relevé de l'excommuni
cation. La conversion était sincère. 

DERNIERS TRAVAUX DE SAINT YVES 

Une fois cette grande œuvre accomplie, le 
courageux défenseur des droits de Dieu et de 
l'Eglise n'apparaît plus que de temps en temps 
sur la scène agitée du monde. Cependant, il reste 
l'arbitre souverain entre tous les partis. La 
sainteté donnait à ses décisions une force inouïe. 
Enfin, ce vénérable vieillard, consumé par les 
labeurs d'un pénible épiscopat de vingt-cinq ans, 
mourut paisiblement, vers l'an H15, à l'âge de 
soixante-quinze ans. 

Le nom de saint Yves était entouré d'une 
auréole de sainteté que son époque si troublée 
n'a cependant pas refusé de reconnaître. Ce 
saint évêque fut, dans le noble royaume de 
France, l'un des plus sûrs soutiens sur lesquels 
les Souverains Pontifes purent alors compter. 

Les miracles ne manquèrent pas non plus à sa 
mémoire. On raconte qu'on vit souvent planer 
un globe de feu au-dessus de sa tète, lorsqu'il 
offrait le Saint Sacrifice de la Messe, figure de 
l'amour ardent qui consumait son cœur pendant 
cette sainte action. 



SAINT DAGOBERT II, ROI DES FRANCS ET MARTYR 
ET SES FILLES SAI\TE JR~IINE ET SAINTE A IJl1LE 

Fêtes le 23 et le 24 decernbre. 

Portrait de saint Dagobert, d'après des documents contemporains. 

L'une des plus belles œuvres de l'Eglise catho
lique en ce monde a été la formation de la France 
chrétienne, par le zèle des papes, des évêques 
et des moines. 

Les rois des Francs, de la race de :Mérovée, 
arrivés païens et barbares sur le sol gaulois, sont 
entrés ainsi, à la suite de Clovis, dalls le chemin 
de la civilisation et ont appris à y conduire leurs 
peuples. 

C'est un beau spectacle de considérer les luttes 
et les nombreux triomphes de la foi chrétienne 
au milieu des rudes et yiolentes passions de ce 
temps-là. 

Le roi saint Dagobert Il était fils de saint Sige
bert II, roi d'Austrasie, et petit-fils de Dagobert 1er. 

UN TRAITRE - LE JEUNE EXILÉ - CHARITÉ DE 
SAINT WILFRID 

Sigebert II aYait eu pour maire du palais, ou 
premierministre,le bienheureux Pépin de Landen, 
l'un des ancêtres de Charlemagne. A la mort 
de ce sage et vertueux conseiller, Sigebi?rt crut 
devoir accorder sa corifiance au fils de Pépin, 
nommé Grimoald, dans l'espoir qu'il ressemble
rait à son père; et quand i1 mourut, jeune 



encore, il laissa sous sa tutelle son unique fils 
et héritier, Dagobert, âgé seulement de trois ans. 

Hélas! jamu.is confiance ne fut plus trompée. 
Aveuglé par l'ambition, Grimoald conçut le 

projetd'éleversur Je t.rône d'Austrasie(c'estainsi 
qu'on appelait l'est de la . .France), son propre fils, 
décoré à cet effet du nom mérovingien de Chil
debert. Toutefois, contrairement à J'usage de 
ces temps barbares, il n'osa pas tremper ses 
mains dans le sang de son royal pupille; il lui 
fit couperles cheveux comme à un moine, et aidé 
de son parent Diddo de Poitîers,il l'exilasecrète
menten Angleterre. 

Pendant que le jeune prince était conduit loin 
des rives de sa patrie, Grimoald publiait partout 
la nouvelle de sa mort, et pour mieux tromper 
le peuple, il lui fit de magnifiques funérailles à 
Metz. Ensuite, il proclama roi son fils Childebert> 
assurant que Sigebert l'avait adopté. 

En vain, la reine Himnehilde, mère du jeune 
Dagobert, essaya de protester contre cette usur
pation, elle dut chercher elle-même prompte
ment un refu$e à Paris, auprès de son beau-frère 
Clovis li, roi de Neustrie (France de l'Ouest). 

Mais Dieu n'abandonna pas le royal orphelin 
dans l'exil. Il lui fit trouver un second père dans 
la personne de saint Wilfrid, évêque d'York. 

Le saint évêque accueillit le jeune prince avec 
une bonté digne d'une si touchante infortune; il 
Je forma lui-même aux vertus chrétiennes, et lui 
donna une éducation digne d'un fils de roi, que 
Dieu réservait peut-être à régner un jour sur le 
trône de ses aïeux. 

Le prince français profita avec docilité de ses 
leçons. Son exil l'aidait à comprendre la fragi
lité des biens terrestres. Il méditait souvent la 
Sainte Ecriture et nourrissait son àme des vérités 
que l'Esprit-Saint y enseigne. 

c( Heureux 1 se disait-il à lui-même, le prince 
qui, avant de commander aux autres, sait se gou
verner soi-même et exercer sur son propre cœur 
un empire sévère. Et à quoi lui servirait-il de _se 
faire obéir par des millions de sujets, s'il était 
lui-même esclave de ses passions, si ses mauvais 
penchants le dominaient? Et quel avantage lui 
viendrait-il de voir son nom célèbre dans l'his
toire des rois et des conquérants de la terre, si 
le Père célestel'effacait du livre de l'immortalité?» 

S'il désirait revoi'r sa patrie et recouvrer l'hé
ritage du roi son père, ce n'était point par le 
désir des richesses et de la domination, mais afin 
de travailler au bien de son peuple ·et de faire 
fleurir dans ses Etats la reliµion chrétienne. 

Quand il eut l'âge convenable, son protecteur 
lui ménagea un honorable mariage avec une 
princesse anglaise, dont il eut un His nommé 
Sigebert et quatre filles: Irmine, Adèle,Bathilde 
et Ragnétrude. La joie de cette nombrf'use 
famille fut cependant troublée par une douleur: 
la petite princesse Bathilde ttait aveugle et 
muette. 

SAINTE BA.THILDR - CH.-\TIMENT DE GRDIOALD 

RETOUR DE L'EXILÉ 

Pendant tout ce temps,les événements s'étaient 
succédé chez les Francs d'Austrasie. Les sei
gneurs se lassèrent vite d'obéir à l'ambitieux et 
tyrannique Grimoald 1 et tournèrent leurs regards 
vers la Neustrie. 

Clovis 11, frère de saint Sigebert, était mort, 
mais sa veuve, la noble reine sainte Bathilde, 
p:ouvernait avec sagesse cette moitié du royaume 
de France au nom de ses fils en bas âge. Par 

ses ordres, Grimoald fut enfermé dans un cachot, 
en juste punition de ses crimes; et }'Austrasie 
fut réunie à la Neustrie. 

Pins tard, Childéric II, second fils de sainte 
Bathilde, fut proclamé roi d'Austrasie à Metz. 
Mais alors, saint \Vilfrid, de concert avec quelques 
seigneurs austrasiens, engagea Da 0 obert II à 
réclamer l'héritage de son père Sigibert. Grâce 
aux négociations de l'évêque, les princes anglais 
fournirent à Dagobert des secours en hommes 
et en argent, le royal exilé revint dans sa patrie 
régner sur l'Alsace et quelques cantons au delà 
du Rhin. Il ne gouverna d'abord qu'à titre de 
lieutenant ou vassal de Childebert, son cousin, 
mais ce prince étant mort en 673, Dagobert li 
devint roi de tous les Francs d'Austrasie. 

Le vaillant Pépin d'Héristal 1 digne petit-fils de 
P.::\piu de Landen, le duc Martin de Metz, Adalric, 
duc d'Alsace 1 se rangèrent autour de lui. 

U:'\ ROI CHRÉTIEN 

Les Francs avaient entendu parler des rares 
vertus que le prince avait pratiquées dans l'exil; 
ils s'attendaient à voir revivre en lui la piété, la 
bonté et la sagesse de Sigebert, son père. Leur 
espoir ne fut pas trompé: Dagobert, père et pro
tecteur de son peuple, s'efforça de faire fleurir 
dans ses Etats la religion et la justice, et d'y 
réparer les ravages que les guerres et les incur
sions des barbares y avaient accumulés autre
fois. 

Lui-même donnait l'exemple d'une fidèle sou
mission aux lois chrét.iennes; il observait exac
tement les jeûnes de l'Eglise, sa table était 
sobrement servie, et il évitait la mollesse des 
plaisirs et du luxe, aimant mieux répandre en 
aumônes dans le sein des pauvres les sommes 
qu'auraient coûté des repas somptueux. 

Son palais était réglé à l'image d'un monas
tère; le prince s'y montrait généreux, bon et 
accessible à tous> même au dernier de ses sujets; 
mais il en chassait les flatteurs et les fourbes. 

Le pieux roi avait une ardente dévotion au 
divin sacreinent de !'Eucharistie; il s'en appro
chait souvent et se préparait toujours avec une 
admirable ferveur pour le recevoir. Chaque fois, 
Notre-Seigneur lui accordait quelques grâces 
particulières : de là ses progrès dans la perfec
tion. 

Deux saints religieux, originaires d'Irlande, 
édifiaient alors l'Austrasie par leurs vertus; 
c'étaient saint Arbogast et saint Florent. Dago
bert se lia avec eux d'une douce amitié et les 
nomma l'un après l'autre à l'évêché de Stras
bourg. 

Dieu lui accorda par leur intermédiaire deux 
bienfaits importants: sa fille, la jeune princesse 
Rathilde, qui était, comme nous l'avons dit, 
aveugle et muette, fut guérie par les prières de 
saint Florent. 

Arbogast ne lui rendit pas un service moins 
signalé. L'unique fils de Dagobert, le prince 
Sigebert, chassait un jour dans la forêt d'Eber
sheim. Un énorme sanglier courut sur lui avec 
fureur; son cheval 1 effrayé, s'emballa, et dans sa 
course effrénée jeta violemment à terre son cava
lier, qu'il foula aux pieds. 

Le jeune prince fut rapporté au palais d'hsem
bourg mortellement blessé; quelques historiens 
::lisent même qu'il était mort. 

Qu'on juge de la douleur de la famille royale : :,i 
toutes. ses espérances reposaient sur cet unique 
héritier des Etats paternels ; Dagobert était 



inconsolable, Ja reine faillit en mourir de cha
grin. Oncourutcherchersaint Arbogast. L'évêque 
de Strasbourg s'empressa de venir, prit part à la 
douleur des royaux époux, puis il s'enferma ~ans 
la chapelle du palais où il passa toute la nmt en 
prières.- Le lendemain, il rendit le jeune Sigebert 
plein de vie et de santé à ses parents pleurant 
de joie. 

Le roi offrit au saint évêque de nombreux prf
sents; mais Arbogast ne voulut rien recevoir 
pour lui-même. Nos lecteurs savent que sous l'an
cienne monarchie française, il n'y avait pas ce qu~ 
nous appelons aujourd'huile budget des cultes et qm 
est destiné à remplacer les biens que la Révolu
tion a volés à l'Eglise; mais chaque église avait 
ses rentes assurées par des fondations. La dota
tion de la cathédrale de Strasbourg étant encore 
insuffisante, saint Arbogast accepta pour cette 
église le domaine de Roufach et le château d'Is
sembourg que Dagobert II lui céda à perpétuité. 

A cette époque, encore plus qu'à d'autres, les 
couvents étaient une institution éminemment utile 
à la société, comme l'a exposé le savant cardinal 
Pitra dans sa belle Vie de saint LCger. Le roi 
d'Austrasîe, non content de protéger les monas
tères qui existaient déjà dans son royaume, en 
fonda lui-même trois de ses propres biens: ce 
furent les abbayes de Surbourg, de Haslach et 
de Saint-Sigismond. . 

Pour témoigner sa dévotion envers la Samte 
Vierge, le bon roi se consacra à elle comme serf 
de la cathédrale de Strasbourg, et plusieurs f:.ei
gneurs l'imitèrent. Cet engagement les obligeait 
à protéger les intérêts de cette église et, en cas 
de trahison, à être condamnés à une forte amende 
par l'évêque de Strasbourg, en réparation de leur 
injustice. 

CRIME<; o'ÉBROIN - LE ROI MARTYR 

Le reste de la France était loin de jouir du 
même bonheur que l'Austrasie à cause des vio
lences d'un ambitieux scélérat. 

Ce scélérat était Ebroïn qui tyrannisait alors 
la Neustrie, en imposant ses volontés au faible 
Thierry III dont il était mafre du palais. Il mul
tipliait les injustices et les crimes. C'est ainsi qu'il 
fit crever les yeux, arracher la langue et couper 
les lèvres au r,élèbre saint Léger, évêque d'Autun, 
dont il redoutait l'influence. li ordonna de lapi1ler 
saint Gérin, frère de ce prélat. IL chassa de Jeurs 
diocèses plusieurs évêques fidèles quïl remplaça 
par des mercenaires, ses complices. Comme il fit 
beaucoup de mal à l'Eglise, les historiens, amis 
des libertés modernes, ne manquent pas de faire 
l'éloge de ce tyran. 

Ebroïn retenait injustement sous son autorité 
plusieurs provinces qui faisaient partie du 
royaume d'Austrasie. Dagobert II les réclama à 
Thierry lll, mais Ebroïn s'opposa à leur restit1:1-
tion. Alors Dagobert II marcha contre la Neustrie 
à la tête de ses guerriers. Laon, Châlons-sur
Marne, Reims, toute la Bourgogne tombèrent en 
son pouvoir. Les populations l'acclamaient comme 
un libérateur. Ebroïn, effrayé, se hâta d'acheter 
la paix; puis,dans une assemblée nationale, tenue 
à Marly-le-Roi, il laissa condamner plusieurs de 
ses complices et quelques-unes de ses injustices 
furent réparées. C'était en 676. 

Toutefois, le tyran n'était pas converti. Au 
printemps de l'année suivante, l'ancien protec
teur de Dagobert, le saint évêque d'York,Wilfrid, 
chassé de son siège par le roi saxon Egfrid, tra
versait la France pour aller à Rome demander 

justice au pape. Ebroïn envoya des brigands sur 
sa route pour l'assassiner. Mais les sicaires se 
trompèrent et massacrèrent un àl'ltre évêque 
pèlerin qui se rendait aussi à Rome, Vinfrid de 
Lichtfield (Angleterre). 

Wilfrid, ainsi échappé à leurs mains, arriva 
heureusement à la cour d'Austrasie, où Dago
bert II le reçut avec des transports de joie. 

II Je présenta aux seigneurs de son royaume. 
(( Vous savez, dit-il, comment, sacrifié à d'am
bitieusesintrigues,je fus,tout enfant,jeté presque 
seul dans une faible barque. J'abordai orphelin 
et proscrit sur les rivages de la brumeuse Ecosse. 
Voilà le père à qui .ie dois la vie, l'évêque à qui 
vous devez votre roi. Si vous êtes mes fidèles, 
conservez-moi un tel ami. )) 

Le prince offrit à Wilfrid l'Avêché de Stras
bourg, alors vacant par la mort de saint Arbo
gast. Mais Wilfrid préféra continuer son pèleri
nage à Rome et saint Florent fut élu évêque de 
Strasbourg. 

Hélas! le charitable évPque d'York ne devait 
plus revoir sur la terre son fils adoptif. Pendant 
qu'il était encore à Rome, le 23 décembre de 
cette même année 677, Dagobert II chassait dans 
la forêt de Voire, au lieu appelé Scortia, à trois 
lieues de Stenay, lorsqu'il fut lâchement assas
siné par un traître, nommé Jean, qui était son 
filleul. 

Le nouveau Judas avait été payé par Ebroïn. 
Les peuples d'Autrasie pleurèrent leur jeune 

roi, et comme il était mort à cause de son amour 
de la justice, ils Je vénérèrent comme un martyr. 

Telle fut la vie de ce prince français, deux fois 
victime d'une grande injustice de la part des 
hommes; mais, par la protection de Dieu, son 
premier malheur l'avait préparé à devenir un 
excellent roi, et le second lui ouvrit les portes 
à.u cieJ. La paroisse de Stenay le vénère comme 
son patron. 

SAINTE IRMINE 
YJERGE ET ABBESSE 

Irmine, l'aînée des filles de saint Dagobert II 
fut dès son enfance l'émule des vertus de so~ 
père. Elle était l'ornement et les délices de la cour 
par sa piété, sa modestie, sa douceur et sa rare 
prudence. 

.Malgré l'éclat de sa naissance, son cœur n'était 
pas séduit par la vanité des parures, des richesses 
et des plaisirs. Aux divertissements mondains, 
elle préférait la retraite et la prière. Elle évitait 
le regard des hommes et ne paraissait en public 
que lorsque ses parents le lui commandaient. 

L'un des plus nobles seigneurs franç-ais l'ayant 
demandée en mariage, le roi promit de la lui 
donner; et tout le monde félbitait déjà le jeune 
homme qui allait posséder dans son épouse un 
trésor inestimable. 

Mais que les desseins de Dieu sont différents 
de ceux des hommes! Qua"nd le temps fixé pour 
les noces fut arrivé, on annonca au roi que son 
futur gendre venait de mourir.· 

Toute la cour s'empressa autour de la jeun~ 
princesse pour la consoler de la mort d"e son 
fiancé ; mais Irmine, calme et résignée à la 
volonté de Di~u, fit son sacrifice généreusement 
et sans se plamdre de la Providence. 



Ce malheur acheva d'ouvrir ses yeux sur la 
vanité des. espérances terrestres, et e-1.le ne vou
lut plus chercher d'autre époux que l'immortel 
Roi du ciel, Jésus-Christ. 

Dès ce moment, elle rompit complètement 
avec le monde, pour se consacrer uniquement 
au service de Dieu. 

Au bout de quelque temps, le pieux roi son 
père, voyant la sincérité de ses désirs, lui permit 
de suivre .sa vocation. 

Il lui donna un de ses châteaux, nommé Hor
ren (Horreum) près de Trèves; la noblf' princesse 
y fonda un couvent de religieuses sous la règle 
de saint Benoit, et y prit elle-même le v-oile. 

Son e-xemple produisit une profonde impres
sion sur l'esprit des jeunes Austrasiennes; beau
coup se mirent à mener une vie plus sincère
ment chrétienne, plusieurs même sollicitèrent 
la faveur de la rejoindre au monastère. 

Au courent, la princesse donnait à toutes 
l'exemple de l'humilité,. du dévouement, de la 
fidélité à la rèa:le, de l'assiduité à l'oraison. La 
communauté d'Horren devînt l'une des plus fer
ventes du royaume. Irmine en fut élue abbesse 
par le ~hoîx reconnaissant de ses Sœurs. 

Cette dignité n'enfla point son cœur; elle avait 
renoncé à l'orgueil du monde, ce n'était pas 
pour le rechercher au monastère. Elle se consi
déra désormaù; comme la servante de toutes ses 
religieuses, obligée de se vouer à leur bien spiri
tuel et temporel selon toute l'étendue de son 
pouvoir. Pour y réussir, elle redoubla d'ardeur 
pour sa propre sanctification, et fut plus fidèle 
que jamais à la prière et à la pénitence. Pleine 
de douceur et de bonté, elle ne laissait pas cepen
dant de maintenir avec fermeté l'observation de 
la règle. 

La mort si tragique de son bien~aimé père fut 
la plus grande douleur de sa vie. Sa foi et sa 
piétf' purent seules soutenir son courage devant 
un si cruel malheur. 

Vers la fin du vue siècle, une maladie épidé
mique envahit le monastère et beaucoup de 
Sœurs en furent atteintes. Plusieurs moururent 
bientôt et le fléau ue diminuait point. La sainte 
abbesse multiplia les aumônes, elle redoubla ses 
austérités et passa des nuits entières en prière 
pour ses filles. Elle invita le saint missionnaire 
\Villibrord, qui érnngélisait alors les populations 
païennes de la Frise (Hollande) à venir à Horren 
bénir les religieuses malades. Le saint consentit 
à son désir; il célébra la messe dans la chapelle 
du couvent pour les religieuses souffrantes, 
ensuite il les aspergea d'eau bénite et leur en fit 
boire. Aussitôt toutes furent guéries, et l'épidémie 
disparut entièrement. 

En reconnaissa.nce, la princesse fit don à 

l'évêque-missionnaire du village de Bergen et de 
plusieurs fermes considérables, à l'aide desquelles 
saint Willibrord fonda l'abbaye d'Echternach, 
destinée à devenir un grand centre religieux 
dans cette contrée. 

Enfin, après avoir longtemps gouverné ses reli
gieuses avec sagesse, sainte Irmine leur annonça 
que son départ de ce monde était proche. Toutes 
fondirent en larmes à cette nouvelle : chacune 
pleurait une mère, une amie, une consolatrice. 

Après avoir reçu les derniers sacrements avec 
ferveur, elle rendit doucement son âme à Dieu, 
le 24 décembre, vers l'an 710. 

------~----
SAINTE ADÈLE 

YECYE ET RELIG I èTSE 

Adèle, sœur de sainte Irmine et fille de saint 
Dagobert II, imita dès son enfance la piété et les 
vertus de sa sœur. 

Le roi son père la maria à un riche seigneur 
francais nommé Albéric, et Dieu leur donna un 
fils (Jui fut appelé aussi Albéric. La pieuse mère 
considéra dès lors l'éducation de cet enfant 
comme un devoir sacré, et s'appliqua avec un 
soin continuel à le former à toutes les vertus 
chrétiennes à mesure qu'il grandissait. 

Pour mie~x réussir dans ce grand dessein, 
elle s'elforcalt de mener elle-même une vie irré
prochable,· afin que son cher fils, non seulement 
ne recut jamais d'elle le moindre scandale mais 
qu'il "fût sans cesse porté au bien pa~ son 
exemple. Ainsi elle eut le bonheur d'élever un 
tîb qui fut sa consolation par ses nobles qualités 
et en même temps avança elle-même constam
ment dans la vertu, donnant ainsi un magnifique 
exemple à toutes les mères chrétiennes. 

Les épreuv~s ne lui manquèrent pas plus qu'à 
sa sœur, mais elle les supporta avec un égal 
courage. 

La joie que lui donnait le jeune Albéric fut 
bientôt troublée par un grand deuil: après quel
ques années de mariage, son cher époux mourut. 

Jeune et riche, la princesse devenue veuve, 
refusa un autre mariage. Elle vécut dès lors 
dans Ja continence, occupée du service de Dieu 
et de l'éducation de son fils. Quand celui-ci put 
se passer de sa mère, Adèle, imitant sa sœur 
Irmine, renonça entièrement au monde, fonda 
le monastère de Palatiole, près de Trèves, et y 
embrassa la vie religieuse. C'est là qu'elle acheva 
saintement sa vie, vers l'an î40, après avoir été 
supérieure du couvent plusieurs au.nées. 

---------..r-N#Jv-.-~---------



,SAINT PIERRE D'A VRANCHES 
RELIGIEUX DE L'ABBAYE DE SAVIGNY 

Fêle le ,2 3 decembl'e. 

La vision du soldat. 

Entre tous les religieux de l'abbaye de Savigny, 
fondée au commencement du xue siècle (iii2) 
par saint Vila! ùe Mortain, Pierre d'Avrauches et 
Hamon de Lauùacop furent les plus renommés 
par Jeurs verlus. On ne Lrouve pourtant dans leurs 
existences, qui s'écoulèrent paisibles et obscures 
à l'ombre du cloître, rien de ce qui peut signaler 
un homme à l'admiration de ses contemporains; 
aucune mission extraordinaire ne leur fut con
fiée par Dieu, ils n'occupèrent jamais le premier 
rang par leurs dignités. Seule, la pratique jour
nalière des vertus religieuses attira sur leurs 

personnes l'estime et la vénération universelle : 
tel est l'ascendant de la sainteté,mème lorsqu'elle 
se cache sous les dehors d'une vie commune et 
ordinaire. 

MUSICIEN ET MOI.NE 

Le bienheureux Pierre naquit à Avranches, 
vers l'au 10~5 (1). Pour le distiuguer de plusieun, 
de ses confrères, appelés comme lui du nom de 

(1) 11 avait, en effet, trente ans, lorsque, en H25, il 
se présenta à l'abbé de Savigny. 



Pierre, on le désigna plus tard par le surnom 
d'Avranches, du lieu de son origine; c'élait, du 
reste, la coutume à cette époque où les familles 
n'avaient point adopté de nom patronymique. 
Ses purenls semblent avoir appartenu à la classe 
moyenue. Toutefois, ils devaient jouir d'une cer
taine for!nue, car ils procurèrent à leur enfant 
le bicnfoit d'une éducation distinguée. Pierre sut 
profiter des ler.ons qu'il recut, et il fit de grands 
progrès dans lês sciences. • 

B1enlôt, délaissant les études, il rechercha, 
niusi que le laisse entendre son biographe, les 
distractions et les vains plaisirs du monde. Une 
v0ritable passion pour la musique s'empara de 
son âme, et il apprit à jouer de toutes sortes 
dïnslruments, surtout de la viole ou vielle, qui 
était de très grande mode en ce temps-là. C'était un 
instrument du moyen âge assez semblable au 
violon et qui se jouait avec un archet. Par le con
tinuel P-xercice qu'il en fit, le jeune homme par
\'Înt à un art merveilleux. 

Mais un jour la grâce de l'Esprit-Saint toucha 
son cœur; à la lumière de cette vertu d'En-Haut, 
Pierre comprit la vanité des succès qu'il savait 
0Lte11ir. Il résolut de fuir un monde dont la fré
quentation lui apparaissait « perfide comme le 
Yoisinage du serpent 1i. Sa décision fut prompte et 
son choix non moins rapidement fixé. Saviguy ob
Lin t ses prMérences, parce que la ferveur et l'exacte 
observance de la discipline la plus régulière y 
étaient en vigueur et en faisaient pour toute la 
contrée un foyer lumineux de sainteté. 

AMOUR DU SILENCE 

Dans cette paisible solitude, Pierre s'applique 
tout enlier à guérir les blessures de son âme; à 
sa légèreté passée, il oppose une discipline aus
tère, un soin jaloux et continuel à garder son 
cœur, une prière assidue et persévérante. 

Conserver son âme exempte de toute souillure 
est sa constante préoccupation. La moindre faule 
qui échappe à sa vigilance est un tourment pour 
sa conscience délicate, et il lui faut sans retard 
y chercher le remède dans une salutaire con
f.ession. 

Avide de solitude et de silence, il fuit toute 
conver:rnlion inutile avec les hommes, pour s'en
tretenir avec Dieu dans la prière; et quand la 
charité ou l'obéissance lui font un devoir de 
l'Ompre ce silence rigoureux, ses lèvres conser
vent encore comme un parfum céleste, et il en 
sort des paroles toutes divines: car, selon la belle 
expression de son historien, les lèvres du prêtre 
sont faites pour recueillir et transmetlre les effu
sions et les oracles du ciel (1). 

Combien grande et sévère était la sollicilude 
de Piene dans la garde des sens et le hou emploi 
de sou temps, le fait suivant va nous le révéler. 
Un jour, on avail envoyé Je fervent religieux aux 
alentours de l'étang abbatial. Des cauards y 
preuaient leurs ébats, et Pierre, oublieux pour 
un instant de la règle qu'il s'était imposée, 
s'amusa à les considerer avec une certaine 
curiosité. Mais auss~tôt., rentrnut dans son cœur, 
il s'accuse de lâcheté et de négligence, puis il va 
sans retard se jeter aux pieds de saint Hamon, 
un des confesseurs de la commuuauté, et avoue 
humblement ce qu'il appelle sa faute : << Héltts t 
malheureux que je suis! s'écrie~t~il avec larmes, 

(1) Mtmùm•imus os nos!rum cœlestibus osculis et 
oraculis esse dedicalum. 

j'ai consacré mon temps à des choses vaines 
et inutiles; et, pour avoir voulu contenter ma 
curiosité, j'ai dissipé mon âme. >1 

CARACTÈRE SÉVÈRE DE SA ~AINTETÉ 

Pierre eût voulu passer inaperçu à travers le 
monde; mais la sainteté cherche en vain à se 
cacher, Dieu permet toujours qu'un rayon révé
lateur perce Je voile dont elle se couvre. 

A la cour du duc de Normandie et roi d'An
gleterre Henri li, comme à celle du roi de 
France Louis VII, l'humble religieux était 
connu: on y parlait avec admiration de ses aus
térités et du don de prière que Dieu lui avait 
départi. Un jour, saint Hamon ayant rendu visite 
au roi d'Angleterre, à Domfront, le mouarque le 
chargea de saluer en son nom Pierre d'Avranches. 
De retour au monastère, Hamon s'acquitta fidèle
ment de la commission royale: ((Que m'importent 
les salutations de rois sujets à la mort? répondit 
le Saint avec quelque sévérité. Ce n'est point ùe 
CP, côté-là que mon âme est tournée, et je vise ù 
autre chose. )) 

On s·,Honnera peut-être de cette sainteté inlo
]éranle et iutlexible, et quelques-uns seront 
tentés d'en trouver l'écorce un peu rude. Il y a 
loin, en elfet, de celte rudesse, peut-être plus 
apparente que réelle, à la douceur et à la con
descendance d'un saint Francois de Sales. Sans 
même quitter le monastère· de Savigny, nous 
trouvons à côté de saint Pierre d'Avranches un 
saiut ù'un caractère tout différeiit du sien. Ce 
collègue en sainteté, nous l'avons déjà uommé, 
c'est saint Hamon de Landacop. Un dicton re
produit par les chroniqueurs les caraclérise 
tous deux en ces termes: 

Petrus Ab,·incensis, qui crimina rasit ut ensis; 
Hamo columbtlius, µius, et patiens, et ovim1s. 

1< Pierre d'Avranches, c'est la tranchante épée 
qui frappe sans pitié le crime. Le pieux Hamon, 
c'est lu douce colombe et la brebis patiente. ,, 

Comment expliquer cette diversité de caractère 
dans ]a communion de sainteté? Dieu donne à 
chacun de ses élus sa physionorr..ie parliculière; 
comme autrefois Jacob, sur ses enfants, il fait 
descendre sur chacune de leurs ttmes une béné
diclion spé~iale, de sorte que pas un saint ne 
ressemble entièrement à u11 autre; tous cepen
dant ressemblent à Jésus-Christ et reproduisent, 
bien qu'imparfaitement, un côté de sa divine 
physionomie. 

Tandis que la charité de sai11t Hamon était 
avant tout pénétrée de suavité et de douceur, 
on voyait reluire davantage eu celle de saint 
Pierre l'austérité et la sainte intolérauce de la 
vérité. A Dieu de juger des mérites respectifs de 
ses saints au jour où il pèsera leurs œuvres. 

LA VISION DU SOLDAT 

PUISSANCE DU SAINT SUR LE CŒUil DE DIEU 

Pierre se distingua toujours par une grande 
humilité. Persuadé de son incapacité et de sa 
faiblesse, il sut éviter toute sa vie les dignités et 
les emplois les plus élevés du monastère. 

Mais pins il s'aba~ssait en son esprit, plus 
Dieu se plaisait à l'élever dans l'estime des 
autre-s. 

Au temps du roi de France Louis VII et du 
roi d'Angleterre Henri Il, raconte le chroniqueur, 
il arriva, en Bretagne, qu'un soldat, sans doute 
un chevalier, de grande valeur et de noble race, 
tomba dangereusement malade et se trouva 



bientôt aux portes de la mort. L'épreuve lui fut 
salutaire: il rentra en lui-même, et, jetant un 
regard sur sa vie passée, il reconnut ses fautes, 
les pleura et reçut avec piété les sacrements de 
l'Eglise. Son état ne tarda pas à devenir plus 
grave, et le pauvre moribond était étendu sans 
mouvement et sans connaissance sur son lit de 
douleur. Dans cette situation, Dieu lui envoya 
nne vision dont le récit aurait pu suggérer au 
liante le canevas de son sublime poème. Havi en 
esprit, il sembla au guerrier que deux anges, le 
prenant par la main, le conduisaient successi
vement au seuîl de l'enfer et dans le parvis du 
ciel. li jeta un regard terrifié sur l'abîme u large, 
sans mesure, d'une profondeur sans fonds, rempli 
d'une flamme inextinguible, d'une puanteur 
intolérable, d'une douleur inénarrable. » 

Puis, les messagers célestes soulevèrent 
devant ses yeux un coin du voile qui recouvre les 
splendeurs du paradis. li contempla l'ineffable 
Majesté de lu Trinité, l'Humanité srriute de Jésus
Christ assis à la droi le du Père et rP.jouissant les 
élus du spectacle de sa heauté. Jl •,:il aussi la 
glorieuse Vierge Marie, :Mère de Dieu, plact'e sur 
uu lrôue près de son Fils, et élevée au-dessus 
des anges et des saint!'!. li vit les r.euf chœurs de 
la céleste hiérarchie, l'assemblée des. patriarches, 
le co1lège des apôtres, l'innombrable armée des 
martyrs, la glorieuse mulLiLude des confesseurs 
et le chœur des vierges chantant le cantique 
nouveau. 

Tandis que son âme contemplait avec admira
tion ce ravissant spectacle, il aperçut près du 
trône du Fils de Dieu un moine vêtu de blanc. 
A genoux, les mains élevées dans l'attituJe de la 
prière, ce nouveau personnage concentrait toute 
son attention sur le Christ et semblait murmurer 
à son oreille les paroles qui jaillissaient de son 
cœur. Le divin Maître, de soB côté,écoulaitavec 
tant de bienYei!lance la requête de son serviteur, 
qu'il paraissait oublier tout le reste pour ne s'oc
cuper que de lui. Etonné, le chevalier se mit à 
considérer plus atteulivement ce moine qui lui 
était inconnu, et, se tournant vers les deux 
anges ses guides, leur demanda humblement qui 
élait ce privilégié de Jésus-Christ. (( C'est, répon
dit. un des anges, un moine de Savigny, humble 
et fervent: sa vie n'est que méditation et oraison, 
et ses prières sont si agréables an cœur de Dieu 
que le Seigneur, qui fait ses délices d'être avec 
les enfants des hommes, met en lui ses com
plaisances. )) 

A ces mols, la vision disparut. Le soldat revint 
à la santé. Il résolut alors d:aller à Savigny pour 
y voir ce moine dont le crédit était si puissant 
auprès de Dieu. 

Un jour donc, il se présente au monastère et 
dema11de au prieur de réunir tous ses religieux 
au parloir. << Ce que vous désirez, répoud celui-ci, 
ue se peut accorder sans motif plausible et, de 
plus, c'est au chœur ou à la salle capitulaire que 
les moii:es ont coutume de se rassembler, non 
ailleurs. 1> -

» L'étranger raconte alors humblement la vision 
dont Dieu l'a favorisé. << Ce religieux dont vous 
parlez, repreud le prieur, pourrez-vous le recon· 
naître au milieu des autres, vous qui francliissez 
pour la première fois le seuil de ce monaslère? 

- Oui, répond le soldat sans hésiter, car ses 
traits sont gravés dans ma mémoire d'uuemanière 
ineffacab!e. >) 

Sur
0

l'ordre du prieur, la cloche réunit aussitôt 
les reli:.;ie:.ix au parloir, mais parmi eux le solJ.at 
ne h:t.:onnut point celui qu'il cherchait. On fit 

venir les malades de l'infirmerie sans plus de 
résultat. Le prieur, se souvenant alors des mérites 
de Pierre d'Avranches et ne l'apercevant po;nt 
parmi les autres, commanda de le chercher. 
Pierre, déjà courbé sous le poids des années et 
épuisé par ses austérités continuelles, ne pouvait 
plus suivre les exercices de Ja communauté : il 
habitait ordinairement l'infirmerie, mais son 
âme, toujours ardente dans un corps déhile, 
montait sans cesse vers Dieu par la prière. 
Autant que l'obéissance et la règle de Savigny le 
lui permeltaient, il fuyait la foule et recherchait 
la solilude et le silence. Averti de l'ordre du 
prieur, il vint en toute hâte, appuyant sur un 
bâton ses membres affaiblis. 

Mais Je soldat a reconnu dans ce vieillard le 
moine de sa vision. (( Dieu soit béui! s'écrie-t-il 
en se jetant à ses pieds. J'ai trouvé ce que je 
désirais. C'est vous que j'ai vu si favorisé auprès 
du trône de Dieu, vous dont le Seigneur accueil
lait la prière avec tant de bienveillance. >1 

En entendant ce langage, Pierre demeure tout 
interdit: il relève l'étranger et veut s'éloig11er. 
Le respect qu'il doit à son supérieur le retient, 
et il lui faut entendre, des lèvres du soldat, le 
récit de sa vision. Toutefois, avant de se retirer, 
il supplie ca dernier de garder pour lui le secret 
de ceUe faveur extraordinaire. 

CHARITÉ HÉROIQUE 

RÉCOMPENSÉE PAR UN DOUBLE PRODIGE 

Saint Pierre d'Avranches ne recherchait dans 
l'abbaye, au milieu de ses frères, que les emplois 
les plus humbles. Ce fut comme une faveur qu'il 
reveudîqua de ses supérieurs le soin de panser 
les plaies, souvent très répugnantes, des malades 
et des inlirmes, et de laver les linges qui avaient 
servi à ces pansements. Un jour qu'il exerçait 
ce pénible office, il sentit. son cœur se soulever j 

mais se reprochant aussitôt ce mouvement de la 
nature comme une faiblesse, il prit une résolu· 
lion héroïque et n'hésita pas à approcher ses 
lèvres de l'eau empoisonnée par la présence de 
ces linges fétides. Acte de ferveur surhumaine, 
que Dieu voulut récompenser par un double mi. 
racle: car le Saint, loin d'en être incommodé, 
sentit un parfum délicieux, tandis que son âme 
était comme enivrée d'une douce et céleste con
solation. Et le même prodige se renouvelait 
chaque fois qu'il exerçait son office de charité. 

Toutes ces faveurs du ciel se multipliaient à 
mesure qu'approchait le terme de sa vie mortelle, 
et Dieu lui avait accordé le don des larmes. 

Cependant saint Pierre, après trente années 
accomplies dans le monde el cinquante passées 
au milieu des austérités claustrales, venait d'at· 
teindre l'âge de quatre-vingts ans. Le moment 
de sa mort prochaine lui était présagé par des 
défaillances et par un épuisement successif de 
ses forces naturelles. 

COMMENT SAINT PIERRE EXAUCE LA REQUÊTI 

DE SAINT HAMON 

Son ami saint Hamon, qui était en même 
temps le directeur de sa conscience, le voyant 
dans cet état, vint le trouver: (( Frère Pierre, lui 
dit-il, il me semble que vous voilà sur le seuil 
de l'éternité et que bientôt -vous allez passer de 
cette vie misérable et mortelle à la possession 
du Dieu qui fut l'objet constant de vos recherches 
et de \'OS désirs. Maintenant donc, au nom de 
cette amitié qui nous a toujours unis dans le 



Christ, prometlez-moi trois choses. En premier 
lieu, quand vous serez admis en présence du 
Très-Haut, saluez-le humblement et dévotement 
de la part du Fr. Hamon, son indigne serviteur. 
Puis, vous viendrez me rassurer sur votre salut, 
car vous savez qu'en véritable ami j'ai toujours 
désiré volre bonheur à l'égal du mien. Enfin, 
vous me ferez connaître si Dieu agrée mes ser
vices, malgré mon insuffisance et mon indi
gnité. 

- Ce que vous demandez, répondit le Saint, 
il n'est pas au pouvoir de l'homme de vous l'ac
corder. Toutefois, si Dieu le permet, j'agirai 
selon vos désirs. >> 

Quelque temps après, Pierre mourut, entouré 
de tous les religieux. Cette bienheureuse mort 
arriva le 24 déceinbre 1172. 

Convaincus de sa sainteté, les reJigieux ne 
voulurent pas déposer ses restes mortels dans 
leur cimetière commun. Ils les placèrent dans 
un lieu honorable de leur église. 

A peu de temps de là, saint Hamon priait dans 
la chapelle de S;iiute-Catherine avec beaucoup 
de ferveur, les yeux et les mains vers le ciel, 
selon sa coutume. Tout à coup, il vit une lumière 
céleste plus brillante que le soleil, et le bienheu
reux Pierre au milieu de cetle gloire. Hamon le 
salua doucement en disant: Bene,Jicite, et Pierre 
répondit avec la même douceur: Dominus, sui
vant la pratique recommandée par saint Benoît, 
leur Père. Puis une conversation délicieuse 
s'engagea eulre eux: << Vous êtes mon lrès cher 
frère et spécial ami Pierre d'Avranches?-C'est 
moi-même. Je suis envoyé par notre très clément 
Seigneur pour vous consoler et satisfaire à ce 
que vous avez souhaité de moi. 1i Alors il le salua 
de la part de Dieu,(< de celui qui manda le salut 
à Jacob >> et le rassura sur sa terreur de la mort 
et les craintes qu'il avait pour sou salut. Sur 
quoi Hamon s'écria : u Soyez, ô mon Sauveur 
Jésus, àjamais béni, loué et adoré dans tous les 
siècles ! >> 

Puis, s'adressant à saint Pierre d'Avranches: 
"Je ne vous demande plus de me rendre compte 
de votre état : je vois Lit:n maintenant que vous 
êtes dans la splendeur des saints! - Il est vrai, 
Dieu soit béni I Il n'abandonne pas ceux qui 
espèrent en lui. - Comment donc èles-vous par
venu au ciel, et avez-vous mérilé de jouir de 
tant de gloire? >> 

Et le bienheureux Pierre répondit: (( Vous 
savez, et Dieu le sait plus encore, quelle était la 
délicatesse de ma conscience. Je n'élais pas seu
lement sévère pour les autres, je l'étais davan
tage pour moi-même. 

)) Ma conscience était si timorée, que je ne 
pouvais supporter la moindre souillure de mou 
ame et que j'avais aussitôt recours au bain salu
taire de la confession : c'est ce qui me rendait 
importun pour vous et pour tous mes confes
seurs. Mais le Dieu des miséricordes a récom
pensé le soin que j'avais de teuir ma conscience 
toujours pure, en me faisant jouir de sa lumière 
sans tache et de sa gloire éternelle! i1 

Ce disant, il fit à son ami un signe d'adieu et 

« disparut dans les cieux, où il règne à jamais 
avec Jésus-Christ )>. 

Dix ans après la mort de saint Pierre d'A
vranches, eu USJ, ses reliques, avec celles des 
autres saints de Savigny, furent transportées du 
lieu où elles reposaient dans l'oratoire de Sainte
Catherine, qui servait alors de chapelle provi
soire à la communauté. L'église abbatiale était 
en construction. Elle fut achevée en 1200, 
et, quelques années plus tarù, le 1er mai 1243, 
eut lieu une seconde translation beaucoup plus 
solennelle. 

Celle cérémonie remua toutes les populations 
des alentours et fut signalée par de nombreux 
prodiges (1). On dut faire une relaLion spéciale 
pour raconter les miracles des guérü-ons opérées 
par les reliques des saints. L'auuée suivante, 
Raoul Ill, sire de Fougères et témoin oculaire 
de ces mervPilles, écrivit au pape Innocent IV 
pour le prier de procéder à leur canonisation. 
On ne sait pas l'effet que produisit b lettre du 
seigneur de Fougères, mais cc quïl y a de- sûr, 
c'est que le culle solennel des saints Je Savigny, 
comme les appelait la piété p0pulaire, se per
pétuaà travers les âgesjusqu'eu plc iu .:,. v111e siècle. 
Leurs restes mortels reposaient dans Jes sépulcres 
de pierre faits en forme de chapelles et placés 
à l'entour du grand autel, dans le rond-point de 
l'église (2). 

Le nom de saint Pierre d'Avranches se ren
contre, comme témoin, dans plusieurs chartes 
de l'abbaye, notamment en 1162, lors de l'entrée 
en religion de la dame de Ferrières au prieuré 
Blanc, ainsi qu'en 1163, lorsque llichard Ilatard 
se fit moine à Savigny. 

Ajoutons, en terminant, que la procession 
solennelle et plusieurs fois séculaire des reliques 
des saints de Savigny, interrompue depuis 
soixante-neuf ans, a été rétablie le 30 mai 1891: 
ce qui a donné lieu à une granùe et belle mani
festation de piété. 
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SAINT DELPHIN, ÉVÊQUE DE BORDEAUX 

Fête le 24 décembre. 

Entretien de saint Delphin avec saint Paulin, encore catéchumène. 

C'est par leurs fruits que vous les connaitrez. 
(S. Matlh., VII, 16.) 

On peut appliquer avec vérité aux saints fon. 
dateurs de nos Eglises de France cette parole 
évangélique. Plus soucieux d'accomplir de 
grandes œuvres que d'en consigner le récit dans 
des archive~, ils n'ont laissé à la postérité 
d'autre moyen de les connaître que le fruit de 
leur apostolat, des chrétientés florissantes, des 
erreurs combattues et réfutées, des Saints formés 
par Jeurs exemples et leurs conseils. 

C'est Je cas de saint Delphin, évêque de Bor~ 
deaux 

li faut avouer que les documents n'ahondent 
pas sur ce saint pontife. Ou moius, ceux: qui 
nous sont parvenus présente nt-ils I1avantage de 
nous offrir sur sa vie quelques données cer
taines. 

Ils nous permettent de replacer ce Sain~dans 
son cadre historique, et nÇ1us Je montrent, g11i
dant avec beaucoup de tact l'Eglise borddaise 
du ,v~ siècle. 

Jl n'est pas sans intérêt de faire revivre, à 
l'aide de la vie de saint Delphin, les origines 
d'un de nos plus importants diocèses. 



OOflDE.\UX AU IVe Sil]>:LE 

Le fondateur de l'Eglise de Dordeaux fut saint 
Ft,rt. Saint Delphin en e::t le secon.d évêque 
connu; mais entre saint Fort et lui se placent 
un certain nombre de prélats dont les noms ne 
nous sont point parvenus. 

Il nous suffit de savoir que saint Delphin 
vivait au IVe siècle, un peu après que l'édit de 
C:nnstantin eut mis fin aux persécutions s~n
glünles et rendu la paix à l'Eglise, au moment 
où de toutes parts s'élevaient de magnifiques 
éJiJlces destinés au culte, où le paganisme 
cédait partout devant Je christianisme triom
phallt, quelques jours avant les grandes inva
sions barbares qui vinrent balayer les derniers 
dtlbris de l'empire romain corrompu. 

A cette époque, fü,rdeaux était déjà, par son 
an1iquité et son opulence, l'une des premières 
cité:; de la Gaule. C'était la capitale d'une des 
deux parties de l'Aquitaine, dont Salvien vante 
<t les agréments et les délices, les riches vignobles, 
lrs beaux champs de blé, les vastes prairies, les 
vergers couverts de fruits, les bois touffus, les 
fleuves majestueux )), 

La ville s'administrait elle.même, avait un 
sri:1at organisé sur le modèle de celui de Rome, 
u11e académie illustrée par Ausone et plusieurs 
autres grands hommes. 

Elle était, au point de vue ecclésiastique, la 
métropole des églises d'Angoulême, de Péri
gneux, d'Agen, de Saintes et de Poitiers. 

Sa situation religieu!'le était celle de toutes 
les cités soumises au joug de Rome. Fécondée 
par de no'mbreux martyrs, elle était devenue 
chrétienne. Le germe de la foi, semé au milieu 
de persécutions sanglantes, se développait et 
annonçait par sa végétation puissante une riche 
moisson de vertus et de bonnes œuvres. 

Mais, à Bordeaux comme ailleurs, l'ivraie de 
l'hérésie germa bien vite à côté du bon grain. 
Toutes les conversions n'étaient pas également 
sincères et stables. Souvent, on embrassait la foi 
par l'entraînement de l'exemple, ou parce qu'il 
y avait un avantage matériel à Je faire, parce 
qu'on espérait ainsi plaire au pouvoir civil devenu 
chrétien, et l'on demeurait païen par l'esprit et 
p,u le cœur. D'autres, réellement convertis, sen
hLient s'affaiblir graduellement en eux l'esprit 
du christianisme au contact de tant de païens 
que recommandaient leurs charges, leur situa
tion et leur fortune, et ils menaîent une vie 
toute mondaine. 

En de lell2s âmes, l'hérésie a un terrain tout 
préparé. L'erreur qui fit le plus de ravages à Bor
deaux sous Je pouliOcat de saiut Delphin fut 
celle des priscilliaui:,tes. 

SAINT DELPHI~ ET LES PRISCILLIANISTES 

CONCILE DE SAUAGOSSE 

Cette hérésie tire son nom du principal de ses 
fauteurs, Priscillien. 

Il n'est pas facile de la caractériser, car elle 
est un mélange confus d'erreurs plus anciennes, 
de manichéisme et de gnosticisme, auquel, dit 

rnînt Augustin, s'ajouta la lie de toutes les autres 
hérl~'~ies. 

En fait, elle nie l'existence de la Très Silinte 
Trinité, rejette 1a divinité de Jésus-Christ, et 
prétend établir que l'homme est de même sub
stance que Dieu. 

A ces monstruositf'!'s dogmatiques, la secte 
ajoutait la plus déplorable dépravation des 
mœurs, sous des dehors modestes, réglés et 
roème austères, de nature à tromper bien des 
fidèles. 

Celte hérésie, d'origine égyptienne, importée 
en Espagne et en Aquilaine par un disciple de 
Manès, s'y implanta vers l'an 380. Un Espagnol 
ambitieux, Priscillien, homme d'une rare intel
ligence, doué d'une certaine éloquence natu. 
relie et possesseor d'une grande fortune, séduit 
pir respoir de devenir chef de secte, entreprit 
de propager ces funestes doctrines. En peu de 
temps, son parti s'accrut considérablement, sur
tout par les femmes, auxquelles il accordait une 
large part dans l'exercice de son nouveau cultC'. 

Deux évêques d'Espagne, Instantius et Sal
vianus, se rangèrent à sa cause, et un troisième, 
1Ïommé Hyginus,évèque de Cordoue, après s'être 
élevé avec véhérneHce contre Priscillîen et ~es 
sectateurs, se laissa prendre dans leurs filets. 

Il était grand temps d'arrêter les progrès du ma 1. 
Delphin le désirait d'autant plus que l'un des 

premiers et des plus fidèles disciples de Pris· 
ci\lien, le rhéteur aquitain Elpidius, dans son 
zèle pour l'hérésie, faisaît alors un voyage en sa 
pah ie pour gagner des adhérents à la secte. 

Du consentement des évêques d'Aquitaine et 
d'Espagne, un Concile se tint à Saragosse. La 
présidence en fut remise à l'ami intime de saint 
Delphin, saint Phébade d'Agen, sans doute le 
plus âgé de l'assemblée, car, sans cela, !a prési~ 
dence eût élé accordée à son métropolitain. 

Les hérétiques refusèrent de se présenter à ce 
Concile. No:\"anmoins, leur doctrine fut rigoureu
sement examinée, jugée, et enfin condamnée. 

Au moment de prononcer la ~entence, tous les 
évêques se levèrent, étendirent la main et 
dirent : 

<t Anathème à Priscillianus et à Elpidius! 
Anathème à Instantius, SaJvianus et Hyginus; 
aux impies qui rejettent le dogme de l'adorable 
Trinîté, aux blasphémateurs qui nient la divinité 
du Cb rist, aux saerilèges qui foulent aux pieds 
la sainteté du célibat ecclésiastique et corrompent 
la pureté des mœurs chrétiennes. )> 

Les novateurs ne se tinrent pas pour battus. 
Ils pensaient., et avec raison, que le jugement 
de Borne est au-dessus d'un Concile particulier, 
et les trois principaux prélats révoltés prirent le 
chemin de l'Jtalie pour eu référer au pape 
Damase de tous leurs griefs contre les catho
liques. 

lis s'y rendirent par l'Aquilaine, versant par
tout sur leur passage le poison de leurs etreurs. 

Comme ils s'avançaient jusqu'à Dordeaux, fiers 
de leurs succès, saint Delphin, qui avait appris 
à les connaître, fit fermer les portes de la ville 
pour qu'elle ne subît pas le contact de l'hérésie, 
et mérita cet éloge que lui décerne le Bréviaire: 



<( Comme les priscillianisles et leurs adhérents 
eu appelaient des décrets du Concile au pape 
Oo.mase, et que, pour se rendre à Rome, ils tra
V( rsaient l'Aquitaine, cherchant à souiller cette 
pr nvince de la lèpre hérétique, ils furent 
rrpoussés de Bordeaux par Delphin, qui veillait 
(ll'l'C la plus grande sollicitude sur son trou
r,eau. >) 

Delphin ne put cependant empêcher l'erreur 
de promener ses ravages dans les campagnes 
environnantes. L'Aquitain Elpidius avait converti 
à la secte sa femme Eutrophia et sa fille Procula. 
C'est dans leur villa que se réfugièrent les 
évêques rebelles, et, rayonnant de là dans toute 
la contrée, ils réussirent à l'infecter de leur 
venin. 

CONCILE DE BORDEAUX 

Le voyage des trois hérétiques à Rome fut 
marqué par une série d'échecs. Le pape Damase, 
mis en garde contre leurs manœuvres perverses, 
refusa même de les entendre. 

L'un des trois évêques, Salvianus, fut appelé 
subitement à comparaître devant le tribunal de 
U i eu. 

Les deux autres, sans se préoccuper de cet 
avertissement providentieJ, tentèrent de gagner 
saint Ambroise, assuré f!Ue, s'il les couvrait de 
son prestige, le succès de leur doctrine était 
certain. Us connaissaient mal le saint évêque de 
!Ili Jan qui, en relations suivies avec saint Delphin 
et saint Phébade, savait à quoi s'en tenir au 
su,iet des novateurs. 

Un moment, ces derniers crurent avoir trouvé 
uppui dans la puissance impériale, car ils ran
gèrent à leur parti le maître des offices de 
l'empereur Gratien; mais leur bonne fortune 
dura peu; et l'empereur Maxime, successeur de 
Gratien, sollicilé par plusieurs évêques catho
liques, demanda qu'on- réunît un Concile pour 
en finir avec le priscillianisme. 

Saint Delphin fut chargé de convoquer à Bor
deaux cette assemblée extraordinaire et de la 
présider. C'élait un hommage rendu à sa vigi
lance et à son zèle bieu connus. 

A ce Concile, ses adversaires Priscillien et lns
lanlianus, invités par le préfet des Gaules et par 
celui d'Espagne, au nom de l'empereur, ne purent 
se dispenser de comparaître. 

La prudence,J'éuergie, la sainteté de Delphin, 
président de l'assemblée, furent telles que 
l'év0que andalou Instantius reconnut ses erreurs 
et demanda lui-même à être déposé de sa 
charge. Priso::illieu, loin de l'imiter, s'eufonça 
plus avant dans son égarement et, craignant une 
déposition forcée, eut l'audace d'en appeler à 
l'empereur des jugements du Concile. 

S'il est vrai que les Pères eurent la faiblesse 
d'y consentir et de déférer à une autorité civile 
une cause purement ecclésiastique, c'était une 
faute, et, sans nul doute, saint Delphin ne l'eût 
pas commise s'il eût été laiss.é à lui-même. 

On voudrait, pour en décharger sa mémoire, 
pouvoir se ranger à l'opinion du savant Béné
dictin, Dom Piolin, qui déclare apocryphes les 

actes du Concile de Bordeaux, inventés, dit-il, 
par un prêtre de l'Oratoire, Jérôme Vignier. 

Placés ù une si grande distance des événe
ments, il nous est bien difJîcile de les apprécier. 
Nul doute que la conduite et les intentions du 
saint évêque ne fussent droites et pures. 

Les conséquences de l'intervention impériale 
furent graves. César r~solut la question priscil
Jienne par le glaive. Les principaux adhérents 
de la secte, condamnés sans merci à la peine d,! 
mort, furent décapités, les autres exilés et dé
pouillés de leurs biens. 

L'hérésie survécut à ces violences et ne dis
parut complètement que près de deux siècles 
plus tard. 

LES AMIS DE SAINT DELPHIN: AMilll01SE ET PIIÉIJADE 

UNE LETTRE POUR DEUX 

Le rôle joué par Delphin dans la condamna
tion éclatante de l'hérésie et surtout sa haute 
réputation de science et de sainteté lui acqui
rent d'illustres amis parmi les évêques du 
IVe siècle. 

Q~i.'elle serait instructive et intéressante pour 
nous, la correspondance malheureusement perdue 
échat)gée entre saint Ambroise et saint Delphin! 
Le temps ne nous en a conservé qu'une lettre 
pleine de charme et d'abandon, envoyée pal' 
Ambroise à son ami. Nous en citons un passage 

Ambroise à Phébade et à Delphin, evêques. 

« Polybius, notre fils, est venu passer quelques 
jours dans ma demeure, et, au manient de re
tourner dans les Gaules, il m'a demandé une 
lettre pour chacun de vous. Je l'ai promis, et 
j'ai dicté une lettre adressée à vous deux. Il 
m'en a demandé une seconde, et j'ai répondu 
que je n'en écrivais qu'une seule pour mes deux 
ami~, que c'était là ma règle et ma coutume, 
parce que ce n'est pas le nombre des lettres qui 
vous va au cœur, mais la conjonction de vos 
deux uoms; on ne peut, en effet, séparer les 
noms de ceux que le cœur rapproche ..... » 

Cette lettre laisse supposer que beaucoup 
d'autres furent échangées; elle montre aussi 
l'amitié profonde qui unissait les trois Saints. 

DELPHIN ET PAULIN 

Une ami lié plus étroite encore unissait l'évêque 
Delphin à Paulin, Ilordefais de naissance. C'était 
l'amitié d'un père pour son fils. 

Paulin, descendant de 1a gens Anicia, l'une 
des premières familles de Rome 1 résolut,. vers 
l'âge de trente-cinq ans, de se consacrer _tout ù 
Dieu. C'est près du tombeau de saint -Félix, à 
Nole, où il était proconsul, qu'il ressentit ces 
premiers attraits de la grâce et qu_'il aperçut en 
même temps tout le vide de la philosophia 
païenne. 

Le temps de son gouvernement proconsulaire 
élant écoulé, il vint se fixer en Aguitaine, où sa 
famille avait de riches possessions dans sa terre 
d'Hebromagus, non loin de Bordeaux. C'est alors 
qu'il rencontra sur son chemin, pour le guider 



vers Dieu, l'évêque saint Delphin. Encore catéchu
mène, il voulut jouir de ses instructions, en fut 
charmP. et obtint bientôt d'entrer dans son 
intimité. 

Il arriva ainsi peu à peu à la connaissance 
des grandes vérités de la foi; son âme s'ouvrit 
de plus e11 plus à l'amour des choses saintes, et 
il se trouva admirablement préparé au baptême 
rnlennel, que l'évêque lui conféra dans Je baptis
tère voisin de sa cathédrale, la veille de Pâques 
de l'année 389. 

Sa reconnaissance envers Delphin fut inalté
rable; il lui témoigna toujours, à dater de son 
baptême, un attachement filial empreint de la 
plus exquise délicatesse. 

Cinq lettres seulement de saint Paulin nous 
restent, témoignant de ses nobles sentiments. 
Elles ne peuvent que faire n'grelter l'absence 
des réponses, perdues pour nous, de l'évêque de 
Bordeaux à son fils spirituel; mais elles suffisent 
à faire apprécier tout le bien que ses enseigne
ments et ses exemples de vertu produisaient 
dans l'âme de son disciple. 

<c C'est de vous et par vous, dit Paulin, que je 
suis né dans le Chri!:,t. Je dois, en pClrtant de 
bons fruits, me montrer digne de l'arbre d'où 
j'ai été détaché. )) 

Ailleurs, il lui déclare qu'il a reçu l'une de 
ses lettres comme une terre sèche et crevassée 
reçoit du ciel une douce pluie. (( Je mis, dit-il 
encore, un arbre que vous avez planté; ne cessez 
point de l'arroser et de le fertiliser par vos 
~aintes instructions. 1i 

Cette affection filiale déborde presque à chaque 
11age de cette aimable correspondance. On y 
découvre en même temps les progrès de l'âme 
Je Paulin danS son ascension vers une vie plus 
parfaite. Sous l'impulsion de son maître spirituel, 
l'ancien proconsul résolut de distribuer aux 
pauvres sa fortune immense et de se vouer lui
même tout entier à Dieu. Alors, il prit l'habH 
de moine, coupa ses cheveux, et, un peu plus 
tard, devenu prêtre, il chercha à Nole, en Cam
panie, près du tombeau du grand saint Félix, la 
solitude à laquelle il aspirait. 

CE QUE PORTAIT A BORDEAUX LE MESSAGER DE NOLE 

De Nole, Paulin entretient avec son père et ami 
de Bordeaux une correspondance non moins 
suivie que par le passé. 

li lui parle des marques de bienveillance 
qu'Anastase, Pape nouvellement élu, lui a témoi
gnées. 

t( Vous apprendrez avec plaisir que Notre Père, 
le pape Anastase, nous témoigne beaucoup d'af
fection. Peu de jours après son élection, il écrivit 
à notre sujet, aux évêques de Campanie, de" 
letlres qui respiraient la religion, la piété et la 
paix, et, en nous faisant connaître l'affection qu'il 
nous portait, il les engageait, par son exemple, 
à nous accorder la leur. Lorsque nous nous ren
dîmes à Rome pour y assister, selon notre usage, 
à la fête des Apôtres, il nous fit un accueil aussi 
amical qu'honorable, et, plus tard,quand il célébra 
l'anniversaire de son élévation au pontificat, il 

daigna nous inviter, quoique cet honneur fût ordi
nairement réservé aux évêques suffragants. >> 

Cette faveur auprès du Pape, dont il est loin 
de se prévaloir, Paulin la met aimablemeut au 
service de saint De1phin: <( Si le Seigneur pro
longe nos jours, nous aurons} 'honneur de re\'OÏ r 
Je Pape une seconde fois, et nous espérons en 
obtenir une letlre de recomtnandation en votre 
faveur. >) 

Puis il rappelle une fois de plus, dans un style 
très agréable, plein d'allusions scripturaires, le 
bienfait du baptême que lui a procuré saint Del
phin : (< Nous nous souvenons, dit-il, que, par 
notre baptême, nous sommes devenu le fils du 
dauphin. Nous n'oublierons pas que vous êtes 
non seulement notre Père, mais encore Pierre, 
que c'est vous qui avez jeté l'hameçon pour nous 
tirer des eaux amères de ce siècle, que nous 
sommes une capture de salut. Mais si nou~ 
sommes votre poisso1i, nous devrions avoir da11s 
la bouche un statère, un denier, portant, non la 
figure et l'inscription de César, mais fimage 
vit>e et vivifiante du Roi éteruel. 

>} Demandez par vos prières au Seigneur que 
nous soyons une pièce de votre monnaie, un 
poisson pris dans vos filets, un fils du sein de 
votre cLasteté, un vrai fils de Delphin ..... )) 

Les beaux sentiments et la vertu du fils rejail
lissent sur le père. 

Heureux sommes-nous, si l'histoire est avare 
de détails sur la vie de notre Saint, de posséder 
du moins les précieux témoignages que nous 
lègue de sa sainteté son cher fils eu Jésus-Christ, 
Paulin. 

MORT DE SAINT DELPIIIN 

Dieu épargna au saint évêque de Bordeaux )a 
douleur de voir envahies par les hordes barbares 
leE provinces qu'il avait évangélisées avec tant 
de zèle et d'ardeur. IL mourut quelque temps 
avant ces tristes événements, vers l'an 404, 
d'api ès la Callia christiaua. 

C'est à lui que l'Eglise de Bordeaux doit d'avoir 
conservé intact au ive siècle le dépôt de la foi 
catholique, malgré toutes les attaques· de l'hé
résie. 

S'en est-elle souvenue depuis quatorze siècles? 
Hélas! jusqu'en t849, ·pas un sanctuaire, pas un 
oratoire, si modeste qu'il fùt, ne lui avait été 
érigé dans sa ville épiscopale. C'est alors seule
ment que l'illustre carJinal Donnet a réparé cet 
oubli du passé eu J'aisaut élever, non loin de 
Bordeaux, une humble église dédiée à saint Del~ 
phin. 

Si Dieu avait permis que quelques reliques 
du saint évêque eussent échappé à la fureur des 
Wisigoths du ve siècle, des Sarrasins du vue, ou 
des Normands du 1xe, on aurait là un ceutre de 
pèlerinage où revivrait sa grande mémoire. 

Mais qu'est-il besoin à des enfants de conserver 
la dépouille de leur père pour se souveuir de 
lui? Si Bordeaux n'a plus les ossements de saint 
Delphin, il est assuré de posséder en lui un 
puissant intercesseur au ciel, un vigilant gardien 
de sa foi, un véritable Père. 



LA VÉNÉRABLE LOUISE DE FRANCE 
EN RELIGION 

MÈRE THÉRÈSE DE SAINT-A UG US TIN, 
RELIGIEUSE CARMÉLITE 

Visite du l'Oi Louis XV â sa fille Madame Louise de Fi-ance, 
dans sa cellule de ca-rmélite. 

(Tableau de I\fax Le Boucher, salon de 1882.) 

ENFANCE DE l\lADAIIIE LOUISE 

Le 15 juillet i 737, au palais de Versailles, nais~ 
sait Louise-Marie de France, dixième enfant de 
Louis XV et de la reine Marie Leckzinska. Le 
jour même, le roi, àonnant l'exemple d'une sou
mission empressée aux désirs de l'Eglise, voulait 
que sa fille reçût sans 1:etard la grâce du baptême. 

A peine âf.;ée d'un an, la petite princesse fut 
amenée à l'abbaye de Fontevrault et confiée aux 
saintes religieuses dont les vertus et les talents 
devaient faire de Louise de France une grande 
chrétienne dans le monde, une admirable sa .. 
crifiée dans le cloître. 

Comme il convient à ceux que Dieu a prédes
tinés à souffrir et à se sanctifier ici-bas, les 



épreuves ne firent pas défaut à la royale enfant. 
La maladie, un pénible accident, la mort d'une 
sœur tendrement aimée lui montrèrent la v0:ie 
royale de la croix et, courageusement, malgré 
sa jeunesse, elle s'y engagea, trouvant dans 
l'exercice de la prière et de la charité la source 
d'une joie toute surnaturelle et d'un admirable 
renoncement. 

Elle sut entreprendre une courageuse lutte 
contre sCs défauts, contre sa tendanée à la viva
cité et à la colère, et elle remporta de belles 
victoires. 

Un jour, ayant à se plaindre d'une de ses 
femmes de service, elle lui reprochait durement 
son manque d'égards en s'écriant: « Ne suis-je 
cependant pas la fille de vot:r:e roi? 

- Et moi, Madame, repartit cette femme, ne 
suis-je pas la fille de votre Dieu? >1 

Et, à cette réponse, l'on vit la royale enfant 
préluder déjà aux humiliations futures de sa vie 
religieuse, et demander pardon. 

Madame Louise ayant atteint sa onzième 
année, il fut question de la préparer plus immé
diatement à sa Première Communion. Mais elle 
se trouvait biP.n indigne d'un si grand bienfait, 
sa vive foi lui indiquant quelle pureté devait 
être celle de l'âme appelée à s'unir à son Dieu. 
Ses saintes maîtresses durent la rassurer et la 
pousRer à la Sainte Table, où elle reçut, avec 
Jésus~Christ, les grâces les plus abondantes et 
les plus précieuses de persévérance et de per
fection. 

Lorsque, trois ans apri:s ce beau jour, elle 
quittait Fontevrault pour Versailles, les reli
gieuses de l'abbaye la virent partir sans crainte, 
assurées que sa vertu saurait ne pas faiblir, 
même au milieu des enchantements du monde. 

UNE YOGA TION A LA COUR DE FRANCE 

Madame Louise paraissait à la cour, bien jeune 
encore, avec les grâces de l'innocence et Je 
charme des plus aimables ver.tus. 

Elle y retrouvait une sainte, la reine sa mère; 
elle .Y vivrait en compagnie dt: ses sœurs si ver
tueusement élevées; elle y vivrait surtout sous 
le regard de Dieu, dans Ja pratique de la pa .. 
tience, de la charité, de la mortification. Et il 
semblait que ce serait assez, et que Dieu ne 
demanderait pas davantage à la générosité de. 
la pieuse jeune fille. 

Or, un jour, une dame d'honneur de la reine, 
la comtesse de Rupelmonde, frappée dans ses 
plus chères affections, disait adiell au monde 
qui l'adulait et la voulait retenir, et allait faire 
oublier au Carmel ses richeases, son nom, sa 
Jeunesse. 

Plus tard, Je souvenir de ce sacrifice vint 
occuper les méditations de Madame Louise. Fa
tiguée du monde et de ses exigences, elle s'inter
rogeait, se demandait s'il ne serait pas bon de 
fuir, elle aussi, ce milieu si peu fait pour les 
g1audes âmes et les âmes saintes. 

Or, à l'âme qui s'interroge ainsi, Dieu n'est 
pas loin d'inspirer un acquiescement. 

Le jour (î octobre 17.'H), où Madame de Rupel
lllonde revêtit la bure des Carmélites, Madame 
Louise nous dit elle-même (1 qu'elle fut si fort 
frappée que sa vocation n'a jamais varié de
puis >i, Elle voulut aussi devenir Carruélile pour 
o~surer son salut, pour assurer celui de ses 
proches, surtout pour attirer les grâces de Dieu 
s1;1r le roi son père, e~lui obtenir un prompt et sin
cere retour à Ja pratique de la morale chrétienne·. 

L'accomplissement de ce pieux dessein n'allait 
pas sans difficultés. Madame Louise prévoyait 
dans la. tendresse d!;! ~es augustes parents un 
aJversaire terrible. 

Elle dut en effet attendre dix-neuf ans que la 
main de Dieu lui ouvrît les portes du cloitre. 
Et, au cours de ces années de résignation, que 
de douloureuses épreuves venant tour à tour 
briser les liens les plus forts qui la retenaient 
à Versailles l.. ... 

Ce fut d'abord cette succession si rapide de 
morts imprévues qui vint désoler la famille 
royale- et Je peuple de France. En 1 î54, à peine 
âgé de quelques mois, ruourait le fils du dau
phin; sa sœur le suivait au ciel l'année suivante. 
Ces pertes, bien dures à son âme aimante, appre
naient à Madame Louise quelles déceptions sont 
réservées aux tendresses d'ici-bas, si lé~itimes 
soient-elles, et comment en Dieu seul peut se 
trouver Je vrai repos. 

Puis, les coups de la Providence devinrent plus 
écrasants et se multiplièrent. Le 20 décembre 1 î65, 
le frère de notre future Carmélite, dauphin de 
France, succombait après une maladie sainte
ment supportée. Son épouse, Marie-Josèphe de 
Saxe, mère de nos rois Louis XVI, Louis XVIII 
et Cù.arles X, le suivait bientôt dans la tombe. 
Eolin le 24 juin :1768, disparaissait encore la 
reine Marie Leckzinska, emportant en son cœur 
Je pressentiment de la vocation de sa plus jeune 
fille. 

DésoI'mais, Madame Louise était libre. S0n 
père seul lui demeurait, mais c'était précisément 
pour lui qu'elle voulait se sacrifier. 

Pendant cette longue épreuve, loin de faiblir, 
chaque jour sa vocation avait pous~é en son âme 
de plU3 pénétrantes racines. Elle avait su, tandis 
que rar complaisance elle se prêtait de bonne 
grâce aux exigences de son rang, rester toujours 
fidèle à Dieu jusque dans les plus menus détails 
de sa vie et mener à la cour une existence vrai
ment religieuse, faisant le bien autour d'elle, et 
évitant, par l'entraînement de ses exemples, beau· 
coup de scandales. 

Au commencement de l'aunée 1770, son. direc
teur, Ml:'r de Beaumont, archevêque de Paris, 
permit enfin à la princesse de suivre l'appel de 
Dieu et fut chargé par elle de solliciter l'acquies
cement du roi. 

Le vénérable prélat obtint donc une audience 
particulière et, sans détours, dit à Louis XV : 
a Sire, j'ai mission d'apprendre à Votre Majesté 
une nouvelle qu'elle recevra sans doute avec sa 
religion ordinaire : Madame Louise, après les 
plus longues et les plus sérieuses épreuves, a 
reconnu que Dieu l'appelait à la vie religieuse, 
et désire que Votre .Majesté lui permette d'être 
heureuse en suivant sa vocation. » 

Le roi
7 

cGnfondu d'étonnement, s'écria : 
((Quoi! c'est cette nouvelle, Monsieur l'arche

vêque, et c'est vous qui me l'apportez ! n Puis 
il ajouta : << Que cela est cruell Que cela est 
cruel !. .... » 

Cependant après quelques instants de silence 
et de réflexion, avec la foi profonde qui était en 
lui, il reprit: 

« Si c'est Dieu qui me la demande, Monsieur 
l'archevêque, je ne dois ni ne puis contrarier 
sa volonté. Jti répondrai dans quinze jours. )) 

Quinze jours après, le 16 février 1770, Louis XV 
écrivait à sa fille : 

« Si c'est pour pieu seul, je ne puis m'oppo
ser à sa volonté, m à votre déterroinaHon. Depuis 
dix-huit ans, vous devez avoir fait vos réflexions; 



je n'ai plus à vous en demander ..... J'ai fait des 
sacrifices forcés; celui-ci sera volontaire de 
votre part. Dieu vous donnera la force de sou
tenir votre nouvel état. Je vous embrasse de 
tout mon cœur, chère fille, et vous donne ma 
bénédiction. » 

Le Mercredi Saint, H avril, Madame Louise 
quittait secrètement Versailles et venait s'en
fermer au Carmel de Saint-Denis. 

LE NOVICIAT 

La plus grande préoccupation de la royale pos
tulante fut d'être Carmélite te sans adoucisse
ments et sans distinctions ». 

A la prieure qui l'appelait Madame, elle ré
pondit vivement : te Jladame ! que dites-vous là, 
ma mère? Je sais qu'une postulante chez les 
Carmélites s'appelle ma Sœur, et je vous prie de 
ne pas oublier que c'est bien sincèrement et 
sans retour que je viens renoncer entre vos 
mains à tous les titres de distinction qui peuvent 
fldter la vanité du monde. )) 

Depuis lors, Madame Louise de France devint 
Sœur Thérèse de Saint-Augustin. 

li serait difficile de dire l'heureux effet d'un si 
grand exemple venu de si haut. A la cour, dans 
toute la France, dans les cours de l'Europe en
tière, auxquelles, par ordre du roi, M. de Choi
seul notifia l'événement,l'acte de Madame Louise 
fut l'objet d'une admiration profonde et uue 
puissante leçon. 

Pendant ce temps, la sainte postulante conti
nuait à édifier la communauté de Saint-Denis. 
Au bout de peu de jours, elle obtint ùe voir 
disparaître les quelques marques de déférence 
qui lui avn.ient été données jusqu'alors. Et elle 
se déclarait bien plus heureuse qu'à Versailles, 
dans cette humble cellule dont tout l'ameuble
ment se réduisait à une paillasse piquée, une 
chaise, un banc servant de table, un bénitier, 
uue croix et trois images en papier. 

Comme les Sœurs, elle s'adonnait à tous les 
travaux pénibles parfois de la vie religieuse et 
qui sont souvent d'humiliantes épreuves. Elle 
préparait et allumait les lampes, sonnait les 
cloches, balayait et frottait les planchers, lavait 
la vaisselle; et tout cela avec joie et touchante 
simplicité. 

Une telle abnégation ne pouvait procéder que 
d'uu cœur profondément vertueux, et, de fait, 
son âme apparaissait à ses sœurs transfigurée 
de foi, de charité, d'obéissance et d'humilité. 

Les religieuses de la communauté de Saint
Denis n'en partageaient que plus vivement le 
désir qll'avait l'auguste princesse de devenir 
leur par l'habit et les vœux. 

Le roi, de son côté, convaincu, par l'issue de 
ses premières épreuves, de la réelle vocation de 
sa fille, consentit à sa vêture. La cérémonie fut 
ûxée au 10 septembre 1770. 

Elle fut présidée, au nom du pape Clément XIV, 
par le nonce apostolique. La cour eutière y 
assista, et lorsque Madame Louise, dépouillée de 
sa brillante toilette et de ses riches parures, 
apparut revêtue de l'humble bure du Carmel, ce 
fut parmi les assistants un attendrissement bien 
légitime. 

Puis, à la grille, la princesse reçut des mains 
de la dauphine Marie-Antoinette, la future mar
tyre de la Révolution, la ceinture, le scapulaire, 
le manteau et lt v·oile. Le noviciat commençait. 

Il fut ce qu'avait promis le postulat; même, il 
dépassa ses promesses. 

Entendons une des Sœur~ nous raconter ses 
impressions: a Plus nous voyons la princesse, 
écrivait-elle, plus nous la trouvons incompa
rable. Elle n'a pas le plus petit soulagement. 
Depuis la Sainte-Croix, elle jeûne tous les jours, 
et vous seriez ravi de voir avec quel appétit elle 
mange les fèves, les carottes, les pommes de 
terre. les choux fricassés; on dirait qu'eJle n'a 
jamais vu autre chose. Elle vient à l'oraison du 
matin où elle est des premières, et souvent 
assez mal haLillée, parce qu'elle s'habille seule 
et que sa toilette est faite en cinq minutes. Notre 
bal;>it est cc qui lui coûte le plus parrrii nos aus
térités ..... Son courage est supérieur à tout; 
c'est assez qu'une chose lui coûte pour être faite 
plus prompteme-nt. i) 

Et la maîtresse des novices n'avait mieux à 
faire pour encourager celles-ci que de leurdire: 
(< Ne pouvez-vous donc pas faire ce que fait tous 
les jours, sous vos yeux, la fille de yotre roi?)) 

Le 12 septembre 177!, Madame Louise pro
nonçait ses vœux perpétuels. 

LA VIE RELIGIEUSE 

Pen de jours après, la SœurThèrèse de Saint
Augustin assumait la redtmtable charge de maî
tresse des novices, ses supérieurs estimant que 
l'expérience acquise à la cour et dans Je 
cloître, jointe à ses admirables vertus, la desti
nait plus particulièrement à cet emploi. Elle 
accepta simplement: « Je désirerais bien, écri
vait-elle, n'avoir point à répondre des autres, 
moi qui puis répondre si peu de ·moi-même; 
mais je suis tranquille parce que j'obéis. » 

Tout le programme de sa nouvelle mission 
tient en ces mots, qu'elle adressait à ses novices, 
au jour de son entrée en charge: « Ensemble 
nous nous encouragerons à la pratique de nos 
saints devoirs, à l'extirpation de nos défauts et 
à l'acquisition des vertus. )) 

Elle encouragea Jes jeunes religieuses qui lui 
étaient confiées, et par ses conseils, et surtout 
par ses exemples. 

Un jour, J'une d'elles, malade, se refusait à 
prendre un médicament prescrit par le médecin. 
Sœur Thérèse, impuissante à vaincre s,m obsti• 
nation, lui dit: « Je vois, mon enfant, que vous 
n'êtes pas généreuse : eh bien, ce que vous 
n'avez pas le courage de faire pour l'amour de 
vous, ni pour l'amour de moi, ni même pour 
l'amour de Dieu, je vais le faire rooi•mêroe, uni
quement pour vous prouver qu'une médecine 
n'est pas un poison. >1 Et elle absorbe la moitié 
de la terrible potion. Vaincue, la novice s'em· 
pressa de surmonter sa répugnance. 

Une autre redoutait la perte de ses cheveux; 
la bonne maîtresse les lui coupa elle-même en 
secret. 

A une postulante qui lui avouait ses peines : 
« ll vous en coûte d'accomplir la règle, disait-elle; 
et je n'ai nulle peine à vous croire, sachant 
combien cela m'a coûté et me coûte encore. 
Mais en venant ici, nous avons dû apporter la 
détermination de ne pluS vivre que de sacrifices.)) 

Et elle ajoutait cette belle parole : (( Le secret 
pour nous d'adoucir ces sacrifices est de nous 
occuper un peu moins de ce qu'ils nous coûtent 
et un peu plus .iie ce qu'ils nous valent "· 

Le 27 novembre 1773, Sœur Thérèse de Sainl
Augustiô était élue à l'unanimité prieure de sa 
communauté. Le roi lui en témoignant sa vive 
satisfaction, elle lui répondit : (( Il est vrai, ce
pendant, que j'aimerais mieux n'avoir à m'occu-



per que de ma propre sanctification; car, quoique 
mes états soient bien bornés, je sens que c'est 
une grande charge devant Dieu que d'avoir à 
gouverner.» 

Peu de temps après, les nouvelles de la ma
ladie et de la mort de Louis XV vinrent causer 
une indicible douleur au cœur aimant de la Car
mélite. 

Elle eut, du moins, la consolation inestimable 
de voir ses prières exaucées et son sacrifice 
agréé par Dieu. Avant de quitter ce nioude, le 
roi se réconcilia avec Celui qui allait le juger, 
fit demander. à son peuple pardon des scandales 
qu'il lui avait donnés, et expira tenant en main 
le crucifrx que sa chère fille lui avait envoyé. 

<< Dieu, en exigeant de moi ce sacrifice, écri
vait la sainte religieuse,l'a siugulièrementadouci, 
et je suis si consolée en pensant aux grâ~es sin
gulières que le roi a reçues dans ses derniers 
moments et dont il paraît avoir si bien prolité, 
que, s'il dépendait de moi de le rappeler à la 
vie, j'avoue que je ne voudrais pas le replonger 
au milieu des dangers qui assiègent le trône, et 
risquer son âme une seconde fois. >> 

Malgré toutes ces secousses, la prieure de 
Saint-Denis était loin d'oublier les obligations 
qui pesaient sur ses épaules. Dans l'exercice de 
sa charge, elle donnait l'exemple de toutes les 
vertus religieuses. 

Elle avait en horreur les louanges que parfois 
lui adressaient les prédicateurs, et parfois leur 
reprochait fort spirituellement leurs élogec,. 
« Monsieur, disait-elle un jour à un orateur qui 
lui avait adressé deux corn pli men ts, 1 'un à l 1exorde, 
l'autre à la péroraison de son discours, vous 
nous avez fait un fort beau sermon, mais, comme 
certain poisson, il n'était bon qu'entre queue et 
tête. » 

Elle poussait la mortification jusqu'à remplir 
après sa charge celles qui incombaient aux 
autres. Ses moindres heures de loisir étaient 
fidèlement employées à un lravail utile à la com
munauté. 

La pauvreté avait aussi toutes ses faveurs. 
L'une de ses religieuses l'engageait, un jour où 
elle devait recevoir la famille royale, à prendre un 
voile neuf au lieu de celui tout usé qu'elle portait. 
11 Depuis quand, reprit-elle, serait-ce une honte 
de suivre l'esprit de notre saint état? Ma famille 
sait bien que j'ai fait vœu de pauvreté et que, 
dans la place que j'occupe, je dois, eu tout, 
donner l'exemple.>) 

Elle sut aussi parfaitement diriger l'adminis-
tration temporelle de sa maison. 

· Les bâtiments étaient dans le plus mauvais 
état: tout, par ses ordres et sous sa direction, 
fut reconstruit et mieux aménagé aux nécessités 
de la vie religieuse. 

Aidée par la pieuse générosité du roi Louis XVI, 
elle fit construire une nouvelle église, et l'on 
remarqua avec quelle sainte obstination elle 
exigea et obtint des entrepreneurs qu'il ne fùt 
pas travaiJlé le dimanche. 

En i 779, après six ans écoulés dans sa charge 
de prieure, la Mère Thérèse de Saint-Augustin 
obtint, par ses prières et ses hlrmes, de n'être 
point réélue: elle reprit ses fonctions de mai
tresse des novices. 

Sœur Julie de Mac-Mahon lui succédait : mais 
à la mort de celle-ci, survenue en 1785, Madame 
Louise fut appelée à la remplacer. 

Elle ne devait pas achever les années de ce 
second priorat. 

MORT DE :dADA.?!IE LOUISE 

Le 21 novembre t i87, on vint annoncer à la 
Prieure de Saint-Denis qn'il se préparait dans 
les conseils du gouvernement une mesure atten
tatoire aux libertés religieuses des Congrégations. 
Cette nouvelle l'atterra. Elle insista auprès des 
Sœurs pour que la ferveur de leurs supplications 
fût accrue et détournAt un coup quJ, de fait, ne 
devait être plutôt l'œuvre de la Révoluliou que 
celle de la monarchie française. 

Mais la sainte fille de France avait, sous l'in
fluence de ce triste message, contracté la maladie 
qui devait la conduire au tombeau. 

Elle ne se fit aucune illusion, endura coura
geusement pendant deux mnis les atroces dou
leurs du mal d'estomac qui l'arrachait à la vie, et 
rendit à Dieu sa belle âme le 23 décembre i787, 
à l'âge de cinquante ans. Ses dernières paroles 
furent: « Allons, levons-nous, hâtons-nous 
d'aller en paradis ..... » 

' . 
Elle fut inhumée dans le monastère même; 

mais, bien que séparée des autres membres de 
sa famille, sa dépouille mortelle ne put échapper 
aux fureurs de la Hévolution. Après la profanation 
des tombes royales de l'abbaye de Saint-Denis, 
les ouvriers chargés de cette sinistre besogne 
s'en vinrent au Carmel exhumer le cercueil de 
Madame Louise, et son corps fut jeté dans Ja 
fosse creusée pour recevoir pêle-mêle les restes 
des rois mérovingiens et carlovingiens. 

. ' 
Les merveilles sont nombreuses qui se pro

duisirent par l'intercession de la vénérée prieure 
de Saint-Denis. On cite spécialement, en 1828, 
la guérison de Sœur Sainte-Véronique, de la Con
~régation d'Ernemont, au Havre; en i85t, celle 
de Sœur Isabelle des An::::es, Carmélite, et plu
sieurs autres survenues plus récemment. 

Emu par ces miracles, Pie IX, le 19 juin i873, 
a solennellement approuvé l'introduction de la 
cause de la Mère Thérèse de Saint-Augustin. 

Daigne, du haut du ciel, cette humble fille de 
France bénir notre pays que créèrent ses 
ancêtres et environner d'une spéciale protection 
ces Congt·égations religieuses qu'elle aima do 
toute sou âme. 



VÉNÉRABLES CINTHIE, OLIMPIE ET GRIDONIE 
nièces de saint Louis de Gonzague. XVI' siècle. 

1. Par esprit d'humilité elle mendie son pain aux religieuses en baisant les pieds de 
celles qui le lui donnaient. - 2. Elle passe les nuits auprès des malades. - 3. Tous 
les soirs elle regardait par sa fenêtre lea églises où se conservait la sainte Hostie. 

FAMILLE DES VÉNÉRABLES 

L
ES TROIS nobles vierges dont nous voulons 

raconter brièvement la vie sont trois nièces 
de saint Louis de Gonzague. Elles étaient 

filles de Rodolphe de Gonzague, à qui, par le 
renoncement volontaire de son frère ainé, saint 
Louis de Gonzague, échut le marquisat de Castil
lion (1), ville d'Italie, située non loin de Mantoue. 

Un douloureux événement devait ravir le mar
quis, jeune encore, à son épouse et à ses petits 
enfants. 

Il y avait entre lui et le duc de Mantoue une 
grave discorde. Rodolphe s'était retiré avec toute 
sa famille dans la forteresse de Castelgoffredo, 
entourée de profonds fossés et de larges murailles. 

Il était là en sûreté, mais une imprudence le 

(1) Cette cité a été rendue célèbre par une victoire 
des Français sur les Autrichiens, en 1796. Augereau, 
qui s'y distingua, devînt duc de Castillion. 

perdit. Il voulut un jour, le 3 janvier de l'an 4~93, 
sortir de son palais pour assister à la messe, 
avec sa femme et ses enfants. Au moment où il 
entrait à l'église, quelques bandits l'assaillirent, 
l'accablèrent de coups et le laissèrerit mourant à 
l'entrée du lieu saint. 

S'emparant ensuite de sa femme Hélène Ali· 
prandi et de ses filles, ils les conduisirent à leur 
chef qui les jeta dans un cachot. Elles ne purent 
en sortir qu'au prix d'une lourde rançon de 
2 000 écus chacune et se retirèrent à Mantoue. 

Hélène Aliprandi ayant été demandée en 
secondes noces par Claude de Gonzague, seigneur 
de Borgoforte, accepta celte nouvelle union sur 
les conseils de ses parents et confia ses filles aux 
religieuses des meilleurs coulents de Mantoue, 
afin de leur assurer une bonne éducation. 

C'est dans ces saintes retraites que nous les sui .. 
vrons désormais séparément, pour connaitre leurs 
actions et respirer le doux parfum de leurs 
vertus. 



LA VÉNÉRABLE GINTRIE - L'APPEL DE DIEU 

Cinlhie, l'~lllée des filles de Rodotphe de Gon
zague, après avoir passé quelque temps dans le 
monastère de saintè' Elisabeth, et près de son 
oncle, à Castiglione, se rendit à Rome, oll Fran
çois de Gonzague venait d'être envoyé en qualité 
d'ambassadeur de Rodolphe II. De grands com
bats devaient éprouver son âme dans la Ville 
Ete~nelle, les coinbats de la virgi.nité: 

Cit).lhie était une jeune fille pieuse, mais -en 
même temps assez mondaine : elle avait un bel 
esprit et de_ nobles __ manières; elle aimait ~es 
belles par_ures et se çOuvrS.it de bijoux, d'o1· et de 
perles. Parmi les demoiseHes de son rang, elle 
était ·une des plus remarquab-Jes. 

Un jettne_ seigneur de haute condition, le fils 
; du_'_viee-roi de Bohême, conçut le projet de la 
: deffiande't en mar-iage. · Les parents de -·Cinthie,
, heureN,X d'un tel choix, consentirent vol_ontiers à 

cett,e _union. Surprise d'une telle demande, Cin
thie-n~osa rien répondre d'abord~ mais son cœur 
fut pendant quelque temps le théMre d'une lutte 
doulqureuse, car l'appel -~e Dieu s'était déjà mani
festé à elle. Nous savons par ses notes intimes 
tout ce qu'elle eut à soll!Trir avant de prendre une 
résolution héroïque ·: .. <, 0 mon Dieu, dis.ait~elle 
souvent, je m'abandonne à votre divin vouloir; 
les voies où vous conduisez les times sont nom
breuses; je vous en supplie, dites-moi celle que 
je dois prendre pour vous plaire. >> 

Dieu lui répondit bientôt qu'il voulait pour elle 
la virginité. Il le lui fit comprendre par deux 
moyens : par la béalification de son oncle Louis 
de Gonz.ague et par la maladie. · 

En entendant l'Eglise déclarer le bienheureux 
Louis « un ange revêtu de chair », en le voyant 
honoré sur les autels, en lisant sa vie pure el 
innocente, elle se sentit vivement attirée à imiter 
son exemple. 

Vers le même temps, elle tomba très grave
ment malade; les médecins désespéi-aient déjà de 
sa guérison, la· mort s'approchait à grands pas; 
Cinthie vit s'évanouir devant elle toutes les 
beautés du siècle et les magnifiques projets d'éla· 
blissement mondain. 

Cependant, il y avait toujours dans son cœur 
lutte entre la grâ.ce et la nature. Dieu. alors, pour 
vaincre toutes ses hésitations, lui envoya un 
de ses ministres préférés, le P. Virgile Cépari, 
autrefois confesseur de saint Louis de Gonzague 
et devenu son biographe. Ce sage et prudent 
directeur loi parla de la vanité du monde, de la 
beauté de la vertu, de l'éternité bienheureuse. En 
entendant ces paroles, Cinthie, éclairée par la 
grâce, se mit à pleurer. << 0 mon Dieu, dit-elle, 
comment n'ai·je pas compris auparavant tontes 
ces vérités? Comment n'ai-je pas compris que 
m'ayant aimée jusqu'à donner votre sang pour 
moi, il est bien juste que je vous consac1·e toute 
ma vie. » Pleur!nt ensuite sur ses premières 
années : « Seigneur, disait-elle, je vous ai aimé 
trop tardt pardonnez;-moi. » 

La grâce avait enfin vaincu la nature; Cinthie 
prit le. résolution de garder sa virginité et 
demanda à ses parents de mettre fin aux projets 

de mariage. Elle ne voulut plus dès lors de robes 
de soie, ni de fines dentelles, ni de perles, ni de 
colliers d'or; elle donna tout ce qui lui apparte
nait à ses servantes et aux pauvres, ne gardant 
qu'une robe de laine grossière, une coiffe noire et 
son manteau des grandes cérémonies, pour ne pas 
faire honte à ses parents, dans les rêunions où 
elle était obligée de paraitre. Pour expier ses 
fautes de vanité, elle portail un rude cilice; une 
courroie armée de pointes de fer remplaçait les 
bracelets en or dont elle se parait auparavant. 

Cinthi.e resta encore quelque temps da~s le 
mf!.nd,e. sou~ la direction spir_iluelle du P .. Cépad, 
Jésuite. Elle s'était choisi une des chambres les 
plus reculées du palais, afin d'y vaquer plus trao
qu_illement aux exercices religieui. 

Mais Dieu lui inspira bientôt le désit de se 
séparer plus complètement encore du monde et 
·a·e·nrtér'daà.s ü.në èommun.auté ·religieuse, 

LES YIERGES DE JÉSU!:. 

Elle demanda à ses parents l'autorisation de se 
rendre dans quelque monastère; mais ceux-ci l'en 
dis~uadèrent à cause de son état de santé. Elle 
eut alors l'inspiration de fonder, à Castillon même, 
un ui-onastère de vierges. Son oncle, Franç.ois de 
Gonzague, à qui elle avait donné sa part d'hél'Î
tage, y consentit et construisit aussitût un cou
vent entouré d'un parc avec de vastes dépendances. 

Cet-te fondation fut approuvée par le pape 
Paul V. Les deux sœurs de Cinthie vinrent .bientôt 
se joindre à elle, et toutes trois reçurent le saint 
habit le 21 juin, fête de saint Louis de Gonzague, 
et prirent le nom de Vier,qes de Jésus. 

Un grand nombre de jeunes filles des mei11eurcs 
familles, attirées pa1· la ferveur et la régufarilé 
exemplaire de la petite communauté, vinrent 
bientà.t se joindre à elles. Cinthie fut nomniée 
prieure du nouveau couvent. 

Les Vierges de Jesus ne sont pas cloîtrées; 
elles partagent leur temps entre la prièrn et le 
travail, qui consiste surlout dans l'éducation des 
jeunes filles. 

Elles ne font qu'un vœu : celui de perpétuelle 
chasteté. Elles y ajoutent un serment et une pro
messe : le serment de vivre et de mourir dans la 
Compagnie, la promesse d'obéir toujours à la 
mè1·e prieure. 

La vénérable Cinthie était pour ses filles un 
exemple de toutes les vertus. 

Quand elle parlait aux -religieuses pour les ins
truh·e, les commander ou les corriger, elle le 
faisait avec tant d'humilité qu'on e1Ît dit que 
c'était elle qui devait obéir ou modifier sa vie. 
Elle faisait la cuisine, balayait les cloitres, portait 
aux religieuses la lumière le matin, et, si elle 
manquait à un point de la règle, elle s'en accusait 
publii1uement en pleul'ant. 

Par esprit de panVl'elé, elle mendiait souvent 
son pain aux religieuses pendant les repas, en 
baisant les pieds de celles qui le lui donnaient; sa 
chambre était sans ornement et ses habits très 
simples. 

Elle ajoutait aux pénitences de la règle des 
actes de mortification personnels : elle jeûnait 



souvent et mangeait si peu qu'on se demandait 
comment elle pouvait encorè vivre. 

Dieu l'honora du don des miracles : un jour, 
elle renrlit sa première saveur à du vin qui s'était 
gâté; souvent elle annonça d'avance des événe
menls qne l'on ne pouvait prérnir. Sa renommée 
s'étendit au loin: les peuples la vénéraient comme 
une sainte. 

SAINTE l',IORf 

La vénérable Cinthie vécut durant quarante ans 
dans le monastère de Castillon. Depuis la grande 
maladie qu'elle fit à Rome, elle n'eut jamais une 
bonne sa.nié, mais elle sonlîrit beaucoup de maux 
de tête, d'estomn.c et d'enrrailles. Arrivée à l'âge 
de soixante ans, son pail'fre corps épuisé succomba 
durant une crîse; elle reçut les sacrements et 
mourut en ·s'écriant: « ,0 bienheureut. Louis ! . , ... 
0 bienheureux Louis! ..... )) 

Son corps s'est conservé intact jusqu'à nos 
jours. 

LA Vfa'ÉRABLE GRIDONIE - AMOUR DU MONDE 

La vénérable Gridonie était douée d'une intelli
gence remnrquable. Elle apprit à écrire aveè beau~ 
coup de facilité en langue italienne et composa 
même de très beaux cantiques en l'honneur de 
Jésus.Christ; enfin, pour mieux comprendre la 
Sainte Ecriture, elle apprit la langue latine. 

Le soin qu'elle donnait aux études ne diminua 
d'abord en rien sa piélé. Gridonie pt'iait beaucoup, 
vivait modr>stement et jeûnait au pain et à l'eau, 
au moins une fois par semaine. Tous ceux qui la 
connaissaient la tenaient en grande estime. 

Mais, comme sainte Thérèse autrefois, elle se 
passionna pour la lecture des romans; peu à peu, 
elle perdit le goût de la. prière et rechercha les 
plaisirs que décrivaient ses livres, désirant vive
ment d'être envoyée dans les plus nobles cours 
rlu royaume pour jouir du faste et des richesses 
de ce monde. 

La Providence, heureusement., la prÛtégea contre 
ces dangereuses tentatives et permit qu'au lieu de 
l'emmener à B.ome avec Cinlhie., son oncle, Fran
çois de Gonzague, la plaçât dans le monastère de 
Saint-Jean, à Mantoue. Les chants pieux qui s'éle
vaient de ceUe s<linte maison vers le trône de Dieu, 
les com·ersalions édifiantes des religieuses tou
chèrent pl'Ofondément son cœur; elle demanda 
pat·don à Dieu pour ses imprudents désirs et SP 

remit ù. la prière avec beaucoup de dévotion. 

VOCAl'IO:i RELIGIEUSI 

Gridonie avait environ douze ans quand elle 
en!_ra au monastère. Depuis ce jour, sa ferveur 
devint de plus en plus ardente. Les religieuses, 
croJant '!n'elle voulait entrer dans leur couvent, 
se félicitaient déjà de la voir un jour prendre 
l'habit. l\lais la jeune fille était encore indécise 
sur Je choix de vie qu'elle embrasserait. 

PlusieUl's mois se passèrent ainsi. Enfin, la Pro~ 
vidence 1m manifesta clairement son dessein par 
la bouche de la vénérable Cintbie, sa sœur. Cette 

pieuse vierge, qui venait de fonder Je monastère 
de Castillon, demanda à Gridonie de s'unir à elle, 
et fi.nit par triompher de ses hésitations. 

SAINTE 'VIE AU MONASTÈRE 

Dieu récompensa la générosité de sa servante 
par une grande abonrlanr,e de grAceS. Elle trouvait 
dans l'oraison tant de délices que, en dehors des 
prières de_ règle, elle passait quotidiennement 
quatre ou cinq heures à genoux, immobile et 
a·bimée dàns la contemplation des mystères. 

Malheureusement, son corps succomba bientôt 
sous l'effort de son e:i:pdt: Gridonie fut prise de 
maux de tête si violents qu'e11e ne pouvait plus 
ouvrir les yeux; elle s'affaiblit même au point que 
les médecins désespérèrent de sa guérison. Ordre 
lui fut alors donné de se laisser soigner; elle obéit 
sans murmures et garda le lit pendant quaranl e 
jours, occupant sans effort son esprit de la pensée 
de Dieu et remplaçant ses longues prières par de 
courtes oraisons jaculatoires. 

A certains jours, l'amour l'embrasait avec tant 
d'ardeur, qu'une abondante sueur lui baignait tous 
les membres. Elle se donnait la discipline tous les 
jours en méditant la passion du Christ et portait 
un cilice trois fois par semaine avec une ceinture 
et des lames de fer armées de pointes. Chaque 
nuit, m/\me pendant les frnids de l'hiver, elle se 
levait et s'agenouillait devant un petit autel pour 
prier les bras en croix. 

Elle jeûnait, non seulement pendant le Carême, 
mais encore durant tout l'Avent. Le mercredi, 
le vendredi et le samedi, quelquefois aussi le 
lundi, elle ne prenait que du pain et de l'eau. 

CHARITÉ ENVERS LE PROCHAIN 

La vénérable Gridonie exerçait dans son cou
vent la charge d'économe et celle d'infirmière. 
Elle affectionnait parliculièrement le soin des 
malades, religieuses ou pensionnaires, voyant en 
elles des membres de Jésus-Christ souffrant. Elle 
passait de longues nuits au chevet de leur lit, 
obéissant à. leurs moinrlres désirs. 

La peste ayant envahi Je monastère, Grirlonie 
affronta tous les dangers, approcha des malades 
comme si leur mal n'eût pas été contagieux et les 
assista jusqu'au dernier soupir. Elle priait, se 
morWiait et donnait de grandes aumônes pour 
que Dieu accordût plus d'el'ficacité à ses remèdes.: 
sa foi était souvent récompensée par de vrais 
prodiges. 

Son esprit de charité se manifesta encore d'une 
façon plus éc1alante dans le fait suivant. 

Il arriva que vingt-trois ans après la mort de 
son père, Rodolphe de Gonzague, on découvrit 
son meurtrier. Le Tribunal judiciaire condamna 
ce misérable à mort, avec ordre de jeter son corps 
à la voirie. La famille, consternée d'un tel châli
rnent, implora la clémence de la vénérable Gri
donie. Celle·ci, oubliant tout ressentiment, écrivit 
plusieurs lettres pour demander le pardon du 
meurtrier, ou au moins un changement de peine. 
Elle ne fut pas exaucée, et le coupable mourut 
dans les fers avant Je jour fixé pour son exécution, 



Ordre fut donné quand même de ne pas livrer 
son corps à sa famille. Gridonie intervint alors de 
nouveau et réussit à le faire inhumer honorable
ment. Bien plus, elle accepta sa fille comme pen
sionnaire dans le couvent, et ne cessa de la com
bler de bienfaits jusqu'à. son départ. C'est ainsi 
que se vengent les saints, ils rendent le bien pour 
le mal. 

GOUVERNEMENT DE CASTILLON 

La vénérable Gridonie vécut en paix dans le 
monastère jusqu'en l'an 1624; elle avait alors 
trente et un ans. A cette époque, un devoir supé
rieur de charité la contraignit de prendre en main 
des affaires temporelles très importantes. Elle 
n'en continua pas moins du reste de mener une 
vie religieuse très exemplaire. 

François de Gonzague, ·troisième .frère--de -saint 
Louis et successeur de Rodolphe, mourut en 1616, 
ainsi que sa femme, Bibiane, laissant deux fils et 
une fille en très bas âge et incapables de gouver
ner le marquisat de Castillon qui venait d'être 
érigé en principauté. De graves discordes venaient 
d'y éclater_. menaçant le pouvoir des jeunes 
princes. On fit alors un appel àla vénérable Gridonie 
dont la prudence -et -la- pratique .dans les affaires 
étaient reconnues de tous. Dans ces conjonctures 
difficiles, celle-ci accepta cette charge pour le 
bien de la paix et de la religion, et grâce à une 
habile administration, ne tarda pas à calmer 
toutes les luttes intestines. 

Mais un nouveau fléau, la peste, envahit alors 
le pays, laissant partout une grande quantité de 
victimes. Gridonie, bravant le danger, se dévoua 
au service des malades. Elle secourut uon seule
ment ses sujets, mais encore ceux des Etats voi
sins, acceptant même le gouvernement de Solfé
rino que la peste a•rnit privé de son chef. 

Sa prudence et son courage lui méritèrent les 
éloges unanimes. C'est alors que des personnages 
influents comme l'archevêque de Turin, la du
chesse de Mantoue, crurent que la volonté de 
Dieu était que Gridonie se mariât pour continuer 
le bien qu'elle faisait. Le Pape, disaient-ils, accor
derait facilement la dispense pour Je vœu perpé
tuel de chasteté. Mais elle ne voulut à aucun prix 
quitter la vie religieuse et rentra dans son couvent, 
laissant le gouvernement de Castillon entre les 
mains de Laurea del Bosco, épouse de Louis de 
Go1nague, mort à l'âge de vingt-six ans. 

PRÉCIEUSE MOR1' 

La vénérable Gridonie vécut encore de longues 
années dans le monastère de Castillon. Dieu 
purifia son âme par de grandes souffrances cor~ 
porelles : elle avait les jambes si faibles qu'elle 
pouvait à peine marcher; un jour qu'elle se pro
menait toute seule, elle tomba et se fractura un 

pied. On l'opéra aussitôt, mais après cent jours 
de soins, on s'aperçut que Je chirurgien avait mal 
joint les os brisès et l'on recommença l'opération. 
Son mal dura trois ans. Elle eut encore à suppor
ter beaucoup d'autres épreuves, mais, enfin, Dieu 
lui ouvrit le ciel, la jugeant digne du trône qu'il 
lui préparait. Elle mourut saintement le 17 juiUet 
de l'année 1650, à l'âge de cinquante et un an. 

LA '\'ÊNÉRABLB OLIMPIE - CULTE DE L'EUCHARISTIE 

Nous avons peu de documents sur la vie de 
la vénérable Olimpie; véritable ange par sa pureté 
et sa simplicité, elle passa sur cette terre sans 
connaitre le monde et vécut saintement dans le 
monastère fondé par la vénérable Cinthie, sa 
sœur. 

Le Très Saint Sacrement de l'autel et la Sainte 
Viei:g.e étaient les objets préférés de son am_our, 
Je Saint Sacrement surtout. Durant les trois jours 
qui précèdent le jeûne du Carême, elle demeurait 
presque tout le temps dans l'église des Jésuites, 
où se faisaient les Quarante-Heures. Elle faisait 
de même pendant l'octave de la Fèle-Dieu. Son 
plus grand bonheur était la sainte communion. 
Tous les soirs elle regardait pal' sa fenêtre les 

.églises où .se conservait la Sai~te Hostie, et, se 
prosternant à terre, elle suppliait le Divin Pri
sonnier de nos autels de venir s'unir à elle, de la 
bénir et de bénir le monastère. Si parfois elle 
oubliait cette pieuse coutume et ne s'en ressou
venait que durant la nuit, elle se relevait aussitôt 
pour la faire. 

Jésus-Christ appela bientôt à lui sa pieuse 
épouse. En l'an 1645, elle fut prise d'une grande 
fièvre, et mourut saintement le 23 décembre. 
Saint Ignace et d'autre saints lui étaient apparu 
durant son agonie pour la consoler; elle avait vu 
aussi le ciel u Oh! quelle joie, s'était-elle écrié, 
obi quelle joie, j'ai vu Je plus beau pays qui se 
puisse jamais voir et décrire!» Son âme s'envola 
au paradis, au moment où on chantait sur la terre 
les louanges de Marie. La cause de béatification 
et de canonisation de ces trois héroïnes chré
tiennes se poursuit devant le Saint-Siège ou elle 
a été introduite par décret de la Sacrée Congré
gation des Rites. 
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LA VÉNÉRABLE MARIE·MARG. DUPROST DE LAJEMMERAIS 
Fondatrice des Sœurs Grises ( 1701-17 71 ). 

Portrait de la Vénérable. 

NAISS.\:\'GE - ÉDUCATION - !\IARIAGE 

l\,r ARJE-MARGUERITE de Lajemmerais, veuve 
11 d'Youville, naquit à Varennes, près de 
l\Iontréal, le 15 octobre 1701. L'enfant jouit 
peu des caresses de la famille. A sept ans, 
elle eut la douleur de perdre son père. Sa 
mère, ne pouyant s'occuper de son éducation 
et. du soin de srs autres enfants, résolut de 
se séparer d'elle, en la plaçant chez les 
dames Ursulines de Québec. C'est là que la 
jeune fille fut instruite et fit sa première 
Communion. Son application et son assi
duité à l'étude étaient exemplaires. Sou
vent elle avait coutume de dire : a Il faut 
que je me hâte à tout apprendre, car je ne 
puis rester longtemps à l'école, maman a 
besoin de moi pour l'aider. )) Quelques 

années s'C'coulèrent, après lesquelles elle dul 
en effet reYenir près de sa mère. 

Jeun(', f>iégante, enjouée, mais aussi 
pieuse, sérieuse et économe, la jeune fille 
fut bien vite remarquée des gentilshommes 
du voisinage. Elle épousa 1\1. d'Youville. 
Cette union qui promet.tait d'être des plus 
heureuses, fut au contraire pour elle le com
mencement d'une vie de croix et de souf
frances. Douée d'une nature sensible et d'un 
cœur tendre, l\Ime d'Youville ne cessa de 
témoigner àt son mari une affection des plus 
sincères. En retour, elle ne reçut de lui 
qu'indifférence et dureté. Elle accepta tout 
sans jamais se plaindre, et, se voyant dé
laissée et méconnue de son mari, elle se 
tourna vers Celui qui n'est ·jamais sourd à 
nos prières et ne chercha plus qu'en Dieu 



seul consolation cL appui. Après huit ans 
de· marîng·e, i\i. d'Youvi\le mourut, laissant 
à sa femme Jeux enfants et de nombt'cuses 
dettes. 

YOC.\lïO~ DE .\l"'c n·YOCTILLE 

Cd état de désolation d ù1~ dénuement 
fut une prl'paration à l'accomplissement des 
dessoins de Dieu sur elle. Dieu daigna alors 
lui manifester sa vocation en lui apprenant 
pat' la houche de son directeur, M. de Les
coat, qu'il la destinait elle-même à être la 
consolatrice et le soutien d'une multitude 
de malheureux : (( Consolez-vous, ma fille, 
lui dit un jour ce vénérable prêtre, Dieu 
vous dC'stine· à une grande œuvre, et vous 
r('kvcrez une maison sur son déclin. >) En 
même temps, Dieu fit éprouver à l\lme d'You
ville un al.trait extérieur des plus extraordi
naires,_ ce fut une dévotion singulière en
vers la personne adorable du Père éternel, 
qui veille avec t.ant de soin sur ses moindres 
créatures : déYol.ion qui la porta à l'inYoquer 
sous rc titre et à le considérer comme 
l'objet de sa grande confiance. Elle éprouYa 
en même temps pour les pau,-res une cha
rité vraiment maternelle, rendue encor0 
plus tendre et plus vive par ses prop1·es 
misères. 

Pour payer ses dettes et soulager les 
pauvres, rlle entreprit un petit négoce que 
Dieu bénit visiblement.. Elle fit plus. Sans 
négliger l'instruction de ses deux enfants, 
elle alla, sur l'avis de son dü·ccteur, à l'hô
pital général raccommoder lL~s hardes des 
quelques infirmes qu'on y entretenait et qui 
étaient réduits il un tel état de délaissement, 
de misèrn et de,rnalproprclé qu'elle se sentit 
émue de compassion. 

Son directeur, l'abbé de Lescoat, élant 
mort en odeur de sainte.lé, elle se mit sous 
la direct.ion de son successeur, l'abbé Lrnor
mant. Cc saint prêtre, héritier des qualités 
de son prédécesseur, désirant comme lui 
l'accomplissement de l'œuvre de Dieu, en
gagea Mme d'Youville à prendre quelques 
compagnes avec elle. Ensemble, elles louè
rent une maison pour y recevoir quelques 
pauvres et. se consacrer à leur service. 
C'était le 30 octobre 1738. Les premiers fon
dements de la Congrégation des Sœurs dr 
la Charité de Montréal. plus connues sous 
le nom de Sœurs Grises, L·taient posés. Le 
démon, prévoyant tout le bien que cet.te 
potite communauté élait appelée à faire, 
n'üpargna rien pour en enlraycr le déYelop-
pcment. · 

ÉPHEUYES DE :',lm" D'YOUYILLE 

Il n'y avait quo fJUclqucs jours que 
::\lme d'Youville était. rtiunie avec ses com
pagnes, quand les mauyais traitements écla
tèrent. Le jour de la Toussaint, se rendant à 
l'église paroissiale, elles se Yirent assaillies 
par la populace, qui porta l'audace jusqu'à 
faire de ces dignes servantes des pauvres 
le sujet de ses mépris, de ses huées, et 
mème jusqu'à leur jeter des picr!'es. A tous 
ces indignes traitements, elles n'oppos8re11t 
que la douceur et la patience. Pendant plu
sieurs années, elles furent ainsi maltraitées 
et odieusement calomniées. On alla jusqu'à 

assm·L'l' qu'dles Yendaicnt des liqueurs 
fortes aux sauYagcs et leur fourmSsaùmt 
ainsi le moyen de s'pniYJ'Cl' ; biPn plus, on 
osa (lire q1ù:lles usaient dn ces liquc)11t':-i 
pour s'enivi'er ellcs-n11!mcs. Dt~ Ht ·vint qu'on 
se plut. à lPs surnomnwr pat· déri:,ion Sœurs 
grises, nom qne la vl·nfrable fondatrice a 
voulu ,•terniser ('Il choisissanL pour ses filles 
une robe dont la couleur leur rappelât à 
Jamais f't'He insulte. 

Quand lrs calomnies cur-ent cessé, Dieu 
à son tour épl'OUYa la cons!anc(• d,~ .'3:l fidl•lc 
servante. Il lui enleva une J,_~ :-:e'3 corn
pagfü:s, la rloua sur son lit duranL plusieurs 
années, la réduisit à la plui, extri\rne pnu .. 
vreté par un in('nmlie qui 11:.Hrnisit iout.c 
la maison. 1Inw d'YouviJl.~ JJl'Olit:t de cet 
incenùie pour s'abandonner c:rwor•} plus \ 
la diYi1w Providence, convai111'1:e ;JUe ret 
,>vi!ncment avait été ordonné de l:1 sort0 pour 
les attirer toutes à une plu-; go.'amki p(•i·fer
tion. Jusqu'alors, t•lks aYa'1:nt consent'\ la 
propriété de leurs biens; c1l,'s s\'fl àépouil
lèrcnt alors et mirent tout e'n ronrnrnn pal' 
le vœu de pauvrC'té. 

~l ":E ~.~;;3~·1\,~:,r~.F~E p~g~~~l~.:{\D:',JJ~~\~~~~~·~~~ 
~JENT DÉFT~TTIF DE L.\ C:0:'\GRÉGATIO:,.T DES 
S0ELTHS (inT.SES 

Après l'incrnùic de sa mnison, .Mme d'You
ville et ses compagnes occupèrent successi
vement plusieurs maisons, jusq11'à ce (JUe 
le goun"\rncment français, grâce à 1 îut.r,r .. 
vent.ion dr l'abbé Lenormant, lni confiât. la 
direction de l'hôpital général de Jiont.'éal. 

Par sa sage économie, sa vigibGC8 qui 
s'étendait ü tout, et surtout par sa t.~ndrc 
charité pour le8 pauvres, cet établbs<!ttlen! 
prit une nouvelle vie. Au lieu d.::: quntrs" 
vieillards qu'y trouva Mme d'Youvilk, 1·~ 
qui (•taîent <lans une misère extrème, on y il 
le nombre des infirmes se multiplier l1il'nlùt. 
sans exception d'âge, de sexe t'l. ùe condi
tion. Deux grandes salles furent ouvm'tes, 
l'une pour les I10mmcs ('t l'aull'l' poul' k:-, 
femmes. l\Ime d'Youvillc reçut rn md 1_·0 des 
soldats invalides, des Yieillards, des in~ 
sensés, des incurables, des cnfanls a!n:n
donnés ou orphelins. 

Quand la Vénérable prit la direction d1_• 
l'hùpital, il n'avait pour tous revenus qur~ 
cent cinquan(e minots de blé, quantité in. 
suffisante pour nourrie même la moitié des 
personnes que la charité de l\lme cl'Youyilk 
avait rec.ueillics. Pour re1rn'.~dicr à cette pé
nuriP, elle ftt appel ·à la charité. i\Iais se:., 
plus grandrs rrssonrces furonl dans son 
t1·ayail d clans celui de srs compagnes. Son 
indiffér·e1H'<' pour tout genre d'occupation 
était connue dans Je pays, à tel point que 
lorsque quelqu'un ava_ît à faire une besogne 
pénible ou peu aUrayantC', on ne manquait 
pas de dir(' : (i .·\llrz chez les Sœurs grises, 
elles ne refusent jarna is rien. )) 

Mme d'YonYille, nous l'avons vu, ouvrait 
les perles de son hôpital à toutes les mi
sères, mais comme si ce champ n'eût pas 
été assez Yaslc pour son immense charité, 
elle mnnifesla son dévouement aux malheu
reux eL aux souffrants en dehors de sa 
maison. Elle alla visiter et soigner les ma
lades à domicile, même ceux qui étaient 



aUcînls ae maladie.:; contagieuses. On la 
vit au ehevet des sauvages frappés de la 
petite vérole. Sa plus belle œuvre, et celle 
qu'e~le ent le plus à cœur, est, sans con
tr~dit, celle des enfants trouvés. Elle n'en 
r~fnsa jamais un seul, comptant sur l'as
sistanco ùe la divine l>rovidence pour J,~s 
nourrir; trente et un mille enfants ont été 
ainsi rei;us à l11ùpital gl'néral depuis s:1 
fondation. 

:\I"'C D
0

YOlJ\ïLLE PE:SD.\:\T L.\ Gu::RHE 
l.:\CE.'\DIE DE L'HÔPJT.\L 

Pendant_ tout le tt,mps que dura la guerre 
enl1·e la }'rance et l'Angleterre, la Véné
rable eut à. exercer sa charité envers les 
prisonniers blessés ou malades. Elle ne fai
.'3ait pas de distinction entre alliés ou en
nemis, ayant seult~mcnt une prédilection 
plus tendre pour ceux qui étaient les plus 
délais:-;és ou exposés à perdre la vie. Ayant 
appris que les sauYages, alliés de la Franrc 
avai0nt pris un ) ... nglais, et craignant qu'il~ 
ne le fissent périr par le feu, suivant. leurs 
cotltum('s ha1·hares, elle parvint à l'arracher 
dC' leurs mains en payant deux cents livres 
]10lll' sa 1·ançon. J~Jle cacha. successivement 
dans ~a urnison plusieurs Anglais poursuiYis 
pat' les sauvagL'S. 

L'entrt:ticn des prisonniers nJ13·!ais avait 
imposé à la Yénérablc de nom·el!es clw.rges, 
et les secours diminuaient, li~s vivres vin
rent à manquer. La ville, assiégée par les 
_.\.nglais, ne pouvait plus s'apprnvisionner. 
..\Ime d'Youvillc et ses compag,nes endurèrent 
dL'S privations vraiment héroïques afin que 
sr,s pa1:,1vres n~ . manqua~scnt jamais dn 
necessairc. La d1vmc Providence veillait sur 
cl.10 _et. Yint à son secours au moment voulu. 
nms1 que nous le verrons plus tard. 

Dieu voulut C'·t·pendant éprouver une fois 
de plus le courage et la foi de sa fidèle scr
Yant~. quand le qanada fut passé sous la 
dommai10n anglaise, que les ressources 
ëtaient peu abondantes, ce fut ce moment 
que Dieu choisit pour frapper un nom'cau 
coup. Un incendie éülata dans la ville de 
.:\Jontréal, détruisit plus de deux cenLs mai
sops,. et n'épargna pas l'hôpital, qui fut 
reduit en cendres. (( Nous avons perdu 
presque tous nos meubles, hardes, lits écri
Yai~ la V~nérable après cet événernen{ et je 
cro1~ qu'il ne nous res~e pas la douzième 
P?-rt~c de ce Ql~c nous av10ns, Dieu l'a permis 
amsr : son sarnt nom soit béni. 11 

Youlant fail'e passer dans le eœur de 
:;es Hiles ces sentiments de foi YiYc et géné
reuse clont le sien était rempli, elle leur 
dit d'un ton ferme et assuré à la vue de 
ses bâtime-nts en flamme, des 1iauvres des 
Ot'pbelins, des infirmes réunis autour d'~lle : 

- .Jfos c·nfants, nous allons réciler le Te 
Deum, à genoux, pour remercier Dieu de 
la croix qu'il vienl de nous cnvovcr . 

. \.yanC achevé leur action ~ de oTâce 
.Mme d'Youville dit à ses 1llles i:cs p~role; 
remarquables : 

- l\les tmfants, ayez courage, désormais 
la maison ne brùl1~ra plus. 

Cette pal'ole s'est vérifiée à la lettre car 
lu feu, ayant pris plusieurs fois, fut é'teinl 
d'une f::u;on merveilleuse. 

SECOURS DE L.\ DIVINE PfiOYIUENCE. 

La granùe dévotion de :i\lmc d'YouvilJ1--. 
élail sa dévotion au Pt're éternel en qui 
elle avait une conflanec sans borne. Cette 
confü~ncc ne fut jamais lrnmpét', Dieu se 
!J.lU,l a tll' _pa.s :;1! laiSSl'l' vaînCl'IJ l'll généro
slle. Plusieurs foi~, il vint ,1n nid11 à ~:l 
ficlt~lc servante .d'une manière inespéréL:. 
Jl1mdant la famme, qui arrhct en mème 
temps que la gueITl', alors qu'elle se voyait 
sans pam et sans aucun moyen de s'en pro
curer, lu communauté trouva au réfectoire 
plusieurs barriques de farine . 

. \près l'~ncendie qui réduisit l'hùpital en 
cendres, Dreu se plut encore à montrer qu'il 
n'a~andonna1t pas ks pauvres. Les Sœurs 
avaient t1'ouvé sous les décombres et dans 
leur cave une barrique de vin qui était vide 
aux d.eux tiers. Leur première surprise fut 
de voir que non seulement il s'était conservé 
:;ans altération, mais m(\me qu'il était de
venu meilleur. Ce qui le,s surprit cncoro 
davantage, c'est que celle quantité, qui eùt. 
dù üfre épuisée en peu de jours, dura plus 
de trois mois. La Sruur chargée de la dé
pense ayant averti un jour la Vénérable 
que le vin allait manquer, celle-ci répondit: 

- Tirez toujours et Ilf\ ,-ous lassez pas de 
lirer. 

D'autres fois, e'est dl'. l'argC'nt que la 
Vénérable trouvait dans ses poches. 

Da1rn une autre circonstaner-, elle n'avait 
sur elle qu'une seule piastre (5 fr.) (Juand la 
nourrice d'un enfant trouvé vint lui de
mander sa paye. La d('l1l<mdc était juste 
et .'.\'lme d'Youville mil machinalement 1; 
m?in dans sa p1~cho rom: en re! irer l'uniquu 
p1œe ùe monnarc qui lm rest.art. Au lieu de 
cdte pièce, elle en trouva un certain 
11ombro tl'autres qu'elle ~1.wait n'y avoir cer
laincmc11t pas déposées. Au tronhle iriYO-· 
lontaire qu'elle (;prouva tout d'abord suc -
céda un sentiment de grande rcconnai~san1:0 
et de conlianee sans bornr en la divine Pro .. 
vidence. 

Une auln• fois, nprt!s l'incendie alors 
qu'elle avait dl'jà poussé actiYeme'nt les 
premiers travaux do reconstruction. comme 
elle rentraiL dans sa chambre, où Se trou
vaient deux de ses Sœurs. elle fit cette ré-
flexion : , 

- Je n'ai qu'une piastre dont je veux 
me débarrasser; je n'aime pas à porter 
ainsi de l'argenJ sur moi. 

En disant ces paroles, l'ile mcl la main 
dans sa poe\Jr~; mais, au lieu d'une seule 
piùce de monnai~, elle en rdire une poi
gnée. Dans le trouble iuvolontairn qu'elle 
éprouva, les ayant mises sur la table, elle 
pol'le sa main dans l'autre poche t~t en retire 
une seconde poignée. Voyant que Dieu, pour 
exciter sa foi, a,,ait recours à ces moyens, 
elle élève les ynux au ciel et, joignant en 
mème l.t>mps les mains, elle s'écrie avec 
l'accent de la ct'aînle et de la reconnais
sance : 

- Ah ! mon Dieu ! je suis une misé
rable ! 

DHG.\NISATIO::,;- ET ùOUVEB.::\/E:\-IE:"i!'l' 
DE S.\ CQ;\JJ\ll}::,;-.\t;Tf: 

La. communauté qu'il plut ù Dieu d'élal.Jlît· 
par ::\fme d'Youville ne se forrna que peu 



à peu et à travers de nombreuses difficultés. 
Ces difficultés doivent être attribuées sur
tout à l'époque troublée à laquelle vécut la 
Vénérable. Les lettres royales qui lui accor
daient la direction de l'hôpital fixaient aussi 
Je nombre que ne devait pas dépasser sa 
communauté. Ce nombre était limité à 
douze, chiffre tout à fait insuffisant pour 
les grands développements que cette œuvre 
prit sous sa sage administration. Mais après 
la conquète du Canada, libre du côté du roi, 
la petite Congrégation fut encore quelque 
temps stationnaire. On craignait que la pro
testante Angleterre ne persécutât la religion 
et surtout n'interdît les communautés reli
gieuses. Ce n'est que quand tous ces obs
tacles furent aplanis que la petite Société 
put commencer à se développer. Pendant 
quinze ans, cette communauté exista sans 
qu'il y eût de maîtresse de novices : les 
saints exemples de la fondatrice et l'esprit 
ùe ferveur qui animait ses compagnes, 
avaient servi de guide dans les voies de 
la perfection. Ce que Mme d'Youville de
mandait à celles qui se présentaient pour 
èt.re admises était, avant tout, une bonne 
volonté et un courage généreux. 

En raison des circonstances, Mme d'You
villo ne vit pas le développement de son 
Ordre, mais il lui suffit d'en avoir posé 
les fondements. Actuellement, les Sœurs 
Grises sont répandues dans tout Je Canada 
et dans une grande partie de la Nouvelle
Angleterre. 

VERTUS DE Mrn" D'YOUVILLE 

Ce qui a été dit sur les vertus de la Véné
rable pourrait peut-être suffire, mais il 
sera bon de les résumer pour mieux les 
faire ressortir. 

Outre sa grande charité, qui est certaine
ment la caractéristique de sa vie, elle pra
tiqua aussi les autres vertus à un l'are 
degré de perfection. Sa piété était vraie et 
sincère sans èt.re gênante; Mme d'Youville, 
on se mettant au service des pauvres, ne 
laissa pas de conserver son caractère natu
rellement gai et enjoué. Souvent persécutée, 
calomniée, exposée même à perdre la vie, 
rien ne put interrompre le cours de ses bien
faits ; jamais une seule plainte ne sortit de 
sa bouche. Sa douceur la rendait aimable 
pour tous. Dans l'adversité comme dans la 
prospérité, elle montra toujours le même 
calme. Se dévouant aux pauvres, elle s'était 
faite pauvre avec eux; elle voulait être logée, 
vêtue, nourrie comme eux. Elle ne rougis
sait pas de porter des habits rapiécés.- Son 
humilité n'était pas moindre. Un trait de 
sa vie va nous le montrer. Un jour qu'elle 
était occupée à faire de la chandelle, une 
de ses Sœurs vint l'avertir que l'intendant 
venait la visiter ; la voyant dans un exté
rieur très négligé, et lui demande si elle 
ne prendra pas quelques précautions pour 
paraître avec plus de décence devant ce 
magistrat. Mme d'Youville lui fit cette ré-

ponse pleine d'humilité, d'à-propos et de 
sagesse : 

- Je n'étais point prévenue de l'arrivée 
de M. l'intendant. Il m'excusera et voudra 
bien me prendre telle que je suis. Rien de 
tout cela n'empêchera qu'il ne me parle. 

l\IORT DE LA VÉNÉRABLE 

Après une vie si remplie à secourir toutes 
les misères et les infortunes, le jour de 
recevoir la récompense arriva enfin. Une 
première attaque de paralysie avertit ses 
filles qu'elles ne la garderaient plus long
temps au milieu d'elles. Grande fut leur 
peine à la pensée qu'il allait falloir se sé
parer de celle qu'elles vénéraient. Ce jour 
arriva. l\Iunie des sacrements de l'Eglise, 
qu'elle reçut avec une grande foi, elle rendit 
sa belle âme à Dieu le 23 décembre 1771. 
Ce fut un deuil général pour les religieuses 
et pour les pauvres. Dès qu'elle fut morte, 
une croix lumineuse apparut au-dessus de 
l'hôpital et fut vue par plusieurs témoins. 
L'un d'eux ne put s'empêcher de s'écrier : 

- Quelle est donc la nouvelle croix que 
les bonnes Sœurs vont avoir ? 

Le lendemain, en apprenant la mort de 
la Vénérahle, il comprit ce que cette croix 
signifiait. · 

DIEU RÉVÈLE LA GLOIRE DE SA SERVANTE 

La vénération que l'on avait pour 
Mme d'Youville pendant sa vie ne diminua 
pas après sa mort. Du ciel où Dieu voulut 
bien la recevoir, elle ne cessa de manifester 
sa puissance. Je ne citerai que quelques 
miracles. En 1857, une enfant de trois ans 
fut guérie d'une maladie de nerfs après une 
neuvaine faHe à la Vénérable. En 188/i, 
une autre petite fille du même âge fut guérie 
d'une infirmité au pied par son interces
sion. Une jeune femme souffrant d'une plaie 
au côté fit une neuvaine à la Sainte Vierge 
sans en recevoir de soulagement. Elle 
s'adressa ensuite à la Vénérable et eut la 
joie d'être guérie. 

Dieu, on le voit, se plut à manifester sa 
gloire ; espérons que bientôt nous aurons 
la joie de fêter sur la terre celle qui fut 
vraiment la femme forte. Elle réalisait plei
nement cc que !'Ecriture dît de la femme 
forte, de cette femme dont elle assure que 
(( le mérite est au-dessus de tout prix, 
et la valeur plus rare que les trêsors qu'on 
va chercher avec tant de peine aux extré
mités de la terre >>. 

Sa cause de béatification a été introduîte 
en cour de Rome le 27 mars 1890, et depuis 
lors elle jouit du titre de Vénérable. Il est 
intéressant de noter qu'elle est la première 
Canadienne ayant obtenu cet honneur. 

OUVRAGES CONSULTÉS ; 

Vie de Mme d'YouvUle, par UN ANONYME. 
- Vie de Mme d'Youville, par Mme JETTÉ. 



LE BIENHEUREUX HARTMA.NN, 
évêque de Brixen (1090-1164). 

Fête le 23 décembre. 

Le bienheureux Hartmann bénit des pauvres pêcheurs. 

ENFANCE 
PREMIERS HONNEURS ECCLÉSIASTIQUES 

LE bienheureux Hartmann naquit en 1'an
née 1090 dans la banlieue de Passau, et, 

d'après une tradition, au village de P.ollin
gerfe.ld. Ses parents, gens mode·stes, mais 
foncièrement chrétiens, le confièrent aux 
chanoines réguliers du monastère Saint
Nicolas, près de Passau, pour y achever sa 
formation littéraire et religieus,e. Après 
avoir été pendant sa jeunesse un modèle de 
vertu, H entra dans !'Ordre des Chanoines 
réguliers, où il fut pr,omu aux Ordres sa-cr-ès. 
Le zèle surnaturel et l'esprit religieux dont 
il fit preuve le firent choisir par J'arche
vêque Conrad de Salzbourg oomme doyen du 
Chapitre de sa cathédrale. Oonra'd menait 
dans son diocèse, au milieu d,es plus· grandes 

difficultés, une campagne énergique contre 
la décadence de la discipline eciDlésfastique 
et contre la sécularisation du clergé. Vers 
1120, il avait, non sans rencontr.er une vive 
opposition, imposé à son Chapitre la règle 
cle saint Augustin. 

La désignation de Hartmann à ce poste 
difficile, les regrets que son départ. pro
voqua chez les autres religieux du monastère 
témoignent assez éloquemment en faveur de 
l'extraordinaire mérite de notre Bienheu
reux. 

Ce choix eut pour effet. en même temps 
d'assurer pour l'avenir à son activité le 
champ d'action qu'elle semblait réclamer. 
Comme ·Conrad venait de restaurer le mo
nastère de Chiemsee, détruit par les Hon
grois, et que Hartmann s'était acquitté avec 
un plein succès de sa charge de doyen, 



l'archevêque ne jugea personne plus capable 
que lui d'assumer la direct.ion de la nou
Yclle cornmun?-uté de Chanoines ré-guliers. 

SES RAPPORTS AVEC LÉOPOLD D'AUTRICHE 

Cependant le monastère de Chiemsce ne 
dcYait pas garder longtemps le zélé restau
rateur de la discipline ecclésiastique et reli
gieuse. Léopold le Saint, marquis d'Autriche, 
avait fond(•, en 1 u.1, à Closterneubourg, un 
Chapitre de Chanoines non réguliers. 

Sur le conseil de plusieurs évèques et du 
prévôt de Chiemsee, Léopold transforma sa 
fondaUon en un monastère de Réguliers. On 
recourut encore à Hartmann pour com
mencer, en qualité de premier prévôt, 
l'œuvre difficile de la réforme. Il donna 
à ses Frères un règlement extrait de la règle 
de saint Augustin, et exigea l'observance 
fidèle de tous les points de la vie religieuse. 
Comme le premier il donnait rexemple, le 
succès ne manqua pas de couronner pleine
ment ses efforts. 

~falgré la considération dont le Bienheu
reux jouissait auprès du marquis, ses rap-
1iorts avec lui furent toujours empreints du 
plus grand désintéressement. Par l'avidité 
des princes tempo.r.els, l'Eglise de Passau 

· ;;;'était vu dépossédée injustement des re
,·enus de treize paroisses. Il obtint de Léo
pold leur restitution à cette Eglise. 

Sur ces entrefaites, saint Léopold vint à 
mourir et il fut enseveli avec grande pompe 
dans le monastère de Closterneubourg. Le 
pape Innocent II, qui avait approuvé la fon
dation dès H34, recommanda -le prévôt à la 
,,euve et aux fils de Léopold (1137). 

ÉVÊQUE DE BRIXE:'.'l" 

Cependant, il était réServé à Hartmann 
d'exercer son esprit de réforme -et son zèle 
infatigable dans une charge plus élevée· et 
en des cercles plus étendus. A la mort de 
Heginbert, évêque de Brixen, en 1140, il fut 
désigné à la majorité des voix pour lui suc
t.~éder. C'est sans doute Conrad de Salzbourg, 
son métropolitain, qui .l'au.ra proposé lui
même à cette dîgni-té. Une telle supposition 
p.::iraît d'autant plus acceptab-le que- Gonrad 
avait .certainement le désir de réa1iser s-es 
plans de réforme dans tous les diocèses qui 
re·levaient de son siège. 

Dans le diocèse de Brixen, en particulier, 
le besoin s'en faisait grandement .sentir~ Re
ginbert, s'était déjà sérieusement préoccupé· 
( e remédier aux grands maux que la que
relle des învffititures entre l'empire et 
1'.Egli.se y avait engendrés ; il n'eut pas le 
temps de mener l'entreprise à bonne fin. 
.P~mr _donner une i?é\ des désordres qui 
regnaient dans ce d10cese, il suffit de rap
pel_er q~e, sur les .quatr~, derniers évêques 
qm avaient occupe ce siege, deux avaient 
été chassés, un-troisième déposé, et le der
nier enfin assassin,é par ses gens de service. 
C'est _aussi vers la même époque que les 
chanomes avaient renoncé à la vie de com
munauté. 

Hartman·n, qui avait déjà en plusieurs en
droits et au milieu de,s plus grandes diffi
eultés fait refleurir une vie nouve.Ile sur 
les ruines de l'ancienne discipline, était 

~'homme voulu par la Providence pour con
tinuf'r l'œuvre de Reginbert. Il comprit clai
rement ce que les circonstances ,exigeaient 
de lui. Il compri-t aussi que l'exemple de 
t'év0que serait d'un grand poids pour amener 
les autres à l'idéal entrevu. 

ÉVÊQUE, IL PRATIQUE LES VERTUS DU CLOITRE 

Comme prince et comme ,évêque, Hart
mann resta fidèle aux pratiques austères du 
cloître. Il était vêtu très simp,lement e-t por
tait jour et nuit une ceinture de crin. Toqs 
les jours, il jeûnait et prenait la discipline 
pour expier ses propres fautes et les. fautes 
d'autrui; il pratiquait la mortification du 
silence et consacrait de longuas heures à 
des lectures spiritueltles. Il prolongeait fré
quemment ses veilles jusqu'au matin, et 
s'approchait· fréquemment du saint tribunal 
de la Pénitence. 

Exemple rare à cette époque, l,c. Bien
heureux offrait chaque jour le Saint Sacri
Hce de la messe. Une fois qu'il eut fondé le 
couvent de Neustift, il aima à s'y retirer, 
dès que ses çiccupations le lui permettai-ent. 
Dans toutes ces pratiques, il évita constam
ment la singularité ; et quelque sévère qu'il 
fût pour lui-même, il usa toujours à l'égard 
de,s autres d'une grande douceur et d'une 
grande charité. 

La conduite vertueuse de Hartmann ne 
manqua pas d'être remarquée. Elle fit d'au
tant plus impression qu'elle contrastait da
vantage avec eelle du haut et du bas clergé 
des environs. Aussi bien, au témoignage des 
,:ontemporains, s'était-il acquis la réputation 
d'une sainteté peu commune. Le biographe 
de Eberhard, archevêque de Salzbourg, dit 
que Eberhard et Hartmann furent les 
hommes les plus saints de Ieur temps. Le 
bruit de sa vertu parvint jusqu'aux oreilles 
de l'empereur Frédéric, qui le choisit pour 
son directeur de conscience. 

Le P. Henri, cellérier de Neustift, raconte 
qu'étant encore dans le monde il lui était 
parfois arrivé, en présence de Hart,mann, de 
s'arrêter avec complaisance à des pens-ées 
mauvaises ; et il ajoute que le Bienheureux 
lui lançait alors des regards si sévèreis qu'il 
se_ vit chaque fois obligé ou. de. s'éloigner 
,1u de rhas.g,er ces pensées. Ce seul fait nous 
laisse voir la puissante influence que le saint 
évêque, grâce à .S>on prestige extraordinaire, 
dut exercer sur ses contemporains. 

PRINCE TEMPOREL, 
IL RESTE ÉVÊQUE AVA:'\"T TOUT 

Il est un mal surtout dont souffrit l'Eglise 
à cette époque. En leur qualité de princes, 
tümporels, un trop grand nombre d'évêques 
;~daient, 0n général, à un sentiment par 
trop élevé de leur cti.gnilé, sans compter que 
le rôle de souverain temporel les obligeait 
souvent, même les meiJ.leur.s, à se mêler à 
des quereliles séculières. A ce mal s'aJou
taient les luttes presque inc.essantes entre, 
l'empereur d'Allemagne et le Pape, les dé
Bordres du schisme et le1s haines des fac
tions .. La conséquence en était que les pas
teurs de l'Eglise prenaient parfois en dé
goût tes devoirs spirituels de leur charg,s, ou 

. bien qu'üs manquaient du temps et des qua-, 



lités nécessaires pour les accomplir. Fa~t-il 
::=:étonner dès lors si les laïques ne voyai,ent 
plus en eux gue des princes temporels et 
s'ils les traitaient souvent comme, tels ?.,on 
1,e saurait expliquer d'une autre m~me1;e 
les différends qui s'élevaient. alors s1 fre
quemment entre les nobles ou lers bour
geois et leur évêque. 

Tout ce que nous savons de la vie du 
bienheureux Hartmann nous montre com
hien il fut préoccupé de reléguer à l'arrièr,e
r,lan la dignité de prince temporel. Afin_ de 
pouvoir s'adonner plus libre-ment a~x affaires 
spirituelles, il confia à S(!Il chapelam Conrad 
l'administration de se-,s biens. 

Au Conci-le de Reims (1148), on venait de 
sanctionner de nouveau rintangibilité des 
ùiens ecclésiastiques. Hartmann était pré
sent et clans la suite on le verra défendre 
les droits de son Eglise en revendiquant pour 
elle les possessions dont elle avait été inju~
.tement dépouillée. Il le· fera sans re.cour1r 
aux armes. Accompagné de son clergé, pré
cédé de la croix et de la bannière, il se pré
sente devant les châteaux de ses adversaires 
et déclare qu'il ne se retirera que lorsq~e les 
biens volés seront restitués à son Eglise. A 
tout autre qu'à lui ce procédé n'aurait proba
blement pas réussi. 
. L'évêque de Brixen s'a.bstint aussi de pren
dre part aux campagn,es de l'empereur, bien 
qu'une telle- participation ne suscitàt alors 
aucune surprise. On ne le rencontre aux 
côLés du souverain que quand il s'agit de 
prendre des mesures importantes au sujet 
de la paix. En 1147, il se rend à Ratisbonne, 
où les princes et Conrad III s'étaient réunis 
pour délibérer sur une croisade. Il y retourne 
en 1156, car on devait terminer à la Diète 
le différend funeste qui avait surgi entre 
Jlpnri le Lion et Henri Iasomirgott. En 1148, 
on le retrouve à la cour de l'empereur à 
Lautern, où Frédéric l'avait mandé per
sonnellement pour avoir son avis sur une 
atiaire importante. 

ATTI'l'UDE DE HARTMANN PENDANT 
LE SCHISME DE FRÉDÉRIC BARBEROUSSE 

L'évêque de Brix-en servait son seigneur 
et empereur aVec une inviolable fidélité. ·Mais 
il ne consentit jamais à devenir l'instrument 
aveugle de ses caprices. Quand sa conscience 
lui défendait d'obéir à l'empereur, il n'hési
tait pas à l'abandonner et à embrasser la 
cause du Pape. Contrairement à nombre 
de ses collègues dans l'épiscopat, il ne 
laissa ,pas _le_souverain .dans_le doute sur le 
motif d8' son àttitude. On compr·end encore 
mieux le courage d'une tene conduite, si l'on 
~ange à la haine .dont Frédéric poursuivit les 
partisans du pape Alexandre III. Mais ni me
naces. ni promesses, ni discours ne furent 
capables d'ébranler la constance, soit de 
Hartmann, . soit de Eberhard de Salzbourg, 
son mëtrbpolitain. 

A la cinquième invitation, pour ne pas 
exaspérer la co,lère du souverain, les deux 
prélats consentirent enfin à se présenter à la 
c,om· imp@riale ·à Pavie. (16-02). Mais •ils ·ne 
rendirent pas visite à l'antipape qui se trou
vait à Crémone, et ils continuèrent à dé
fonùre courageusement la cause du vrai 
Pape-, malgré l'empereur que sa victoire sur 

MEa.n avait élevé à l'apogée de sa pui~sance. 
Et, fait qui révèle à la fois et le prestige des 
deux princes de l'Eglise et la noblesse du 
caractère de Barberousse, ces deux évèques, 
qui étaient les adversaires les plus décidés 
de la politique religieuse de l'empereur, P·~
rent retourner dans l,eur diocèse sans avoir 
été inquiétés par .Jui. 

Du reste, Eberhard et Hartmann ne cher
chaient pas la querelle, ils ne voulaient que 
la paix. Le Pape, qui était en correspondance 
avec eux, leur avait demandé d'intervenir, et 
ils agirent dans ce sens d'abord à Pavie, 
puis vraisemblablement l'année suivante à 
Mayence. Malheureusement, le but ne fut pas 
atteint. Tous deux moururent à une époque 
où la paix paraissait encore plus lointaine 
que jamais. 

RÉFORMES OPÉrnSEs 
DA~S LE CLERGÉ DE BRIXEN 

Comme évêque, Hartmann s'était proposé 
avant tout de raffermir et de restaurBr la 
discipline, .ecclésiastique à Brixen. 

Cependant, dans son travail de :réforme, le 
zélé évêque devait rencontrer aussi d.es 
obsta-cles. C'est ainsi que, à n'en pas douter, 
11 dut se convaincre bientôt de .J'inutilité de 
,,ouloir imposer la vie commune et ,encore
moins la règle de saint Augustin aux cha
noines de sa cathédrale ; car il n'est pas 
admissible que Hartmann n'ait pas tenté sur 
son Chapitre c,e qu'i,l avait entrepris avec 
succès -en trois autres endroits. Mais cc qu'il 
ne put réaliser dans sa propre cathédrale, 
s0!on toute probabilité, il l'essaya dans les 
environs de Brixen. JI fit partager son projet 
à un riche seigneur nommé Reginbert de 
Saeben, et, grâce à sa générosité, il put, en 
1142, fonder et doter son monastère de cha
noines réguliers à Neustift, localité située à 
trois quarts d'heure de la ville. Dans la suite, 
!Ia.rtmann réussit, au prix de grandes dif
ficultés et d'un voyage qu'il fit en personne 
à Closterneubourg, à gagner le doyen de ce 
monastère, ainsi que trois chanoines régu
lief'S et plusiem1s religieux convers pour Je 
-r..ouveau monastère de Neustift. 

Cette fondation était l'accomplissement 
d'un désir que Hartmann avait depuis Jong
trmps caressé dans son cœur. ll avait main
tenant un lieu où il pouvait librement se 
te.tirer pour prier ·et méditer. 

SON AMOUR DE LA VIE RELIGIEUSE, 
DE LA PAIX ET DES PAUVRES 

On a d'autres preuves de la prédilection 
du Bienheureux pour 1a vie religieuse-. Il 
confirma les donations faites par .son· pré
décesseur aux couvents réformés de Wi.J-ten 
et de Saint-Georgenbe,rg, dont l~ dernier 
reçut, en outre, .la paroisse de Achental. 
Quatre autres monastères participèrent à sa 
bienveillance et à sa générosité. 

Il est certain que la vie religieuse bien 
pratiquée a toujours apparu au saint évêque 
comme un des principaux moyens de reB
taHre-r la discipline- ecclésiastique. -Peut-·è-tre 
même aurait-il voulu la proposer à son 
e!ergé comme un i<léal à réaliser ? 

Ses voyages furent presque toujours 
entrepris dans un but religieux : pouf' faire 



une consécration d'aulel, d'église, d'évêque, 
pour présider à une translation de reliques, 
pour assister à un Concile. 

Il avait une profonde aversion pour la 
guerre et la violence. Outre ses tentatives 
de médiation entre l'empereur et le. Pap·e, 
èont nous av,ons parlé plus haut, J.e bio
graphe rapporte d'autres cas oü .le saint 
évêque dut intervenir. Parmi les gens de se,r
vice de l'église de Brixen éclata un jour une 
rixe. Et tandis qu'un parti se retranchait 
dans l'église Saint-Georges de, Taisten comme 
dans une fortere.sse, l'autre parti a-ssiég-eait 
1c sancluai.re. Tout à coup, apparut au mi
lieu des belligérants l'évêque qui réussit 
bien.tôt à les séparer. 

Une autre fois 1 à l'occasion de la dédicace 
d'une église à Saint-Lambert, il arracha un 
meurtrier à la vengeance qui le menaçait. Il 
s'efforça enfin, bien que vainement, de met
tre un terme aux malheureuses luttes entre 
le comte d'Eppan et celui du Tyrol. 

Tout en étant pJ.ein de zèle pour .Je bien 
spirituel de ses sujets, Hartmann ,s'inté.res
sait aussi à leur bien-être temporel Se con
formant à la tra~ition de l'Egiise, qui a, de 
tout temp·s, pratiqué .la charité social,e j} 
fonda à Brixen, de concerL avec le riche cha
noine Richer, l'hôpital de Sainte-Croix pour 
les voyageurs et les pèlerins pauvres. Par 
~.ui[.e de la difficulté des moyens de commu
nication, cet hôpital, situé près de la route 
très fréquentée du Brenner, constituait un 
bienfaiL inappréciable. 

MORT DU BIENHEUREUX 

Hartmann gouverna 1'Eg.Iise de Bnx,en 
pendant vingt-quatre a.ns, de 1140 à 1164. Au 
mois de juin de cette dernière année, saint 
Eberhard de Salzbourg, son meilleur ami 
avait quitté la terre. Six mois plus tard e~ 
décembre, Hartmann ·le suivit dans fa toffibe. 

Après la sainte messe, il s'était fait p.ré
:parer son ~ai_n, ~ont i} usait seu}ement quand 
11 s·e sentait md1spose. Comme il restait plus 
longtemps que de coutume dans le bain -
où il n~ se faisait servir par personne, -
le serviteur alla chercher un prêtre. Et 
quand tous deux .entrèrent dans, la salle ils 
trouvèrent le Saint déjà mort. La lête 
appuyée sur la main contre la paroi de J.~ 
baignoîr,e, émergeait encore de l'eau. Il avait 
su ccornbé à une congestion. 

Pendant cinq jours, le corps du Bien
heureux resta exposé dans ila cathédrale 
sans qu'o.~ pût constater la moindr,e trace ae 
décornpos1twn. Ensuite,, au mi,lieu d'une 
foule 1rn1~:i.ense et d'un .deuil indescriptible, 
tl fut, smvant le chromqueur conduit à sa 
dernière demeure, dans la cathédrale même 
pour y attendre en paix le jour du dernie~ 
jugement. 

CULTE DU BIENHEUREUX. - SES MIRACLES 

Parmi les saints du Tyrol, Hartmann est 
peut-être celui dont le nom ,est resté le plus 
populaire. Nous en avons la pr~uve dans ces 

anecdotes gracieuses et ces récits mira
culeux qui forment comme une guirlande 
de fleurs autour de la vie du Bienheureux. 

Un jour, .Je pieux évêque voulait apaiser 
un différend entre le comte de Tyrol et celui 
d'Eppan, et il traversait à cette fin le Ritten, 
quand une femme au visage tout boursouflé 
se !ava avec !'·eau qui avait servi à l'évêque 
pour se nettoyer les mains. Sa confiance fut 
.:mssitôt récompensée ; non seulement elle fut 
guérie, mais ene devint si beHe que- per
sonne ne pouvait plus la reconnaitre. 

Un enfant de famille noble risquait d'être 
(>touffé par un os de poulet qui lui était resté 
dans 1a go-rge. Le Saint lui. fit me.tire autour 
r!u cou un petit cierge. Le jour suivant, l'en
fant assistait à la messe de l'évêque, tenant 
le cierge allumé autour du cou, comme pour 
la eérémo,nie de S.aint-Blaise, et I,e cé,lébrant 
avait à peine achevé la prière sur les vivants 
que l'enfant vomissait le petit os. 

Une autre fois, comme Hartmann se trou
vait à la cour impéria,le de Lautern, des 
ptlcheurs virent s'échapper de leurs mains un 
énorme brochet. Ils dirent alors : <c Jeto-n·s le 
fikt au nom de cet évêque, dont la ,sainteté 
a opéré tant de mc,rveüles. S'i,l est vraiment 
un serviteur aimé du Christ, il saura bien 
nous faire rattraper ce brochet. » Ils le re
prirent, en effet, et en le portant à l'em
;ie1~,mr ils lui racontèrent ce qui étai·t arrivé. 
Mais l'empereur déclara que le poisson était 
la propriété de l'évêque et le lui fit parvenir. 

Un noble, mort excommunié, ne pouvait 
Hre enterré à l'Eglise, mais le frère du 
défunt assaillit de tant de prières l'évêque, 
auquel il donna même en cadeau une coupe 
d'argent, que celui-ci finit par consentir à 
lui promettre la sépulture religieuse,, Pen
dans la nuit, l'évêque eut une vision, dans 
laqueJ:le il vit plusieurs hommes entrer dans 
sa chambr,e à coucher et y allumer un grand 
feu. Leur chef le menaçait de le jeter dans 
les flamme,s, s'il ne consentait à réparer sa 
faute. Hartmann .le promit et H se sentit 
brûlé par _une chaleur insupportable jus
qu'à ce qu'il allât réveHler son .chaPe1Iain 
pour lui commander de restituer cette nuit
là même la coupe d'argent e.t d'interdire 
l'enterrement religieux. 

La popularité d'Hartmann s'est manifestée 
dans la suite par la grande vénération dont 
le peuple a entouré son tombeau. On montre 
aujourd'hui encore plusieurs sources qui au
raient jailli à la prière du Bienheureux ou 
dont l'-eau aurait une vertu bienfaisante par 
l'usage que le saint évêque en aurait fait. 

Pratique. - Défendons, à <l'exemple de c-e 
saint évêque, les droits et les, prescriptions 
de la sainte Eglise catholique contre les em
piétements du pouvoir civil, et n'oublions 
vas la fière réponse des apôtres prononcér. 
en des circonstances analogues : « Il vaut 
mi-eux obéir à Di-eu qu'aux hommes·. ,, 

W.R. 

SOURCÉ CONSULTÉE 

Austria Sancta. Die he-iligen und seligt:!n 
Tirols. Vienne, 1910, t. II, p. 5-21. 



SAINTE TARSILE 
VIERGE 

Fête le 24 décemhi·•. 

Sainte Tarsile sur son lit_ d_e mort dit_ tout d'un coup aux assistants: « Retirez-vous et fa.Ues plaee, 
vo1c1 Jésus qui vient à moi? • Elle expire doucement. 

Sainte Tarsile fut tante de saint Grégoire le Grand, 
Voici en quels termes l'illustre Pape parle de cette 
servante de Dieu dans un de ses discours et dans 
le livre de ses dialogues: ({ Mon père avait trois 
sœurs; toutes trois vouèrent leur virginité au Sei
gneur. L'une se nommait Tarsile,l'autre Gardienne, 
~t la troisième Emilienne. Elles dirent adieu aux 
vanités du monde avec une égale ferveur, elles 
furent consacrées vierges en un même jour, et dès 
lors entreprirent une vie parfaitement régulière 
dans leur propre maison. Merveilleux étaient les 
progrès qu'elles faisaient dans la vertu, grâce aux 
bons exemples qu'elles se donnaient l'une à l'autre. 

Cependant, au bout de plusieurs années, une 
notable différence parut en elles. Tarsile et Emilienne 
avancèrent tellement de jour en jour dans l'amour 

"' 
de Dieu, qu'on pouvait dire que leur corps seul était 
sur la terre, et que leur âme semblait déjà dans les 
délices de l'éternité. 

,1 Mais Gordienne, par sà négligence, avait peu à 
peu laissé se refroidir cet amour intime dont son 
cœur brûlait auparavant; elle tomba insensiblement 
dans le relâchement et commença à reprendre 
l'amour du siècle. 

» Tarsile s'apercevait avec douleur de ce change
ment; et souvent elle disait à Emilienne: (< Je vois 
bien que notre sœur n'est plus de notre société; 
elle se répand trop au dehors, et elle n'a pas le soin 
qu'eile devrait avoir pour conserver son cœur dans 
les bonnes résolutions qu'elle a prises. n Elles la 
reprenaient toutes deux avec une. grande douceur, 
lui remontrant combien sa légèreté convenait peu à 



a profession qu'elle avait faite de vivre ·.dans la 
réforme des mœurs. 

>) Gordienne semblait, à la vérité, vouloir profiter 
de leurs charitables avertissements; lorsqu'on lui 
parlait de se corriger, son visage reprenait anssitôt 
la gravité convenable à une vierge; mais dès que 
la réprimande était finie, elle quittait cette modestie 
pour s'abandonner de nouveau à une grande liberté 
de paroles et à une entière dissipation; on la voyait 
chercher avec ardeur la compagnie des jeunes filles 
séculières, et ne pouvait souffrir celles qui ne 
vivaient pas selon les maximes du monde. 

>1 Tarsile était la plus assidue à l'oraison, la plus 
courageuse à pratiquer des austérités poµr affliger 
sa chair, la plus sévère pour l'abstinence et pour 
la modestie; elle arriva bientôt à un degré éminent 
de sainteté. Elle eut un jour la vision suivante 
qu'elle même m'a racontée. 

>> Le bienheureux Félix, mon bisaïeul, qui devint 
évêque de l'Eglise romaine lui apparut. Il lui 
montra une demeure remplie d'une clarté admi
rable, et lui dit : « Venez, c' 2st dans ce lieu de 
fomière que je vous reçois. J, 

)) En effet, le lendemain, elle fut saisie d'une fièvre 
qui la conduisit aux portes du tombeau; et comme 
eest la coutume de s'assembler lorsque des per
sonnes de condition sont en danger de mort, pour 
essayer de consoler les parents, plusieurs hommes 
et quantité de femme:-:, parmi lesquelles était ma 
·mère, se trouvèrent présentes à l'heure de l'agonie. 
'Tout Je monde était autour de son lit, lorsque tout 
.d'un coup, elle éleva la voix et dit a.ux assistants : 
~< Retirez-vous et faites place, voici Jésus qui 
» vient à moi ! )) 

,1 Et tandis qu'elle regardait fixement Celui qu'elle 
voyait, son âme fut délivrée des liens de son corps. 
L -)) Le p1.rfum qui remplit en ce moment toute la 

chambre· fit clai:rement connaître aux ass'rstants que 
l'Auteur même de toute suavité avait daigné visiter 
sa fidèle servante. Quand on découvrit son corps 
pour le laver, selon l'usage, on trouva que ses 
coudes et ses genoux étaient couverts de calus sem
blables à ceux des cl1ameaux; c'était un témoi
gnage authentique des longues prières qu'elle avait 
faites, prosternée à terre, durant sa vie. 

,1 Ces merveilles arrivèrent avant la fête de la nais~ 
sance du Sauveur. Cette fête venait de s'achever, 
quand Tarsile apparut à. Emilienne et lui dit: 
1< Venez, ma sœur, je n'ai point célébré avec vous 
» la solennité de la fête de Noël, mais nous ferons 
)) ensemble la fête de !'Epiphanie. - Si vous 
» m'appelez seule, répondit Emilienne, que ferons
)) nous de notre sœur et à qui en donneron( .. nous le 
•soin?,. 

t< Venez, vous dis-je, répliqua la sainte d'un visage 
» tout triste, Gordienne est résolue de demeurer avec 
>> les mondaines» .Après cette vision, Emilienne tomba 
malade et mourut avant la fête de la Manifestation 
du Seigneur, ainsi que sa sœur le Jui avait prédit. 

>) Dès que Gordienne se vit seule) elle se relâcha 
encore davantage; perdantla crainte de Dieu, renon
çant à la virginité et à la bienséance, et oubliant tout à 
fait sa consécration religieuse, elle se maria avec son 
intendant. 

>, Vous avez vu trois sœurs, ajoute saint Grégoire, 
qui se sont données à Dieu en même temps, avec 
une égale ardeur, mais qui n'ont pas toutes persts
véré, parce que, selon la parole de Jésus-Christ, il 
y a beaucoup d'appelés, mais peu d'élus. Qu" ceux 
qui pratiquent la vertu ne se fient donc pas eu leurs 
propres forces, mais qu'ils soient dans une conti
nuelle défiance d'eux-mêmes, de crainte de perdre 
demain ce qu'ils ont acquis jusqu'aujourd'hui avec 
tant de travail. » 

------------------



SAINTE VICTOIRE, VIERGE ET MARTYRE 

Fête le 23 dàcemb,•e. 

Victoire était de Tivoli, petite ville proche de 
Rome, ses parents ,éta-ient chrétiens et de race noble. 
Jeune encore, elle fut promise en mariage à un 
patricien nommé Eugène, doué ~ans doute de cer
taines qualités, mais encore plongé dans les -erreurs 
du paganisme. 

Victoire était liée d'une amitié trés intime avec 
Anatolie, noble romaine, et comme ·elle promise en 
mariage au seigneur Aurélien. Mais Anatolie avai~ 
voué ·sa virginité à. Jésus-Chr:ist qu'elle avait choisi 
pour unique objet de ses désirs, pour immortel et 
céleste Epoux de son âme. Aussi ne voulait-elle 
à aucun prix devenir l'épouse d'un ihommeterrestre, 
surtout ·d'un païen esclave du démon, comme l'était 
Aurélien. 

Celui-ci, empoI'té par sa passion, usa de divers 
moyens pour obtenir son consentement; mais ce 
fut en Tain, Caresses, menaces, promesses, tout fut 
inutile, la noble vierge était toute puissante en 
Celui qui la fortifiait. Aurélien eut recours à un 
autre stratagème, et résolut de la ·séduire par les 
voies de l'amitié. Il n'ignorait pas lesliens d'affection 
qui unissaient Anatolie et Victoire, il crut que celle 
qu'il regardait comme sa future épouse ne résistel'ait 
pas à la voix d'une amie. 

Victoire fut donc priée par Aurélien d'aller trouver 
Anatolie pour la faire revenir sur sa .résolution. 
Elle ne pouvait refuser, et .se rendit auprès de la 
générense vierge. 

t1 Ecoute-moi, chère sœur, lui dit-elle; tu sais que 
nous ,professons la même foi, et j'ai appris que nieu 
ne condamne pas les noce,. Les prophètes et les 
patriarches eurent eux-mêmes des épouses, et le 
Seigneur bénit leur postérité. Ecoute donc mes_ con
seils, et ne refuse plus une alliance fort honnorable 
pour toi, Ton époux ne te trahira point, et peut
être embrassera-t-il lui-même notre foi. » 

Anatolie répondit à ces paroles : <( ô Victoire, 
évite de tomber dans les pièges du démon, et sois 
vraiment Victoire de fait comme de nom. Alors que 
la terre était déserte, Dieu dit sans doute aux hommes: 
Croissez, multipliez-vous et couvrez la ten·e; mais 
maitenant que le monde-est peuplé, le Fils de Dieu, 
descendu du ciel, nous fait entendre chaque jour ces 
paroles plus belles : " Croissez dans la foi, multi
pliez--vous .dans la charité, ·et remplissez le royaume 
céleste . )> 

Elle parla assez longtemps sur la grandeur de 
Dieu et la vanité des choses de la terre, puis elle 
ajouta :11 Aujour où, remplie d'une sainte ardeur,je 
distribuai les ornements de ma vani-té aux pauvres 
du Christ, j'eus une vision. Un beau jeune homme, 
ayant un diadème d'or sur la tête, et vêtu de pour
pre et de pierreries m'apparut. Me regardant d'un 
visage plein d'allégresse et d'un· air agréable, il 
s'écria: <c O virginité, qui est toujours dans la lumière, 
• jamais dans les ténèbres 1 >> Entendant ces mots, je 

m'éveillai, et me mis à pleurer, ear 1a voix céleste 
ne parlait plus. lJa face contre terre je priai le 
Seigneur afin que le divin messager se fit encore 
entendre à moi avec ses douces et belles paroles. 
Ma prière fut exaucée; et prosternée en priant, j'en
tendis le messager divin continuer ainsi: cc La virgi
nité est un vêtement royal qui élève â. un degré 
sublime ceux qui en sont revêtus. La virginité ·est 
une pierre précieuse; elle est le trésor du monarque 
tout-puissant. Les voleurs tendent des pièges à 
·cette belle vertu. Mettez tous vos soins à la conserver; 
redoublez de vigilance à mesure que vous croyez la 
posséder à un degré éminent.» 

Cette conversation fit une vive impression sur 
l'esprit de Victoire, elle considéra la vanité des 
'espérances de ce monde, que tant de -soucis déflorent 
et que la mort vient bientôt moissonner; elle sentit 
son cœur s'enthousiasmer d'amour pour le charme 
infini, la beauté sans nuage, la splendenr éternelle 
de l'Epou1: d-ivin d·es âmes pures, qoe la mort ne 
ne peut nous enlever et qui, régnant, au-delà du 
,tombeau, nous appelle au partage .de son immortelle 
vie. Heureusement vaincue par celle qu'elle avait 
entrepris de vaincre, elle déclara ,qu'elle aussi 
voulait désormais n'appartenir qu'à Jésus-Christ se uJ. 

En conséquence, elle vendit ses bagues, ses bra
celets et autres vains ornements, et en distribua le 
prix aux pauvres. 

A oette nouvelle, la fureur des deux fiancés f.ut 
extrême. Ils obtinrent de l'empereur Dèce Ja per
mission de s'emparer des deux vierges, de les 
emmener chez eux à la campagne et d'employer 
tous les moyens possibles, douceurs, menaces, rigueur 
pour les faire renoncer â la religion chrétienne et 
à leur -vœu. de virginité. 

'Rien ne put ébranlerla constance des deux .amies, 
elles restèrent inébranlablement fidèles à Jésus
Christ en toutes les promesses qu'elles lui avaient 
faites. Sainte Anatolie, traitée plus durement, suc
comba la première aux mauvais traitements et vit 
finir son ma1tyre pas une mort glorieuse le 9 juillet. 

Victoire restait seule, mais elle était soutenue par 
les prières de son amie déjà couronnée dans le ciel. 
La lutte dura pour elle plusieurs années encore, 
Internée dans un château, elle ne recevait pour toute 
nourriture qu'un morceau de pain bis le soir. Elle 
résistait à la faim aussi bien qu'aux douces paroles 
et aux sollicitations renouvelées. Elle conserva 
pur son cœur et son corps. Bien plus profitant du 
peu de liberté qu'on lui laissait, elle eut l'adresse 
de conquérir à Jésus-Christ plusieurs jeunes filles 
qui venaient la visiter, et même leur persuada de 
consacrer à ce divin Roi leur pureté virginale. Elle 
les réunissait de temps en temps autour d'elle pour 
chanter ensemble les louanges de Dieu, et Victoire 
semblait alors comme une supérieure au milieu de 
ses religieuses. 



Enfin Eugène, désespérant d'obtenir jttmais le 
consentement de son ancienne fiancée au mariage 
qu'il souhaitait et de lui faire adorer les idoles, fit 
demander àJulien,pontife du Capitole et chargé de 
la surveillance des temples païens, dr. lui envoyer 
un bourreau pour le débarrasser de sa prisonnière. 
Le bourreau vint, il s'appelait Tiliarque ; il tira son 

glaiTe et l'enfonça dans le cœur de sainte Yictoire. 
C'était te 23 décembre de l'an 253. Le malheureux 
eut à peine achevé sa barbare exécution qu'il devint 
lépreux et mourut six jours après rongépàr les vers, 
Le corps de la vierge martyre fut enseveli à 
l'endroit même où elle était morte. 

SAINT SERVULE ESTROPIÉ ET MENDIANT 

Fête le 23 décembre 

Dans son livre des Dialogues, saint Grégoire le 
Grand raconte en ces termes la. vie de saint Servule 
dont le nom signifie petit serviteur.« Je me souviens 
avoir vu,.sous le portique qui conduit à l'église de 
Saint.Clément, un homme du nom de Servule, et 
que tout Rome a pu voir comme moi. Pauvre des 
biens terrestres, mais riche en vertus et en mérites, 
dès son jeune âge, il fut affligé, jusqu'au terme de 
ses jours, par une maladie qui le réduisit à un état 
pitoyable. Il lui était impossible de se tenir debout; 
mais que dis-je? non seulement ses jambes lui refu
saient tout service, mais il ne pouvait même pas se 
lever sur son lit de douleur, ni s'asseoir, ni porter la 
main à la. bouche; en un mot, il était condamné à 
une immobilité complète. 

"On lui faisait beaucoup d'aumônes, mais loin d'en 
user pour améliorer son état, il prenait la modique 
part nécessaire à son existence, et faisait distribuer 
le reste aux pauvres par l'entremise de.sa mère et 
de son frère, qui se tenaient sans cesse à ses côtés 
pour le serTir. 

» Il ne savait point lire ; mais s'étant procuré un 
exemplaire 'des Livres Saints, il priait les religieux 
qui venaient le voir, et qui recevaient dans sa maison 
une généreuse hospitalité, de lui lire quelques pas
sages. C'est par ce moyen qu'il apprit en entier 
l'Ecriture Sainte. Cloué sur un lit de douleurs, au 
milieu des incommodités, il ne perdit jamais la 
présence de Dieu. Il remerciait sans cesse le Seigneur 
qui avait daigné l'associer aux souffrances de notre 
dh·in Rédempteur. Sa vie entière était une hymne 
de louanges et d'actions de grâces. 

» Lorsque le terme de l'épreuve fut proche, le mal 
qui avait envahi son corps attaqua les organes né
cessaires à la vie. Ce fut un signe manifeste pour 
notre pauvre, que son exil ici-bas était fini et que 
Dièu voulait l'appeler au ciel, sa véritable patrie. 

» Il pria les pèlerins qui recevaient l'hospitalité 
dans sa demeure, de se lever etde réciter les psaumes 
autour de lui, en attendant que Dieu disposât de son 
âme. N'ayant plus qu'un souffle de vie, il joignait 

cependant sa voix à celles des assistants. Tout ·à 
coup, il jeta un grand cri : u N'entendez-vous pu, 
" dit-il, cette harmome céleste ., 

» Et tandis qu'il s'efforçait d'écouter les suaves 
mélodies du concert divin, son âme se dégagea des 
liens du corps et s'envola au ciel. 

,1 Au même instant la chambre fut embaumée d'une 
odeur incomparable, et que ne répandent point les 
parfums les plus exquis. Les assistants jugèrent par 
là que notre pauvre vena;~ d'être reçu dans la 
céleste demeure des bienheureux. Voilà, ajoute 
saint Grégoire, voilà la mort d'un juste, la mort 
d'un pauvre qui a souffert avec une patience admi
rable pendant tout le cours de sa vie I La bonne 
terre, selon la parole de Notre-Seigneur Jésus
Christ, a produit le bon fruit, et la patience héroï
quement pratiquée, a été couronnée d'une iuste 
récompense. Dites-moi donc, mes bien chers frères, 
comment nous justifierons.nous au jugement der
nier, nous il qui la divine Providence a donné les 
richesses en abondance, et des mains pour les 
distribuer~ Voici un pauvre, perclus de tous ses 
membres, qui trouve cependant le moyen d'accom
plir la loi du Seigneur 1 

» Quelle raison pourrons-nous alléguer si nous la 
transgressons? Ah !pour nous condamner le souve
rain Juge ne prodmra contre nous, ni les Apôtres 

qui par leurs prédications ont mené tant d'âmes au 
ciel, ni les martyrs qui ont versé leur sang pour 
entrer dans l'éternité bienheureuse. Mais il nous 
objectera le pauvre Servule, dont les bras, sans 
mouvement par la nécessité de sa maladie, n'ont 
jamais cessé de faire le bien. Que cet exemple vous 
ranime donc, mes frères, qu'il vous remplisse 
d'une sainte ardeur pour travailler sans relâche à 
l'œuvre de votre salut. Imitons ainsi la ferveur 
des saints, vous mériterez de jouir de la même 
récompense. » 

La vie de saint Servule est représentée en 
tableaux dans l'Eglise de Saint-Clément, à Rome, 
où sa mémoire est en grande vénération. 

---~~--



LE VÉNÉRABLE BARTHÉLEMY DAL MONTE 
missionnaire apostolique (1726-1778) 

NAISSANCE - DE LA BANQUE AU Sf.:?t!INAIRR 
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ARTHÉLEMY MELCHIOR DAL l\foèiTE naquit à Bo. 
logne le 4 novembre 1726. Ses parents, 
Horace dal Monte et Anne Bassanie, appar

tenant tous deux à des familles honorablement 
connues, donnèrent à leur unique fils une éduca
tion avant tout cbré- · 
tienne. 

PRiTl1K - PRÉPARATION A LA \'IK DE JdlSSIONNAIRJ: 

Le 20 décembre 1749, notre séminariste fut 
ordonné prêtre; il ne crut pas que l'ordination 
indiquât le terme de ses études, aussi les conti
nua-t-il avec ardeur. H soutint sa thèse de doc
torat en théologie Je 30. décembre 1751, aux 

Dès sa plus tendl'e 
enfance, Barthé
lemy se sentit attiré 
vers ]es Pères de 
l'Oratoire qui pos
sédaient dans la vil le 
un couvent fort cé
lèbre. Sous la con
duite de ces saints 
religieux, il s'exerça 
de bonne heure à 
pnrler en public. Il 
composait et débi
tait de petits ser
mons, notant sur 
son manuscrit le ton 
de rnix et les gestes 
appropriés. Son 
père, riche banquier 
de la ville, ne dou
tait pas que son fils 
n'hériUit de ses 
goùts, aussi voulul
il le former à sa fu
tnre profession.Dieu 
en avait dél'idé tout 
autrement. Lejeune 
homme manifesta 
un joui· à son père 
son désir de se don
ner à Dieu. Ce der
nier, dont celle dé
termination contra
riait les mes, s'op-

Portrait du Vénérable Barthélemy dal Monte. 

applaudissements 
de ses examina
teurs, qui l'enten
dirent résoudre, 
comme en se jouant, 
les difficultés les 
plus subtiles. La 
théologie morale fut 
pour luil'objetd'une 
étude approfondie. 
Les fonctions de juge 
et de directeur des 
consciences lui pa
raissaient si redou• 
tables qu'il ne vou
lut les assumer 
qu'avec une science 
parfaite du cœur 
humain. Il consulta 
divers auteurs et in
tef roge a sur les 
questions difficiles 
Je s plus célèbres 
moralistes de son 
temps. Il s'adonna 
aussi à J"étude de 
la mystique, si né
cessaire à la direc
tion des âmes. 
L'Ecrilure Sainte, 
lesœuvres des Pères, 
les Conciles, l'his
toire ecclésiastique, 
les auteurs ascéti
ques les plus sûrs 

posa durant quelques mois à la réalisalion de ce 
saint désir. Il ne se rendit que le jour où plusieur:, 
prêlres de ses amis lui montrèrent bien manifeslc 
la volonté de Dieu dans la vocalion de son fils. Le 
jeune Ilarlhélerny, au comble de la joie, entra 
donc au Séminaire. li redoubla de feneur dans 
ses pratiques de piété. La communion qu'il faisait 
tous les huit jours devint quotidienne. 

Dal Monte, doué d'une vive intelligence, d'une 
mémoire fidèle et d'un grand amour du travail, 
fit des études aussi rapides que brillantes. A quinze 
nns, il finissait sa rhétorique sous la direction du 
fameux professeur Dominique Falleri. Il com
mença aussitôt ses études de philosophie. Son 
professeur était le chanoine Peggi, manuel vivant 
de haute et claire philosophie. On a pu di1'e de 
lui qu'il enseignait du haut de sa chaire la logique 
et la psychologie, mais qu'il diclait par sa propre 
vie la morale à ses élèves: éloge que tous les 
maîtres devraient s'efforcer de mériter·. C'est l'en
.seignement le plus efficace. 

furent pour lui des 
sources fêcondcs où il puisa les instructions si 
nourries, si doctrinales qu'il sut toujours adapter 
aux divers~s classes d'auditeurs. 

Il aurait pu, avec Je gros héritage que lui laissa 
son pêre, aspirer aux honneurs et aux dignités. Sa 
conduite, ses relations et son esprit cultivé lui 
assuraient un avancement rapide; d'autre part, 
une santé fragile, une complexion délicate sem
blaient lui inlerùire les dures fatigues de la vie 
apostolique. Toutes ces considérations humaines 
cédèrent de\·ant son zèle ardent pour la gloire de 
Dieu et le salut des tunes. D'ailleurs, il ne se 
fia pas à ses propres h,irnières dans le choix. de 
cet état de _vie, il consulta son directeur, ses 
amis et surtout le bienheureux Léonard de Port
Maurice; tous lui répondirent que son désir d'em· 
brasser cette vie de fatigues et de perpétuel 
labeur venait vraiment de Dieu. Dès lors, il s'y 
prépara avec un nouveau zèle; il écoutait les 
prédicateurs en renom, résumait leurs discours, 
notant les preu,·es les plus convaincaules, les 



gestes et les tonalités les plus propres à frapper 
les auditeurs. 

SES COURSES APOSTOLIQUES 

Dal Monte était donc préparé à la vie de mis
sionnaire par un long apprentissage et de sérieuses 
études. Il se choisit alors quelques compagnons 
sur la piété desquels il pouvait compter. Sa pre
mière mission date de 1752. Pour bien montrer 
qu'il en attendait le résultat uniquement de Dieu, 
il la·prépara par un jeûne rigoureux de plusieurs 
mois au pain et à l'eau. Alors commencèrent ce 
qu'on- peut appeler, à juste titre, ses courses apo
stoliques. Il n'y a pas une seule paroisse dans la 
province de Bologne qui n'ait entendu sa parole. 

Un jour, il prêchait sur la paix à Prancaldo, 
dans ie diocèse d'Imola; tout à coup, un de ses 
auditeurs, personnage très riche et très influent, 
gravit les degrés de l'estrade où se trouvait Je 
missionnaire et accorda généreusement le pardo_n 
à. plusieurs de ses ennemis; ainsi qu'une somme 
d'argent qu'ils lui détenaient. 

En 1760, il était à Tossignano; la mission avait 
été fertile en fruils de salut; il la termina.il par 
le sermon sur la Sainte Vierge, lorsqu'un jeune 
homme soudain fondit en larmes dans l'assistance 
et courut embrasser publiquement Je meurtrier 
de son père. · 

Durant la mission de Terni, on vit, au dernier 
jour, en présence de tout le peuple assemblé, une 
femme de mœurs inavouables monter en -chaire 
et demander pardon à toute la ville des scan
dales qu'elle avait donnés. 

L'infatigable missionnaire allait ainsi de ville 
en ville, de pays en pays, semant partout la paix 
et le pardon. 

A H.imini, l'évêque pria les armateurs de la 
vi11e de donner toute liberté aux matelots durant 
le temps de la mission; pendant trois jours, un 
auditoire considér·able de pêcheurs se pressa 
autour de la chaire de l'apôtre. Le dernier jour, 
l'évêque dut lui-même, pendant sept heures con
sécutives, entendre les confessions. 

A VIENNE - ACCIDENT DOULOUREUX 

Le cardinal archevéque de Vienne l'invila, en 
1768, à prêcher le Carême à la nombreuse colonie 
italienne de la ville. Il partit de Bologne le 
28 janvier, bravant un froid des plus rigoureux. 
l\ialgré le mauvais état des chemins, la neige et 
la glace qui rendirent le voyage fort pénible et 
souvent périlleux, il arriva à Vienne le 9 février, 
et prit son logement chez le prince de Lichten
stein. 

Le dimanche de la Quinquagésime, alors qu'il 
faisait les visites d'usage à certaines personna
lités, il glissa si malheureusement sur le verglas, 
qu'il se démit le pied gauche. Il fallut trois 
médecins pour réduire la fracture; l'opération 
fut très longue et très pénible, mais le plus dou
loureux pour l'ardent missionnaire fut de passer 
immobile dans son lit les heures précieuses qu'il 
avait destinées à. la prédication. 

Les plus illustres personnages de Vienne l'hono
rèrent de leur visite. Le nonce apostolique, 
Mgr Visconti, fut des premiers. Le cardinal arcbe
Têque vint aussi le réconforter par sa présence et 
ses encouragements. Il lui obtint, sur sa demande, 
le privilège de la chapelle particulière. Le malade 
put ainsi, tous les matins, assister à la messe et 
faire la Sainte Communion. Sa joie fut si grande 
qu'il en écrivit tout aussitôt à ses amis. « Désor
mais, dit-il, je ne suis plus un excommunié de 

!'Eucharistie et l'on ne me porte plus la commu
nion en cachette comme on porterait un chapeau 
sous son bras. » 

DONNE HIJMEllfi CONSTANTE - REXTHÉE A UOLOGNE 

Ces souffrances et· ce repos forcé, tout en lui 
coûtant beaucoup, n'altéraient en rien la tran
quillité de son âme et sa bonne humeur habituelle. 

Dans ses lettres à son cousin, il plaisante agréa
blement sur son accident. • Il fallait bien, écrit-il 
le lendemain de sa chute, que ces jambes qui 
m'ont porté durant quarante-deux ans d'une façon 
si courageuse finissent par s'arrêter )), et dans 
une lettre du 21 février. <c 1\-Ies futurs privilèges 
seront d'avoir toujours un pied capable de se 
rompre plus facilement; j'aurai une démarche 
plus grave, un air plus majestueux, et, parmi 
tous mes titres, j'ajouterai celui de boiteux. » 

Son esprit allait toujours à ses missions, et si 
parfois, au milieu de ses souffrances, il lui échap
pait un soupir, c'était en pensant aux trois mois 
de repos qui <c lui faisaient perdre trois missions)), 

Pell à peu cependant la guérison arri,·ail. 
Durant la Semaine-Sainte, il put faire quelques 
pas, soutenu par son fidèle compagnon Don Egidio 
Palolta. Dans les derniers jours du mois de mai, 
il reprit le chemin de sa patrie par Trieste et la 
Vénétie. Il arriva à Bologne vers le 15 juin et 
rapporta de son long séjour en Autriche une légère 
claudication. qui lui resta toute sa vie. 

LE PACIFICATEUR PAR EXCELLENCE 

De retour dans sa patrie, le saint missionnaire, 
au lieu d'attendre sa· guérison complète, reprît 
bien vite le cours de ses prédications, boitant 
douloureusement et obligé de s'appuyer sur un 
bâton. Sur la demande du cardinal Bufalini, il se 
rendit à. Ancône, où il trouva un auditoire très 
spécial, composé uniquement de galériens et de 
juifs. Sur ce terrain fort ingrat, les résultats 
furent merveilleux. 

A Treppio, la ville était en pleine discorde; 
deux partis. s'étaient formés pour et contre le 
curé. Les esprifs étaient tellement échauffés qu'on 
craignait une grave effusion de sang. Le cardinal 
l\lalvezzi, comme rernëde supr(•me, appela l'homme 
de la paix. Dai Monte, dont le propre élait d'apaiseL' 
les discordes et de ramener le calme, accourut; il 
parla avec douceur aux uns et aux autres, el, 
après de grandes difficullts, pacifia les esprits en 
révolte. Le gouvernement toscan lui en exprima 
sa profonde gratitude. Il retourna ensuite dans le 
diocèse de Bergame et termina l'année 1773 au 
milieu des populations un peu frustes de Val 
Membrana. il obtint, parmi ce peuple, des resti
tutions importantes, et, pour diminuer le nombre 
des crimes de sang, il fit offrir à la Madone toutes 
les armes prohibées. 

rRÉIJlCATEUR DU JUBILÉ 
Sl!PÉRIECR DU GRAND sibmv.mE 

L'année 1775 devaient se célébrer à Rome de 
grandes fêtes jubilaires. Clément XIV avait déjà 
promulgué la Bulle ouvrant aux fidèles du monde 
chrétien le trésor des indulgences pontificales. 
Le cardinal vicaire Marc-Antoine Colonna voulut 
préparer dignement le peuple romain à celle 
grâ.ce insigne du jubilé. Il appela les prédicateurs 
les plus renommés de l'Italie et leur désigna 
quatre centres différents dans la ville où ils 
devaient exercer leur zèle. Dai ]\fonte fut choisi 
un des premiers; il accepta avec empressement 



et commença ses prédications en plein air, à la 
place Navone. Le succès correspondit à l'attente 
du cardinal vicaire. Les Romains accoururent en 
foule à ses instructions; l'affluence était si grande 
que, pour éviter les accidents, on dut mettre des 
gardes aux deux extrémités de la place; d'un 
côté se tenaient lès hommes, de l'autre les femmes. 
Ce ,·aste auditoire frémissait chaque fois à. la 
voix du prédicateur et l'interrompait souvent par 
des sanglots et des cria de repentir. Une fois 
entre autres, l'émotion produite fut ai forte que 
plusieurs femmes de mauvaise vie élevèrent la 
voix dans l'assistance pour confesser publi
quement leurs crimes. Le serviteur de Dieu les en 
empêcha. 

Celle mission élait à peine terminée que l'ar
chevêque de Bologne lui -demanda avec instance 
de prendre la direction de son Grand Séminaire. 
Ce furent alors dans les rangs du clergé et parmi 
ses amis des prières et des supplications pour 
qu'il acceptâ.t cette charge. <c Dai Monte sera 
supérieur du Grand.Séminaire, lui écrivait un de 
ses amis, parce que Dieu le veut et qu'il faut 
<'ourber Je front devant lui. » Ces prières et sur
tout le désir d'être ulile au jeune clergé lui firent 
accepter cette lourde charge. 

PIE Vl ET DAL MONTE 

DE NOUVEAU TOUT AUX MISSIO:\"S 

Dal Monte ne fut· pas plutôt supérieur du 
Grand Séminaire qu'il dut confier au bout de 
quelques semaines la marche de la maison au 
vice recteur, le chanoine Zaccarini. Lui-même se 
rendit à Rome pour y donner quelques missions 
qu'il avait promises. Dans l'église du Gesù, il 
prêcha une retraite au clergé romain, puis à la 
noblesse de la ville. Plusieurs monaslères de 
femmes voulurent aussi profiter de sa parole. 

Le Pape Pie VI, successeur immédiat de Clé
ment XIV, avait constaté les vides sensibles creu
sés par le Bref Dominus et Redemptor qui avait 
dispersé les Jésuites. Il voulut remédier au mal 
en attachant à la ville de Rome quelques mis
sionnaires ardents. Il s'efforça donc de garder 
près de lui le l)r Dal Monte. Celui-ci représenta 
humblement à Sa Sainteté que sa vie jusque-là 
n'avait été qu'une course apostolique à travers 
les campagnes, et il implorait la faveur d'être 
laissé à ses chères missions. Le Pape y consentit, 
mais à condition qu'il lui laissât le meilleur 
de ses compagnons de fatigues, le Dr Dal Pino. 
Dal Monte n'avait donc plus pour le dir;traire de 
ses travaux habituels que les soucis de la direc
tion du Grand Séminaire. Après avoir constaté 
qu'un élan vigoureux de piété et de travail avait 
été donné aux jeunes clercs par les soins du vice
recteur, jugeant qu'il n'était pas nécessaire a la 
marche d'une maison où sans lui tout allait si 
bien, il .supplia le cardinal Malvezzi de lui rendre 
sa liberté, car de tous côtés les évêques réclamaient 
son concours pour prêcher l'indulgence du juLilé 
que le Souverain Pontife étendait à l'Eglise uni
,·erselle; c'était au mois d'avril 1715. 

MÉTHODE SUIVIE DANS LES MISSJO:"i"S 

Dal Monte choisissait pom· prêcher les missions 
les époques où les travailleurs étaient libres, de 
Pâques aux moissons, des moissons aux vendanges 
et aux. labours. 

Durant la belle saison, il prêchait du haut d'une 
estrade élevée en plein air. Pendant l'hiver, il 
choisissait les localités où les églises étaient assez 
vastes pour contenir la foule des auditeurs. 

Lorsqu'un prêtre l'appelait dans sa paroisse, il 
y allait aussitôt avec ses compagnons d'apostolat. 
A quelque distance du bourg, le clergé, lei con
fréries et les corps constitués les attendaient pour 
les conduire à l'église en procession. C'était d'or
dinaire un dimanche soir ou un jour de fête. 
Dans une première instruction, le saint mission
naire exhortait vivement la population à suivre 
les exercices de la retraite, montrant la nécessité 
pour tous de se convertir et de répondre aux 
appels de la divine miséricorde. La mission durait 
ordinairement quinze jours dans les campagnes 
et trois semaines dans les villes. 
· Le matin de bonne heure avait lieu un caté
chisme dialogué; à 11 heureB", une explication de 
la doctrine chrétienne, réservée aux enfants; le 
soir enfin, à la tombée de la nuit, nouveau caté
chisme dialogué et instruction sur les grandes 
vérités. Il parlait avec tant de feu et tant de 
véhémence, qu'il était exténué après chaque in
stmction; il fallait alors qu'on l'aidât à descendre 
de chaire. 

Dans les premiers temps, il avait l'habitude de 
se flagelle'r publiquement sur l'estrade; les prières 
et les remontrances de ses amis l'obligèrent à 
suspendre ces mortifications sanglantes, qui lui 
enlevaient journellement des forces nécessaires 
à son apostolat. Par suite des haines tenaces et 
meurtrières, qui constituaient la plaie des villes 
et des campagnes de l'Italie, Dai Monte donnait 
toujours un grand sermon sur la paix. Il exhor
tait ses auditeurs par l'exemple des grands saints 
à déposer tout sentiment d'inimitié et à pardonner 
les injures reçues. Sa parole pleine de conviction 
triomphait généralement des cœurs les plus en
durcis; à son exhortation, d'ailleurs, il ajoutait 
l'exemple. Vers la fin du discours, il s'agenouil
lait sur l'estrade, et., les ]urnes aux yeux, il deman
dait humblement pardon à ses audileurs si ses 
paroles leur avaient déplu et s'il ne leur avait 
pas fait tout le bien possible. Il annonçait en 
même temps que le soi1· même, à la tombée de la 
nuit, les cloches sonne.raient à toute volée pour 
marquer l'heure des réconciliations entre ennemis, 
surtout entre parellts et époux. Qui dira combien 
cette dernière pratique apaisa de querelles et fut 
l'occasion dans les familles de scènes émouvantes î 

« VOUS ME CROYEZ PROPHÈTE, JE NE SUIS QUE PÉCHEUR J> 

Comme tous les saints, Dai l\Ionle croyait ne 
jamais rien faire de bien et se traitait en toute 
occasion de serviteur inutile. « Priez Dieu, écri
vait-il souvent à ses amis, que mes péchés ne 
nuisent pas au fruit de la parole de Dieu. J> 

- Je vous remercie de vos prières, disait-il 
à une sainte religieuse, et vous conjure de les 
continue1· pour que je ne trahisse pas mon saint 
ministère. Détrompez-vous à mon sujet, vous me 
croyez un prophète, je ne suis qu'un misérable 
pécheur. 

Il avait choisi pour compagnons de ses fatigues 
quelques prètres qui le suivaient dans toutes ses 
missions; les frais de voyage, de nourriture, 
d"entretien retombaient sur lui; aussi le considé
rait-on comme le chef désigné de ces ouvriers de 
la parole. Cependant, loin de se croire plus que 
les autres, il ne cherchait qu'à les élever à son 
propre détl'iment, il voulait même qu'un de ses 
compagnons devînt à sa place supérieur de la 
communauté; il y renonça devant les difficultés 
que des amis lui firent prévoir. 

Il composa plusieurs opuscules qui eurent dans 
toute l'Italie un immense succès, entre autres, 



Jésus au cœur du prêtre. Jamais il ne voulut les 
signer, et c'est malgré lui que ses amis mirent 
son nom en tête de rune des 'éditions. « Imprimé 
par mes soins, lui écrivait l'abbé Mattioli, le livre 
portera votre nom, que vous le vouliez ou non, 
car il me semble qu'il pourra ainsi faire un plus 
grand bien. » 

« JE N'EN VEUX PAS A ,·os BIE:\S, 1IIA1S A vos AMES » 

Il semble superflu de parler du désintéressement 
d'un homme qui dépensait toute sa fortune au 
senice du prochain. Il le poussa à ses extrêmes 
limites, n'acceptant jamais d'honoraires pour les 
missions qu'il prêchait; il demandait simplement 
des chambres et des lits pour ses compagnons, 
mais ne voulait rien pour les frais de voyage el 
de nourriture. Si les évêques ou les communautés 
lui faisaient quelque offrande que le respect et 
les convenances ne permettaient pas de refuser, 
il distribuait bien vite aux pauvres l'argent reçu. 

Après une retraite prêchée dans un com'ent de 
religieuses, la supérieure lui envoya comme remer
ciements des objets de piété et une boite de frian
dises.« Je vous remercie, lui répondit-il, des objets 
de piété mais non point des friandises; c'est trop 
délicat pour moi, et puis je crains que ces gâteaux 
que vous faites au monastère n'occasionnent des 
pertes de temps, manquements à. la pauvreté, 
imperfections et autres péches mignons. » 

Pour écarter même l'ombre d'attachement aux 
intérêts temporels, il évitait le plus possible, du
rant ses missions, d'organisel' des quêtes pour les 
églises ou pour les pauvres. Si les circonstances 
l'obligeaient à en parler, il le faisait de telle sorte 
que tout le monde sût où allaient les offrandes. 
Il résumait sa vie auprès des populations par ces 
paroles qui indiquent bien son esprit de parfait 
détachement : « Je n'en veux pas à vos biens, 
mais à vos dmes. » 

DÉ\'OTIO~ A LA SAr~n: VIERGE 

Pour la conversion des à.mes, la dévotion à. la 
Sainte Vierge est la suprême ressource. Le docleu1· 
Dal l\lonte, très atlaché lui-même à la Mère de 
Dieu, chercha toujours à en exciter l'amour dans 
les âmes. Il fil peindre son image sous le titre de 
Notre-Dame de lu Miséricorde et l'exposait aux. 
yeux de ses auditeurs, lorsqu'il leur parlait de 
celle bonne Mère. C'est à Hercule Graziani, le 
plus illustre peintre bolonais de son temps, qu'il 

confia ce traYail. Il lui indiqua l'idéal de beauté 
qu'il devait rrproduire, lui conseilla de recom
mander son œuvre à son virginal l\Iodèle et de 
ne prendre le pinceau qu'après avoir fait douze 
communions en l'honneur des douze privilèges de 
l\larie. 

Les désirs de l'apôtre furent réalisés. Une pein
ture admirable ,ortit de celte âme d'artiste et de 
chrétien; c'est toujours elle qui inspire encore 
aux populations des régions bolonaises les sen
timents de foi et d'amour dont elles sont pleines. 
A cette image qui restait exposée tout le temps 
de la mission, le saint missionnaire recomman
dait d'offrir en sacrifice les mauvais livres, ]es 
armes prohibées et tous les instruments de péché. 

?JORT ET FUNÉRAILLES 

Cependant, cet ouvrier infatigable qui n'avait 
pas connu le repos sur la terre devait bientôt 
goùter le vrai repos des cieux. Le 14décembre 1778, 
au retour de Ferrare où il avait prêché une relra.ite 
ecclésiastique, il fut pris de violents accès de 
fièvre qui donnèrent de suite des craintes sérieuses 
pour sa vie. Les médecins mirent tout en œuvre 
pour enrayer le mal. Autour du lit d'agonie, tous 
les nombreux amis du mourant s'étaient réunis 
pour le réconforter au moment suprême. Au 
milieu de ses compagnons d'apostolat, à quelques 
heures de la mort qu'il sentait venir, Dai ltlonle 
éprouvait une si -grande tranquillité et une paix 
s1 complète qu'il crut tout d'abord à un piège du 
démon. li fallut que son confesseur le rassurât 
en lui montrant dans ce calme et cette paix une 
grâce spéciale de la miséricorde divine. Enfin, 
après une courte agonie, il expira le 24 dé
cembre 1778, à 2 b. 1/2 de l'après-midi. Il célébra 
a-vec les anges du ciel la solennité de Noël. 

Le doctcul' Dai :\Ionte, à la tête d'une fortune 
considérable par la mort de son père, voulut se 
sui·vi,Te à llli-ml·me. 

Poul' réaliser Je plus (;he1• de ses désirs, il fonda 
par testament << l'œuvre pie des l\lissions ll. Cette 
œuvre, dirigée par des prêtres du diocèse de 
Bologne, <leva.il se livrer durant quatre mois de 
l'année à la prédication dans les campagnes. 
Malgré toutes les réwlutions, elle subsiste tou
jours, et quelques prêtres bolonais s'efforcent de 
remplir avec le plus de zèle possible les inten
tions du fondateur. Pai· leur bouche, c'est tou
jours Dai Monte qui prêche aux populations. 

La cause du serviteur de Dieu a. été introduite 
le 22 janviel' 1890. 



SAINTE ANASTASIE, MARTYRE 

Fête le jour de Noël. 

Sainte Anastasie est transférée dans une ile et brülée peu à peu par des foyers qui 
l'entourent. C'est le jour de Noël, et !'Enfant Jésus, présenté par sa Mère, associe 
son triomphe aux souvenirs de la crèche. 



SAINTE ANASTASIE DANS LES PRISONS DES MARTYRS 

Le martyrologe romain fait mention de trois 
saintes martyres qui portèrent le nom d 'Anastasie. 

L'une, qui est marquée au 15 avril, mourut 
pour la foi pendant la cruelle persécution de 
Néron. 

La seconde, dont la fète se célèbre le 28 octobre, 
obtint sous Valérien la palme du martyre. 

La troisième est celle dont la Sainte Eglise fait 
mémoire dans les oraisons de la seconde messe 
de Noël, celle dont le nom est au canon de la messe 
et dont le culte se trouve tellement uni à celui 
du divin Enfant, que le Pape a coutume, quand 
il n'est pas prisonnier, de chanter la troisième 
messe de No01 à son ég1ise, à Sainte-Anastasie, 
au fol'um. 

La tradition populaire, qui place cette sainte 
près de la crèche, veut qu'elle ait vécu au temps 
de l'Enfant Jésus; il n'en est rien, elle a seule
ment mérité, par sa fidélité, de servir les martyrs, 
ces continuateurs du corps du Christ, avec tant 
de constance, qu'elle est considérée comme si 
elle avait soigné le corps de Jésus lui-même. 
Elle ressemble, d'ailleurs, à la Sainte Vierge par 
l'éclat de sa virginité. Voici sa vie extraordinaire: 

Née d'un père païen et d'une mère chrétienne, 
elle fut instruite dans la foi par le glorieux mar
tyr saint Chrysogone. Marié9malgré elle par son 
père à un païen fan{l,tique, elle pria si ardemment 
que, dans cette union, elle garda la fleur de sa 
virginité, attirant heureusement bien vite la 
haine de ce païen au lieu de son amitié; il eût 
voulu la voir morte pour hériter de ses biens 
considérables. 

La persécution de Dioclétien sévissait; ce prince 
avait juré d'abolir la religion de Jésus-Christ et 
multipliait les égorgements de chrétiens afin de 
les détruire, ignorant que, par là, il les multi
pliait, puisque le sang des martyrs est la semence 
des chrétiens. 

Anastasie, voyant les multitudes de confes
seurs entassés dans les cachots et abandonnés 
à toutes les misères, se voua donc avec un zèle 
admirable à les servir. Elle achetait aux geôliers 
la permission d'entrer dans les prisons et, pros
ternée devant los martyrs, elle leur demandait 
de la bénir, puis elle pansait les plaies de la 
torture ou les ulcères causés par l'infection des 
cachots, où ils étaient dévorés de vermine. Elle 
les revêtait, les nourrissait, leur lavait les pieds. 

CAPTIVITÉ 

Anastasie cachait avec soin à Publius, homme 
de plaisir, les austérités de sa vie et sa charité 
pour les chrétiens; mais celui~ci s'étant aperçu 
un jour des soins donnés aux prisonniers, entra 
dans une grande fureur et résolut de la faire 
prisonnière elle-même dans sa propre maison, 
sous la garde de serviteurs brutaux, auxquels il 
recommanda de la garder étroitement et surtout 
de ne lui laisser voir aucun chrétien. 

Ses souffrances, si grandes qu'elles fussent, 
n'étaient rien en comparaison de la douleur 
qu'elle éprouvait de ne pouvoir plus soulager 
les prisonniers, et notamment son père spirituel, 
saint Chrysogone, qui était parmi eux depuis 
deux ans déjà, attendant toujours Ja mort. 

Elle put lui écrire une lettre où elle lui raconte 
son malheur: 

(( Après la mort de ma mère, dîsait-eUe, j'ai 
été mariée à un homme impie qui dissipe m?n 
patrim0ine avec d'infâmes idolâtres et me traite 

comme une magicienne et une sacrilège. Il me 
tient renfermée avec tant de cruauté que je ne 
doute pas qu'il ne me fasse mourir. Dans cet état 
que j'aime beaucoup, n'ayant pas de plus grande 
joie que de mourir pour Jésus-Christ, une seule 
chose m'afflige: c'est de voir donner à des 
impies et à des scélérats les biens que j'avais 
consacrés au service de mon Seigneur; c'est pour
quoi je vous prie, glorieux serviteur de Dieu, de 
lui demander dans vos prières que je puisse 
e·rop1oyer ces richesses pour sa gloire. >) 

Saint Chrysogone répondit par une admirable 
letti;e qui apporta à la Sainte une grande conso
lation. Mais, comme Publius augmentait de jour 
en jour les rigueurs de sa captivité, Anastasie, 
croyant que sa fin était proche, écrivit de nou
veau à saint Chrysogone pour se recommander 
à ses prières. Cette seconde lettre donna occa
sion au bienheureux martyr de lui envoyer une 
autre réponse, où il lui prédit qu'elle assisterait 
encore les Yictimes de la foi, et puis, qu'elle 
o:ttiendrait la palme dumartyre. 

DÉLIYRANCE 

Notre-Seigneur vint a:i secours de sa serva.nte. 
Publius avait été désigné par l'empereur pour 

aller en ambassade vers Je roi de Perse. Il 
s'éloigna, laissant Anastasie sous la garde d'un 
scélérat, nommé Codisse, à qui il recommanda 
de la tenir dans un cachot si étroit que l'air Jui 
manquait. Il espérait la faire mourir et, à son 
retour, hériter des immenses richesses qu'elle lui 
avait apportées en mariage. Mais Publias trouva 
la mort en chemin, et tous ses projets s'éva
nouirent avec lui. Dieu veille sur les siens. 

Anastasie, rendue à la liberté, put enfin 
reprendre ses premiers offices de charité, et elle 
s'en acquitta avec une ardeur d'autant plus 
grande qu'elle était restée plus longtemps sans 
pouvoir venir en aide à ses frères. 

SAINTE ANASTASIE CONTINUE SES BIENFAITS ENVERS LES 
~ARTYRS - MORT GLORIEUSE DE SAINT CHRYSO
LOGUE 

Cependant, Dioclétien,s'étant rendu à Aquilée, 
y commença une véritable boucherie de chré
tiens. On lui apprit ·que Chrysogone ne cessait 
de prêcher hautement Jésus-Christ dans sa pri
son, malgré les lourdes chaînes dont on l'avait 
chargé. C'est pourquoi il le fit venir de Rome, 
se flattant que, s'il pouvait Je porter à sacrifier 
aux faux dieux, tous les autres chrétiens seraient 
bien vite gagnés. 

Anastasie, ne voulant pas abandonner Je géné
reux confesseur, le suivit à Aquilée. 

Lorsque saint Chrysogone fut en présence de 
l'empereur, celui-ci essaya de le corrompre par 
toutes sortes de promesses et par les menaces 
les plus terribles. Mais ce fut en vain. 

u Je ne connais qu'un seul Dieu, s'écria-t-il; 
ce Dieu est mille fois préférable à Ja vie et à 
toutes les richesses du monde. Ma plus grande 
gloire est de Je servir. Quant à vos idoles, je les 
méprise, ainsi que les honneurs dont vous voulez 
me combler. ,> 

A ces mots, Dioclétien ordonna de le conduire 
dans un lieu écarté et de lui trancher la tète, ce 
qui fut exécuté. 

On jeta son corps à la mer: mais il fut recueilli 
par un saint prêtre du nom de Zoïle, qui l'ense
velit dans sa maison. Quelque temps après, Je 
saint martyr lui apparut et lui assura qu'en 



récompense de ce bon service, il ferait une mort 
paisible et heureuse, ce qui arriva. Il lui recom
manda aussi de remettre les trois vierges: Irène, 
Agape et Chionie, qui habitaient tout près de sa 
cellule, entre les mains d'Anastasie, afin qu'elle 
les préparât au martyre. 

Notre Sainte, ayant eu la même vision, se ren
dit aussit6t à la recherche des trois ,,,jerges, et 
elle passa avec elles toute la nuit en prières. Le 
lendemain, Irène, Agape et Chionie furent arrè
té«;s et souffrirent courageusement le martyre. 
Anastasie recueillit leurs précieux restes et leur 
procura une sépulture convenable. 

SAINTE ANASTASIE ET DIOCLÉTIEN 

Après avoir rendu de nombreux services aux 
martyrs d'Aquilée, sainte Anastasie partit pour 
la Macédoine, où elle eut les mêmes occasions 
de signaler sa charité. Les prisons regorgeaient 
de chrétiens, et souvent l'on était obligé d'en 
foire mourir un grand nombre pour Iafsser la 
place à ceux qu'on arrêtait en foule. 

Un jour que l'on avait entièrement vidé une 
<le ces prisons, Anastasie, qui l'ignorait, vint, 
comme à l'ordinaire, pour secourir les bienheu
reux captifs. Mais, ne les trouvant plus, elle se 
mit à pleurer. Comme 0n lui demandait le sujet 
de ses larmes et -ce qu'elle venait chercher dans 
cette prison, elle répondit avec fermeté : 

(( Je cherche les serviteurs de mon Dieu, qui, 
hier encore, étaient enfermés dans cette prison.)) 

On comprit par là qu'elle était chrétienne et 
on la conduisit à 1-i'loru!:-, préfet de l'endroit, en 
lui di:;ant: 

(< Nous avons trouvé cette femme, pleurant 
dans la prison et, pensant que c'est une chrétienne, 
nous vous l'amenons. 

- Tu es donc chrétienne? lui demanda Florus. 
- Oui, certes, je le suis, s'écria Anastasie; ce 

nom qui vous paraît si méprisable est, à mon 
a,,is. le plus bel ornement que l'on puisse porter.)) 

Lorsqu'on apprit à Florus que c'était une 
femme d'illustre origine, il lui fit de vives ins
tances pour l'engager à se rendre aux volontés 
de l'empereur. 

t< Pourquoi as-tu quitté ta patrie? lui deman
da-t-il. 

- Pourrais-je, répondit la Sainte, résister à la 
voix de mon Seigneur et de mon Dieu? Si j'ai 
abandonné ma patrie, si j'ai quitté mes parents 
et mes amis, c'est pour obéir à cette voix bien
aimée qui m'appelle, c'est pour prend~e la cr?ix 
du Christ, mon Sauveur, et la porter a sa smte. 

-Mais où est-il donc ce Christ dont tu parles? 
- U est partout et rien n'échappe à son regard. 

Il est au ciel, il est sur la terre; mais sa demeure 
favorite est dans le cœur de ses serviteurs fidèles 
qui l'invoquent et le craignent. 

- Pourrais-tu me les monl.rer, ces serviteurs? 
Je serais heureux de les connaître. 

- Jusqu'à présent, ils ont vécu avec nous ici
bas; mais, ayant offert leur vie en holof:"auste 
au vrai Dieu, ils ont reçu en échange une vie 
infiniment meilleure; car ils viennent de quitter 
la terre pour aller converser avec les bienheu
reux dans le royaume éternel, et c'est là que 
j'espère les rejoindre lorsque la mort m'aura 
affranchie des chaînes corporelles qui me retien
nent ici-bas. >i 

Le préfet comprit qu'elle voulait parler des 
chrétiens qu'il venait d'envoyer au supplice: . 

(< S'ils sont morts, s'écria-t-il, c'est ibien toi 
qui en es la cause, car c'est toi qui les as enchan-

tés par tes bea.ux discours, les excitant contre 
nous et leur persuadant de mépriser les décrets 
de notre très auguste empereur; mais nos dieux, 
à qui rien n'est caché, t'ont livrée entre nos 
mains; attends un peu, et tu verras que les 
tourments viendront à bout de ta fierté. )) 

Cependant, comme il était défendu aux préfets 
de province de tourmenter les personnes <le 
qualité sans un ordre exprès de l'empereur, 
Florus se vit obligé d~ renvoyer l'affaire à Dio
clétien. Lorsque Anastasie fut en }ffésence de ce 
tyran, dont l'avarice ne cédait en rien à la 
cruauté, il se mit à l'interroger sur ses richesses, 
car il aimait encore plus l'or que ses dieux : 

<( Qu'as-tu fait de tes trésors? lui dit-il. 
- S'il me restait encore de l'or, répondît la 

généreuse martyre, je ne me serais pas si tôt 
découverte, et j'aurais continué de le répandre 
sur les serviteurs de mon divin Maître. Mais, 
puisque j'ai épuisé tous mes trésors pour leur 
venir en aide, il ne me reste plus qu'à offrir mon 
corps en sacrifice au vrai Dieu. )) 

A ces mots, Dioclétien, incapable de comprendre 
une si haute sagesse, renvoya Anastasie au pré
fet, ne voulant point, disait-il, s'abaisser jusqu'à 
discuter avec une femme extravagante. 

Florus crut qu'il viendrait plutôt à bout de 
notre Sainte par de douces paroles et des flatte
ries que par les menaces. 

(< Pourquoi, lui dit-il, ne veux-tu pas sacrifier 
aux dieux, quand ton noble père n'a pas rougi 
de le faire? Crois-moi, laisse là ce Christ que tu 
ne connais pas et qui est mort sur unè croix 
comme un malfaiteur, et offre de l'encens aux 
dieux de tes pères. 

- Autrefois, répondit Anastasie, j'adorais les 
dieux et les déesses dont vous parlez; mais, dans 
la suite, prenant un parti plus sage, je les ai 
jetés au feu, les délivrant ainsi des araignées et 
des mouches qui en avaient fait leur demeure, 
et avec l'or que j'en ai tiré, j'ai apaisé la faim 
d'un grand nombre de malheureux. De cette 
manièl'e, ce qui ne servait à rien, je l'ai rendu 
d'une très grande utilité. 

-Je ne souffrirai pas, s'écria le préfet, furieux 
et hors de lui-même, qu'un tel sacrilège reste 
impuni.)) 

Un so.urire de pitié parut sur les lèvres 
d'Anastasie. 

(< Je m'étonne, dit-elle, qu'un homme aussi 
sensé que vous l'êtes puisse appeler une action 
si louable du nom de sacrilège. Car,si vos dieux 
sont puissants et terribles, comme vous l'affir
mez, pourquoi n'ont-ils pu se venger ou du moins 
vous appeler à leur secours lorsque je les rédui-· 
sais en poudre ! Peut.être ne savaient~ils pas 
très bien qu'ils souffraient! ..... 

- Notre très illustre et très divin empereur, 
lui dit le préfet, vous ordonne de sacrifier aux 
dieux. 11 m'a recommandé de vous faire mourir 
dans les tottrments les plus affreux, si vous 
refusiez de lui obéir. 

- La mort sera pour moi une joie et une déli
vrance, répondit la Sainte sans s'émouvoir. 

SAINTE ANASTASIE ET LE PONTIFE DU CAPITOLE 

Florus, voyant tous ses effo!'ts i~util~s, remit 
sainte Anastasie entre les mams d Ulp1en, pon
tife du Capitole, homme adroit et rusé, qu'il 
jugea capable de la réduire à sacrifier aux idoles. 

Mais, ni les promesses _les plus séduisantes, ni 
les menaces les plus ternbles ne purent changer 
la volonté de la courageuse martyre. Enfin, Ulpien 



lui dit qu'il lui donnait encore trois jours pour 
réfléchir sur ce qu'elle avait à faire. 

(( Qu'est-il besoin de trois jours? répondit 
Anastasie. Imae:inez-vous qu'ils soient déjà pa"
sés, car je ne vous dirai rien autre chose que ce 
que je vous dis maintenant. Je déteste vos dieux, 
j'abhorre ]es lois impies et sacrilèges de vos 
empereurs. Je ne sacrifie qu'à Jésus-Christ, le 
Roi des siècles, mon üieu unique et immortel, et 
c'est avec une grande joie que je mourrai pour 
son honneur. 
~ Je savais bien, lui dit Ulpien, qu'agissant en 

insensée, tu choisirais une mort infàme comme 
celle de ton Christ. 

-Amen! Amen! Seigneur Jésus! s'écria Anasta
sie avec allégresse; oui, mon Epoux et mon Roi, 
qu'il me soif fait comme à vous! )) 

Ulpien lui donna néanmoins les trois jours, 
pendant lesquels il la mit entre les mains de 
femmes idolâtres qui travaillèrent en vain à 
l'ébranler. 

Anastasie passa tout ce temps en oraison, sans 
prendre aucune nourriture. 

Le troisième jûur, elle fut ramenée devant le 
pontife, qui eut la témérité de vouloir porter sur 
elle une main impure et souillée. Mais il fut puni 
sur-le-champ de son audace, car il perdit aussitôt 

· la vue, et un instant après, il expira dans de 
cruelles douleurs. 

NOUVELLE CAPTIVITÉ 

Après ce châtiment d'Ulpien, le préfet Florus 
fit de nouveau venir Anastasie en sa présence. Il 
lui promit que, si elle comentait à lui céder les 
biens qui lui restaient, il la laisserait vivre en 
paix dans sa religion. 

(< Vous ignorez, ô juge! répondit la Sainte, 
qu'il est dit dans nos saints livres: Vendez tout 
ce que vous possedez et donnez-en le p1·ix aux 
pauvres. Si vous étiez dans la nécessité, je vous 
assisterais très volontiers; mais, puisque vous 
êtes riche, je me garderai bien de vous donner 
des biens que la divine Providence m'a confiés 
pour secourir des malheureux. Il est vrui que 
vous êtes dans une très grande indigence des 
biens de la grâce, mais c'est à Dieu de les donner, 
et il n'en fait largesse qu'aux àmes qui les lui 
demandent avec ferveur. 

- Ce qui m'étonne beaucoup,lui dit le préfet, 
qui ne s'attendait pas à une pareille réponse, 
c'est que le Dieu dont tu me parles sans cesse a 
été crucifié comme un malfaiteur, tandis que 
Jupiter, le plus grand des dieux de l'empire, n'a 
jamais rien eu à souffrir de semblable. Laisse 
donc ton Christ et adore notre grand Jupiter. 

- L:t croix et Ja mort, répondit Anastasie, 
sont un sujet Ide gloire pour le Christ et pour 
tous les chrétiens, car c'est par la croix et la 
mort que Jésus-Christ nous a procuré la gloire 
comme c'est par la croix et la mort que nous 
l'avons reçue. Imitez, si vous le voulez, votre 
Jupiter, mais Jaissez-moi imiter mon Dieu. >> 

Le préfet entra dans une grande fureur. Il fit 
enfermer Anastasie dans une prison très obscure 

avec ordre de ne lui donner qu'une nourriture 
à peine suffisante pour entretenir sa vie. 

Mais e1le fut consolée d'en haut par Sainte 
Théodote, autrefois sa compagne dans la visite 
des cachots, et qui avait depuCs obtenu la palme 
du martyre avec ses trois enfants. 

Au bout de trente jours, le préfet, pensant 
qu'Anasl.asie devait être complètement anéantie 
par les privations, la fit comparaître devant lui. 

Quelle ne fut pas sa surprise lorsqu'il la trouva 
aussi saine et bien portante que si elle eùt tté 
bien nourrie! Croyant que les gardes l'avaient 
trompé et avaient eu trop d'indulgence pour la 
martyre, il la fit enfermer dans une prison plus 
obscure que la première, et ordonna à des gardes 
d'une férocité éprouvée de la traiter avec toute 
rigueur. 

Anastasie passa un mois dans cet affreu.-: cachot, 
en prières et en oraisons continuelles. Les mains 
élevées vers le ciel, elle implorait chaque jour le 
secours de Dieu, le suppliant ardemment de lui 
venir en aide dans cette dernière épreuve. 

GLORIEUX MARTYRE 

Le temps était enfin venu où la bienheureuse 
Anastasie devait aller jouir du bonheur ineffable 
que Dieu réserve à ceux qui persévèrent jusqu'à 
la fin. 
. Le préfet la fit mettre dans une barque, avec 
un autre chrétien du nom d'Eutychien et cent 
vingt idolàtres condamnés à mort pour leurs 
crim€s, et on l'abandonna à l'impétuosité des 
vagu€s, sur ce frêle €squif que l'on avait aupa
ravant percé en plusieurs endroits. Sa perte 
était inévitable. 

La mer couvrait déjà presque le vaisseau, 
lorsque sainte Théodote, apparaissant tout à coup 
au-dessus des voile::, ramena tous les condamnés 
sains et sauf sur le rivage. 

Emerveillés d'un tel prodige, les cent vingt 
idolâtres se convertirent. Trois jours après, ils 
confessaient Jésus-Christ dans les tourments, et, 
au lieu d'endurer la mort pour Jeurs crimes, ils 
recevaient la couronne du martyre. 

Quant à Anastasie, elle fut conduite dans l'île 
de Palmaria avec deux cent soixante-dix autres 
confesseurs de la foi. On l'attacha à_ des poteaux, 
les pieds et les mains étendus, et on alluma un 
grand feu autour d'elle. Ce fut ainsi qu'elle 
itcheva glorieusement le cours de son martyre. 

Son il.me s'envola vers le ciel pour triompher 
à jamais avec ceux qu'elle avait si charitable
ment secourus sur la terre. On recueillit ses 
reliques, et plus tard, une magnifique église fut 
bâtie à Rome en son honneur. 

C'était l'anniversaire de Noël, et, ce ,iour où 
l'Enfant Jésus était venu pour elle habiter la terre, 
elle fut recue par Lui et sa Mère pour habiter le 
ciel. • 

Les peuples ont toujours uni le culte de sainte 
Anastasie à celui de la crèche, et quand le Pape 
est libre, nous l'avons déjà dit, il va chanter la 
troisième messe de Noël à l'église construite en 
l'honneur de cette Sainte prèS du Forum. 

---~=-~~=~---



LES ENFANTS MARTYRS 

S. JUSTE ET S. P ASTOR - S. JUSTIN ET S. AGA PIT 
SAINT CYRILLE ET SAINT SIMÉON 

Pour lVoël. 

Juste et Pastor se présentent devant le char de l'empereur. 
« Je suis chrétien ! 1> dit Juste. 11 Et moi aussi! 11 ajoute Pastor. 

O divin Enfant Jésus! vous qui avez permis que 
les premières victimes immolées à votre entrée 
en ce monde fussent Jes petits enfants de Beth
léem, ornés de leur seule innocence, et que le 
glaive d'Hérode sacrifia comme la première 
chaleur fait fondre au printemps la rosée sur
prise par une gelée tardive, ainsi que le chante 
l'Eglise, recevez ce bouquet que nous avons 
composé à votre gloire. Ce sont de tout jeunes 
enfants, auxquels vous n'avez pas voulu refuser 
l'honneur qui ne semblait pas convenir à leur 
âge· vous les avez associés aux plus nobles com
bat; de vos martyrs, et maintenant u ils se jouent 
de leurs couronnes ii si chèrement gagnées, et se 
réjouissent avec vous dan;- les éternités sans .fi~. 

Bien que leur mort ait des dates fort d1ffe-

rentes, nous les réunissons ici pour vous en faire 
un bouquet, que nous déposons sur votre ber
ceau. Daignez, en retour, nous donner, ainsi 
qu'à ceux qui nous liront, l'innocence de ces 
enfants et leur admirable courage! 

SAINT JUSTE ET SAINT PASTOR 

Ces deux enfants étaient frères : l'un avoit 
treize ans et l'autre sept. Ils étaient nés à Alcala, 
en Espagne et non loin de Madrid, le premier, 
l'an 292; le second,en 298. Ils s'aimaient tendre
ment et Juste, l'aîné, exerçait, par le privî)èf!e 
de son âge, une sorte de protection bienveillante 
sur son petit frère, ne lui donnant jamais que de 
bon.~ exemples. 

L'histoire ne nous a point conservé le nom de 



leurs parents, mais il est facile de conjecturer 
qu'ils étaient chrétiens fervents et qu'ils élevaient 
leurs enfants avec la vigilance qui est un de leurs 
premiers devoirs. 

Ces deux enfants allaient ensemble 'à l'école, 
où leur assiduité et leurs succès les faisaient les 
modèles enviés de leurs compagnons. Un jour, 
au sortir de la classe, ils remarquèrent par les 
rues un mouvement inusité; le peuple en fôte se 
précipitait vers une des portes de la ville par où 
devait arriver Je proconsul romain, envoyé dans 
ces contrées pour exécuter les décrets contre les 
chrétiens. 

C'étaient surtout les païens, encore assez nom
breux dans cette ville, qui s'empressaient ainsi 
au-devant de Dacien, car tel était le nom de ce 
persécuteur. Juste s'informe de ce qui se passe 
et fait part aussitôt à son frère de ce qu'il vient 
d'apprendre. (< Pastor, mon cher petit frère, lui 
dit-il, veux-tu que nous allions aussi et tu feras 
ce que tu me verras faire? Ji Pastor avait une 
grande confiance en son frère, comme il arrive 
d'ailleurs souvent dans les familles. Heureux 
quand les aînés n'abusent pas de leur ascendant 
pour entraîner dans le mal leurs plus jeunes 
frères! 

Juste, dans cette occasion, suivait-il l'instinct 
de la curiosité si naturelle aux enfants, toujours 
avides de spectacles r..ouveaux, ou bien était-ce 
une inspiration d'en haut qui l'appelait au mar
tyre? Nous inclinons volontiers pour la seconde 
supposition. Quoi qu'il en soit, le projet était à 
peine formé entre les frères que leurs petites 
jambes se hâtaient à l'exécution .. 

Quand ils arriv-è-rent à la p-orte d'Alcala, une 
foule énorme attendait Dacien et se pressait pour 
]uifaire ovation. Le proconsul,moBement étendu 
sur son char, buvait avec délices les honneurs 
dont il était l'objet. SUT son passage, les païens 
unissaient aux louanges dont ils l'encensaient 
des invocations à leurs dieux. 

Ce spectacle émut le cœur du petit Juste, et, 
pris d'une inspiration soudaine : u Si.üs-moi, dit
il à son frère; et, s'élançant à travers les flots pres
sés de la fou]e,.il vînt, tenant Pastor par la main, 
se camper-devant le char de l'insolent proconsul: 
ir Je suis chrétien! s'ée-ria-t-il à haute voix! ~ 
Et moi aussi, je s.µis chrétien! n reprit Pastor de 
sa voix enfantine, mais pleine de fermeté. 

Dacien fut aussi surpris que mécontent d'une 
telle audace : {( Qui sont ces enfants? dit-il d'un 
ton où perçait la colère. - Ce sont de misérables 
chrétiens, répondit la foule. - Eh bien! qu'on 
les fasse mourir.)} Telle fut la conclusion de cette 
scène qui n'avait pas duré plus de temps qu'il 
n'en faut pour la raconter. 

Les deux enfants sont saisis par les soldats, et, 
comme ils s'en allaient, Juste disait à son frère : 
u Surtout n'aie pas peur; fais comme moi et sou
viens-toi qu'il ne faut pas craindre le glaive qui 
peut tuer le corps, mais Dieu seul que nous aimons 
et pour qui nous allons peut-être bien mourir. 
- Sois tranquille, répondit. Pastor, moi, je n'ai 
pas peur et.je veux bien mourir pour Jésus qui 
est mort pour moi ! }) 

Cependant, le bourreau auquel les soldats 
avaient remis leurs jeunes victimes, Je bourreau, 
cet accompagnement obligé d-es cortèges des pro
consuls, prêtait l'oreille à la conversat:on des 
deux frères, et, voyant leur constance, il en fit 
part à Dacien : 

(( Quoi! dit le tyran, ces deux enfants s'exhor
tent à mo_urir courageusement. Eh bien! qu'ils 
meurent! mais qu'on les emmène assez loin de la 

ville et qu'on les punisse de leur insolence! >> 
L'ordre fut promptement exécuté, et les deux 

frères reçurent presque-en mème temps le coU:p 
de la mort. UEglise comptait deux anges de plus 
et l'Espagne deux nouveaux protecteuri,;. C'était 
vers l'an 304, sous le règne du cruel Dioclétien. 

Quand Dacien eut quitté Alcala, où il multiplia 
les martyrs, les chrétiens de cette V>ille qui 
avaient survécu à la persécution, peut-être les 
parents eux-mêmes, recueillirent. les restes des 
deux frères et les ensevelirent avec le respect 
qui convenait. Plus tard, une chapelle fut bàl.ie 
au lieu même où ils avaient subi le martyre. Le 
bréviaire de Tolède contient cette strophe d'une 
hymne fort ancienne : 

Sanguinem Justi, cui Pastor hœret 
Ferculum duplex, geminumque duplex 
Fere Complutum gremio jurabit 
Membra duorum. 

Leur fête se célèbre le 6 août. 

SAINT JUSTIN 

Justin était Francais et natif d'Auxerre. Il n'avait 
que neuf ans quilnd il recueillit la palme du 
martyre. Ce fut à peu près à la même éµol{ue que 
les deux précédents. L'affreux Dioclétien avait 
envoyé dans les Gaules un de ses représentants 
aussi féroce que lui, un de ces monstres tels que 
1a Révolution française en produisit au siècle 
dernier, et qui ont laissé à Paria,_à Lyon, à Arras 
ou à Nantes des noms sinistres, c'était Rictio
varus. Ce nom, dans l'histoire ecclésiastique du 
ive siècle, sonne comme celui de Robespierre ou 
de Carrier dans le nôtre. · 

Rictiovarus tyrannisait Amiens, où les chré
tiens s'étaient multipliés. 

Cependant, à Auxerre vivait un certain Mathieu, 
chrétien fidèle. li avait plusieurs enfants, dont 
l'aîné s'appelait Justinien et le plus jeune Justin. 

· Le premier, avant même la naissance de Justin, 
avait été ravi à son père et emmené à Amiens, 
où il vivait, comme esclave, dans )a m;iison d'un 
nommé Lupus. Le petit Justin dit un jour à son 
père : (( Père ! allons à Amiens chercher et déli
vrer mon frère. 1) Mathieu -répondit : cc J'irais 
volontiers, mon fils, mais la route est- longue et 
je crains que tes forces ne te permettent pas 
de m'y suivre. - Oh! mon père, dit l'enfant, 
allo11s; je puis bien vous suivre! ,1 

A Melun, où ils couchèrent, les voyageurs ren
contrèrent un pauvre qui demanda l'aumüne au 
petit Justin, et celui-ci, se privant du pain qu'il 
avait pour lui-même, le donna au pauvre men
diant, auquel il donna de même son petit man
teau. 

De Melun, nos pèlerins vinrent à Paris où ils 
furent reçus par un certain Hippolyte, chrétien 
comme eux. Arrivés sur les bords de l'Oise, ils ne· 
savaient comment traverser le fleuve, et aucune 
barque ne se présentait. Ils attendirent quelque 
temps. Enfin, un batelier s'approche, qui, admi
rant lé.. grâce du jeune Justin, ne voulut recevoir 
aucune récompense des passagers. 

Arrivés à Amiens, le père et le fils se rendent 
chez Lupus, auquel ils déclarent qu'ils sont 
chrétiens et qu'ils vümnent chercher un enfant 
qui devait être parmi ses esclaves. Lupus les 
fait tous comparaitre devant eux, et Je jeune 
Justin, qui n'avait jamais vu son frère, le recon
nut tout le premier. 

Lupus fut étonné de la perspicacité de l'enfant, 
et lui remettant, son frère, sans vouloir accepter 



de rançon ; (( Fuyez au ·plus vite, dit-il à Mathieu, 
car si le féroce Rictiovarus vous sait ici et sur
tout vou~ reconnaît pour chrétiens, vous n 'échap
perez pas à sa haine, peut-être déjà vous a-t-il 
découverts. }) Ainsi averti, Mathieu partit, emme
nant ses ·deux fils. Ils n'étaient encore arrivés 
que sur les bords d'une petite rivière qu'on 
appelle la Louvre, quand les émissaires envoyés 
à leur poursuite arrivèrent rnr eux. 

Mathieu et l'aîné de ses fils n'eurent que le 
temps de gagner une caverne voisine. Quant 
à Justin, soit qu'il fût trop petit pour les 
su.ivre, soit que Dieu lui voulùt offrir sitôt la 1 

palme du martyre, il fut pris et garrotté par 
quatre soldats. Ceux-ci veulent le faire aposta
si.er et pensent venir facilement à bout d'un 
el).fant; mais Justin, soutenu par la grâce divine, 
leur fait des réponses qui les étonnent d'abord et 
qui finissent par les mettre en fureur. . 

fü: le somment enfin d'abjurer sa foi : << Ob! 
jamais, dit l'enfant, j'aime bien mieux mourir! 
- Eh bien! meurs!)) dit l'un d'eux; et d'un seul 
coup il lui tranche la tète. Les soldats se con
tentèrent du sacrifice de cet innocent et retour
nèrent à Amiens, tandis que Mathieu et Justi

. nien, qui avaient été témoins de la mor.t, s'appro· 
chèrent, et, confiant à lat-erre encore humide de 
son sang le corps du petit martyr, emportèrent 
la tète à Auxerre. 

Grande fut la douleur de la mère de Justin 
quand elle reçut ce sanglant trophée; mais 
l'évêque d'Auxerre se fit apporLer la sainte 
relique, dont Dieu se chargea de montrer le pou
voi.r, en rendant subitement la vue à une jeune 
fille privée du bienfait de la lumière. 

Sa fête se célèbre Je 18 octobre, et dans 
quelques églises le 8 août. 

SAINT .AGAPET OU AGAPIT 

Le jeune Agapit était de Rome et vivait à 
Préneste, aujourd'hui Palestrine, en Italie. Il 1 

avait quinze ans quand, vers l'an 274, l'empereur 
Aurélien se mit à persécuter les chrétiens. Agii
pit s"étant permis de faire des remontrances 
à Antiochus, gouverneur de Préne5te, celui-ci, 
pour toute réponse, le fit frapper de verges, 
puis le soumit à divers supplices. Son courage 
indomptable, ses réponses à ses juges, la grâce 
de sa Jeunesse firent une telle impression sur la 
foule que cinq cents idolâtres se convertirent, 
ce qui 'hugmenta la colère d'Antiochus. Espérant 
vaincre la constance de cet enfant, le bourreau 
essaya de tous les tourments; on l'é.tendit sur 
le chevalet, on lui mit des charbons ardents sur 
la tète, on le suspendit par les pieds sur un bra
sier, on Je couvrit d'huile bouillante. Tous ces 
supplices semblaient ne pas l'atteindre, et les 
païens, témoins de sa magnanimité, se·Convertis· 
saient en foule. Un de ses juges, nommé Amat, 
tomba de son siège et mourut quelques instants 
après. Alors Antiochus fit conduire Agapit dans 
l'amphithéâtre et lâcha sur lui deux ·lions 
affamés; ces animaux s'apaisèrent à la vue de 
l'enfant et se mirent à lui lécher les pieds. Alors 
le peuple entier s'écria: c<.Le vrai Dieu est celui 
qu'adore Agapit ! )) 

On devine quelle fut à ces mots la colère d'An
tioclrns. 11 commanda à deux bourreaux d'em
mener Agapit hors de la ville et de lui trancher 
la tête. L·un, nommé Anastase et auquel le mar
tyrologe donne le titre de Cornicularius, r,'est-à
dire lieutenant du tribun militaire, fut converti 
par le jeune martyr; il embrassa le christianisme, 

et deux jours après il mourait aussi, lui, pour la 
foi. 

Quant à Agapit. il fut décapité à un kilomètre 
environ de la ville de Préneste, et l'église cathé
drale conserve encore une partie des reliques du 
jeune Saint. L'autre partie a .été transportée 
à l'abbaye de Liesse, dans le Hainau:t,(Belgîque). 

SAINT CYRILLE 

Cyrille fut un des plus oélèbres mB!rty.rs de la 
persécution de Valérien, en l'an 259. L'hist@fre 
ne précise pas son âge, mais elle en parle comme 
d'un tout petit enfant, et on suppose qu.'il avait 
de huit à dix ans. 

Son père, qui était païen, habitait Césarée en 
Cappadoce; n'-ayant pu Je faire apostasier~ il le 
renia. pour son fils et le chassa de sa maison. 

Le pauvre petit s·er:. consola en disant une 
parole que saint François d'Assise, dans une cir
constance analogue, répéta et rendit célèbre : 
<( Mon père me chasse de sa maison, je n'en aurai 
que plus de droit à invoquer ·celui qui me reste 
dans les cieux. )) Quelques idolâtres d·e Césarée 
blâmaient la conduite de ce père ,dénaturé et 
barbare que d'autres, au contraire, approuvaient . 
Quant à lui, il poussa plus lo.in enc-ore-Sa cruauté 
et s'en fut dénoncer au juge ~on prop['e fils. En 
face de cet ·enfant, le juge, quelque sévères que 
fussent d'ailleurs les ordres de persécution, fut 
touché et tâcha de gagner Cyrille par une grande 
douceur : (( Renonce à ta religion, mon cher 
enfant, Jui dit-il, et non seulement ton père te 
recevra chez lui, mais je te ferai de jolis présents. 
- Vous cherchez en vain à me séduire, repartit 
fièrement Cyrille, j"aime mieux mourir que 
renoncer à Jésus·Chris.t. )) 

Le juge alors, pour lui faire peur, le conduisit 
devant un grand feu où l'on feign-it de le jeter; 
un bourreau vint avec un glaive et fit semblant 
Je vouloir le tuer; mais l'·enfant ne broncha pas. 
Et quand on le ramena ensuite devant le juge: 
(< Oh! vous avez eu grand tort, dit-i,l, de me 
montru de si près la couronne et de ne pas me 
la donner. Il me tarde d'aller avec mon Dieu! >) 

Tous les assistants pleuraient en l'entendant 
ainsi parler, mais lui, toujours plus désireux du 
martyre, leur dit : ((Ah! si vous saviez les biens 
qui m'attendent, vous comprendriez mon impa
tience. )) Alors le juge, voyant qu'il ne gagnerait 
rien et que la foule, au contraire, lui devenait 
de plus en plus sympathique, lui fit trancher la 
tête. L'Eglise en fait la fète le 29 mai. 

SAINT SIMON OU SIMÉON 

L'innocent agneau, dont nous inscrivons ici 
le nom et qui fermera .la liste de ces tendres vic
times, n'a vaitque vingt-neufmoisquand il souffrit, 
en haine de Jésus-Christ, le plus horrible tourment. 
C'était en l'an UîO, le 24 mars, jour du Vendredi
Saint. Dans la ville de Trente, limitrophe de 
1'11.alie et de l'Allemagne et si connue par le Con
cile qui s'y tint au xv1e siècle, les juifs s'assem
blèrent pour les préparatifs de leur pâque,. Une 
idée satanique traversa l'assemblée ou du moins 
recut son approbation. On proposa, comme la 
chÛse d'ailleurs semble avoir été pratî-quée 
d'<:mtres fois, d"avoir un enfant chrétien et de 
lui faire subir mille cruautés en haine du Sau
veur. L'un des assistants, un médecin, nommé 
Tobie, promit de leur en amener un à tout prix. 

Près de chez lui, dans un pauvre quartier de 
la ville de Trente, appelé le Fossé, vivait un 



modeste ouvrier qui s'appelait André, et sa 
femme se nommait Marie. Ils avaient un enfant 
qui répondait al1 nom de Siméon ou Simon. Ce 
fut de ce pauvre petit que Tobie résolut de faire 
sa victime. A force de caresses et de ces menus 
présents auxquels les enfants sont toujours sen
sibles le juif l'attira chez lui, et, la nuit venue, 
il l'apporta, sans bruit, chez un autre juif, 
nommé Samuel: c'est là que devait avoir lieu la 
réunion préliminaire. Il est impossible d'expri
mer les hurlements de ces loups en voyant en 
leur pouvoir l'innocent agneau qui leur rappelait 
Celui dont leurs pères ont versé le sang sur le 
Calvaire. 

Le soir du jeudi au vendredi de la Semaine 
Sainte, ils le portèrent à la synagogue, où le 
rabbin, un vieillard, nommé Moyse, commença 
par bâillonner l'enfant, afin d'étouffer ses cris et 
de soustraire au voisinage la preuve c!e cette 
cruauté. Puis on dépouilla le pauvre petit Siméon, 
et alors le rabbin lui coupa un morceau de la 
joue droite qu'il mit dans un bassin. Tous les 
assistants, comme des carnassiers, vinrent à 
Jeur tour enlever une partie de cette chair vive 
et en recueillir le sang. 

La pauvre victime se tordait dans la douleur, 
et les infâmes ne faisaient qu'en rire. Le rabbin 
commanda à Samuel de tenir debout et les bras 
en croix· le petit Siméon à demi mort. Alors ils 
s'approchèrent <( chacun à son tour )j et le per
cèrent à coups d'aiguilles et de poinçons. Ce sup
plice dura une heure, et, pendant tout ce temps, 
ces tigres hurlaient autour de la victime, disant 
en leur langage : C'est ainsi que nos pères ont 
autrefois traité Jésus-Christ, le Dieu des chrétiens,· 
que nos ennemis soient â jamais confondus! 

Enfin, le pauvre petit martyr, levant les yeux 
au ciel comme pour le prendre à témoin de ses 
horribles tourments, reç.ut le coup de la mort et 
monta recevoir la récompense de Celui à qui il 
venait de rendre témoignage. 

Que l'on ne pense pas que nous faisons ici un 

roman à plaisir, destiné à émouvoir les âmes 
sensibles. Cette horrible histoire repose sur les 
témoignages les plus authentiques. Le docteur 
Jean-Mathieu Tibérien, docteur en médecine 
qui fit l'autopsie du petit cadavre, par ordre d; 
l'évêque de Trente, et qui dédia son livre au 
Sénat et au peuple de Brescia, en· a conservé 
tous ]es détails. Surius, et après lui les Bollan
distes, les rapportent tout au long. On les trouve 
de mème dans la collection de Dom Martène, 
tome II, page 1516. Le pape Benoît XIV en fait men
tion dans ~on livre de la canonisation des saints; 
et en fin l'Eglise a inséré Je nom de cet enfant 
célèbre dans son martyrologe, à la date du 
24 mars. 

Cependant les juifs ne savaient que faire du 
corps de leur petite victime. Pour s'en débar
rasser, ils Je cachèrent d'abord dans un grenier, 
puis dans une cave, et, comme des rumeurs 
sinistres circulaient déjà par la ville et sem
blaient les accuser, ils jetèrent enfin les restes 
de l'enfant dans un ruisseau qui coulait auprès 
de leur synagogue. 

On devine le désespoir du père et de Ja mère. 
A force de perquisitions, la justice finit par 
découvrir ]es restes horriblement mutilés de l'en
fant. On les porta solennellement dans l'église de 
Saint-Pierre, et., dès lors, on les exposa comme 
des reliques à la vénération des fidèles. 

Quant aux juifs, coupables de ce crime, on 
condamna à mort tous ceux qui furent convain
cus d'y avoir pris part; la synagogue fut rasée 
et, à sa place, on bâtit une chapelle en l'honneur 
du petit martyr qui a opéré en ce Jieu de nom
breux miracles. Sa fête se célèbre Je 24 mars. 

Et maintenant, ô divin Enfant Jésusl par l'in
tercession de ces innocentes victimes qui ont 
pour vous répandu leur sang, nous vous en con
Jurons, protégez ces milliers d'enfants chrétiens 
que l'on cherche · à détourner de vous et que 
l'impiété moderne cherche à vous ravir! 

• 



LA NATIVITÉ DE NOTRE-SEIGNEUR 

Fête le 25 décembre. 

ET VERBUM CARO FACTUM EST 

LA PLÉNITUDE DES TEMPS 

L'humanité en pleurs attendait depuis quatre mille ans le Rédempteur promis. C'est qu'il ne fallait pas que l'orgueil pût se méprendre par une Rédemption hâtée.Mais maintenant l'homme a fait une expérience suffisante de sa misère intellectuelle et morale. Les temps sont pleins d'erreurs et de fautes, et aussi d'espérance et de désirs. Durant ces longs siècles, l'erreur, comme 

la marée montante, a envahi le mou de et l'"I. couvert de crimes : iniquités des gentils, prévarica
tion du peuple choisi! 

L'espérance aussi est à son comble. Zacharie vient de chanter son Brmedictus. C'est la plus haute expression de l'espérance de la terre, et, jusque dans la mort, les générations qui s'y sont endormies en jetant au ciel une dernière fois ce cri : Rorate cœli desuper et nube.~ pluant J°ustum attendent avec confiance que le Libérateur vienne 



visiter leurs tombeaux. Parmi les gentils, les 
druides de la Gaule élèvent une statue et un autel 
à la Vier""e Mère d'un fils attendu. Virgile l'an
nonce en° vers immortels. C'est la plénitude des 
temps, voici le Sauveur qui vü•nt éclair~r 1~ genre 
humain ouérir le monde malade, satisfaire ses 
désirs. Î~ut est prêt. Déjà, au ciel, une voix 
s'est fait entendre : <' Faisons Dieu à la ressem
blance de l'homme.)} Le mystère s•est accompli 
à Nazareth. Les an~es adorent dans le sein de 
Marie leur Dieu fait homme. La terre attend dans 
le silence de la paix sa venue pour unir ses ado
rations à celles des anges. Cest à Bethléem de 
Juda que le Messie doit naître. César-Auguste 
contribue, sans le savoir, à l'accomplissement 
de la prophétie de Michée. 

ÉDIT DE CÉSAR 

Il ordonne, en effet, le dénombrement de ses 
sujets dans toute l'étendue de l'empire romain. 
De Nazareth, Joseph et Marie doivent donc aller 
à Bethléem, cité de leur ancêtre David, se faire 
inscrire sur les registres impériaux. 

La route est longue et pénible de Nazareth 
qu'ils habitent à leur ville d'origine,· et Marie est 
sur le point d'enfanter. 

BETHLÉEM 

A Bethléem, personne ne fait attention aux 
deux voyageurs. Une foule d'étrangers y reflue 
de Jéru~alem, où l'on célèbre la fête des lumières. 
Peut-ètre y a-t-il bien encore quelque petite 
place dans les hôtelleries, mais ils ont 1 air si 
pauvres, Marie et Joseph!.. ... On les repousse 
partuut. nu~ pères, dans un langage simple 
comme leur foi, nous font assister à cet attristant 
spectacle. 11 fait nuit, Joseph et Marie errent de 
porte en porte, toujours éconduits : 

Saint JosPph. - :\fon cher Monsieur, de grâce, 
N'avez-"-. pas chez vous 
Quelque petite place, 
Quelque chambre pour nous! 

L'Hôte. - Pour des gens de mérite 
J'ai des appartements; 
Point de chambre petite 
Pour vuus, mes pauvres gens4 

~varie. - Aidez-moi donc, de grâce, 
.Je ne pui.~ plus marcher, 
Je me trouve bien lasse! 
Il faut pourtant chercher. 

Une mai·chande. - Je voudrais avoir pour vous 
Quelque petite chambrette; 
Mais· tout est si plein chez nous! ..... 
. . . . . . . . . . . . 
Allez donc par cet endroit, 
Il mène au faubvurg tout droit. 
Vous verrez, tout en sortant, 
A 1iroîte, près d'une motte, 
Un chemin rude et montant, 
Lequel mène à une grotte. 
Logez-y pour cette nuit: 
Allez, il s'en va minuit. 

LA GROTTE - LE MYSTÈRE 

Suivez Joseph et Marie dans celte retraite; c'est 
une étable creusée dans le roc, située hors de 
la ville; elle a environ quarante pieds de lon
gueur sur douze de largeur. Le bœuf et l'âne 
annoncés par le prophète sont là, près de la 
crèche, témoins muets du divin mystère que la 
demeure de l'liomme a refusé d'abriter. 

Jm::eph et Marie se réfugient dans cet asile. 
Le silence et la nuit les environnent. La Vierµe 
dispose les langes qui doivent envelopper les 

membres du céleste Enfant. En prière, elle attend 
le moment où ~es yeux verrout euJiu le fruit 
béni de ses chastes entrailles, où elle pourra le 
couvrir de ses baisers et ÙP ses caresses. 

Cependant le Sauveur s'in.·line devant son 
Père céleste et lui dit : « U mon PèrP, vous ne 
voulez plus des hosties grossières que l'on vous 
offre selon la loi; ces oblations vames n'ont point 
apaisé votre justice; mais vous m'avez donné un 
corps, me "oici, je viens m'offrir; je viens 
accomplir votre volonté. 1) 

Il est minuit. La Vierge sent que Je moment 
sui,rême arrive. Son cœur maternel est inondé 
de délices inconnûes, il se fond dans J'extase de 
l'amour. Soudain, franchissant par sa toute-puis
sance les barrières du sein maternel, comme il 
pénétrera un jour la pierre du sépulcre, le Fils 
de Dieu, Fils de Marie, apparaît étendu sur le 
sol, sous les yeux de s-a Mère, le~ bras tendus 
vers elle. Marie a mis au monde son premier-né, 
son fils unique, sans éprouvPr awune des 
angoisses de l'enfantement, comme le soleil 
donne sa lumière et comme mie Ueui· son parfum. 
La Vierge-Mère adore cet entant. qui lui sourit, 
elle le presse sur son cœur, l'enveloppe des 
langes qu'elle lui a préparés, le couche dans la 
crèche, et, penchée sur le berceau de son fils, 
l'heureuse Mère, dit sai'l.t Ephrem, murmure 
doucement: 

(< Par quelle faveur ai-je e1 'fanté Celui qui, étant 
simple, se multiplie parton ; Celui que je tiens 
petit dans mes bras et qui es si grand; Celui qui 
est à moi ici tout entier, et 1ui tout entier est 
aussi en tout lieu'? Le jour où Gabriel desctndit 
vers ma faiblesse, de servant que j'étais, je 
devins princesse. Toi, Je fils d..1 Roi, tu fis de 
moi, tout à coup, la fille de ce Roi flternel. 
Humble esclave de ta divinité, je devins la Mè-re 
de ton humanité, ô mon Seigneur et mon Fils! 
De toute la descendance de David, tu es venu 
choisir cette pauvre jeune fille, et tu l'as 
entraînée jusque dans les hauteurs du ciel où tu 
rèµnes !. ...• >i 

Joseph adore avec eJle. Le ciel est ouvert au-· 
dessus de l'étable, et les premiers vœux de Jésus 
montent vers son Père; $es premiers cris. ses 
doux vagissements arrivent à l'oreille de Dieu 
offensé et préparent déjà Je salut du mo11d~. 

Heureuse grotte de Bethléem qui fut témoin 
de semblables merveilles! Qui de nous, à cette 
heure, n'y enverrait son cœur? Là, les enfants 
de saint François, l'amant passiouné dP la pau
vreté de Jésus naissant, chantent l'office de Noël 
et baisent la terre à l'endroit de la grotte où on 
lit en lettres d'or ces paroles : 

Hic de Virgine Mana Jesus Christus natus est. 

BERGERS ET ANGES 

Les champs où naissait Jérns étaient une pro
priété du temple, on y engrais:-ait de;:; animaux 
destinés au sacrifice. Il y avait là dPs berl!ers 
qui veillaient sur leurs troupPaux, comme autre
fois Jacob à son retour de Mésopotamie. Snudain, 
un ange leur apparaît environnê d'une vive 
lumière. C'est eux qu'illumine d'abord la clarté 
diYine, parce quïls sont pauvres, simplt>s et vigi
lants : Claritas Dei circumfulsit illos. 

Us s~effrayent. L'ange tes rassure : « Nolite 
timere, soyez sans crainte, voici une nouvelle 
qui fera tressaillir la terre de joie : il est n;, le 
Sauveur, le Christ, le Seigneur, dan-: la cité de 
David. Là-bas, vous le trouvnez, petit ent"ant, 
enveloppé de langes misérables, dans nue erè1:be; 



ce sont là les signes auxquels vous le reconnaî
trez. » 

Les pasteurs alors de se dire : <c Allons à Beth
léem, allons voir cette merveille. >1 Et ils courent 
à la grotte; ils voient Marie, Joseph et !'Enfant 
d.ans la crèche, et ils adorent cet Enfant-Dieu. 

H Et toi aussi, dit au chrétien saint Bona
veuture, fléchis le genou, adore le Seigneur ton 
Dieu; vénère ta mère et révère le saint VÎt'Îllard 
Joseph, baise les pieds de l'E"nfant Jésus, gisant 
en sa couchette, et p~ie Notre-Dame de te le 
donner ou de te permettre de le prendre. Oui, 
prends-le en tes bras, retiem,-le et contemple-le 
bien, baise-le avec respect. » 

Tout nous parle ici : la crèehe, les animaux, 
les larmes, les lan~es de Jésus. Us nous prèchent 
l'humilité, la pauvreté, la pénitence, l'austérité 
de la vie, le mépris des l"ichesses, des plaisirs, 
des douceurs de ce monde. 0 Jésus enfant, que 
d'enseignements vous donnez à qui vous con
tem pie! Vous vous êtes fait petit pour nous élever; 
faible~ pour uous fortifier dans la vntu; pauvre, 
pour nous enrichir; vous vous laissez envelopper 
de langes pour nous délivrer des chaînes du 
péché; vos mains et vos pieds sont captifs pour 
rendre les nôtres libres pour le bien; vous 
1:-(émissez dans une pauvre étable pour que le 
ciel soit notre éternelle demeure. 

Transeamus usque Bethlehem; Bethléem ! patrie 
de David, lieu de son sacre, témoin de la tou
chante union de Ruth et de Booz, figure du 
mariage de la divinité et de l'humanité dans- le 
Verbe fait chair. 

Bethléem! c'est-à-dire la maison du pain : 
voilà- pourquoi le pain vivant descendu du ciel 
ra choisie pour s·y manifester. Nos Pères ont 
mangé la manne dans le désert et ils sont morts. 
Mais voici la nourriture divine qui donne la vie, 
et la vie éternelle. 

Bethléem! c·est-à-dire enfin le ciel où Dieu 
sera l'éternel objet de notre contemplation et de 
notre amour. Pour arriver à Bethléem, passons, 
transeamus; passons à travers le monde sans 
nous arrêter. 

GLORIA! 

Et pendant que sur la terre les bergers sont 
appelés à la grotte par cet ange, ses frères du 
ciel, en ~hœurs immenses, font retentir dans les 
airs un joyeux chant de gloire : Gloria in Altissi
m-is Deo! 

Dans ce cantique, au-dessus du berceau de 
Jésus, ils adorent cette justice qui n'a pas donné 
Je Rédempteur à leurs frères tom Lés et qui nous 
envoie pour libérateur le propre Fils de Dieu. 
lis glorifient cet abaissement si plein d'amour 
dans Celui qui a fait l'ange et l'homme, et qui 
s'incline vers ce qu'il y a de plus faible. 

G foria in Altissimis Deo et in terra pax hominibus 
bonœ volvnlatis. Gloirci à Dieu et paix aux hommes 
de bnnne volonté. Pour ceux.Jà, paix avec Dieu, 
avec eux mPmes, avec le prochain, et pour ceux
là seulement., car il n'est pas de paix pour l'impie: 
non est pax imii'is, parce que sa volonté est tou
jours en désaccord, en lutte avec la droite et 
immuable volonté de Dieu. 

LE SOMMEIL 

Voyez-vous l'Enfant Jésus endormi doucement 
dans son humble couchette ou sur le sein je sa 
Mère? Saint Alphonse de Liguori, ravi de ce spec
tacle, cél~hre ainsi le sommeil de Jésus et la ten
dresse de Marie : (( Les cieux ont suspendu leur 

douce harmonie lorsque Marie a chanté pouf." 
endormir Jésus. - De sa voix divine, la Vierge 
de beauté, plus brillante qu'une étoile, disait : 
- Mon Fils, mon Dien, mon cher trésor, tu dorS', 
et moi je meurs d'amour pour ta beauté-!- Dans 
ton sommeil, ô mon bienr tu ne regardes pas la 
Mère : mais l'air que tu respires t>st du feu pour 
mo_i. - Tes yeux fermés me pénètrent de leu~s 
traits : que sera-ce de moi quand tu les ouvri
ras? - Tes joues roses ravissent mon cœur! 
0 Dieut mon âme se meurt pour toi. - Tes 
lèvres charmantes attirent mon baiser; pardonner 
ô chéri, je n'en puis plus.- Elle se tait, et pres
sant l'enfant sur son sein, elle dépose un baiser 
sur son divin visage. - Mais l'enfant aimé se 
réveille, et de ses beaux yeux pleins d'amour, il 
regarde sa Mère. - 0 Dieu! pour ]a Mère, ces 
yeux, ces rep:ard.'-, quel trait d'amour qui blesse 
et traverse son cœur! - Et toi, mon âme, si dure, 
tu ne languis pas à ton tour, en voyant Marie 
languir de tendresse pour son Jésus?- Divines 
beautés, je vous ai aimées tard, mai::; désormais 
je brûlerai pour "ous sans fin. - Le Fils et la 
Mère, la Mère avec le Fils, la rose avec le lis, 
ont pour jamais tous mes amours. »-

LES LARMES 

Il pleure, cet enfant, dit saint Bernard, mais 
non comme les autres enfant~, ni pour la mf'me 
raison. Les enfants des hommes pleureut de 
besoin et de faiblesse, Jésus pleure de cnmpassinn 
et d'amour pour nous. Recueillons ces larmes 
d'un Dieu qui s·est fait notre frère, ces larmes 
versées à cause de nos péchés. 

A la vue des pleurs de J'Enfaut, le cœur de la 
Mère est troublé: Marie pressent déjà qu't ... lle a. 
mis au jour un b 1)mme de douleur. L'amnut· 
console Jésus. Disons•lui avec Je poétique Pére 
Faber : (( Cher petit enfant, que tu es doux! De 
quel éclat brillent tes yeux! Ils semblent pnsque 
parler quand le regard de Marie rencontre le 
tien. - Combien faible est ton pet.ît· cri! Sem
blable au gémii-semeut de I'i1111orente colombe 
est ta plainte de douleur et d'amour, daus ton 
sommeil. - Quand Marie te dit de dormir, tu 
dors; à son appel, tu t'éveilles; cnntent sur ses 
genoux, content aussi dans la cr!'>che rustique. 
- 0 le plus simple des enfants! avec quelles 
grâces tu cèdes à la volonté de ta M,·re ! Tes 
manières enfantines trahissent la science d'un 
Dieu qui se cache. - Lorsque Joseph te prend 
dans ses bras, et qu'il caresse tes petites jouf:'s, 
tu le regardes dans les yeux avec ton innoeeuce 
et ta douceur. - Oui, tu es bien Cf' que tu parais 
être: une petite créature de sourires et de µleurs, 
et pourtant, tu es Dieu, et le ciel et la te1Te 
t'adorent en tremblant. - Oui, te" petites mains 
qui se jouent dans les cheveux de Marie soutien
nent au même moment le poîd!- du vaste univers. 
- Tandis que tu serres le cou de Marie d"une 
étreinte tendre et timide, les plus fier~ séraphins 
se voilent devant ta face, ô divin enfant! -
Quand Marie a étanché ta soif et f'.almé tes faibl,-s 
cris, les cœurs des hommes demeurent encnre 
ouverts devant ton œil endormi. - Faible e11fa11t, 
serais-tu donc mnn Dieu lui-rr.êmP? Oh 1 alors, 
il faut que je t'aime, oui, que je t'aime, que j'as
pire à étendre ton amour dans les cœurs oublieux. 
- Dors, doux enfant au cœur vigilant; dors, 
Jésus aimé, pour moi un j0ur t11 v,...i]leras; tu 
veilleras pour souffrir et pour pleurer. - Des 
fouets, une croix, une couronne cruelle, c'est ce 
que pour toi .Jai en réserve. Et cepeudant, une 



petite larme, ô Seigneur, serait une rançon suf
fisante. Mais non; la mort, c'est le choix de ton 
cœur; c'est le prix décrété là-haut. - Tu veux 
faire plus que sauver nos àmes, c'est par amour 
que tu veux 1Ilourir. 

LA CRÈCHE 

C'est en vain que nous demanderions aujour
d'hui à Bethléem l'heureuse crèche qui recut 
l'Eufant divin. Depuis douze siècles, elle a fui 
ces contrées frappées de malédiction. Elle est 
venue chercher un asile à Rome, dans la radieuse 
église de Sainte-Marie-Majeure, qui s'élève comme 
une reine sur le mont Esquilin. Et, en cette nuit, 
un peuple immense se presse dans la basilique 
resplendissante de marbre et d'or, pour voir 
la crèche portée sur les épaules des ministres 
sacrés, comme une arche de nouvelle alliance. 

AUTREFOIS 

Naguère encore, un mystère profond et impo
sant s'accomplissait cette même nuit dans la 
vaste sacristie de la basilique. 

Jésus est le Dieu fort, le Pt-ince de la paix; il 
po1•te la ma'!'que de sa royaulê sur son épaule. Pour 
honorer cette puissance de !'Emmanuel, Clovis 
et Charlemagne sont venus auprès de la crèche; 
et voici que le vicaire de l'Emmanuel bénissait, 
en son nom, une épée et un casque destinés à 
quelque guerrier catholique, dont le bras victo
rieux avait bien mérité de la république chré
tienne. Et à Matines de Noël, c'est le chevalier à 
qui étaient destinés le casque et l'épée qui lisait 
la cinquième leçon, parce qu'il y est parlé du 
grand combat du Christ contre le démon, dans 
le mystère de l'Incarnation. Pendant le chant du 
répons O magnum mysterium, les maîtres des 
cérémonies le conduisaient aux pieds du Pape. En 
sa présence, il tirait son épée, en touchait trois 
fois la terre avec la pointe, la brandissait trois 
fois d'une façon martiale, et enfin l'essuyait sur 
son bras gauche. Il était ensuite conduit au 
pupitre, ôtait son casque et lisait la leçon. 

LE GRAND JOUR 

C'est véritablement un grand jour que celui de 
la naissance du Sauveur : jour attendu par le 
genre humain durant des milliers d'années. Le 
grand docteur de l'Eglise syrienne, saint Ephrem, 
célèhre avec euthousiasme le charme et la fécon
dité de ce jour mystérieux : 

<< Ce jour est semblable à YOUS, Seigneur; il est 
l'ami des hommes. A travers les il~es. il revient 
chaque année; il vieillit avec les vieillards et se 
renouvelle avec l'enfant qui vient de naître. 
Chaque année il nous visite et passe, puis il 
revient plein de charmes. Il sait que la nature 
humaine ne saurait se passer de lui : comme 
vous, il vient au secours de notre race en péril. 
Le monde entier a soif du jour de votre naissance; 
cet heureux jour contient en lui-même les siècles 
à venir; il est un, et il se multiplie. Qu'il soit 
donc, cette année encore, semblable à vous, 

amenant la paix entre le ciel et la terre. Si tous 
les jours sont marqués par votre libéralité, com
J1ien est-il juste qu'elle déborde en celui-ci? A 
lui les autres jours de l'année empruntent leur 
beauté, et les solennités qui suivront lui doivent 
la dignité et l'éclat dont elles brillent. Le jour 
de votre naissance est un trésor, Seigneur un 
trésor destiné à acquitter la dette comm~ne. 
Béni soit le jour qui nous a rendu le Soleil, à 
nous, errant dans la nuit obscure; qui nous a 
apporté la divine gerbe par laquelle a été répan
due l'abondance; qui nous a donné la branche 
de vigne où est contenue la liqueur du salut 
qu'elle doit nous fournir en son temps. Au sein 
de l'hiver qui dépouille les arbres de leurs fruits, 
Ja vigne s'est parée d'une végétation divine; dans 
la saison glaciale, Je rejeton a poussé de la souche 
de Jessé. c·est en décembre, en ce mois qui 
retient encore dans les entrailles de la terre la 
semence qui lui fut confiée, que l'épi de notre 
salut s'élève du sein de la Vierge où il était des
ceudu dans les jours .du printemps, lorsque les 
agneaux bondissent dans les prairies. » 

Selon la tradition de l'antiquité, qui place au 
vendredi 25 mars l'lncarnation du Fils de Dieu, 
la naissance du Sauveur, 1c Lumière du monde 1>, 
a dû avoir lieu un dimanche (25 décembre), jour 
déjà sanctifié par la création de la lumière à 
l'origine des temps, et plus tard par la Résurrec
tion de ce Sauveur qui se lève aujourd'hui sur le 
monde. 

Le jour de Noël, c'est aussi le jour où naquit 
le royaume des Francs (le plus beau après celui 
du ciel), lorsque dans le baptistère de Reims, 
Clovis, le fier Sicambre, devenu doux comme 
l'agneau, fut plongé par saint Remi dans la fon
taine du salut, au milieu des pompes de cette 
solennité. A la vue des lumières qui brillaient 
sous les voûtes de la basilique comme les astres 
au firmament:« Mon père, s'écria en entrant le 
Si cambre ébloui et agité d'une émotion inconnue, 
est-ce là le royaume que vous m'avez promis?'
Non, mon fils, répondit l'apôtre des Francs, ce 
n'est que l'entrée du chemin qui doit t'y con
duire. )) 

Un siècle plus tard, c'était le tour de la race 
anglo-saxonne. La voix du moine saint Augus
tin a fait entendre dans l'ile des Bretons' la 
parole de vie: un peuple entier demande le bap
têmf'. Le jour de Noël e~t fixé pour la régénéra
tion de ces nouveaux disciples du Chrit-t; et le 
fleuve ·qui coule sous les murs d'York est choisi 
pour servir de fontaine baptismale à cette arméè 
de catéchumènes. Du sein des ondes glacées 
sort, pleiue de joie et éclatante d'innocence, 
toute une armée de néophytes; et, au jour de sa 
naissance, le Christ compte une n~tion de plus. 

Enfin une autre naissance, plus illustre encore, 
devait. embellir ce glorieux anniversaire. A Rome, 
dans la basilique de Saint-Pierre, en la solennité 
de Noël de l'an 800 naissait le saint empire 
romain. Ce jour-là, saint Léon III placait la cou
ronne impériale sur la tête de Chârlemagne. 
Noël devint en France un cri de patriotisme et 
de joie! 



LE SANTISSIMO BAMBINO 
DE L'ARA-CŒLI, A ROME 

Fête de .Noël. 

Le Saint Bambino. - Sa voiture. - L' Ara-Cœli. 

L'ARA-CŒLI - HOMMAGE D'AUGUSTE AU FILS DE DIEU 

Auprès du Capitole, dominant presque toute 
la cité, s'élevait autrefois, à Rome, Je temple 
renommé de Jupiter Capitolin. Au mois d'oc
tobre de la 56e année de son règne, l'empereur 
Auguste voulut offrir aux dieux un sacrifice 
solennel, afin de connaître son futur succes
seur; en montant les degrés du temple, tout à 
coup, il apercoit dans les airs une vénérable Dame 
terrant un grâ.cieux enfant dans ses bras:<< Res-

pecte, Iui dit-elle, ce lieu consacré à mon Divin 
Fils, c'est Lui qui bientôt régnera. )) 

Auguste interrogea alors son dieu, et le démon 
lui déclara qu'un enfant de Judée, descendu du 
ciel, et conçu sans tache, régnerait bientôt dans 
ce temple et sur cette colline. L'empereur, en 
mémoire de ce prodigieux événement, y fit ériger 
un magnifique autel avec cette épigraphe: Hœc 
est ara filii Dei, ceci est l'autel du Fils· de Dieu; 
on le plaça au lieu même de l'apparition, et 
quand, après la chute des idoles païennes, une 



superhe basilique s'éleva en ce lieu, elle conserva 
le nom d'Ara-Cœli. C'est là, en effet, qu'aujour
d'hui Fègne Je Santo Bambino, c:est là le sanc
tuaire de Jésus Enfant, c'est là qu'il demeure à 
côté de l'autel consacré par.Auguste. 

SAINT FRANÇOIS ET LA CRÈCHE -TRÉSOR PRÉCIEUX 

Tout le monde connaît le nom du pieux initia
teur du culte de la Crèche et de Jésus Enfant; on 
sait comment, en la nuit de Noël 1223, le Divin 
Enfant, pour le récompenser, lui apparut et lui 
prodigua ses tendresses. Aussi riend'étonnantque 
le Santo Bambino--soit venu demander asile chez 
les fils de saint François : ce fut la -récompense 
de leur zèle. 

Il y a trois siècles et demi environ, parmi les 
Franciscains qui habitaient le couvent du Saint
Sépulcre à Jérusalem se trouvait un .religieux: 
renommé dans tout l'Ordre par sa vertu. Une 
nuit qu'il priait au jardin des Oliviers, une voix 
céleste se :fit entendre à lui, et l'invita à creuser 
la terre à l'endroit où il était agenouillé. « ·Dans 
ce lieu, disait la voix, était enfoui un trésor-pré· . 
cieux. )) 

Le religieux se mit à:l'œuvre immédiatement. 
A quelques pieds du sol,ïl .trouva un morceau de 
bois d'olivier. Et la voix se fit de nouveau en
tendre. cc C'est bien là,:Jui dit-elle, le trésor que 
je t'ai annoncé, sache que ce bois a été imprégné 
du sang adorable de notre ·Rédempteur. >1 

Le saint" religieux se prosterna, et, baisant avec 
respect cétte précieuse relique, l'emporta dans 
sa modeste cellule, où il la con.serva avec soin. 

SCULPTEUR MERVEILLEUX·- UN AVEUGLE GUÉRI 

A quelque temps de là, ayant été appelé"à Rome 
par le Général des Franciscain~, il lui parla du 
trésor qu'il possédait et.de la manière merveil
leuse dont -il l'avait ao-quis. Il déclara qu'il vou
lait en doter le,couvent-deJ'Ara-Cœli, mais qu'il 
désirait auparavant sculpter dans ce bois une 
pieuse statue. Cependan~,il ne savait encore quel 
sujet choisir .. Son cœur le portait à reproduire 
l'image du Saint Enfant Jésus, mais le bois venant 
du jardin des Oliviers, il lui semblait préférable 
de représenter le Sauveur.0mouraut. 

Le Général p.encha pourTEnfant Jésus . .-Sa mis
sion terminée,:le religieux quitta:Rome, et .s'em
barqua à Civita~Vecchia pour retourner à Jéru
salem. Mais le vàisseau sur lequel il, se trouvait 
1i t naufrage en face d'Alexandrie. Le ·pauvre · 
religieux parvint à saisir une épave du navire, 
et, après de:Iongues angoisses, il.fut jeté sur,les 
côtes d'Egypte. Mais il -était devenu aveugle. 

A peine arriv-é en ·Son couvent, .sans vouloir 
accepter l'aille de·personne, il se hâta de monter, 
tout en trébuchant, à sa cellule:, .pour s'assurer 
que le précieux ·bois d'oiivier y était toujours. 
Il ouvre le coffret; ô merveille ! Ses yeux se 
dessillent, 'la vue ·lui est rendue, et il apercoit 
une statuette de l'Enfant Jésus gracieusem·ent 
travaillée ( 1 ). 

DESCRIPTION DE LA STATUE - LE COFFRET 
DA.NS LA MER 

La statue, tout en relief, avait deux palmes 
et.demie environ de hauteur; les traits étaient 
saillants et oI'dinaires, représentant, à peu près, 
un enfant de cinq à six mois. Les yeux étaient 

(1.) .Nous empruntons ce .récit à une tradition 
ancienne et respectabJe. Le même fait se trouve rap
porté1par le P. Antoine de Cipressa avec quelques 
légères varialltes. 

vifs et pénétrants, et, sur les joues de l'enfant, 
brillait un ,rose gracieux: les pieds et les main-s 
étaient de .couleur naturelle. 

La nouvelle de ce prodige se répandit bientôt, 
dans Jérusalem, et une foule de pèlerins accou
raient chaque jour pour vénérer la statue. 

Cependant, le frère voulut tenir sa promesse 
et il s'embarqua de nouveau pour Rome, empor
tant avP,c lui son trésor. Mais la Providence allait 
faire éclater en sa faveur un nouveau prodige. 

Le navire qui portait le coffre fut, en vue 
des côtes de la Toscane, assailli par une violente 
tempête. Pour alléger le bâtiment, le capitaine 
ordonna de le débarrasser de tout chargement 
inutile. Le précieux coffret ne fut pas épargné, 
les matelots le jetèrent à la mer, au grand déses
poir de son propriétaire. On le perdit bientôt 
de vue, et le bateau, continuant sa marche, le 
laissa bien loin derrière lui, surnageant au milieu 
des flots, mais paraissant aller à la dérive, sans 
aucun but déterminé. 

L'IMAGE A .ROME - ACCUElL El'iTHOUSIASTE 
DES ROMAINS 

Cependant la tempête,Join de s'apaiser, redou
blait de furie, et le navire, ballotte par les flots, 
fut jeté sur la côte de Livourne. 

L'équipage· et les passagers furent sauvés. 
Le fils de saint François croyait avoir perdu 

son trésor, mais les anges veillaient sur la pré
cieuse cassette. On la vit bientôt flotter près du 
rivage .parmi les épaves et les débris du navire. 
Le religieux se hâta d'avertir les habitants de 
Livourne.Ils accoururent·et voulurent s'emparer 
du coffret, mais toutes 'les fois que _l'un d'eux 
étendait la main po.ur le saisir, il s'éloignait; 
seul, le Franciscain-s'étant approché à son tour, 
réussit à le retirer des.flots. 

,Conibien furent grandes·sajoie et son émotion, 
quand ce trésor lui eut été rendu, revêtu du 
nouveau prestige des miracles, dont il avait été 
l'objet. 

Dans sa reconnaissance, le bon religieux porta 
rimage vénérée au couvent voisin, où on la con
serva dévotement jusqu'au moment de son départ 

!pour Rome. 
Cependant les Romains, qui avaient appris 

toute.l'histoire de la statuette miraculeuse, étaient 
impatients de la posséder dans leurs murs. 

Aussi l'accueillirent-ils aYec enthousiasme. 
Quand on l'exposa devant le peuple, les cris 

tle joie et les applaudissements retentirent; 
tous priaient avec ferveur, demandant et obte
,nant des faveurs signalées. 

PIEUSE INDI-SCRÉTION - UN RETOUR ,INESPÉRÉ 

La dévotion au Santo Bambino était devenue 
populaire. Une dame romaine, pour satisfaire 
sa piété, demanda à recevoir chez elle l'image 
vénérée. Après quelques jours, elle fit reporter 
la statue; mais, hélas! la Santo Bambino restait 
sourd désormais nux prières, et ses mains ne 
semaient plus de miracles. Le Père Gardien, 
étonné, attri!:té, commença avec le peuple de 
Rome un Triduum solennel; ce furent trois jours 
de supplications et de larmes. Au .der.nier 
moment, à l'expiration du délai, on entend tout 
d'un coup frapper à une petite fenêtre, au fond de 
l'~gl!se; puis l'on ~pe~çoit l~ Santo Bambino qui, 
penetrant dans l eglise, vient de lui-même ,se 
placer sur l'autel; au même moment, toutes les 
cloches sonnèrent d'elles-mêmes. Qu:était-il 
arrivé? La dame avait, pendant· le séjour du 
Santo Bambino en sa demeure, substitué une 



autre.s.tatue, absolument pareille.à celle du ·mira
culeux Enfant; puis, gar.dant chez ·elle ce-trésor, 
elle avait rendu le fac-si mile (t ). Mais sa maison 
n'était point o.elle du ciel, .ce n'était point l'Ara
Cœli et le Santo Bambino Jlevint lui-même mulw 
tiplier ses faveurs. 

ÉPOQUE DE L'ARRIVÉE DU SANTO BAMBINO- SON AUTEL 
A L'ARA•CŒLI 

On ne sait pas au juste à quelle époque pré
cise le Santo Bambino commenca à être honoré 
à Rome. Une ancienne chroniqÛe de tô29 nous 
en parle la première:<( Le jour de Noël, dit-elle, 
on montre au peuple, l'image ·du :Christ .. )) On 
peut donc conclure q.ue le Santo Bambino ,app-ar,ut 
vers le xve ou x-v1e siècle. 

A l'Ara-Cœli, il fut {)lacé d'abord en_ la chapelle 
de Sainte-Hélène; mais il est certain qu'en i13ô, 
il était déjà dans sa chape11e actuelle-; d'une 
richesse inouïe, couvert de diamants et d'éme
raudes, il est placé dans un lieu attenant à la 
sacristie, sorte de petit sanctuaire enrichi par 
les dons des fidèles. 

En 1797, une personne inconnue fit .J'offrande 
au Santo Bambino d'un collier de cent soixante
deux diamants, montés sur argent, .de :la valeur 
de cinq cent huit écus, somme c.onsidérable à 
cette époque. 

Une foule de pierreries, de différentes grosseurs, 
couvraient le corps de l'Enfant Divin; c'étaient 
Jes ex-voto des personnages les .plus influents 
de Rome et de .l'Italie. 

PILLAGE DES ÉGLISES - LE BAMBINO PRÉSER.VÉ 

De telles richesses devaient ten.ter la convoi
tise des persécuteurs de l'Eglise. En i 798,, tandis 
que Pie VI allait, traîné de prison eu prison, 
mourir à Valence, la République fut proclamée. 
Dès lors pleine et entière .liberté :fut laissée 
aux nouveaux maîtres du peuple., ,qui, .suivant le 
p-rincipe << Ni Dieu, ni maître, )) s'attaquèrent à 
Dieu dans ses églises et ses ministres. 

L'Ara-Cœli ne fut point épargnée; une troupe 
de scélérats envahit le sanctuaire; le temple de 
Sainte-Hélène fut entièrement détruit. La sainte 
image de Jésus Enfant tomba aux mains des 
impies; non contents de l'outrager, ils la dépouil
lèrent de toutes ses richesses, et la bande infer
nale voulut la jeter dans les flammes. Severino 
Petrarca, honorable Romain, entra par hasard au 
moment où les misérables voulaient accomplir 
leur perfide dessein; aussitôt, le co~rageux c.hré
tien s'y oppose, et, pour ne pomt la laisser 
détruire, il l'achète, et, tout heureux, emporte 
avec lui ce précieux trésor. li le confie à sa fille., 
religieuse Clarisse du Transtévère, qui le conserva 
un iin et demi. 

LE CARROSSE DU SANTO BA}IBINO 

Le Santo Bambino était porté aux malades tous 
les jours à la première d.emande, dès !647. 
C'était surtout chez les moribonds, les malades 
désespérés, que l'on conduisait !'Enfant Jésus, et 
c'étaient eux qu'il comblait de faveurs. Le prince 
Torlonia voulut que les pauvres pussent profiter 
de ses largesses; dans ce but, il mit tous les 
jeudis son carrosse à la. dispos~tion ~e~ religi.eux 
gardiens du Santo Bambmo; ce JOUr-Ia, ils allaient 
visiter et consoler les plus malheureux et les 
plus pauvres. Aussi la dévotion à l'image mira-

(1) Cette copie du Santo Bambino est honorée 
aujourd'hui à Giunianella, dans le diocèse de Velletri. 

culeuse est-elle des plus populaires à Rome. En 
voici une preuve : 

En 1849, pendant la République romaine, On 
voulutjet.er au feu toutes les voitures des cardi
naux .et du Pape. Pour sauver des flammes le 
plus beau carrosse du Souverain Pontife et faire 
plaisir au peuple romain tout entier, le sénateur 
Sturbinetti s'écria : « Cette voiture sera destinée 
à l'usage du Santo Bambino. )) On avertit le 
P. Bernardino, Provincial d'alors, qui por-ta 
aussitôt avec un religieux la statue miraculeuse. 
Dans toutes les rues du parcours, ce ne furent 
qu'acclamations : u Viva il Santo Bambîno ! » et 
tous, hommes et femmes, se mettaient à genoux, 
tant était grand Jeurrespe.ct pourl'îmage vénérée. 

i\llRACLES DU SANTO ffAMBJNO 

La réputation que possède J'image merveil~ 
leuse d'exaucer toutes les demandes e-st con
firmée tom; les jours .par des faits miraculeux. 
Contentons-nous d'en citer deux : 

En 1853, .Lucie Costantini, après quarante 
jours d'une terrible maladie, allait infaillible
ment périr, suivant le dire _des médecins. Ayant 
une tendre dévotion au Santo ,Bambino, elle 
demanda qu'on le fît venir .chez elle; mais sa 
visite la laissa dans le même état. Peu de temps 
nprès, vers H heures du soir, voici que Jésus 
lui apparaît eu louré ùe petits enfants, aux vête
ments éclatants de blancheur. « Lucie, lui dit-il, 
lève-toi, tu es guérie, n puis, !'Enfant divin dis
paraît. La malade ressent alors un grand froid, 
et ayant envie de manger, descend, à la surprise 
de tous, satisfaire son appétit. On l'entoure., on 
veut la reconduire dans sa chambre. (( Non, c_e 
n'est_point la-fièvre, dit-elle, je suis guérie; )) et 
pour preuve elle se met aussitôt à table avec sa 
famille. C'était un miracle du Santo Bambino. 

UN CHARRETIER A L'OUVRAGE - GL:ÉRISONS SOUD.-\INES 

En i845, un charretier était à toute extrémité, 
après une grande inflammation du cerveau; on 
lui porta le Santo Bambino; à peine lui eut-il 
baisé les pieds, qu'il se leva sur son lit, criant 
qu'il était guéri. En effet, le mal avait entière
ment disparu; deux jours après, le prêtre qui 
l'avait béni vint à la maison du pauvre homme; 
il ne l'aperçoit point; tout étonné, il revenait 
sur ses pas, quand il rencontre le charretier 
occupé à son pénible et fatigant travail. Sa sur
prise augmente; le Santo Bambino avait fait sa 
visite, Lui aussi. 

On raconte un grand nombre de faits plus 
merveilleux encore; bien fdes fois, la statue 
vénérée a ressuscité des morts; les maladies les 
plus longues ont disparu instantanément; aussi, 
la reconnaissance est-elle grande à Rome pour 
de telles faveurs, et les ex-voto si riches dont 
la statue est. chargée en sont un témoignage 
éclatant. Le Santo Bambino a plus que les joyaux 
et les pierreries, il a l'affection des Romains, la 
vénération de tous les étrangers. 

LA. CRÈCHE DU SANTO BAMBINO - PROCESSION 

Le jour' où iette dévotion envers Jésus Enfant 
se manifeste le plus, est, sans contredit, le jour 
de Noël. La statue qui représente le Christ nais
sant est à Rome l'objet d'un pèlerinaµ-e spécial, 
aussi lui construit-on une crèche magnifique 
dans l'église de l'Ara-Cœli, et c'est là qu'on 
expose le Santo Bambino à ]a vénération des 
fidèles. Rien de plus touchant que la procession 
escortant l'image miraculeuse. A la suite du 
peuple, des confréries, des religieux, s'avance 



le Père Gardien en chape, qui transporte Ja 
statue, Pendaut' plus de huit jours, le Santo 
Bambino demeure dans cette Crèche, et c'est à 
ses pieds que les petits enfants de Rome et de 
la campagne romaine viennent, chaque jour de 
la semaine de Noël, prècher en l'honneur du 
Divin Enfant. 

Toute ]a journée, c'est un flot mouvant de 
pèlerins qui se pressent auprès de la Crèche, 
c'est à cet auditoire si varié que s'adressent les 
jeunes prédicateurs, et leur timbre de voix, 
frais et perçant, retentitjusqu'au fond de l'église. 

LES ENFANTS PRÉDICATEURS - PIEUSE TRADITION 

Devant la Crèche splendide, au-dessus de 
laquelle le Père éternel est porté sur une uuée 
d'anges, on élève une estrade pour la circonstance. 
Tantôt c'est un pauvre petit paysan qui vient 
ex_pliquer avec une simplicité charmante, à Ja 
foule qui l'écoute en silence, que le Santissimo 
Bambino qui est là, couché sur la paille, enve
loppé de langes, n'est pas un petit enfant comme 
les autres. 

c< L'enfant qui est venu cette nuit se nomme 
le f;brist, et c'est le Roi du ciel. Vive ce Roi du 
ciel! Jésus il Santissimo Bambino est né dans 
une étable parce qu'il a voulu descendre sur la 
terre pour nous, pauvres petits. 

>) Les rois, les princes et les grands lui auraient 
fait peur, tant ils sont riches et superbes. Jésus 
est venu pour nous qui sommes mjsérables, et 
il nous dit : (< Petits frères, moi aussi j'ai un 
royaume qui s'appelle le Paradis. Il y a des 
carrosses d'or conduits par les anges; j'y donne 
des festins où l'on boit le vin des noces de Cana, 
et où l'on mange les fruits qui nourrissaient dans 
l'Eden, qu'Adam et Eve n'ont point su conserver. 
Restez sages et obéissants, et je vous promets 
mon royaume. » 

)} 0 pelitJésus, né aujourd'hui, sois remercié! >) 
Tantôt, c'est une petite fillette de haute condi

tion qui vient demander à tous les petits enfants, 
1·iches ou pauvres, d'être humbles, charitables et 
obéissants comme le petit Jésus. 

Ce sont les enfants les plus sages et Jes plus 
pieux qui sont choisis, naturellement, pour être 
les prédicateurs du Santissimo Bambino; leurs 

parents et leurs maîtres Jes exercent avec un soin 
jaloux et les accompagnent jusqu'au pieâ. de ! 'es
trade. 

C'est un_ des usages les plus touchants et les 
plus admirables dans leur simplicité naïve que 
celui-ci, en vertu duquel, pour rappeler que le 
Verbe Divin, la Parole încréée,s'estfait enfant sans 
voix dans une crèche, les petits enfants viennent 
aussi prendre la parole pour honorer !'Enfant 
Jésus, leur modèle. 

Pour clôturer solennellement les fêtes de Noël, 
le jour de }'Epiphanie, c'est encore le Santo Bam
bino qui vient bénir Rome tout entière du haut 
du Capitole. Une procession de pieuses confréries 
l'accompagne et le reconduit jusqu'à son sanc
tuaire, humble et caché, où il demeure ordinai
rement. 

LES PAPES ET LE SANTO BAYBJNO - PRIÈRE 
INDULGENCES 

Tous les Souverains Pontifes ont témoigné 
publiquement de leur vénération pour la miracu
leuse statue. De nos jours encore, Pie IX, Je 
17 ;;eptembre 1870, vint se prosterner aux pieds 
du Santo Bambino et enrichir d'indulgences son 
petit sanctuaire. 

S. S. Léon XIII, le 18 juin 1894, a accordé, pour 
chaque fois, cent jours d'indulgence à ceu-;. qui 
réciteront cette prière: (( 0 très aimable Seigneul' 
Jésus, qui, devenu enfant pour nous, avez voulu 
naître dans une étable pour nous délivrer des 
ténèbres du péché, nous attirer à vous et nous 
enflammer de votre saint amour, nous vous 
adorons comme notre Créateur et Rédempteur, 
nous vous reconnaissons et nous vous voulons 
pour Roi et Seigneur; pour présent, nous vous 
offrons toutes les affections de notre cœur. 0 
,ésus, notre Seigneur et notre Dieu, daignez 
accepter cette offrande, et afin qu'elle soit digne 
de votre grandeur, pardonnez-nous nos offenses, 
éclairez-nous et enflammez-nous du feu sacré 
que vous êt"es venu apporter dans le monde pour 
embraser les cœurs. Que notre âme devienne 
ainsi un sacrifice perpétuel en votre honnèur, 
qu'elle cherche toujours votre plus grande gloire 
sur la terre, afin de jouir un jour de votre 
infinie beauté dans le ciel. Ainsi soit-il. 11 





parable, recueillir aussi dans l'histoire les faits 
qui sont venus ajouter encore à L'éclat de ce 
jour, dans la liturgie, les .rites particuliers qui 
en attestent la grandeur. 

Ces usages, ces faits, ces cérémonies, pro· 
c1ament d'une même voix la vérité de la parole 
de l'ange de Noël: Je vous annonce une noui•elle qui 
sera pour tout le peuple le sujet d'une grande joie. 

VEILLÉE DE NOËL - LA BUCHE - LES NOËLS 

Cette joie, l'Eglise sait la manifester, aujour
d'hui comme il y a mille ans, par la magnifi
cence toujours égale de ses offices. 

Mais, au sein des familles chrétiennes, cette 
fête, trop souvent, hélas! n'est plus que l'ombre 
de ce qu'elle était autrefois. En beaucoup d'en
droits, qu'est devenue la gracieuse veillée d'an· 
tan? Si elle a survécu, c'est dans le~ maisons 
religieuses ou dans ces foyers de mœurs patriar· 
cales où l'on garde comme un dépôt sacré toutes 
les antiques traditions. 

Autrefois donc,on passait en famille les heures 
qui précédaient la messe de minuit. a On s'en
tretenait, comme le dit si bien Dom Guéran
ger, avec une vive allégresse, du mystère de Noël.)> 

a Nous avons vu, dit le même écl'ivain, et nul 
souvenir d'enfance ne nous est plus cher, toute 
une familJe, après la frugale et sévère collation 
du soir, se ranger autour d'un vaste foyer, n'at
tendant que le signal pour se lever comme un 
seul homme et se rendre à la messe de minuit. 
Les mets qui devaient être servis au retour, et 
dont la recherche simple,mais succulente, devait 
ajouter à la joie d'une si sainte nuit, étaient là, 
préparés d'avance; et, au centre du foyer, un 
vigoureux tronc d'arbre, décoré du nom de 
bûche de Soèl, ardait vivement et dispensait une 
puissante chaleur dans toute la salle. Sa des• 
tinée était de se consumer lentement durant les 
longues heures de l'Office afin d'offrir au retour 
un brasier salutaire pour réchauffer les membres 
des vieillards et des enfants engourdis par la 
froidure (:1) n. 

Avant de brûler, cette bûche avait été enguir
landée, et même bénite, quand la pieuse com
pagnie avait l'heur de compter un prêtr~ parmi 
ses membres. 

Que faire alors devant la flamme pétillante? 
L'aïeul, au milieu du cercle des enfants, com· 
mençait un joli conte de Noël, ou bien encore 
quelqu'un entonnait l'un de ces Noëls si chers 
aux gens du moyen-tige et aux times chré
tiennes de tous les temps. On repassait ainsi les 
merveilles de cette heureuse nuit : Marie et Jo
seph à la recherche d'un gîte, l'enfantement 
miraculeux dans la grotte -de Bethléem, les 
charmes du divin Enfa.nçon,l'arri fée des bergers, 
Jeurs modestes présents, leurs naïfs discours.Que 
ne pouvons-nous citer ici? ..... un trait seulement. 

Un berger, quelque peu inquiet, cherche dans 
son esprit et dans son cœur le langage qu'il lui 
faudra tenir à l'Enfant-Dieu quand il sera à ses 
pieds, et il trouve celte naïve improvisation 

Je lui dirai, bonjour Monsieur! 
Comment se porte le Bon Dieu? 
Et tous, là-haut, chez vous? 
Vous voilà donc dans notre lieu, 
Nous en sommes ravis tous. 

(< On s'animait, dit encore Dom Guéranger, en 
passant d'un Noël à un autre; tous soucis de la 
vie étaient suspendus,toute douleur était charmée, 

{1) DoM GUÉRANGER, Annee liturgique. Noël. 

toute âme épanouie; mais soudain, la voix des 
clocnes retentissant dans la nuit venait couper 
court à de si brillants et si aimables concerts. 
On se mettait en marche vers l'église. J> 

PARTI-CULARITÉS LITURGIQUES - L'EMPEREUR AU LUTRIN 
PROCESSION DE L'ANE 

On sait la parole du roi Clovis, en cette même 
nuit de Noël 1 lorsqu'il arriva sur le seuil de la 
cathédrale de Reims, toute resplendissante de 
lumière. (( Mon père, dit le fier Sicambre à saint 
Rémi, n'est.ce point là le ciel dont vous me par-

. liez? - Ce n'en est que le vestibule, lui répondit 
l'évêque. >> 

L'on ressent quelque chose de cette suave 
impression lorsque l'on entre à Noël dans nos 
églises illuminées, revêtues de leurs plus beaux 
aiours, en présence d'une crèche simple et de 
bon goût, devant Jésus qui sourit, Marie et 
Joseph qui contemplent et qui prient. 

Mais combien cette émotion est plus profonde et 
plus vraie pour ceux qui reçoivent Dieu dans 
leU:r cœur à la messe de minuit I Jusqu'au Con
cile de Latran, au xme siècle, la communion à 
Noël était obligatoire au même titre que la com
munion pascale. L'Eglise, alors comme aujour
d'hui, ne négligeait rien de ce qui pouvait 
relever la pompe de cette solennité. 

Dans les chapitres et dans les monastères, 
l'annonce de cette fête, au martyrologe, revêt 
un éclat inaccoutumé, Le lecteur, qui est ce 
jo-ur-là (( une des dignités du chœur, écrit Dom 
Guéranger, chante sur un ton plein de magnifi· 
cence la leçon que les assistants écoutent de
bout jusqu'à ce qu'il soit question de Bethléem 
et de la naissance du Sauveur. A ce moment, 
tout le monde se prosterne jusqu'à ce que la 
grande nouvelle ait été annoncée. » 

L'office de Matines, divisé, comme on le sait, 
en trois nocturnes, et auquel, dans les iges de 
foi, les fidèles ne craignaient pas d'as_sister, 
précède, là où on le peut, la messe de minuit. 

A Rome, en présence du Pape, cet office se 
sipnala plus d'une fois par quelque particularité 
mémorable. Si un souverain étranger se trouvait 
alors dans la Ville éternelle, le Souverain Pontife 
l'invitait à chanter à Matines la septième leçon, 
celle qui parle de l'édit porté par l'empereur 
Auguste pour le dénombrement de ses Etats. 

On le revêtait d'une chape, on lui ceignait 
l'épée, et deux cardinaux•diacres l'accompa
gnaient au pupitre. Puis, la leçon achevée, le 
prince se présentait devant le Pontife auquel il" 
baisait humblement le pied, comme au Vicaire 
du Christ qu'il venait d'annoncer. 

En France, au moyen âge, certaines de nos 
églises faisaient précéder la messe de Noël de 
manifestations d'un autre genre, mais non moins 
attrayantes pour le peuple. On y jouait, d~vant 
la crèche fraîchement dressée, la pastourelle ou 
l'office des pasteurs, sorte de dialogue entre les 
enfants de chœur et les chantres, mise en scène 
très simple de la visite des bergers à la grotte 
de Bethléem. Ainsi faisait l'Eglise de Sens. 

Ailleurs, comme à Rouen, l'on était encore 
plus hardi, et d'anciens manuscrits rappellent 
qu'on y organisait une procession dans laquelle 
figuraient tous les prophètes qui avaient prédit 
la naissance du Christ, et même, à leur suite, 
Virgile et la Sybille de Cumes que l'on croit 
avoir parlé du Messie. Balaam lui-même, monté 
sur son ânesse rétive, avait place dans le cortège, 
ce qui fit donner à cette procession le nom de 
(éte de l'âne. 



Et à mesure qu'il s'avançait, chaque prophète, 
interrogé par des chautres, déroulait sa pro
phétie. Voici, par exemple, tiré d'un vieil Ordo, 
le rôle indiqué pour Balaam. 

1< Deux envoyés du roi Balec diront : Bataam, 
viens .. et prophétise. Alors Balaam, à cheval sur son 
ânesse, éperonné, tirera la bride et frappera 
l'ânesse de ses éperons; et un jeune homme, 
tenant un glaive, se mettra devant l'ânesse et 
l'empêchera d'avancer. Un homme, placé sous 
l'ânesse, dira : JUalheureu.r que je suis, J ourquoi me 
blessez-vous ainsi avec vos éperons? Puis, l'ange dira 
à Dalaam: Renonce à servir les desseins du roi Balec. 
Les chantres : Balaam, prophétise. Alors Balaam 
répondra : Une étoile brillante sortira de Jacob. » 

Telle est l'origine de la fête de l'âne, dont on a 
dit beaucoup de mal, parce qu'elle prêtait à cer• 
tains abus et dégénéra vite en un cortège peu 
digne du sanctuaire, mais qui naquit d.'une 
i:,ensée de foi et d'une interprétation ingénieuse 
des prophéties sur le Christ. Hâtons-nous de dire 
que ces usages étaient purement locaux, et reve
nons à des coutumes plus universelles. 

RÉVEILLON - LE CHRISTMAS - L'ARBRE DE NOEL 

Après avoir suivi avec ferveur la messe de 
minuit, l'on rentrait à la maison pour le rel'eilton, 
repas simple et modeste, mais toujours accom
pagné de cette gaieté que donne si aisément une 
conscience en paix. Le réveillon est chose connue 
de tous, même de ceux qui ignorent les joies véri
tables de la Noël, celles que procure au ('ŒUr 
l'amour d'un Dieu deveuu pour nous petit ellfant. 

L'Allemagne et l'Angleterre, plus que tout 
autre pays peut-être, se signalent par leur fidélité 
à cette coutume. On sait que le Christmas pour 
les Anglais protestants aussi bien que catho
liques est la grande fête de l'année, et le réveil
lon occcupe, dans cette solennité, une place de 
choix. Point de foyer, si pauvre qu'il soit, qui 
ne trouve ce jour-là de quoi fabriquer le pudding 
traditionnel. L'intérieur de la maison répond à 
la somptuosité de la table, et les murs de la 
chambre de fête sont tendus de guirlandes de 
laurier, de lierre et houx. 

L'Allemagne montre même entra.in pour l'assis
tance à l'office de la nuit et pour le réveillon. De 
ce repas - coutume touchante - on enlève les 
restes qu'on place dans une salle spéciale éclai
rée toute la nuit: c'est la part du Christ et de ses 
anges. Les pauvres trouveront celte part le len
demain. 

Des pays du Nord nous est venue la coutume 
de l'arbre de Noël. En Suède, en Norvège, 011 allait 
jusqu'à offrir, en signe de réjouissance, un réveil
lon aux petits oiseaux. Quelques bonnes gerbes 
de blé au bout d'un mât planté dans la neige 
constituaient, pour ces petites créatures, le plus 
succulent des arbres de Noël. 

L'arbre de Noël des enfant~, avec ses fleurs, ses 
lanternes vénitieunes, ses jouets, a été imaginé en 
Allemagne, et est fàSSé de là chez nous, répandu 
à la grande joie de tous les écoliers, dans les pen• 
sionnats, patronages, écoles chrétiennes. 

Qui ne voit que cette coutume est inspirée par 
le plus pur esprit chrétien? L'on veut honorer 
dans la personne des petits, des pauvres surtout, 
l'Enfant-Dieu auquel les bergers et les Mages 
vinrent offrir leurs présents., 

SOUVENIRS HISTORIQUES 

Noël,jour de réjouissance au foyer domestique, 
a aussi apporté aux nations et à l'Eglise, son 
contingent de joies. 

Que d'heureuses naissances en cet anniversaire 
de la venue au monde de !'Enfant-Dieu! 

C'est en ce jour, Noël de l'an 406, qu'au bap
tistère de Reims naquit le royaume chrétien des 
Francs. Clovis, avec trois mille de ses guerriers, 
reçut le baptème, et comme c'était la première 
nation qui se convertissait en._masse à la foi 
catholique, la France conquit à cette glorieuse 
date sou titre de Fille ainée de l'Eglise. 

A Rome, dans l'é,glise Saint-Pierre, au cours 
des solenuités de Nnël de l'an 800, le Pape saint 
Léon III déposa sur Ja tête de Charlemag11e la 
couronne impériale. Un peuple immense se mit 
à acclamer, à la suite du Souverain Pontife, le 
uouvel empereur d'Occident et à répéter après 
lui ce cri enthousiaste : " A Charles, roi des 
Francs, chef du saint empire romain, longue et 
heureuse vie! » 

Non moins consolante avait ,Hé pour l'Eglise 
Ja Noël de l'an D97. 10000Anglo-Saxonsse fireut 
cbréLiens et furent baptisés ce jour-là. Malgré la 
rigueur de la saison, ces rudes guerriers entrère11 t 
ensemble dans les eaux de la Swale, petit bras 
de mer qui sépare du Kent l'île marécageuse de 
Sheppey, et, dirigés par Augustin et ses moines, 
deux à deux, ils s'administrèrent les uns aux 
autres le sacrement de la régénération. 

Aviec les naissances à la foi, les naissances au 
ciel: celles-ci nè sont pas les moins glorieuset::. 

Le martyrologe du 2D décembre nous signait", 
en e!Tet,le martyre des nombreux chrétiens qui, 
en l'an 304-, périrent à Nicomédie, victimes de la 
fureur de Dioclétien. Leur église avait été r,on
damnée à la démolition; ils continuèrent néan
moins de la fréquenter, bravant la puissance 
impériale, et le jour de Noël, ils y étaient rtunis 
au nombre de plusieurs milliers pour la célébra
tion des fêtes. 

L'empereur Dioclétien envoya ses officiers 
fermer les portes de la basilique et nt mettre le 
feu aux quatre angles de l'édifice, tandis qu'un 
crieur public, sonnant de la trompette, avertis
mit les fidèles qu'ils pouvaient encore sortir et 
avoir la vie sauve, s'ils voulaient sacrifier aux 
idoles, suivant les désirs de l'empereur ..... Pas 
un n'y consentit et tous périrent dans les flammes, 
glorifiant par leur martyre le nom de l'Emma
uuel. 

Faut-il joindre à ces illustres fastes un doU· 
loureux souvenir? C'est à Ja messe de minuit 
que ]e pape saint Grégoire VII fut brutalement 
arraché de l'autel par un certain citoyen de 
Rome, nommé Cencius, partisan de l'empereur 
Henri d'Allemagne, renversé, grièvement blessé, 
et emprisonné dans une tour. 

l..a persécution et la souffrance sont le Jot que 
Jésus naissant apporte à ses meilleurs .servi leurs 
pour leur préparer dans son royaume une cc.u· 
ronne plus belle. 

SAINT FRANÇOIS D'ASSISE ET LA PREMIÈRE CRÈCHE 
A L'ARA•COELI - CONCLUSION 

La dévotion au souvenir de la naissance du 
Sauveur a existé dès les premiers siècles du 
christianisme. 

Sous le nom de Noël, et à la date du 25 dé
cembre, une fête fut solennisée également dans 
les deux Eglises d'Orient et q'Occident à partir 
du ive siècle, lorsque le pape saint Julel'l 1er eut 
fait faire des recherches sur la date exacte de la 
naissance du Messie. 

A Rome, où l'on conservait les archives du 
dénombrement ordonné par l'empereur Auguste, 



La première crèche de Noël dans les bois de Grecio. 

1 fut aisé d'acquérir la certitude sur ce point, 
Pt Ta Noël, unie auparavant et confondue avec 
l'Epi phanie, le 6 janvier, eut, dès lors, sa solen
nité distincte. 

Mais la dévotion à la crèche n'a été popula
risée, peut-être même inaugurée,qu'au xm~ siècle, 
par saint Francois d'Assise. 

C'était en t 223. Etant à Rome, le saint pa-
1.riarche Francois avait obtenu du Souverain 
Pontife l'autorfsalion d'aller célébrer au bourg 
de Grecio la naissance du Sauveur. 

Il arriva pour la nuit de Noël. Son ami, Jean 
Velita, qu'il avait chargé de tous les préparatifs, 
avait suivi ses instructions à la lP-ttre. Un a11tel 
dressé en plein air, une crèche, un bœuf, un 
âne, tout reproduisait au naturel l'étable de 
Bethléem. 

A minuit, les· Frères Mineurs se mirent en 
marche vers le bois, accompagnés d'une foule 
de montagnards qui portaient des torches allu
mées~ C'était un spectacle féerique que ces 
g.erbes de lumière se projetant à travers les 
arbres de la forêt, une. suavité d'entendre les 
gracieux noëls de l'Ombrie que les assistants 
chantaient en chœur et que répétaient les échos 
de la montagne, François ne pouvait s'empêcher 
de verser des larmes de joie. 

A la messe, il remplit l'office de diacrt:i et 
chanta solennellement l'Evangile; puis il prêcha 
sur les grandeurs et les miséricordes du Messie. 

Le chevalier Jean Velita, homme digne de foi, 
qui avait abandonné la carrière des armes pour 
mieux servir Jésus-Christ, affirma sous serment 
avoir vu à cette messe un enfant qui paraissait 
dormir,. et vers lequel notre Bienheureux se pen
chait pour le couvrir de ses baisers et comme 
pour le tirer de son sommeil. La paille qu'avait 
t?uchée l'apparition opéra; dans la suite, plu· 
sieurs guérisons miraculeuses. 

Cette pieuse institution du patriarche d'Assise 
fut accueillie avec enthousiasme par ]es fidèles. 
Ste Claire l'établit dans les couvents de son Ordre. 
Elle-même prenait plaisir chaque année à prêter 
Ja main aux préparatifs de la crèche, à poser 
]'Enfant Jésus dans son berceau, à exciter de 
toutes manières la dévotion de ses filles. 

De leur côlé, les Fils de saint Francois firent 
connaître au monde entier cette salulâire inven
tion, et montrèrent l'exemple d'un amour spé
cial enver~ }'Enfant-Dieu, mais nulle part cette 
dévetion ne revt't plus de charme qu'en l'église 
des Frères :Mineurs, à l'Ara-Cœli, à Rome. Là, 
en face d'une crèche monumentale, dont les 
divers plans s'étagent avec art, devant l'image 
du Santo Bambino étendu sur Ja paille, un enfant, 
à qui l'usage permet ce jour-là de prêcher dans 
le lieu saint, harangue la foule avec beaucoup 
d'onction, l'invite à prier, à imiter, à aimer !'En
fant Jésus. Les petits prédicateurs qui se suc
cèdent ainsi sont choisis parmi les enfants les 
plus sages, et conduits à cette chaire improvisée 
par leurs parents, qui assistent, émus et ravis 
plus qu'on ne saurait le dire, à ces essais ora
toires. 

Les incroyants peuvent sourire dédaigneuse
ment au récit de ces touchantes naïvetés. Le 
vrai chrétien aimera toujours les représenta
tions de la pauvre crèche du Hoi des rois et les 
souvenirs relatifs à sa naissance; il se complaira 
à retrouver, dans l'humble crè,,che de son église, 
les détails traditionnels, le bœuf et l'âne que 
nos vieux peintres représentaient agenouillés, 
réchauffant l'Enfant•Dieu de leur haleine. 

Et lui aussi, à cette vue, saura s'agenouil
ler. 

Mieux encore que le hœuf et que l'âne il recon
!1aîtra humblement son Maître; avec l

1

es anges, 
il louera; avec Joseph et Marie, il adorera. 



LE BIENHEUREUX PIERRE LE VÉNÉRABLE 
ABBÉ DE CLUNY 

Fi!te le 25 décembre. 

Pierre le Vénérable sur la tombe de l'abbé Pons, qui avait été son rival. 

ACHEMINEMENT VERS LA VIE RELIGIEUSE 

Pierre, surnommé le Vénérable, naquit dans 
les dernières années du ure siècle, au château de 
Montboissier, non loin de l'abbaye bénédictine de 
Sauxillange, fille de Cluny. Dans sa première 
enfance, la vue d'uh moine ne lui fut point, 
comme elle pourra l'être bientôt à ilos neveux du 
n.e siècle, un objet de surprise ou de répulsion: 
tout religieux de passage, qu'il fût de Cluny ou 

de Cîteaux, devait s'arrêter au château de Mont
boissier, sous peine de contrister vivement la 
pieuse châtelaine Raingarde, assuré d'y rccev'Oir 
toujours la plus gracieuse hospitalité. 

Pierre-Maurice, le père de notre Bienheureux, 
un ancien croisé, était religieux de cœur, sinon 
de fait. Quant à Raingarde, elle vécut en sainte 
dans le siècle, et lorsque, après la mort de son 
mari, elle se retira dans un cloître et prit le voile, 
elle changea d'habit plutôt que de genre de vie. 



C'csl dire quelle atmosphère religieuse respira 
dès ses jetU1es ans Pierre le Vénérable, le moine 
idéal du xue siècle. Il n'est pas étonnant que de 
ce vertueux foyer, corrime d'un noviciat, cinq 
enfants sur huit soient sortis pour se consacrer à 
Dieu. 

De tous, le jeune Pierre était le plus pieux et Je 
mieux doué. A peine eut-il atteint l'âge de raison, 
que ses parents le firent entrer en qualité d'oblat 
au couvent de Sauxillange. Ainsi, nouveau Samuel, 
il grandit à J'ombre du sanctuaire. · L'oraison, 
l'étude des classiques profanes, la lecture des Pères 
de l'Eglise, exercices auxquels il fut bien vile 
initié, se partagèrent ses journées. Il en relira un 
tel profit qu'il dût par la suite son titre de Véné
rable a « sa connaissance éminente des sciences 
divines et humaines, jointe à l'insigne intégrité 
de sa vie ». 

Vers l'âge de seize ans, il fit profession entre 
les mains de Hugues, abbé de Cluny. 

Le successeur de Hugues de Cluny, Pons de 
Melgueil, n'hésiia pas à confier à Pierre de Mont
boissier, rn.,algré sa jeunesse, la double charge de 
docteur des anciens et de prieur claustral dans 
le monastère de Vézelay. D'une part, le Bienheu
reux avait à enseigner; de l'autre, à veiller au 
maintien de la discipline du couvent et à tenir la 
place du grand prieur, en l'absence de celui-ci. 
L'un ét l'autre emploi lui convenaient également; 
il les remplit pendant dix ans avec un constant 
dévouement. Plus tard, dans une lettre à un de 
ses frères, il rappellera avec une douce émotion, 
ces dix bonnes années de son existence religieuse. 

Un priorat de quelques mois au .monastère de 
Domène dans le diocèse de Grenoble acheva de 
préparer Pierre le Vénérable aux lourdes respon
sabilités qui allaient bientôt lui incomber. 

PIERRE DEVIENT ABBÉ DE CLUNY 

Il n'avait pas trente ans lorsqu'il fut investi du 
gouvernement de tout l'Ordre, en des circonstances 
particulîèrement délicates. Pons de Melgueil avait 
provoqué, au sein même de sa communauté, cer
tains mécontentements, par ses prodigalités exces
sives et son train de grand seigneur. L'opposition, 
d'abord contenue, grandit au point de transp-irer 
au dehors, et des plaintes arrivèrent jusqu'aux 
oreilles du Souverain Pontife. L'abbé de Cluny 
s'en vint trouver Calixte Il et, de dépit, remit entre 
ses mains son bâton pastoral. Le Pape l'engagea 
à ne pas céder à un premier mouvement, mais, le 
voyant inébra.nlable, il accepta· son abdication. 

Hugues JI fut appelé à lui succéder. C'était un 
vieillard vénérable., ployant sous le poids des ans 
et des infirmités : il mourut trois mois seulement 
après son élection, et, de nouveau, les Pères du 
Chapitre, rassemblés à Cluny, durent en venir a:ux 
voix, en l'Octave de l'Assomption de l'année H22. 

Les suffrages se -réunirent sur la tête du prieur 
de Domène. 

- N'est-il pas, dirent ]es Pères, de noble nais
sance, de mœurs éprouvées, d'une foi ardente, 
d'une religion sans tache, humble et doux, émi
nent en sagesse, zélé pour la discipline, adonné 
dès l'âge le plus tendre à tous les genres d'études? 

Aux dons de l'ùme venait s'ajouter un exté
rieur plein de grâce et de dignité, tel qu'il con· 
venait au ~hef d'une somptueuse Congrégation 
comme était celle de Cluny, au prince qui avait 
à régir trois cent quatorze monastères et des mil
liers de moines. Les biographes ont tous rcleYé 
cc lrnit de sa physionomie: 

- Il dait, dit l'un d'eux,d'une taille imposante, 

et, entre tous les hommes de son temps, on le 
remarquait pour la beauté de son visage, pour la 
noblesse de son attitude, image et expression de 
la parfaite ordonnance de son âme et de sa vie. 

Grande fut la joie de toute la famille clunisienne. 
Le Pape lui-même daigna s'y associer et adz:e~s.a 
à l'élu et à ses nombreux fils une lettre de fehct
tations et d'encouragement. 

Il pressentait sans doute les troubles qui mena
çaient l'Ordre, lorsqu'il ajoutait: 

- C'est aussi notre volonté expresse qu'aucun 
de vos frères, qu'aucun étranger ne vienne à 
causer du scandale à l'occasion de Pons, qui fut 
autrefois votre abbé. 

Là en effet était l'écueiL Tant que vivrait l'an
cien abbé démissionmiire, Pierre le Vénérable 
avait à redouter ses agissements. 

ASSAUT DE CLUNY - EN COUR DE ROME 

Après son abdication, Pons s'était rendu en 
Palestine, jurant de laisser ses os en Terre Sainte. 
Mais son inconstance lui rendit bientôt insuppor
table le séjour d'Orient.; il repassa la mer et se 
fixa ponr quelque temps au diocèse de Trévise en 
Italie, dans un obscur monastère. De là, comme 
d'un poste d'observation, il tournait souvent ses 
regards vers la France; un jour, sous prétexte de 
revoir ses frères et ses amis, il repassa les Alpes 
et. vint habiter tout près de l'opulente abbaye 
qu'il avait longtemps dirigée. C'était s'exposer à 
la tentation. 

Il ne tarda pas à se créer un parti, recruta des 
soldats, enrôla les gens de la contrée qui lui 
avaient quelque obligation, s'allia plusieurs moines 
fugilifs, et, profitant d'une absence de Pierre le 
Vénérable, retenu ailleurs par les intérêts de 
l'Ordre, il vint mettre le siège devant le monas
tère. Le prieur, Bernard d'Uxelles, en fit fermer les 
portes et s'apprêta à la résistance. 

Malheureusement, l'abbé Pons comptait des 
alliés dans la place. La communauté se partagea 
en deux factions distinctes, les uns résolus à résister 
à l'intrus, les autres proposant qu'on lui ouvrît 
et qu'on le rétablit en son ancienne dignité. Ceux-ci 
étaient les relâchés; ils avaient déjà senti la main 
ferme de Pierre le Vénérable, et ils eussent été 
bien aises de recouvrer un peu de leur ancienne 
liberté. 

Au premier bruit de cee divisions, les assaillants 
s'enhardissent: ils brisent les portes, se ruent 
dans les cloîtres; leurs partisans leur prêtent main 
forte. Tous ceux qui refusent de jurer fidélité à 
Pons de Melgueil sont chassés du couvent ou jetés 
brutalement en prison. Un pillage effroyable s'en
suit. Les soldats et autres gens armés qui ont prêté 
leur concours à l'abbé Pons ont à cœurde se payer 
eux-mêmes et d'emporter leur part de butin; ils 
font main basse sur les vases sacrés, les croix 
d'or et d'argent, les chandeliers, les encensoirs, 
les calices, les châsses précieuses contenant les 
reliques des saints; to9,t est fondu et converti en 
lingots pour satisfaire leur cupidité. 

Ces désordres durèrent depuis le Carême de 
l'année 1125 jusqu'au mois d'octobre suivant; la 
sainte maison de Cluny. fut pendant cet inter
valle Jivrée aux fureurs de Satan, souillée par 
toutes sortes d'abominations et même par des 
meurtres. 

Durant ce temps, Pierre le Vénérable et ceux 
qui lui étaient demeurés fidèles, jugeant inoppor· 
tune et peu digne de leur caractère une lutte à 
main armée, déféraient leur cause à Rome, et du 
fond de leurs retraites, livrés à la prière et à la 



pratique de leur règlr, ils attendaient avec calme 
la décision du Souvernin Pontife. Honorius II, suc
cesseur de Calixte JI, non content rie lancer l'fma
thème contre Pons et ses affidés, éVO(JUa l'affaire 
à son trilmna1. Pierre le Vénérnhle et Pons <le 
.Melgueil, celui-ci à son corps défendant, compa
rurent au mois de septembre devant le Pape. 
Honorius lut publiqnC'ment J'acte solennel d'a_bdi
cation proncincé trois ans auparavant aux pieds 
de ce rnrme Siège par l'abbé Pons. 

- Nous vous ordonnons, lui avait alors répondu 
Calixte 11, de vo11s melire en garde contre la 
mobilité de voire humeur et de renoncer à toute 
prétention sur l'abbaye dont vous venez de vous 
décharger entre Nos mains. S'il vous arrivait de 
contrevenir à Notre commandement, vous per
driez 1a faveur de saint Pierre et la Nô1re, et si 
vous éleviez des réclamations près de Nous, vous 
ne seriez pas écouté. » 

Après une telle lecture, 1a cause était jugée. 
Pons, refusant de se soumettre, fut de nouveau 
frappé d'anathème et retenu en prison, Pierre le 
Vénérable rétabli à la tète de son abbaye. 

Mais, avant qu'il se fùt mis en ronte, une ter
rible épidémie survint, qni faillit ensevelir en un 
même tombeau les vainquems et les vaincus; 
Pons succomba aux premières atteintes du mal; 
Pierre demeura six mois en1re la Yie et la mort 
e~ ne dut son salut qu'aux prières de ses frères et 
aux soins d'un habile médecin. 

Agenouillé un peu plus tard sur la tombe de son 
rival dont le corps avait été ramené à Cluny; 
Pierre le Vénérable pouvait se rendre témoignage 
qu'au milieu de tous ces troubles, devant la défec
tion d'un grand nombre des siens, il n'avait jamais 
laissé échapper de ses lèvres aucune parole amère 
contre ses ennemis. 

UNE RÉFORME ARDUE 

L'orage apaisé, que de ruines à relever dans 
celte abbaye jaflis si florissante! La discipline 
surtout avait souffert des vingt derniers mois 
d'effervescence. Déjà, sous le gouvernement de 
Pons de .Melgueil, Je relâchement avait eu beau 
jeu et des abus s'étaient introduits. Il faut entendre 
sur ce chapitre les critiques amères que saint 
Bernard croyait devoir adresser alors au grand 
Ordre de Cluny : 

- J'admire, écrit-il, comment a pu se g1isser 
chez des moines une telle internpfrance dans le 
manger, dans le boire, un tel luxe dans les vête
men1s, dans ]es liis, dans les équipages, dans les 
edifices. Plus on y_ apporte de raflinement, de 
faste, plus on croit faire pour l'affermissement 
de l'Ordre et l'accroissement de la religion. On 
taxe l'économie d'avarice, la sobriété de rigueur 
excessive, le silence de mauvaise humeur. Par 
contre, le relâchement est traité de prudence, la 
profusion de libéralité, le babil de savoir-vivre, 
le rire immodéré d'aménitê; c'est tenir son rang 
que d'avoir de riches habits et de brillants équi
pages; c'est estimer la propreté que de parer sa 
chambre d'ornements superflus. Passer tous ces 
dérèglements à ses frères, c'est être charitable! 

A l'appui de ces sévères insinuations, il apporte 
des faits précis de nature à les jnstifier. 

- A peine sommes-nous moines, nous voilà 
malades de l'estomac; nous n'avons garde d'ou
blier alors que l' Apôtre nous conseille l'usage du 
vin, l'usage modere, il est vrai; mais je ne sais 
pourquoi nous oublions l'épithète. Encore, si l'on 
se contentait d'une senle espèce de vin!. .... Dans 

1
es ,·êtements, on ne cherche pas de quoi se cou-

vrir, mais de quoi se parer. Le chevalier et le 
moine prennent chacun la moitié du même drnp, 
l'un pour son habit de guerre, l'autre pour sa 
coule. 

Maint autre abus est flétri par la plume impi
toyable <lu grand moine de Cîteaux, et l'on anrnit 
peine à le croire, si l'on n'entendait le chef des 
moines de Clnny faire retentir les mèmes doléances. 

Il y avait donc beaucoup à émonder, beaucoup 
à déraciner dans cette vigne choisie, Pierre le 
Vénérahle parut l'homme voulu de Dieu pour cette 
tâche ardue, 

Doué d'un tact exquis, il comprenait que tous 
les Instituts ne sont pa's tenus aux mêmes moyens 
<le perfection, que l'austérité d'un Cluniste n'était 
pas celle d'un Cistercien; en conséquence, il ne 
prétf'nriait pas imposer à ses fils le renoncement 
nbsoln qu'on pratiqnait à Cîteaux. Il admettait 
fort bien la splendeur des édifices et tout ce qui 
était de nature à rehausser la pompe du culte divin. 
Sous son gouvernement s'acheva cette merveille 
qu'était la basilique de Cluny, la plus granrle 
église du monde, dont senle, dans la suite, Saint
Pierre de Rome a dépassé les colossales propor
tions. La richesse des décorations, des reliquaires 
incruslés d'or, ornés d'émaux et de pierreries, 
était en ra'}port avec ses dimensions grandioses. 

Ce n'est pas ce gotit de l'art chrétien, de fa belle 
nrchitec\ure, lequel nous a valu les chefs-d'œuvre 
du moyen âge, que Pierre le Vénérable proposl:I. 
de réformer. 

L'an de l'Incarnation 1132, raconte son his
torien Orderic Vital, Pierre, abbé de Cluny, envoJ·a 
des courriers avec des lettres dans toutes ses mai
sons, et convoqua tous les prieurs d'Angleterre, 
d'Italie et des autres royaumes, leur enjoignant 
de se trouver à Cluny le troisième dimanche de 
Carême, afin de recevoir des règlements monas
tiques plus sévères qne ceux qu'ils avaient jus
qu'alors observés. 

Le Chapitre réunit au chef d'Ordre deux cents 
prie1irs et douze cent douze Frères. Tous se prépa
rèrent par la prière et la retraite aux importan1es 
assises qui devaient suivre. La douce fermeté de 
Pierre le Vénérable triompha de toutes les oppo
sitions et réussit à implanter les réformes que 
désirait sa ferveur. Par exemple, s'il se ~arda de 
rien retrancher aux pompes du culte, 11 statua 
que lorsqu'on porterait aux malades les derniers 
sacrements, on leur donnerait à baiser, non un 
crucifix d'or ou d'argent, mais une croix de bois. 

- En présentant le crucifix, le prêtre ne dit-il 
pas, :remarquait-il finement : Voici le bois de la 
croix et non point: Voici l'or, l'argent de la 
croix r 

De sages mesures furent prises pour réprimer 
le luxe de la table. L'abbé en exclut pour toujours 
un certain vin, mêlé de miel et d'épices, dont les 
religieux: moins mortifiés étaient assez amateurs; 
il ne permit d'en user désormais que le jour du 
Jeudi-Saint en vertu d'une antique coutume, comme 
un adoucissement aux mortifications et aux fatigues 
de la Grande Semaine. 

Il proscrivit également pour le vêtement les 
étoffes de soie, le vair, cette fourrure si appréciée 
au moyen âge, les robes de couleur. 

Un ensemble de constitutions plus austères, plus 
monastiques, connu sous le nom de Statuts de 
la Congrégation de Cluny, vrai code de la vie 
religieuse, fut élaboré dans ces précieuses réu
nions. En H37, le Saint-Siège, sollicité pnr Pierre 
le Vénérable, y donnait son approbation, et con
firmait à l'abbé plein pouvoir pour toutes autres 
réformes qu'il jugerait utiles. 



DÉVOUEMENT DE PIERRE LE VÉNÉRABLE 

ENVERS LE SAINT-SIÈGE 

Innocent li, le Pa.pe régnant, devait beaucoup, 
on peut le dire, à l'influence de Cluny et de son 
abbé. 

Lors de son élévation au suprême pontificat, il 
s'était trouvé en face d'un antipape nommé Pierre 
de Léon, ancien profès de Cluny, que ses riches 
parents destinaient d'avance à la tiare, et qui, 
soutenu par un parti puissant, prit le nom d'Ana
clet. Il s'en fallait de beaucoup que l'indignité de 
ce personnage fût connue de tous. D'autre part, 
l'élection des deux compétiteurs, par suite d'une 
scission des cardinaux, était entachée de tels vices 
de forme que le doute semblait permis. 

L'examen attentif de la vie et du caractère si 
opposés d'innocent et d'Anaclet dissipait pourtant 
l'illusion. Le premier poussait l'humilité à tel 
point qu'il avait fallu le menacer de l'excommu
nication pour lui faire accepter la dignité de Sou
verain Pontife; l'autre, au contraire, répandait 
autour de lui l'argent à profusion pour se créer 
des partisans. 

En France, des hommes clairvoyants comme 
saint Bernard et Pierre le Vénérable ne s'y trom
pèrent pas, et lorsque le Pape légitime, chassé de 
Rome par son rival qui y régnait en maitre, arriva 
dans notre pays, leur accueil et leur parole con
tribuèrent beaucoup à faire reconnaître dans 
Innocent II le chef ·véritable de la Sainte Eglise. 

Le noble proscrit vint à Cluny. Pierre le \ éné
rable ·envoya à sa rencontre IUie brillante escorte, 
un équipage presque royal. Il le retint onze jours 
au milieu çle ses moines, lui fit présider la dédi
cace solennelle de son immense basilique heureu
sement achevée, et cette réception triomphale 
d'innocent II, alors que Pierre de Léon était un 
ancien Cluniste, ne laissa pas d'être remarquée. 

- L'autorité d'innocent, signale l'historien 
Orderic Vital, s'accrut auprès des Occidentaux, 
du jour où l'on sut que les Clunistes l'avaient pré
fére à Pierre. Pierre en effet était leur disciple, 
puisqu'il avait pris l'habit et fait profession chP.z 
eux. Quand on les vit, malgré cela, user de ce 
grand crédit qui les mettait au-dessus de toutes 
les Congrégations pour faire reconna'ître Grégoire 
(Innocent II), la France se montra disposée à lui 
rendre hommage comme au légitime Pontife, et 
bientôt les évêques, les princes, se rangeant de 
son earti, le rendirent prépondérant dans tout 
l'Occident. 

Peu après, le roi de France Louis le Gros offrit 
au Pape son dévouement et ses services, et son 
fils aîné, Lothaire, avec son armée, le ramena à 
Rome, au palais du Latran, contraignant l'anti
pape à se retrancher dans le châ.teau Saint-Ange. 

Pierre le Vénérable assista au Concile de Pise 
où le pape Innocent, en mai 1134> fulmina de 
nouveau l'anathème contre Anaclet ~t ses parti
sans. Mais l'abbé de Cluny, auquel le climat 
d'Italie avait déjà été funeste, y tomba malade et 
dut revenir précipitamment dans son monastère : 
ce qui lui donna occasion d'écrire au Pape pour 
protester de son absolu dévouement: 

-C'est une grande affliction pour moi, dit-il dans 
cette lettre, de n'être pas auprès de vous, afin de 
vous aider à porter vos fatigues et vos épreuves. 
Mais mon pauvre corps est comme un vase de 
cire, il fond aux premiers rayons du soleil.. ... Si 
l'on pouvait tempérer l'ardeur de cet astre rien 
ne me retiendrait: vous me verriez bien ~ile à 
vos cô.tés. Je fais d~ moins ce que je puis ..... je 
ne sms que le dcrmer des membres du Christ; 

mais tant que j'aurai un souffle de vie, je vous 
obéirai, je serai prêt à combattre et, s'il le faut, 
a mourir pour vous: j'en dis autant des Clunistes, 
vos enfants ..... 

DERNIERS TRAVAUX 

A ces accents de la piété la plus filiale, Pierre 
le Vénérable joignit de nombreux travaux pour la 
défense des intérêts de la foi. 

Dans un voyage entrepris pour visiter ses mai
sons d'Espagne, il gémit de voir beaucoup de 
chrétiens exposés aux séductions de la morale de 
Mahomet. Sans retard, il se fait traduire le Coran, 
pour en exposer les dangers, et après avoir inuti
lement prié saint Bernard, son ami, de se charger 
de ce travail, il l'entreprend lui-même, et écrit 
quatre livres contre« l'abominable secte et hérésie 
des Sarrasins )). 

Les Juifs du xne siècle comme ceux du xxe, 
sont les maîtres de la finance; de plus, ils se 
trouvent posséder sur les chrétiens une supé
riorité incontestée en certains arts, en médecine, 
par exemple; ils excellent dans la science des 
langues grecque et hébraïque; ils ont des écoles 
florissantes dans toutes les provinces de France. 
Leur orgueil s'en exalte, et ils ne craignent pas 
de se constituer, dans leur enseignement ou dans 
leurs écrits, les détracteurs des dogmes catho
liques. L'abbé de Cluny ne peut le supporter et, 
dans une violente réfutation, du goût de l'époque, 
il reproche aux Juifs leurs audacieuses polémiques 
et leurs richesses mal acquises. 

Il ne déploie pas un moindre zèle contre le 
manichéisme, cette hérésie du ive siècle qui n'a 
cessé depuis de pousser toujours de nouveaux 
rejetons. Une lettre de Pierre le Vénérable aux 
évêques de Die et Gap, aux archevêques d'Arles 
et d'Embrun, dont les diocèses étaient particu
lièrement infestés, flétrit avec une grande vigueur 
les superstitions manichéennes, et contribua plus 
à arr(~ter en ce pays les progrès de l'erreur que 
les bûchers où furent jetés vivants, par arrêt des 
tribunaux séculiers, les chefs de la secte. 

S'il ne prit point une part active à la seconde 
Croisade, s'il ne s'employa pas, comme saint Ber
nard, à la prêcher, c'est qu'il estimait se devoir 
tout entier à son abbaye et à son Ordre, vaste 
comme un royaume. 

Ses dernières années s'écoulèrent dans le pai
sible accomplissement des devoirs de sa charge. 
L'abbé dirigeait et instruisait ses religieux. 

- Dans l'art de la direction, dit un biographe 
de Pierre le Vénérable, le Père était sans égal, il 
y portait une douceur de piété vraiment incompa
rable ..... Aussi, tout le monde aspirait à l'avoir 
pour confesseur, tant il excellait à consoler les 
affligés, à encourager les faibles, à rendre aux 
cœurs blessés la force et la santé. 

Ainsi passa-t-il au milieu de ses frères, comme 
Jésus, enfais.ant le bien. Les fruits invisibles pro
curés par le ministère de la prédication et de la 
direction des âmes valent souvent plus aux yeux de 
Dieu que les plus brillants écrits. C'est pourquoi, 
sans méconnaitre les talents littéraires de Pierre 
le Vénérable, nous aimons mieux lui appliquer à 
la lettre ce court, mais éloquent éloge fait de Bour
daloue, et qui est tout un panégyrique. 

« Il naquit, prêcha, confessa, consola et mourut.)) 
Pierre le Vénérable fut rappelé à Dieu le jour 

de Noël de l'an 1157. 

SOURCES CONSULTÉES 

Pierre le venerable, par DEMIMUID. - sm:nts 
d'Auvergne, par S.-M. MosNIER. 



SAINT ÉTlEl\'NE, DIACRE ET PREl\!lIER l\lARTYR 

Pete le 26 decemb,·e. 

(1 Je vois les cieux ouverts et le Fils de l'homme à la droite de Dieu }> 

L'ÉCOLE DE GAMALIEL 

Les Pères de l'Eglise, saint Augustin, saint 
:Fulgence, saint Pierre Damien et d'autres n'ont 
pas trouvé assez de louanges pour célébrer 
Etienne, le premier diacre et le premier martyr 
de l'Eglise. 

Nous avons peu de dé~ails sur les années de 
sa jeunesse. On croit qll'il était né d'une de ces 
familles juives qui habitaient les provinces de 
l'ancien empire grec. 

Il y avait à Jérusalem quelques écoles de syna
gogues où l'on voyait accourir des provinces une 
foule de jeunes gens désireux d'apprendre la loi 
de Moïse, les cérémonies et les traditions des 
anciens dans la capitale même de la Judée. 

Parmi ces écoles, se faisait surtout remarquer 
celle du pharisien Gamaliel, l'homme le plus 
raisonnable qui se trouvât dans le Sanhédrin, 
celui-là même qui, au rapport de saint Luc, était 
vénéré de tout le peuple et qui fit relâcher les 
apôtres. 

Son école comptait près de mille disciples, à 
la tète desquels se distinguait, par son zèle, sa 
science et la pureté de sa vie, un jeune Cilicien 
du nom de Saul, que Dieu devait ensuite conver
tir miraculeusement, pour en faire l'Apôtre des 
Gentils. Déjà cette école avait donné deux de ses 
disciples à l'Eglise naissante : saint Barnabé et 
saint Etienne. Gamaliel lui-même se convertit 
plus tard et mourut saintement. 

Ce fut donc auprès de ce rabbi qu'Etienne 
étudia les Saintes Ecritures, avec saint Paul, que 
l'on croit avoir été son cousin. 

Il devint dans la suite disciple de Jésus, comme 
le pensent saint Augustin et saint Epiphane; 
d'autres disent qu'il fut gagné par les prédica
tions de saint Pierre, aussitôt après la descente 
de l'Esprit-Saint. 

Ce qui est certain, c'est qu'il se fit bien vite 
remarquer par la plénitude de sagesse et de zèle 
qui était en lui, et mérüa d'être choisi le pre
mier parmi les diacres, de même que saint 
Pierre le fut parmi les apôtres. 



ÉLECTION DES SEPT DIACRES 

En ce temps-là·, le nombre des disciples crois
sant dans l'Eglise naissante de Jérusalem, il 
s'éleva un murmure des Juifs nés hors de Pales
tine, que l'on nommait pour cela les Grecs, contre 
les Juifs, nés en Judée et qui s'appelaient Hébreux. 
Les premiers se plaignaient que leurs veuves 
étaient méprisées dans le ministère quotidien, 
c'est-à-dire, ou qu'on ne leur donnait point 
d'intendances aussi considérables qu'aux autres 
veuves dans l'assistance des pauvres, car il y 
avait des veuves choisies pour prendre soin des 
personnes de leur sexe et qu'on appelait diaco
nesses, ou bien les Grecs se plaignaient qu'on ne 
les traitait pas aussi bien que les autres dans la 
distribution des aumônes. 

C'est pourquoi les douze apôtres ayant réuni 
les disciples, leur dirent: (( Il n'est point conve· 
nable que nous abandonnions la prédication de 
la pa:role de Dieu nmu nous occuper du service 
des tables.- ChoisiSse.:. jonc, mes frères, parmi 
vous, après mûr examen, sept hommes de bon 
témoignaµe, pleins du Saint-Esfrit et pleins de 
sagesse, que nous mettrons à a tète de cette 
œuvre. Et pour nous, nous nous adonnerons tout 
spécialement à la prière et au ministère de la 
parole. >) 

Ce discours plut à toute l'assemblée, et ils 
élurent· Etienne, homme plein de foi et de l'Es
prit-Saint,. Philippe,. Procborus, Nicanor, Timon, 
Parménas- et Nicolas, prosélyte d'Antioche. 

Ils less présentèrent ensuite aux apôtres, qui, 
après avoir prié, leur imposèrent les mains. 
Telle fut la première ordination des diacres 
dans la Sainte Eglise. 

LES CINQ. PLÉ,NITUDES DE SAINT ÉTIKNNK 

Les vertus d'Etienne lui méritèrent d'être choisi 
le premier, et !'Esprit-Saint lui-même, par la 
voix de saint Luc, a pris soin de nous les faire 
connaître. Le texte sacré lui attribue, en effet, 
cinq plénitudes. 

Il était plein de foi, parce qu'il croyait avec 
fermeté tous les mystères de la foi, et qu'il avait 
un don particulier pour les expliquer et per
suader. 

Il était plein de !.'lage$se, aussi personne ne 
potivait ·résister aux paroles qui sortaient de sa 
bouche. 

Il avait encore la plénitude de la grâce, car il 
était fort agréable à Dieu, il possédait tous les 
dons gratuits, et cette grâce se répandait au 
dehors; elle parut surtout lorsque ses ennemis 
l'accusèrent devant le Sanhédrin. 

Il était aussi plein de force, et son glorieux 
martyre en fut Ja preuve la plus frappante. 

Enfin, il avait la plénitude de l'Espri-t.-Saint 
qu'il avait reçu au jour de la Pentecôte, ou plus 
tard, par l'imposition des· mains des apôtres. 

Saint Augu~tin ajoute à tant de mérites celui 
de la virginité: car, dit-il, malgré sa-jeunesse et 
son. excellente beauté, les apôtres n'hésitèrent 
pas à lui donner l'intendance des veuves. 

LES SUCCÈS DE SAINT ÉTIENNE EXCITENT LA JALOUSIE 

Tant de vertus réunies ne tardèrent pas à por
ter d'heureux fruits dansJérus-al-em. Par son zèle, 
la parole de Dieu se répandait de plus en plus 
dans la Ville Sainte, et le nombre des disciples 
allait toujours croissant. 

Etienne, en effet, plein de grâce et de force, 
pour confirmer la doctrine sainte qu'il annonçait, 

faisait des prodiges et de grands miracles parmi 
le peuple, et attirait une foule de Juifs à la foi 
de Jésus-Christ. 

De tels succès excitèrent bientôt la jalousie de 
ses compagnons d'école. C'est ainsi que saint 
Paul, alors Saul, s'anima contre lui au point de 
consentir à sa mort, comme disent les Actes, bien 
qu'Etienne fût son parent. 

Poussés par cette envie, et par un faux zèle 
pour Ja loi, qu'ils s'imaginaient être détruite par 
l'Evangile, ces jeunes gens se mirent à disputer 
contre Etienne et à vouloir le confondre. Les 
Actes des Apôtres nous parlent entre autres des· 
synagogues des Affranchis, des Cyrénéens, des 
Alexandrins, des Ciliciens et des Asiatiques. Ils 
employèrent toute leur subtilité pour d"étruire la 
doctrine du saint diacre, mais ils furent toujours 
vaincus, sans pouvoir jamais répondre à ses 
arguments, ni résister à la sagesse et à l'Esprit
Saint qui parlait par sa bouche. 

IL Esi AGCUSÉ ET CONDUIT DEVANT LE SANHÊDRIN-

Lahonte d'avoir été vaincus les porta aux extré
mités les plus indignes. Alors, ils subornèrent 
des hommes pour dire qu'ils l'avaient entendu 
proférer des paroles de blasphème contre Moïse 
et contre Dieu. 

Ils excitèrent ainsi le peuple, les Anciens et 
les Scribes, et se jetant à l'envi sur lui, ils l'en
levèrent et le conduisirent avec violence devant 
le Conseil. 

En même tr""',)2 '\· produisirent des faux 
témoins qui dirt.Li.". · _:3t homme ne cesse point 
de proférer des paroles de blasphème contre le 
lieu saint et contre la loi. Nous l'avons, en effet, 
entendu dire que Jésus de Nazareth détruira ce 
lieu et changera les traditions· que nous a laissées 
Moïse. ,1 

Et tous ceux qui siégeaient dans le Conseil, 
ayant jeté les regards sur Etienne, virent son 
visage éclatant de lumière, comme celui d'un 
ange. (Actes des Apôtres, v1.) 

RÉPONSE DE SAINT ÉTIENNE 

Saint Etienne prit alors la parole, et, s'oubliant 
lui.même, il ne se préoccupa que de défendre la 
vérité et de proclamer la gloire de Jésus-Christ. 

Il commença à remettre de·vant les yeux de 
l'assemblée toutes lesBrâces que leur nation avait 
reçues de Dieu depuis Abraham jusqu'à Jésus
Christ. Il leur rappela la _prophétie de Moïse 
touchant le Messie; il leur remit en mémoire 
toutes les ingratitudes et toutes les révoltes de 
leurs pères. 

On l'avait traité de blasphémateur contre Moïse 
et contre le temple; mais saint Etienne réfuta 
victorieusement ces calomnies, et il prouva que 
le blasphème et l'impiété n'étaient pas de son 
cûté, mais du côté de ses adver~aires, dignes fils 
de leurs pères. <r Têtes dures et inflexibles, leur 
>) dît·il dans une sainte indignation contre leur 
>) incrédulité, cœurs et oreilles incirconcis-, vous 
)) résistez toujours au Saint-Esprit, et vous êtes-
11 tels que furent vos pères. )) 

>) Quel est le prophète que vos pères n'a-ient 
)) point persécuté? Ils ont mis· à mort ceux qui 
)) leur prédisaient la venue du Juste que vous 
>> venez de trahir, et dont vous avez été les meur
>) tri ers. Vous avez reçu la loi par le ministère 
» des anges, mais vous ne l'avez point gardée. 1, 

A ces paroles, ils entrèrent dans une rage qui 
leur rong~ait le cœur, et ib grinçaient des dents 
contre lm. 



SAINT ÉTIENNE VOIT LES GlliUX OUVERTS 

Alors, le ciet s'ouvrit, comme pour encourager 
le saint athlète- de Jésus-Christ, et saint Etienne, 
tout- rempli de l'Esprit-Saint, levant les yeux au 
ciel, ,,it la gloire de· Dieu, et Jésus debout à sa 
droite; et dans sa joie et son admiration,.il s'écria : 
,(_ Voici que je vois les cieux ouverts, et le Fils de 
l'homme qui est debout à la droite de Dieu. )) 

Ses ennemis, en entendant ces· paroles, pous
sèrent des cris de mort; ils se bouchèrent les 
oreilles et se ruèrent tous sur lui. 

IL ES'f LAPIDÉ 

Et l'ayant entraîné hers de la ville, ils se 
mirent à le lapider comme un blasphémateur, 
selon qu.'il est orcionné dans la loi. 

Les faux témoins déposèrent leurs vêtements 
aux pieds d'un jeune homme appelé Saul, etjetè
f(:!nt les premières pierres contre le martyr. 

Or, pendant qu'ils 1e lapidaient, Etienne invo
quait Dieu et disait: (( Seigneur, recevez. mon 
esprit. )) 

Puis,. s'étant mis à genoux, a s'écria à haute 
voix:(< Seigneur, ne leur imputez point ce péché. >1 

Jésus avait fait les deux mêmes prièfes sur la 
Croix. 

Après ces paroles,. Etienne s'endormit dans le 
Seigneur. 

C'est ainsi que les Actes des Apôtres nous rap· 
portent la glorieuse mort du premier martyr, 
qui mérita à l'Eglise· le grand Paul, apôtre des 
Gentils, ear,dit saint Augustin, si Etienne n~a:vait 
pas- prié, l'Eglîse n'aurait pas eu saint Paul. 

HONNEURS RENOlilS A SAINT ÉTIENNE 

Après sa mort, des hommes craignant Dieu 
prirent soin de· son corps, et firent· des funérailles 
avec un grand deuil.. Cette mol't aniva le 26 dé
cembre, le premier jour de la trente-cinquième 
année depuis la naissance du Sauveur. 

La mémoire de saint Etienne fut si honorée 
des premiers fidèles que les apôtres· saint Pierre et 
saint Paul, nous dit le pape saiilt. Clément, ordon
nèrent de fêter Ie jour de son martyre. La France 
luL po·rta une grande dévot.ion; sans compter les 
chapelles et églises,. treize cathédrales le reeon
nais·sent pour leur patron, et les premiers pr.édi
cateurs de la foi dans les Gaules, comme saint 
Ursin, saint Martial, saint Saturnin, sain!; Denis-, 
saint Clément de Metz, ont donné· son nom à 
plusieurs églises. 

INVENTION DES RELIQUES DE SAINT ÉTlENNE 
LA PREMIÈRE VISION DU PRÊTRE. LUCIEN 

Un vendredi, 3 décembre de l'an 4f5, seus les 
empereurs Honorius et Théodose le Jeune, un 
prêtre vénérable, nommé Lucien, dormait dans 
le baptistère de l'église de Caphargamala. C'était 
sa coutume de pas:ê'ler ainsi la n11it, pour gavd.er 
les vases sacrés de l'église. Vers la troisième heure, 
il vit apparaître un vieillard majestueux, qui le 
toucha de sa verge d'or et l'appela par trois fois, 
Puis il ajouta en grec:« ParspourJé1msalem, et dis 
à Jean, qui en est évêque, de venir ou~riT les tom
beaux ou les restes illustres, de plusieurs grands 
saints gisent sans honneur. >1 Lucien derrianda: 
(( Seipneur, qui êtes-vous, et quels sont les. saints 
dont vous parlez? - Je !rois, répondit-il, le 
docteur juif Gamaliel, qui élevai l'apôtre du 
Christ, Paul. A !-'orient du tombeau où repose 
mon corps, se trouve aussi celui d'Etienne, que 
les Juifs lapidèrent hors de la porte septen
trionale de Jérusalem s,ur la route du Cédron. 

Son corps·· resta là, ex-posé pendant plusieurs 
jours, sans que les oiseaux ni les bêtes osassent 
y toucher. J'avais aimé, durant sa vie·, ce
minisLre de Jésus-Cbrist,je partageais désormais 
sa foi, et voulais avoir part à son héritage.J'allai 
donc tr:ouver les fidèles- de Jérusalem, et je les 
engageai à. se rendre secrètement au lieu où 
gisait son corps; ils purent s'en s-aisir et, le pla,
çant sur mou char,- ils le transportèrent à vingt 
miltes de Jérusalem,. dans ma maison de cam
pagne qui porte encore mon nom, puisque Caphar
gamala signifie (( villa de Gamaliel)), Là1 nous 
firnes pendant quarante jours les fu11érailles 
solennelles, et je le mis dans mon propre t.om
beau. Nicodème, qui venait voir J_ésus- de unit.,. 
est à côté, dans un autre ceveueil. Les Juifs 
ayant su qu'il avait été baptisé par les disciples
du Christ., le chassèrent de la \'ille. Je le reçus 
dans ma maison. où il termina ses JoW's, et je 
l'ensevelis à côté d'Etienne. J'enœrrai encore 
dans le même tombeau mon fils Abibas, qu.i 
mourut avant moi, à l'âge de· vingt ans-, après 
a voir reçu, comme moi , le baptême de la 
main des- apôtres. Et plus tard, mon corps fut 
déposé erès du sien. » Le prêtre demanda alors: 
<< Mais ou pourrons-nous flrowver votre sépulcre?)) 
(< Au milieu du champ qui se nomme main
tenant Defagabri(les hommes de Dieu). )) Après 
ce!t mots, la vision disparut. 

Le prêtre Lucien sembla se réveiBer alors 
comme d'un songe, et. il se mit à prier avec 
ferveur. 

DEUX AUTRES VISIONS 

Craignant qu'un excès de crédulité ne le fît 
traiter d'imposteur, Lucien, pour s'as-surer que 
cet avertissement venait de Dieu, demanda dans 
sa prière que cette vision &e< renouvelât une 
seconde et une troisième fois, et, pour méritei
cette faveur, il jeûna tous les jours suivants, ne 
mangeant que des aliments secs. 

Le vendredi suivant, le vieiliard lui apparut 
de nouveau dans les mêmes circonstances; il lui 
reprocha de n'être pas allé voir l'évêque de Jéru~ 
salem, puis Jui montra de quelle facon étaient 
disposés les corps dans le tombeau, ell lui faisant 
voir quatre corbeilles placées r.égulièrement. n 
y en avait trois d'or et une d'argent. Des trois 
premières, l'une était pleine de roses rouges; 
elle figurait le martyr Etienne; les deux autres 
étaient pleines de roses blanches, qui représen~ 
taient saint Nicodème et saint Gamaliel. La cor
beille d'ar~ent, remplie de fleurs od~.Jriférantes, 
figurait l'innocence du jeune Abibas. Après 
cela, la vision disparut. Lucien voulut encore 
attendre un autre signe, et le vendredi suivant, 
17 décembre, Gamaliel lui apparut one troisième 
fois·, mais l'indignation éclatait sur son visage. 
Après cette dernière· vision, Lucien partit pour 
Jérusalem. 

L'évêque Jean se disposait à se rendre au con
cile de Diospolis; en entendant ces choses, il 
pleura de joie, et commanda au prêtre Lucien de 
commencer les fouilles. 

INVENTION ET TRANSLATION DES RELIQUES 
DE SAINT ÉTIENNE 

Dès le lendemain, Lucien réunit ses fidèles 
dans l'église de Caphargamala; puis, après le chant 
des hymmes, on se diFigea en procession vers le 
champ indiqué. On creusa le sol, mais on ne 
découvrit rien qui dénotât un sépulcre. Alors 
s'approcha un vénérable moine du nom de Mige
tius, à qui Gamaliel était également apparu. Il 



indiqua le lieu précis du tombeau qui se trouvait 
au nord du champ de Delagabri, où l'on voyait 
encore quelques µierres superposées. Les fidèles 
se mirent à fouiller à cet endroit, et bientôt l'on 
vit apparaître troi!'l cercueils dans l'ordre indiqué. 
Le premier portait pour inscription un nom 
syriaque écrit en grec Chéliel, ce qui signifie 
Etienne ou Couronné; le second portait de 
même Nasuam, ce qui revient à dire Nicodème 
ou victoire du peuple. Le troisième, qui renfer
mait deux corps, portait l'inscription Abibas et 
Gamaliel. 

L'évêque de Jérusalem, averti, vint aussitôt avec 
les évêques de Sébaste et de Jéricho, au bourg de 
Caphargamala. 

Dès qu'on eut ouvert le cercueil de saint Etienne, 
la terre se rilit à trembler. En même temps, il 
s'exhala une. odeur très agréable qui frappa tous 
les assistants. Soixante-treize malades de tout 
genre qui se trouvaient dans la foule furent guéris 
à l'instant. 

Les évêques, après avoir baisé les reliques du 
protomartyr, les enfermèrent dans une châsse 
précieuse. Puis on procéda, au chant des 
psaumes et des hymmes, à leur translation à 
Jérusalem dont le saint martyr avait été le pre
~ier archidiacre (26. décembre 415). Au moment 
où on leva. les saintes reliques, une pluie bienfai
sante commença à tomber et mit fin à la longue 
sécheresse qui désolait la contrée. 

L'histoire de _cette découverte et de cette trans
lalion,écrite en grec par le prêtre Lucienlui~même 
et traduite en latin par le prêtre espagnol Avit, 
fit une immense sensation dans toute l'Eglise, 
et par-tout l'on so1licita la faveur de posséder 
quelques parcelles des reliques du glorieux saint 
Etienne. _Déjà, la ville d'Ancône. possédait une 
des pierres qui avaient servi à la lapidation du 
saint diacre : elle avait été apportée dans cette 
ville .par un chrétien témoin du martyre. 

MIRACLES DE SAINT ÉTIENNE A MAHON 

A l'époque de l'invention des reliques de 
saint Etienne, Paul Orose, prètre espagnol, passa 
en Afrique pour conférer avec le grand docteur 
saint Augustin. Le Saint l'envoya à Jérusalem 
pour consulter aussi saint Jérôme. Orose s'y ren
dit, et ce fut lui, le premier, qui apporta aux 
pays d'Occident des reliques du bienheureux 
Etienne, récemment retrouvées. Le prêtre Avit 
lui en donna quelques parcelles avec la relation 
de leur découverte, pour l'évêque de Braga, en 
Lusitanie. Mais les dévastations des Goths l'em
pêchèrent de passer en Espagne, et il laissa les 
reliques du Saint à Mahon, principale ville de 
l'île Minorque. Sévère, évêque de l'île, s'y rendit 
afin de recevoir ce trésor sacré et ouvrir des con
férences avec les juifs, fort nombreux en cette 
ville. La présence de ces reliques opéra un pro
dige €tonnant. L'an 418, dans l'espace de huit 
jours, cinq cent quarante juifs, avec leur chef 
Théodore, se convertirent et demandèrent le 
baptême. Quelques femmes seules résistèrent plus 
opiniâtrérnent; mais elJes finirent aussi par se 
renche à la grâce de Dieu. Ces convertis bâtirent 
une église à leurs frais et de leurs propres mains. 

A CALAME 

Le glorieux martyr opéra de nombreux pro
diges à Calame, ville d'Afrique, dont Possîdius, 
ami de saint Augustin, était évêque. Cette ville 
possédait un oratoire et des reliques de saint 
Etienne. 

Saint Augustin rapporte, entre une foule d'au-

tres miracJes, celui de la conversion du païen 
Martial. Sa fille et son gendre, le voy~nt malade, 
le priaient avec larmes de se faire chrétien. Mais 
il le refusa avec indignation. Son gendre résolut 
alors de recourir à saint Etienne. Il se rend à 
son oratoire, y prie longuement et avec ferveur, 
puis revient avec des fleurs qu'il a prises sur 
l'autel du Saint. Jl les place près de Ja tête du 
malade et se r?.tire, car il était nuit. Le len
demain matin, avant le jour, Martial demanda 
qu'on allât chercher l'évêque. Mais il était alors 
à Hippone avec saint Augustin. Les prêtres vin
rent; il leur dit qu'il crnyait et voulait recevoil' 
le baptême, à la granà:e surpri~e de tous. Dès 
lors, jusqu'à son trépa!>., qui arriva birntôt, il 
avait toujours à la bouch6 ces mots: « Seigneur, 
recevez mon esprit!)) Telles avaient été les der
nières paroles de saint Etienne, mais il ne le 
savait pas. 

A llIPPONE 

En 424, l'Eglise d'Hippone reçut une portion 
de ses reliques. Saint Augustin nous raconte dans 
ses écrits un grand nombre de miracles dont il 
fut le témoin oculaire. 

A Césarée, il y avait une famille considérable 
de dix enfants. Le fils aîné se livra aux plus 
détestables excès, et s'emporta mème jusqu'à 
lever- sur sa mère une main parricide. Tous ses 
frères et sœurs, présents à cette scène de violence 
inouïe, ne firent rien pour protéger leur mère. 
Alors, celle-ci, désespérée de tant d'ingratitude, 
lanca sur tous ses enfants une malédiction solen
nelfe .. A Iïnstant, le fils aîné fut pris d'un trem
blement convulsif dans tout le corps. Dans l'es
pace d'une année; à intervalles fixes, selon 
l'ordre de naissance, tous les autres enfants reçu
rent le mème châtiment. lis allèrent cacher leur 
honte dans d'autres pays, cherchant leur guéri
son près des grands sanctuaires. C'est ainsi que 
le second fils l'obtint, à Ravenne, du diacre saint 
Laurent. 

Le sixième et le septième de ces enfants vin
rent à Hippone en 425.lls s'appelaient l'un Paul, 
et l'autre Palladîe. 

Le jour de Pâques, Paul se tenait debout, les 
mains appuyées sur la grille qui entourait la 
rnemoria du bienheureux Etienne, il priait avec 
ferveur, quand soudain il tomba à la renverse, 
sans connaissance. On accourut pour le relever, 
etl'on s'apercut qu'il était paisiblement endormi. 
Les convulsions l'avaient quitté, il était guéri. 

Il y eut alors une explosion de reconnaissance 
dans l'é~(lise,et les fidèles criaient de tous côtés: 
Deo yratias! Deo laudes! Louanges à Dieu! 

Le jeune homme se jeta ensuite aux pieds de 
saint Augustin, qui le fit relever et l'embrassa, 
L'évêque prononça un discours au peuple et, 
montrant Paul, il disait: (( Au lieu d'entendre un 
récit, vous assistez à un miracle; au lieu d'un 
parchemin, vous voyez la face rayonnante c;J'un 
miraculé. » 

Le mardi de Pâques, il fit placer Pau] et Pal
ladie sur les degrés de la chaire afin que le peuple 
les vît, le premier, déjà guéri, mais la sœur encore 
agitée. Puis, les ayant fait retirer, il prècllil, sur 
le respect des enfants envers leurs parents, et la 
modération des parents envers leurs enfants, 
Mais, au milieu de son sermon, voilà que des cris 
de joie s'élevèrent dans l'église : Deo gratias! 
criait-on partout. C'est que Palladie venait d'être 
guérie comme son frère. 

Le récit de tous ces miracles se peut voir dans 
les sermons ou écrits de saint Augustin. 



LE VÉNÉRABLE I?RANCOIS DE L'ENFANT-JÉSUS 
' 

Frère convers de !'Ordre des Carmes déchaussés (15 44-16 0 4 ), 

La misère et la douleur sous toutes les formes s'adressaient au Fr. François 
pour recevoir quelque secours ou consolation. 

UN ENFANT DISGRACIÉ DE LA NATURE 
AU SERVICE DES AUTELS 

L 'ENFANCE et la jeunesse du vénérable 
Frère renferment de précieuses consola

tions pour les âmes de bonne volonté qui se 
sentent incapables de rien réussir. Il faut 
considérer celte maladresse comme une 
grande gràce de Dieu si on sait la supporter 
joyeusement et ne jamais s'en affliger quand 
on a fait tout ce qui était en soi pour y remé
dier. 

François naquit, en 15V1, à Villepalais, 
petit village de !'archidiocèse de Tolède ; ses 
parents très chrétiens étaient pauvres et 

l'enfant ne put être pour eux d'aucun 
secours. Lent et incapable de tout travail, il 
ne pouvait que garder les troupeaux, et en
core le faisait-il si maladroitement qu'il 
était l'objet de la risée de tous ses com
pagnons. 

Sa mère étant morte et son père s'étant 
remarié, on l'éloigna le plus possible du 
foyer paternel. En 1568, un berger étranger 
se disposant à retourner dans son pays, on 
lui confia François, qui trouva à Alcala une 
vraie mère, dans la personne de dona de 
Ramircz. 

Le pauvre berger n'avait jamais rien vu ; 
aussi grandes furent sa stupeur et son épou-



v;mte · qun.n·d, à s.on rntrée dans l'èglise prin
cipale d'Alcala, il vit là voûte Suspendue 
sans pouf.res dans les airs ; il craignait 
qu'elle ne l'écrasât. Cette église devait être 
le lieu de sa prédilection et de son repos. Il 
y fut, en effet, reçu comme ai-de-sacristain, 
en sorte qu'il passait toutes ses journées 
auprès de Notre-·Seîgneur. Il vécut ainsi 
quelque temps dans la prière el le service 
de l'autel.. 

Or, une nuit qu'il éLait en train de mé
diter, il crut entendre la voix de Notre
Seigneur qui lui disait : 

-- Sers-moi là où il y a beaucoup de 
monde. 

I.'INFIR:\UER INFATIGABLE 

Sur ces entrefaites, François apprit qu'on 
demandait un serviteur pour l'hüpital d'Al
ca,Ja, et comme il fallait, avant tout, un 
homme fort, vigoureux et charitable, on 
proposa la place au Vénérable. 

- Un hôpital, dit-il, qu'est-ce que cela ? Y 
a-t-il là beaucoup de monde? 

- Oui, répondît le directeur, il y a beau
coup de malades pauvres que nous soignons 
pour l'amour de Dieu, 

Cet.te rt'ponse combla de joie le Vénérable, 
qui, aussitôt, entra à l'hôpital. 

Malgré sa maladresse habituelle, Frarn;,ois 
fut aimé de tous les malades, car son cœur 
charitablP et débordant d'amour de Dieu 
savait trouver pour tous une parole de con
solation et d'encouragement. 

Il réus;,issait merveilleusement au dehors 
pour la quMe ; nul ne pouvait lui refuser son 
obole et il revenait toujours avec sa besace 
et sa bourse bien garnies. JI avait établi pour 
son inlendant !'Enfant Jésus, envers qui il 
nourrissait la plus tendre dévotion ; jamais 
il no partait en quê-te sans implorer sa béné
didion, et, au retour, sa première visite 
élait pour Lui. 

La vie intérieure de Franr-ois était intense; 
il passait tous ses moments libres aux pieds 
du Saint Sacrement, ne s'accordait que trois 
heures de sommeil et prenait son repos sur 
une caisse ou sur un banc, avec un livre pour 
oreiller. Le matin, après les soins donnés aux 
malades, il se flagellait jusqu'au sang. 

:\PPEL AU CARMEL 
HUMILITÉ DU VÉNÉRABLE 

Après vingt-sept ans de cett.e vie si méri
toire, François se sentit appelé à la vie reH
gieuse ; ayant demandé au Seigneur dans 
quel Ordre il le voulait, il reçut. la réponse 
d'entrer au Carmel et fit aussitôt le vœu 
Avant de réaliser son projet, François voulut 
en avertir Philippe III qui le recevait fré
quemment et lui donnait de larges aumônes. 

Mais le roi, sachant tout le bien que,. 
François accomplissait dans le monde, le fit 
roleYer de son vœu. 

Dès lors, la paix et la joie du pauvre infil'
mier l'abandonnèrent, et après une second0 
révélation, il alla se présenter à Madrid au 
couvent des Carmes, et commença son novi
ciat au mois ù'avril 1508. 

Il s'y fit surtout remarquer par son humi
lité et son obéissance, les deux vertus qu'on 
avait jugées les. plus incompatibles avec son 

genre de vie prée-1!<lent. En-void 1Jn exemple: 
Ayant reçu une paire de sandales neuves, le 
Frère, contrairement à la rè 0 ·1e do !'Ordre, 
avaiL conservé les anciennes dan::, sa cellule. 
Il en fut réprimandé par le maître drs 
novices qui lui ordonna de porter ses san
dales au cou jusqu'à avis contraire. Le Frère 
se soumit joyeusement et reçut môme ain-;i 
de grands personnages venus de la part dn 
roi pour le visiter ; sa première parole fut : 
~ Mes .Frères, vous vous étonnez sans 

doute de me voir avec des sandales aux 
01·eillcs ? .... Sachez donc que je suis voleur 
et propriétaire, contrairement. aux saintes 
coutumes de cet Ordre. Quand j'étais dans 
le monde vous me teniez pour vertueux, ca1.· 
·vous ne me connaissiPz pas; mais ici, oü il 
y a des hommes si parfaits, j"aî été aussitôt 
reconnu. 

Par permission spéciale du sup,.'rieur, il 
continua à passer la majeure partie de ses 
nuits en prière ; sa mortiJication et ses 
macérations étaient incessantes. Craignant 
toujours d'ètre renvoyé à cause de son inca
pacité et de sa maladresse, son appel à la 
profession re,ligieuse lui causa une joie 
incomparable. La cérémonie fut très solen
nelle ; presquet ous les gentilshommes ùc 
la cour asistèrent aux vœux de rhumhlc 
Frère, aimé et estimé par tout ce qu'il y avail 
de grand à Madrid. Cette consécration ùe tout 
son ê.t.re à Jésus-Christ fut pm.1r le Fr. Fran
roi~ le point de départ d\mo sainteté plus 
éminente. Traité en ami par le roi et les 
grands de la cour d'Espagne, il n'en prit 
Jamais occasion pour se prévaloir et se 
départir de l'esprit d'humilité. Très versé 
dans les voies intér-ieures, il savait recon
naître les suggestions du démon dès qu'il les 
rencontrait, et en triomphait aussitôt. Un 
jour, Philippe Hl l'ayant fait monter dans 
son carrosse, le démon en profita pour ins
pirer à François des sentiments de vaine 
gloire ; aussitôt celui-ci dit au roi : 

- Permettez-moi de descendre, car le tei
gneux (le diable) me tente ici. Le roi le 
laissa descendre et suivre à pied. Quant à la 
reine, elle faisait fréquemment venir le 
pauvre religieux pour jouir de :,:;es entre
liens spirituels. 

HISTOIRE n'u:--' BOEUF 

Jamai-. le Vénérable n'aurail irnaginé 
qu·on pût le ll'Omper; ainsi, rencontrant, un 
jour, un .paysan qui conduisait deux bœufs, 
il acheta le plus beau qu'il paya comptant en 
demandant au propriétaire de le lui amener 
au couvent la veille de Noël pour un repas 
qui! avait coutume de préparer aux pauvres 
pour la fète. Comme il ne s'était inquiété ni 
du nom ni de la résidence du paysan, 
celui-ci était bien décidé à ne pas livrer 
l'animal. La veille de Noël arriva et le bœuf 
n'était pas là; Fr. François, paisible comme 
1 oujours, recommandait de ne pas s'inquié
ter, quand tout à coup on vit l'animal entrer 
:,:;cul dans la cour de l'hôpital. Aussitôt, il fut 
abaltu, et quand le paysan, émerveillé du 
prodige, accoururent peu après la poursuite 
de la bête, cc fut pour se jeter aux pieds 
du Vénérable et lui denrnnder pardon de sa 
mauvaise foi. 

Avec cette admirable simplicité pour tm1s 



les intérêts temporels, le Vénérable avait des 
lumières toutes particulières pour diriger les 
âmes et donner de sages conseils dans les 
situations les plus diffi?iles et l~s pl1;-1s c?m
pliquées ; tous ceux qm reqouraie~t a lm, et 
ils étaient nombreux, n'avaient qu'a S(' louer 
de suivre ponctuellement ses avis. 

l,E BAXQUET DE L'E);FA);T JÉSl:S 

Ce fut certainement la grande dévotion du 
Vénérable pour l'Enfant Jésus qui poussa les 
supérieurs à lui en donner le nom. La fête 
-de Noël si ·douce à tous les cœurs chrétien&, 
fut toujours très solennellement célébrée par 
le Fr. François. 

A l'hôpital d'Alcala, il avait organisé une 
crèche; il l'entourait de pauvres guïl appe
lait les (( soldats de !'Enfant Jésus )), 

Au Carmel, il donne chaque année un ban
quet qu'il sert aux pauvres, (( les chevaliers 
de !'Enfant Jésus )> ; on n'y était admis que 
sur la présentation d'un billet de confession. 
A la fin de l'Avent, il adressait cette prière 
à Notre-·Seigneur : 

Seigneur, le grand jour de Noël 
approche, et il faut que nous préparions un 
festin à vos petits soldats ; je viclls donc 
YOUS prendre pour garnnt. Comme la dette 
est à votre nom et à votre compte, ,,euillez, 
je vous prie, YOus charger du payement. 
Pour moi, je prendrai soin de foUJ'llÜ' les 
mets et d'en faire le partage. 

C'est qu'il ne lui fallait pas moins de 
trente moutons, un ou deux hœufs, des 
chèvres, trente à quanmte mesures de fro
ment pour ses (( chet·s chevaliers )) dont 
chacun recevait en outl'e une pièce d'argent. 
C'était pour lui une précieuse. occasioll de 
prononcer de pieuses paroles qui pénétraient 
bien avant dans le cœur de ses auditeurs. 

Ce festin de Noël fut plusieurs fois l'ol;
casion de manifestations de l::t providen~e de 
l'Enfant Jésus. 

Une année, les récoltes ayant été mau
vaises, personne n'avait rien donné encore 
pour le repas dont la date était proche, 
l<'rançois se rendit à la chapelle et pria !'En
fant Jésus. A peine avait-il terminé qu·un 
inconnu frappa à la porto du couvent. Le 
Vénérable lui ayant ouvert, l'étranger lui 
remit une bourse pleine en lui disant : 

- Frère, loué soit l'Enfant Jésus; acceptez 
ce.ci et ne laissez pas de donner le festin. 

Une autre fois, le lard manquait, on ne 
savait comment y remédier quand un paysan 
amena dans la cour de l'hôpital quatorze 
porcs gras de la part d'un homme qu'il ne 
voulut jamais nommer. 

SON ZÈLE POLR LES AMES 

L'amour que le Vénl·rablc portait à !"En
fant Jésus le poussait à lui procurer des 
à.mes de toutes façons ; k jour, il pour~rni
vait les pécheurs <le ses pieuses instancc:5, 
puis il passait les nuib, en prières et en 
macérations poul.' obtenir leur conversion. 

A Alcala, il avait fondf' un refuge pour les 
pénitentes. 

Là compassion de son - cœur charitabl!J 
u·avait pas de bornes ; son premier biographe 
nous dit : (( C'était chose vraiment admi
ra,ble de voir comment la misère, la ilouleur 

wus toutes ses formes, s'arlressait à lui afin 
d.e trouver du secours. C'étaient. tantôt dec;; 
pauvres manquant de pain, de vêtements, 
d"ahri ; tantùt des veuves éplorées deman
dant soutien et conseil ; ici des orphelins 
abandonnés qui désiraient une place clans ses 
asiles ; là des jeunes filles sollicitaient une 
dot; puis des hommes chargés de procès 
ou sous le poids d'accusations injustes qui le 
suppliaient d'être leur avo-cat et leur média
teur ; enfin des familles qui le conjuraient 
d'user de son influence auprès des princes et 
des rnonarqtws pour leur obtenir quelque 
faveur dont dépendait leur prospérité ..... 

L'Enfant Jésus était son ponrYoyeur: un 
matin, à 3 heures, l-<'1•aI1t,:ois ,':le lève tout à 
coup du grabat où il reposait et part en hàte 
pour la ville, poussé par une inspiration 
divine ; devant lui, il volL uno voiture an 
petit trot, la rejoint et dit aux voyageurs 
9.u'il est envoyé vers eux par }'Enfant Jésus. 
Ceux-ci de lui répondre : 

-- A notre dôpart, nou:, avions résolu de 
faire une aumône à l'Enfant .Jésus ; ne nous 
arrêtant pas à Alcala, nous passions sans la 
lui dor,mer, il vous aura envoyé ici pour la 
recevoir. 

Et ils lui remirent deux cent~ réaux. 

I.'E~THEPÔT DE J,'E.:-./F.-\l\T ,JÉ8CS 

Chose remarquable : sui· le conseil de ses 
supérieurs, il puL continuer au milieu de la 
vie du Carmel les générosités qu'il avait si 
largement faites à Alcala ; il avait. la science 
<l'atteindre les âmes par ses charités. 

Le .Fr. François avait dans une maison de 
la ville deux chambres qu'il appelait <1 l'en
trepôt de l'Enfant Jésus )) , il y entassait 
tous les dons en nature qu'il pouvait re
cueillir. Les occupations de sa vie auraient 
suffi à remplir deux ou trois existences; 
chaque semaine, il se rendait trois fois à 
l'archevêché où il donnait audience à tous 
ceux qui se présentaient. On ra vu dicter 
simultanément trois ou quatre lettres s~ns 
pour cela suspendre ses conversations avec 
le~ uns et les autres ; chose d'autant plus 
admirable que nous nous rap!)elons l'in
capal'ité dont le bon :Frère avait ant souffrrt 
aux jours de sa jeunesse. 

LE SE~!EUR DE i\-JIRACLES 

Les prodiges et les miracles naissaient sous 
les pas du Vénérable : le contact de sa main 
et de ses vêtements amenait de mcrveillcusrs 
guérisons ; les provisions se multipliaient 
entre ses mains, il lisait dans les âmes et 
avait le don de disce1•nement des esprits. Il 
lui arrivait de visiter le coffre où il serrait 
::,es offrandes et de le trouver rempli, le len
demain, sans que pers-onne y eût rien mîs. 

Pendant la construction du couvent de 
.\fadrid, un enfant, projeté sur un las de 
pierres par une roue! en mouvement, perdit 
une si granùe quantité de sang par la bouchC', 
le nez et les oreilles que les_ médecins le 
déclarèrent perdu. La mère voulut, malgré 
J'imminen~e du danger, le faire transporter 
chez elle. Quand le Frl\re à son retour au 
couvent apprit l'accident., il demanda à 
son ,'3upériem· l'autorisation d'aller donner au 
malade la I.Jérn~diction de ]'Enfant Jésus et 



de passer la nuit tout entière devant le Saint 
Sacrement, ce qui lui fut accordé. Le lende
main, l'enfant était hors de danger et repre
nait son travail quatre jours après. 

Migraines, plaies et douleurs s'adoucis
saient ou se fermaient sous la main du Véné
rable; les forces de la nature lui étaient sou
mises car l'on vit des cyclones et des orages 
terribles se calmer instantanément à sa 
prière. Il prévint bien des résolutions déses
pérées, des suicides, et prédit souvent aux 
malheureux le relèvement de leur situation. 
Quand il visitait des malades, il savait ceux 
qui guériraient et ceux qui mourraient. 

INFLUENCE SUR LES GRANDS DE LA TERRE 
co:MMENT FRANÇOIS FUT BLESSÉ 

A mesure que le respect et la vénération 
entouraient le Frère, son humilité devenait 
de plus en plus profonde. Les grands sei
gneurs, les prélats, les évêques, les cardi
naux l'aimaient et l'estimaient; le pape Clé
ment VIII demanda ses prières pour l'Eglise. 
« Pour obtenir la confirmation de la règle 
du refuge que François avait fondé, il aurait 
fallu, d'après les procédés ordinaires, des 
requêtes et des bulles, mais le Frère, peu 
familiarisé avec le style de la Curie romaine, 
expédia à Sa Sainteté une simple lettre en 
guise de supplique ; tous les privilèges qu'il 
désirait lui furent aussitôt octroyés. )) 

Le peuple reconnaissait en lui son meil
leur et plus fidèle ami ; il ne pouvait sortir 
sans être entouré ; les uns se recomman
daient à ses prières, d'autres arrachaient des 
morceaux de ses vêtements ; voulait-il tra
verser un marché ou une place fréquentée, le 
rassemblement devenait tel qu'il ne pouvait 
plus avancer. Au cours d'un voyage qu'il 
fit avec le -comte et la comtesse de Bénévent, 
il eut presque le poignet coupé pair un 
homme qui voulait tailler un morceau de son 
vêtement. A la comtesse qui voulait le 
soigner, il dit : 

- La terre se guérit avec la terre. 
Après avoir fait le signe de la croix sur de 

la terre, il l'appliqua sur la plaie qui, quel
ques heures après, était complètement guérie. 

FRANÇOIS NE PEUT SE SOUSTRAIRE AUX FOULES 

Le bon Frère ne pouvait plus sortir à 
Valence ; il lui fallait plus de deux heures 
pour parcourir la moindre rue ; aussi ses 
supérieurs le firent-ils partir secrètement, et, 
chose extraordinaire, partout où il passait, il 
était reçu avec les manifestations de la joie 
la plus vive. Après un court séjour à Alcala, 
il fut accueilli à Madrid avec un tel enthou
siasme qu'on l'envoya à Pastrane dès que les 
soüverains qui l'aimaient se furent éloignés 
de la capitale. A Pastrane où il était inconnu, 
la joie fut teUe qu'on lui donna l'ordre d'aller 
deux lieues 11Ius loin dans une maison de 
retraite de Carmes déchaussés ; ce fut une 
calamité pour le monastère, car les foules y 
accouraient en si grand nombre qu'il n'y 
avait plus de recueillement possible. Fran
çois revint alors à Pa.strane et à Madrid où 
il fallut le faire passer par une fenêtre et 
par des chemins dérobés pour le soustraire 
aux ovations délirantes. 

A Madrid, une statue de l'Ecce Homo 
l'avertit de se préparer à la mort ; sur l'avis 
de son Père Général, il fut heureux d'aban
donner le soin des pauvres pour s'adonner 
complète·ment à la prière et à l'oraison. 

DERNIÈRE FÊTE DE NOEL 

Dévoré par de fréquentes et violentes 
fièvres, il annonça à son supérieur que l'En
fant Jésus viendrait le cherc,her à Noël, et 
quatre jours avant cette fête, les médecins 
constatèrent une affection au côté à la grande 
joie du religieux qui avait toujours désiré 
mourir d'une maladie de ce genre (c parce 
9,ue ce mal, n'enlevant pas la lucidité de 
l esprit, rend capable de souffrir jusqu'au 
dernier moment pour l'Enfant Jésus n. 

La veille de Noël, avec la permission de 
son supérieur, il dicta des leUres pour le roi, 
l'archevêque, le légat du Saint-Père, afin de 
prendre congé d'eux et de leur annoncer sa 
mort prochaine. On lui administr:i les der
niers sacrements, et, malgré son désir de 
solitude, on jugea impossible de ne pas rece
voir plusieurs grands de la cour venus pour 
lui dire adieu. La nuit de Noël, il endura 
d'atroces souffrances, et, au matin, t.andi.s 
qu'on ,c·élébrait le Saint Sacrifice dans sa 
chambre, il eut une extase qui dura jusqu'à 
midi. Le supérieur lui offrit alors de donner 
un dernier festin en l'honneur de !'Enfant 
Jésus ; malgré son épuisement, il sourit en
core pour distribuer à six pauvres réunis 
au pied de sa couche douze demi-pains et 
autant de pièces de monnaie. L'angoisse 
morale l'envahit jusqu'au soir, puis la paix 
revint avec toute sa su::ivité, et le lendemain, 
il put avoir un long entretien avec son con
fesseur. 

A 8 heures du soir, sa vue commença à 
baisser ; on lui demarlda d'adresser quelques 
paroles aux Frères présents ; il parla avec 
son onction habituelle des merveilles de la 
Providence divine, annonça bien des choses 
qui dans la suite se réalisèrent, eut un court 
ravissement, puis perdit l'usage de la parole, 
et un quart d'heure après, !'Enfant Jésus 
qu'il avait tant aimé venait emporter so11 
âme au ciel. 

C'était le dimanche 26 décembre 1604 à 
10 heures du soir. 

JI ne fut inhumé que le vendredi suivant. 
Un suave parfum se dégageait de sa dé
pouille ; il était resté flexible et avait l'appa
rence de la vie. . 

Bien des prodiges prouvèrent son crédit 
auprès de Dieu. Sa cause de béatification fut 
bientôt introduite et suivit son cours jus
qu'au décret sur l'héroïcité des vertus qui 
fut rendu, le 1" janvier 1769, par Clé
ment XIII. Elle fut abandonnée à cause de 
la difficulté des temps ; mais on l'a reprise 
de nos jours. 

C, DEL. 

SOURCE 

Un pauvre ami des pauvres et des riches, 
le vénérable Fr. François de l'Enfant Jésus, 
par P. F. ALBERT DE L'ENFANT JÉSUS, C. D. 
Bruges, We Verbecke Logs et fils (1908). 



LE VÉNÉRABLE JEAN-!IAHIE DE LAJ\IIENNAIS. 
fondateur des Frères de !'Instruction chrétienne de Ploërmel ( 1 7 8 0-18 6 0). 

Portrait du vénérable Jean-Marie de Lamennais. 

FAMILLE - LE PETIT ENF.\NT DE CHOEUR 

J EAN-MARIE-ROBERT DE LAMENNAIS naquit 
. à Saint-Malo en 1780, le 8 septembre, 

fete de la Nativité de la Sainte Vierge. Il 
reç,ut le baptême des mains de 1\lgr ùes Lau
ren.ts, avant-dernier évèqne de cette ville. 
Hmt ans plus tard, en mai 1788, son père, qui 
était armateur, recevait des lettres de no
blesse du roi Louis XVI. C'est à la maison 
de campagne de La Chesnaie que l'enfant 
grandit, sous la surveillance de sa mère. Le 
père de Jean-Marie, très occupé de son com
merce, confia l'éducation de son fils à son 
frère, Denis-François-Robert des Saudrais, 
écrivain distingué et catholique plein de 
ferveur. 

Jean-lHarie é'.ait uu enfant de bénédiction, 
dont la docilité merveilleuse ne se démentait 
jamais. Il s'attirait l'estime et l'affection de 
tous par une douceur extrême, par un carac
tè1·e constamment égal et par une piété angé
liquP. li avait à peirn" neuf ans lorsque 
Mgr Cortois de Pressigny, évêque de Saint
l\falo, le trouvant si mstruît pour son âge 
des choses de la religion et en même temps 
si recueiBi, lui donna le même jour les 

sacrements d'Eucharistie et cte Confirmation. 
Sous l'imposition des mains du pontife, 

l'enfant eut à la fois l'intuition des pro
chaines persécutions de l'Eglise et la volonté 
de se consacrer à elle par Je s::i..cerdoce. Au 
soir de ce beau jour, Mgr de Pressigny devait 
gagner les îles anglaises sur un bateau que 
1\1. de Lamennais mettait à sa disposition. On 
était réuni dans le salon paternel pour les 
adieux et l'on cherchait Jean qui s'était 
éclipsé. 'l'out à coup, on le vit apparaître, un 
bâton à la main et un petit paquet sous le 
bras. 
~ Où vas-tu donc, mon fils ? lui demande 

sa mère. 
- Je vais avec Monseigneur, répond Jean. 

Monseigneur va chez les protestants ; il ne 
trouvera personne pour lui servir la messe. 

L'évêque de Saint-Malo, touché par cette 
réponse, en eut les larmes aux yeux. 

- Mon cher enfant, dit-il enfin, je te 
remercie ; mais, vois-tu, je ne sais quand 
je reviendrai ; je ferai peut-être naufrage. 
Je ne t'emmènerai pas. 

Alors ce fut le tour de Jean-Marie de pleu
rer. 

- Mais, Monseigneur, avec vous je n'au-



rai point peur .... J'irai avec vous : je serai 
votre enfant de chœur ; vous m'apprendrez le 
latin, vous me ferez prêtre, et je ne vous 
quitterai jamais. 

L'évêque embrassa le généreux enfant et 
ajouta : 

- Si j'ai besoin de quelqu'un à Jersey, je 
te promets de te demander de préférence à 
tout autre. En attendant, apprends bien le 
latin ; applique-toi bien à toutes tes études, 
et, quand je reviendrai, je te ferai prêtre. 

PENDAXT LA RÉVOLUTION 

Ces recommandations ne furent point ou
bliées, et Jean se mît à l'étude avec ardeur. 
SeS progrès furent rapides et sa piété devint 
j:>lus ardente. Durant la Terreur, il quittait 
·chaque matin la maison paternelle pour se 
rendre chez M. l'abbé Engerand, chanoine 
du diocèse, resté secrètement dans la ville, et 
il lui servait la messe. 

La patrouille Ir surp1·it un jour au mo
ment où il allait entrer chez l'abbé. Jean fré
ffiit de tous ses membres. Comment. allait-il 
èxpliquer sa pré.•wnce devant cette maison à 
une heure aussi matinale? La pensée de 
l'échafaud qui menaçait. son confessent· tra
versa son esprit. comme un éclair et. lui 
rendit tout son sang-froid. 

- Citoyens, s'écria-t-il. quelle heure est-
il ? 

- 1 heure, lui répondit-on. 
- Merci et salut, citoyens. 
La pat.rouille n'en demanda pas davantage, 

et Jean-Marie non plus. 
Les malheurs de la France et. la persécu

tion religieuse donnaient au pieux enfant 
une force de caractère, une prudence et une 
gravité bien au-dPssus de- Son âge. Un soir 
qu'il se promenait pr(,s de la demeure de son 
pt1 re, m1 j(mnc homme vt·tu en matelot. 
l'aborda t.imidemenL. 

- Quiètes-vous, dit l'enfant, el quels sont 
vos deSSL'ins ? 

Le jrune homme répond d'une manière 
évasive: mais Jean. fixant son interlocuteur : 

- Vous Nes prètl.'e, lui dit-il, ne me trom
pez pas : on vous attend chez mon père .: 
venez-y, je vous en prie. Surtout, ne vons 
embarquez pas, rc~lez avec nous; je servirai 
votre mc>sse tous les jours ! 

Le jenne f'lrangf'r était en effet un prl'tre 
proscrit. Il Yenait de Noyon et s'était dirigé 
vers Saînt-:\-lalo. rompt.ant y trouver l'hospi
talité. JI <.wail Yingt.-sept ans et se nommait 
l'ahbf:- Vîf'lle. La Providfmce envoyait C'Il lui, 
à .Tean Pt à Fèlirité, son frère, nn excellent 
précepteur, le rnodl•le e-t l'ami de leur ado
lescence. 

LE SACEl1DüCE - PRÈT AU MARTYRE 

Après Thermidor, la tempête révolution
naire se calma, et 1\1, de Lamennais. qui avait. 
destiné son fils ü la carrière commercîalc, 
consenti/· :t le laisser suivre son attrait pour 
le sacerdoce. 

Une fois le Directoire toml)é, l'abbé EngP
ra.nd prit. sur lui de rouvrir un Petit Sémi
naire, où les élèves ·ne tardèrent pas à af
Jluer. Il choisit comme professeurs M. Vielle 
et Jean-l\-farie lui-même, dont la. vingtième 
-année n'était pas encore révolue, mais dont 

la maturité d0 jugement, la vive intelligence 
et le zèle infatigable opérè-rent bientôt drs 
prodiges. Comme le plus ardent désir du 
jeune professeur était de receYoir les Ordres, 
il prit le parti d'aller rejoindre son évêque, 
Mgr de Pressigny, qui habitait. alors .Paris. 

- Ainsi donc, c'est bien déeid('., Jean, lui 
dit cc derni"er, reconnaissaut dans ce jeune 
homme l'enfant qu'il avait. jadis distingué, 
vous voulez entrer dans lrs Ordres ; mais 
savez-vous à quoi cela Yous engage '? Venez, 
mon fils, je veux vous l'apprendre. 

Il conduisît le jeune homme rue de Vaugi
rard et le fit entrer dans un édifice assez 
vaste, situé au fond d'une cour, cl où res
taient yisibles des marques de violence et de 
dévastation. 

- Nous sommes dans la chapelle de l'an
cienne abbaye des Carmes, <lit. le prélat. Ici 
même, il y a neuf ans, le 2 septembre 1792, 
l'archevêque d'Arles, les évl'QUt~s de Saintes 
et de Beauvais, trois vicaires gén(>raux, qua
rante supérieurs de couvrnt.s ou de Sémi
naires. et 3\'ec eux une foule do pl'ètres et 
de moines, qui avaient rdnsé, IL' SPrment, 
furent sabrés ou fusîllés en haine de la reli
gion ..... Les bourreaux vivent. encore : pen
scz-Yous, mon fils, qu'ils ne recomnwncernnt 
pas ? 

- Ils peuvent rfcommcnrer, Monseigneur. 
En Bretagne, j'ai vu des prdres monter à 
l'échafaud. Ln1r san~:. qui coulait sous la 
llaehe des pe1·sl'rtlteul's, n'a fait que f.ortifier 
ma n\wlution de verser Je mien pour la 
même cause. 

- J'attC'ndais cette réponse, lui dit l'évê
que. en alt-irant le jt•une homme dans ses 
bras. et ,ie vous avai:e; bien jugé, mon fils. 
Préparez-vous à l'ord,uation. 

La semaine suivante, dans la chapelle des 
Ursulines. Jean-l\farie de Lamennais reçut 
les OrdJ.:cs mineurs et le sous-diaconat. 
C'était le 21 décembre 1801. Deux ans après, 
le 24. scplembre 1803, il était ordonné diacre 
à Rennes. et recevait la prèLrise le 25 février 
de l'ann0E' suivante. 

PnOFESSEUR ET YJCAIRE 
MISSIO:.\'S - A LA TÊTE D'UN DIOCÈSE 

On Je nomma prrsque aussitôt vicaîre à la 
cathédrale de Saint-:'.\1alo, tout en lui lais
.è:ant ront inuer son professorat à l'école ec
clésiastique. Le zèle du jeune prêlr(: accepta 
nilontirrs ee surcroît de travail et de fatigue, 
inais bientôt les forcps physiques rabandon
nùrcnt ; il tomba malade et ful condamné 
au repos absolu. 

11 se retira ri.vec son frère à la campagne 
de La Chcsnaic et, gràce aux soins empressés 
de sa famille et surtout à la joie qu'il éprou
\'aU de voir son frère changer de vie, il se 
rPmit assez vite. 

.Au mois de 1'Pvrier 1808, il reprit i'.t Saint
Malo srs i'oncl ions dt> vicaire et de profes
~f'lll'. Former clcs prNres d'abord, envoyer 
des pr(\trrs partout tel était son mot d'ordre 
et. r-elui de-ses collùgues. 

Tout allait pour le mieux au collège, 
lorsqur parut le r&glernent universitaire du 
17 mars 1808, qui statuait. qu' (( aucune école 
ne pourrait désormais se ·rorruer en dehors 
de l'Université i.rnpf;.riale et sans l'assenti
ment de Fon chef )),' et inle"rdisait (( à tout 



citoyen d'ouvrir une classe et d'enseigner 
publiquement sans être membre de l'Uni
versité el gTadué dans une do ses Facult(~s n. 

L'abbé Jeàu-l\larie rt ses collègues résis
u~rcnL; ieur établissement n·en fut pas moins 
fecmé (août 1812) et remplacé par un collège 
communal. 

L\~y1.\que de Rennes voulut récompenser le 
zde d(\ployé par l'abbé de Lamennais et le 
nomma chanoine honoraire de sa cathédrale. 
Dienlôt après, un poste de confiance l'atten
dait dans le diocl•se de Saint-Brieuc, où 
Mgr de Gaffareli, juste appréciateur des qua
lités du jeune prêtre, venait. d'en faire son 
vicaire général. Le 19 octobre 1813, il lui 
écrivait dans une charmante lettre : 

<1 Nous vivrons comme deux frères, nous 
aidant et nous encourageant à porter le far
deau de l'épiscopat., que vous voulez bien 
partager avec moi. Yous me le rendre.z moins 
pesant. n 
: A la mort de ce dernier (11 janvier 1815), 
Je Chapitre n'hésHa pas à nommer M. de La
mr-nnais grand vicaire capitulaire. Dès lors. 
toute. la direction du diocèse lui incomba. fi 
ordonna de tous côtés des missions que sou
vent il présidait. A Rennes, une communauté 
se forma, dans l'unique but de consacrer ses 
membres à l'exercice des missions : elle le 
clioisit pour supérieur. 

CC'Lte féconde activité dura sept années 
consécuthes, sans que le Vénêrable, dans 
celle conquèLe des âmes, éprouvât ornbL'e de 
lassitude ou de défaillance. Une telle action 
eut bientùt transformé le diocèse de Saint
Brieue.. Aux ruines que le schisme y avait 
amoncelées comme ailleurs, succédaient 
toutes les créations fortes et fécondes que 
l'Eglise produit partout où elle a des 1·epré
sentants el des apôlres zélés. 

PONDATION' DES FRÈRES DE I...'INSTRUC'l'IO~ 
0HRÉT1ENNE DE J>LOERl\lEL ET DES PILLl!:S 
DE LA PROV1DENCE 

Pom· que rœuvl'e de restauration fùt com
plète, il fallait préserver l'enfance e.l la jeu
nesse des séductions et des entraînements 
du siècle. L'abbé. de Lamennais parvint à 
rendre aux Ursulines l'école de Dinan et à 
ouvrir à Saînt-Bi·ieuc une classe primaire, 
qu'il confia aux J'rères de Saint-Jean-Bap
tiste de la Salle. 

Dès lors, on réclama de tous côlés de~ 
Frères des Ecoles chrétiennes. l\falheul'eu
sement, une règle formelle leur enjoint de 
vivre au moins trois ensemble dans la m0me 
paroisse. Cette condition privait nécessai
rement de. leur concours les petites localités 
et les villages pauvres. 

En face de ces difficultés, l'abbé Jean
Marie do Lamennais comprit qu'il fallait 
créer un Institut spécial, assez puissarnnrnnt 
trempé et pourvu d'une règle assez solide 
pour que chaque membre pût être soutenu 
pa·r elle au milieu même du monde. Dans ce , 

'but,, il résolut de fonder un Ordre nouveau, 
,qulp.ût au be~oin envoyer un seul religieux 
dans les paroisses trop pauvres pour en 
payer plusieurs, cl placer ce Frère auprès 
du curé, de manière à en faire l'ltôt.e agréable 
et jamais gênant du presbytère. 

La nécessité était pressante : l'abbé Jean 
se mit à l'œuvre aussitôt. Des jeunes gens, 

que lui-même alla prendre. à leurs chamos 
ou à tout autre travail, d(winrent ses éco
liers et ses commensaux. Il se délassa du 
gouvernement des àm('S en donnant à ces 
garçons naïfs, sages et. pleins de bonne vo
lonté, des leçons d'arithmétique ou d'ortho
graphe ; bientôt, plus de vingt par01sses 
eurent des instituteurs formés au pied de 
l'autel. La Congrt!gation des Frères de !'In
struction chrétienne était née. 

Ce n'est pas t.ouL A la suite de la mission 
donnée à Saint-Brieuc en 181G, une Congre
gation de jeunes filles s'établit.. L'abbé de 
Lamennais choisit parmi elles un ccrlain 
nombrt~ de jeunes personnes décidées à tons 
les saeritices. La communauté des Filles do 
la Providence était fondée. 

La nuit de XoéiJ 18-18, les premières reli
gieuses prononcèrent Jeurs vœux dans la cha
pelle de Notrr-Dame du Refuge, à Sainl
Brieue. Une foule d'émules suivirent cet 
exemple. et la nouvelle Congrégation se ré
pandit rapidement à travers loute la Bre
tagne. 

Ainsi, quelques mois avaient. suffi à l'abbé 
de Lamennais pour détourner le péril qui 
menat;nit la jeunesse. Ses ouvriers et srs· ou
vrières élaient à la tàche. Jl s'appliquaiL it en 
former d'autres, lorsqu'il apprit. que, dans le 
diocèst• de Vannes, M. Deshayes, cul't\ d'Au
ray. s·occupail d'une association analogue à 
la sienne. Le grand vicaire alla le rejoind1·e 
au plus vite pour s'entendre avec lui. 

Les deux servilrurs de Dieu, qui travail
laient poul' atteindre le même but, sentirent 
le besoin de s'unfr et de ne laisser subsister 
qu'unP seule œuvre. Huit jours plus tard, 
l'union était faiLe, et les deux essaims ne 
Jormaient plus qu'une famille. Le contrat 
passé rntre l\I. de Lamennais et l\I. Deshayes 
port(' la date du G juin 18H). 

YIC.-\IRE GÉ:\ÉHAL 
DE L.\. GRANDE Alil\JO~ERrn DE FRA.J.'\'CB 

La renommée et les vertus du Vénérable 
avaient déjà franchi la frontière bretonne ; 
on le tenait en grande considération à la cour 
de Louis XVIII. Aussi, lorsqu'il crut devoir 
demander pour son Institut l'approbation du 
gouvernement, on lui répondit par une or
donnance immédiate qui légitimait et sanc
tionnait la fondation. Sm· ces entrefaites, le 
cardinal prince de Groy appela l'abbé Jean 
au vicariat de la grande aumônerie de 
France. 

Cetle position était runC' des plus émi
nentes qui pût être offerte à un prêtre fran
çais. L"humble prêtre envisageait avec épou
vante les responsabilités d'une telle charge. 
Pour le décider à les aceepter, Louis XVIII 
-lui adressa trois .lettres écrites de sa mam, 
et ce fut seulement à la troisième que M. de 
Lamennais accepta. Le 22 novembre 1822, 
il quittait. Saint-Brieuc, 

Ayant c-ru devoîr prendre une part active 
à la préparation des élections légisiatives àe 
1824. et se rendre en Bretagne dans ee but, 

:le grand vicaire apprit en rentrant à Paris 
qu'il était révoqué ; mais le prince de Croy 
le garda près de lui, ne voulant pas se priver 
d'une collaboration aussi dévouée. Au moi-., 
d'août 1824, la charge de grand amnùnier fut 
supprimée par ordonnance royale, et le Yé-



nér~hle put enfin revenir vers ses chères 
petites écoles pour ne les plus quitter. 

ZÈLE E'r ACTIVITÉ DU SUPÉRIEU"l 

~ès le début de son œuvre. M. de Lamen
rnus veilla lui-même à l'installation des 
class_cs. Il }es visitait aussi fréquemment que 
possible, s ?ccupant des moindres dt:'•lails, ai
d::rnl s_es Frcres da~s leur tâche et leur appre
nant a se mettre a la portée des plus jeunrs 
enfants. Il adr~ssait à ces petits élèves de 
courtes all'?cut1ons,. appropriées à lent' ùgc, 
et les ,tenait attentifs et souvent profondé
mc•nt emus, surtout lorsqu'il leur parlait de 
Notre-Seigneur ou de la Sainte Vierge.< 

. ~our les, enfants, c'était une fête que la 
v1s}to du Pere - c'est ainsi qu'il était dési
gne dans toutes les maisons de l'Inslitut 
Lu .. i les interrogeait, prenant leurs rnanière~ 
na:yes et_ leurs habitudes de langage. Lors
qu 11 avait obtenu des réponses satîsfai
s~ntes, il ~es invitait quelquefois à le ques
t10nnl'r lm-.mêmc, ·ayant soin de répondre de 
t~'avers pour ètre redressé par les plus intel
ligents. Cette grande simplicité lui gagnait. 
tous les cœurs. 

. P~ndant ce temps, le noviciat, installé pro
v1~011:emf'11;~ à Josselin, était transporté dès 
1~?,4 a Ploermel. En 1825, l'Institut comptait 
deJa 130 membres ; il en avait le double en 
!833, si bien qu'en 1837 le personnel s'élevait 
a 650 membres. C:ette même année eut lieu 
un premier envoi de Frères à la Guadeloupe · 
~ientôt apr~s, le. Sénégal, la l\fartinique, 1,l 
Guyane, Samt-Pierre et Miquelon, Taïti re
ç.urent les apôtres de l'éducation chrétienne. 

. Quarant~ années durant, le vénéré supé
rieur contmua de gouverner ainsi l'œuvre 
dans son ense1:1ble. li créait tout, façonnait 
tout, sans desordre, sans trouble sans 
s'émouvoir, sans ri-en perdre de sa m'erveil
leuse tranquillité d'âme, de sa franche et 
eunstante gaieté. 

~u milit;u des joies saintes que lui procu
rait le developpement de son Institut, la 
chute la~entable de son frère Féli vint plon
ger, le samt fonda~~ur dans la douleur la plus 
a1~1ere. Que de prieres, que de lettres, que de 
demar~hes pou~ ramener à la vérité le pau
vre frcre egare ! Que de larmes répandues 
dans l_e secret ! _Cette yens,ée toujours pré
s~ntç a son esprit devmt des lors un nouvel 
a1gmllon pour le zèle qui le consumait. 

DERNIÈRES ANNÉES ET MORT 

Ce f.ut au cot1:rs de ses prédications que Ja 
maladie surprit le Vénérable. Parti de 
Rennes dans la nuit du 14 au 15 décembre 
1847, il arriva à Guingamp fatigué et alacé 
de froid. Il ne consentit qu'à prendre utf peu 
de repos, et, le lendemain matin une con
gestion c~rébrale, compliquée de' paralysie, 
le frappait devant l'autel, au moment eù il 
allait commencer la sainte messe. 

On crut qu'il ne se relèverait point de ce 
coup : une saignée, pratiquée à temps le 
sauva, et il put. dans la quinzaine, regagner 
sa chère maison de Ploërmel. Quelqu'un 

lui ay_ant dr:•mandé s'il n'avait pas eu neur de 
In0U1'l1' : · 

. ---: Je n'ai ras eu plus de peur, lui répon
ditA-Il: que le Jour o~L je me présentai pour la 
prettrse. Quand Drnu me dira : c<· Jean-
1\Iai:ie l ~ Présent ! )) lui répondrai-je, sans 
rramte aucune. 

. A la suite de cette crise, le Vénérable ob
t.mt. de Rome le. décret De lande pour son 
Institut, et la croix de chevalier de la Légion 
d'honneur lui fut donnée par le gouverne
ment français. 

A~ mi_li~u de cette glt?ire, le saint prêtre 
se refugrnit le plus possible dans la retraite 
et le silence, ne cherchant qu'à se faire 
oublier. Obligé de renoncer aux longs 
Yoyages et se trouvant presque dans l'impos
sib,ilité d'écrire, il eut recours à quelques 
rreres pour sa correspondance et s'appliql1a 
a converser d'autant plus avec Dieu qu'il 
avai~ moins de rapports avec le monde. Les 
de1:mères années d_e sa vie furent tout impré
gnees de son esprit de foi, de son recueille
ment et de sa ferveur. 

Le 30 novembre 1860, il fut atteint d"une 
nouvelle attaque do paralysie et dut s'aliter. 
Dans la nuit du 21 au 22 décembre les 
symptômes les plus alarmants se man°ifes
tère~t.. On comprit qu'il fallait sans retard 
admrn1strer le vénéré malade. 
,- Voi..:s youlez bie1J, n'est-ce pas, cher 

.Pere ? lm dit un des temoins. 
- Oui, très volontiers, répondit-il. 
Et quand le prêtre lui adressa cette ques

tion du rituel : « Croyez-vous toutes les 
vérités. que l'Eglise catholique nous ordonne 
ùe croire'? ))' deux larmes ruisselèrent le 
long de ses joues pâles. Il joignit ses mains 
défaillantes et, d'un ton que rien ne saurait 
rendre, il dit : <, Oh ! oui, certainement je 
crois ! )) ' 

Un mieux se produisit dans la matinée. 
Ve~s 9 heures,. une nouvelle crise s'annorn;a, 
et 11 y avait heu de craindre que ce ne fùt 
la dernière. Tous les religieux qui se trou
vaient dans la chambre du malade s':,· ... 
nouillèrent, et l'un d'eux supplia le Père 
de bénir tous ses enfants. Soulevant alors 
sa main déjà glacée, le vënérable fondateur 
donna, pour la dernière fois, sa bénédiction 
à sa nombreuse famille, répandue jusqu'aux 
extrémités du monde. 

On lui appo~ta ensuite le saint Viatique, 
et cette nournture céleste, qu'il reçut avec 
les témoignages de la plus tendre ferveur 
sembla ranimer ses forces. Il se soutint jus~ 
qu'à la nuit du 26, édifiant tout le monde 
par son recueillement et sa piété. Moins 
d'une heure avant de rendre le dernier sou .. 
pir, on le vit encore é~Tener son chaµe1et. 

Il a été déclaré Venérable au mois de 
mars 19H. 
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SAINT JEAN L'EVANGELISTE 
Fête le 2 7 décembre. 

LA PREMIÈRE REN.Cûl>lTRE DE JÉSUS 

Jean-Baptiste s'était fixé sur les bords du Jourdain, non loin du lac de Génésareth, pour baptiser les foules qui se pressaient autour de lui. Un jour, comme il se trouvait sur la rive du fleuve avec deux de ses disciples, Notre-Seigneur vint à passer; Jean, le désignant de la main, dit: <( Voilà l'Agneau de Dieu. )) Les deux disciples l'entendirent, et ils suivirent Jésus. Le Seigneur, se retournant, vit qu'ils marchaient derrière lui, il leur demanda : <( Qui cherchez-vous'? >1 Et ils lui dirent : <( Maître, où demeurez-vous? >) Il leur répondit : c< Venez et voyez. ;) Ils allèrent, virent où il demeurait, et ils passèrent avec lui le reste du jour et la nuit suivante. 
1( Bienheureuse journée, bienheureuse nuit, s'écrie 

saint Augustin, et qui nous répétera les célestes 
entretiens dont vous fûtes témoins! )) Si un des deux disciples s'appelait André, l'Evangile tait le nom de l'autre, car la modestie de Jean l'Evangéliste ne lui a pas permis d'inscrire son propre nom dans le récit de la première entrevue 
qu'il eut avec le Fils de Dieu. 

Jean avait, à cette époque, environ vingt-cinq ans, l'âge où l'homme entre définitivement dans la carrière qu'il poursuivra jusqu'au bout de sa vie. Il était né à Bethsaïde, bourgade située au bord de la mer de Galilée, ét habitée par une rude population de mariniers et de pêcheurs. Zéhédée, son père, était patron d'une barque; il exerçait son industrie sur le lac, en compagnie de ses deux fils : Jean et 
Jacques, un peu plus âgé que son frère. 



Salomé, leur mère, apparaît deux fois dans le 
cours de l'histoire évangélique. D'abord, e1le s'y 
montre comme la femme juive, avec les idées char
nelles qui étaient répandues au milieu de sa nation. 
C'est une mère que l'amour maternel rend ambi
tieuse; elle désire pour ses enfants les deux pre
mières places dans le royaume terrestre d'Israël. 
Plus tard, nous la rencontrons sur la Voie doulou
reuse, à côté de Marie et de Jean, son fils. La Gali
léenne, mieux éclairée à cette heure, comprenait 
que le trône du Messie sur la terre devait être 
l'infâme gibet où il allait bientôt expirer. 

Un lien étroit de parenté l'unissait à la famille de 
Jésus, et Jean avait l'honneur d'être, selon la chair, 
le cousin de Notre-Seigneur. C'est une opinion qui 
a été admise par la plupart des Pères. 

Le fils de Zébédée s'attacha de bonne heure à 
Jean-Baptiste, lorsque celui-ci, quittant son désert, 
·vint prêcher la pénitence sur les rives du Jourdain. 
En écoutant les prédications du Précurseur, il 
acheva de préparer son âme à l'avènement prochain 
du Messie. La régularité de sa vie, la pureté de ses 
mœurs l'avaient admirablement disposé à profiter 
des enseignements du nouvel Elie. Au milieu de la 
corruption qui débordait dans le pays où il habitait, 
Jean avait su rester vierge. 

Ce miracle de chasteté explique l'amour de pré
dilection que Notre-Seigneur, l'ami de la virginité. 
porta toujours à cet apôre, appelé dans l'Evangile 
u le disciple que Jésus aimait ». 

LA YOCATION 

A près l'entretien que nous avons rapporté, André 
et Jean avaient qu-itté Je Maître; ils étaient retourné3 
à 1curs barques et à leurs filets. La voix de la voca
tion n'avait pas encore retenti à leurs oreilles; ib 
n'avaient pas encore entendu la parole puissante 
de Jésus, qui, en appelant les hommes, les rend 
capables de tout abandonner pour le suivre. Ils 
l'entendirent bientût. 

A quelque temps de là, Jésus, marchant le Ion~ 
de 1a mer de Galilée, vit deux frères, Simon, plus 
tat"d surnommé Pierre, et André, qui jetaient leurs 
filet,; .-1'lns 1es eaux du lac, car ils étaient pêcheurs: 
{< ~~1vez-moi, leur dit-il, et je vous ferai pêcheurs 
d'hommes. )) Aussitôt, laissant Jeur barque et leurs 
filets, ils le suivirent. 

Un peu plus loin, il aperçut Jacques, fils de Zébé
dée, et Jean, son frère; qui raccommodaient leurs 
filets dans leur barque. Jésus les appela. Et ils le 
suivirent, lais·rnnt dans leur barque leur père avec 
ses ouvriers. 

Telle est l'histoire de la première vocation apos
tolique, type de toutes celles qui auront lieu dans 
la suite des âges. 

En choisis::ant ses apôtres, Jésus leur demandera 
toujours, comme aux pêcheurs galiléens, de renoncer 
aux possessions de la terre et de le suivre. 

JEAN A L'ÉCOLE D.E JÉSUS 

Cependant, Jean et ses compagnons n'étaient pas 
arrivés, tant s'en faut, au sommet de la perfection 
lorsqu'îls répondirent à l'appel de Jésus-Christ. Du 
reste, le Sauveur ne les séparait do monde que pour 
mieux les préparer à l'apostolat. Il fallait élever 
l'esprit et les pensées de ces hommes grossiers, 
élargir ]eur cœur étroit, corriger leur ambition, 
réprimer leur zèle mal réglé, en un mot, trans
former ces humbles pêcheurs de poissons en 
t-ublimes pêcheurs -d'hommes. Ce fut la principale 
occupation de Notre-Seigneur durant les trois 
années de sa vie publique. Dans le même espace 
de temps, il aurait pu, s'il l'ellt voulu, convertir le 
monde POiier; il préféra faire coopérer les hommes 

à l'œuvre de la· Rédemption, et il se contenta de 
former ceux qui devaient renouveler la face de la 
terre. 

Un jour, le fils de Zébédée vit quelques disciples 
qui, n'étant pas du collège apostolique, se permet
taient de chasser les démons au nom de Jésus
Christ; son cœur s'en offensa comme d'une usurpa
tion; (( Maître, dit-il à Jésus, nous avons \'U quelqu'un 
qui chassait les démons en votre nom; mais, comme 
il n'est pas des nûtres, nous l'en avons empêché. )) 
Et Jésus lui répondit : « Ne l'empêchez pas, .car 
celui qui n'est point contre vous est pour vous. 1) 

Grandes paroles qui proclament la liberté du bien, 
et ouvrent un libre champ à l'initiative personnelle 
des disciples du Christ. 

Une autre fois, Jésus, se rendant à Ja Ville Sainte, 
voulut passer par la Samarie, mais les habitants de 
la contrée, ennemis des Juifs, refusèrent de le rece
voir parce qu'il allait à Jérusalem. lndifmés de ce 
refus, Jean et Jacques, son frère, demandèrent au 
Seigneur de faire descendre le feu du ciel sur la tête 
des coupables. <( Vous ne savez pas de quel esprit 
vous êtes, répondit le Maître. Vous ne vivez plus 
au temps d'Elie, sous la loi de justice et de crainte; 
les jours du Messie sont arrivés et avec lui la grâce 
et la miséricorde règnent sur la terre. J) 

Les deux frères ne comprirent pas sur le champ 
la parole du Sauveur, ils continuèrent d'ignorer de 
quel esprit ils étaient. Salomé, leur mère, qui 
suivait le cortège apostolique avec les autres saintes 
femmes pour subvenir aux besoins de Jésus, 
partageait l'ignorance de ses fils. 

S'étant concertée avec eux, elle vint trouver le 
Seigneur et lui parla en ces termes : (( Maître, nous 
voudrions que vous fissiez pour nous tout ce qµe 
nous vous demanderons. - Que voulez-vous, dit 
Jésus'? 11 Et Sûlomé: (< Ordonnez que mes deux fils 
que voici, soient, l'un à votre droite, l'autre à ·-votre 
gauche, dans votre royaume. >> Jésus, connaissant 
les inspirateurs de la requête, ne répondit rien à la 
femme; mais, se tournant vers les deux disciples, 
il dit : t< Vous ne savez pas ce que vous demandez. 
Pouvez-vous boire le calice que je dois hoir~?.)) , 

Les deux. frères, sans entendre parfaitement le 
sens de l'interrogation divine, mais soupçonnant 
que Jésus demandait quelque sacrifice à leur géné
rosité, répondirent: (( Nous le pouvons. )> Et le Sau
veur, dévoilant l'avenir, leur prédit le martyre qui 
les attendait. u Vous boirez, dit-il, mon calice. Mais 
ce n'est pas à moi de conférer l'honneur d'être assis 
à. ma droite .ou à ma gauche. C'est le partage de 
ceux à qui mon Père ra destiné. 

Telle fut la dernière leçon que Jean et Jacques 
reçurent du Maître; il n'y a pas d'enseignement plus 
élevé, puisqu'elle contient la science de l'immolation 
complète et absolue, la science du martyre. 11 

LE DJSCJPLE BIEN-AlMÉ 

Au sein du collège apostolique, Jean occupe une 
place à part. Représenta.nt de l'amour, il marche à 
cOté de Pierre qui symbolise la doctrine. Les plus 
tendres effusions de son cœur, Jésus semble les 
avoir réservées à Jean, dont l'âme pure et virginale 
était si admirablement préparée à les recevoir. Plus 
que tout autre, le disciple bien-aimé était capable 
de rendre à -son Maître amour pour amour; car la 
rose de la charité ne s'épanouit nulle part aussi 
belle qu'au milieu des lys de la chasteté. 

Le Rédempteur des hommes multiplia les occa
sions où il pouvait manifester sa tendresse singulière 
envers son cher disciple. Il en fit le témoin d-es 
œuvres. mystérieuses qu'il voulut accomplir en 
dehors de la foule, loin même des regards de la 
plupart des apôtres. Il Je fit assister avec Pierre et 



Jacques à la résurrectioll de la fille de Jaïre, et pôur 
Ja prero,ere fois, Jean vit le Maître en face de la morti 
lui commander comme commande un souverain et 
la mort restituer immédiatement sa proie. 

A quelque temps de là, Jésus, prenant encore à 
part les trois apôtres privilégiés, les conduisit sur 
Je_ Thabor où ils virent la gloire du Verbe, comme 
l"Evangéliste l'écrivait plus tard. 

Mais ce fut surtout 1a veille de la Passion, à la 
dernière Cène, que l'amour du Cœur de Jésus 
déborda dans l'âme de Jean. Après avoir participé 
au banquet eucharistique, le disciple put douce
ment reposer sa tête contre le sein du divin Maître. 
A cette source de charité et de science, il puisa la 
doctrine et l'amour qu'il répandit ensuite sur Je 
monde, il y puisa aussi la fermeté et lu constance 
qu'il allait déployer quelques heures après. Seul 
entre les disciples, il eut le courage de suivre Jésus 
sans défaillir, depuis Gethsémani jusqu'à la maison 
de Caïphe, depuis la maison de Caïphe jusqu'au 
Calvaire. Il y reste en compagnie de la Vierge des 
douleurs. Debout au pied de la croix de Jésm:, 
étaient Marie sa Mère, Marie, femme de Cléophas, 
et Marie-Madeleine. Jésus, ayant vu sa Mère auprès 
de lui, et le disciple qu'il aimait, dit à .Marie : 
<( Femme, voilà votre fils. i) Après, il dit au disciple: 
(( Voilà votre Mère. >, Et, depuis cette heure-là, le 
disciple reçut Marie chez lui. 

Il était juste qu'ayant participé aux souffrances 
de la Passion, Jean goutât, un des premiers, les joies 
pures de la Résurrection; Je troisième Jour depuis 
la mort du Seigneur, Marie-Madeleine vint de grand 
matin à la mairnn où se tenaient renfermés Pierre 
et Jean, et elle leur dit: <( Ils ont enlevé Je Maitre, 
et Je ne s.ais où ils l'ont mis. )) A ces mots, les deux 
apôtres s'émurent, ils sortirent de la maison pour 
aller au tombeau. Jean courut plus vite que Pierre, 
il arriva le premier au sépulcre; mais il n'y entra 
que le second. Alors, il vit et il crut. 

Jean n'a pas besoin, comme tant d'autres, de voir 
et de toucher l':" corps glorieux du Christ, pour être 
convaincu du mystère de la Résurrection. Avant 
d'avoir vu, avant d'avoir touché, il croit, car le plus 
court chemin pour arriver à croire, c'est d'aimer. 

Durant les quarante jours qui séparent la Résur
rection de l'Ascension, les apparitions de Jésus se 
multiplieut, afin que les disciples demeurent per
suadés de la réalité du miracle. Mais ils ont encore 
une idée bien vague de leur future destinée. A voir 
leur manière d'agir, on peut supposer qu'ils croyaient 
leur mission terminée. Ils abandonnent le Cénacle, 
Jérusalem m~me, et reprennent leur ancien métier 
sur le lac de Génésareth. 

Comme ils pêchaient, Jésus apparut sùr le rivage, 
ils ne le reconnur-ent pas d'abord. Le Maître renou
vela en leur faveur le prodige de ]a pêche miracu
leuse; alors les yeux de Jean furent les premiers 
ouverts, il dit à Pierre: (( C'est le Seigneur >), la 
virginité, remarque. saint Ambroise, reconnut la 
première ce corps virf(inal. 

Dans cette apparition, Jésus, après avoir confié 
à Pierre le soin de son troupeau, lui prédit sa mort 
sur Ja croix: Puis il annonce que Jean, tout en 
buvant le calice du Christ, mourrait doucement et 
sans violence, c'est du moins le sens attribué aux 
paroles mystérieuses qui terminent l'Evangile, et 
qui se ra11portent au disciple bien-aimé: (( Je veux 
qu'il demeure ainsi jusqu'à ce que je vienne. )) 

APRÈS L'ASCENSION 

Après !'Ascension et la Pentecôte, Jean ne s'éloi
gna pas de Jérusalem aussi promptement que les 
autres apôtres. Il y resta pour veiller sur le précieux 
trésor que Notre-Seigneur lui avait confié avant de 

quitter-la· terre. Il vivait, dit la tradition dans sn 
maison dll rnnnt Sion, en compagnie de la 

1

Bienheu
reuse Vierge- Marie, dpnt il était le fils tendrement 
aimé. Il accompagnait cette Mère désolée dans lf' 
pèlerinage qu"elle accomplissait tbus les jours aux 
diverses stations sanctifiées par les souffrances dt! 
Jésus. Il s'entretenait avec elle des sublimes my~
tères dont ils avaient été l'un Lat l'autre, et témDins 
et ministres. Chaque malin, Jean offrait le sacrifire, 
et Marie, pour tromper les douleurs de l'exil, parti
cipait au corps et au :sang de son Fils, en attendant 
l'heureux moment où elle pourrait s'unir à lui, dans 
la gloire du paradis. 

Sous la direction de sa Mère, Jean travaillait à 
la conversion des enfants de la maison d'Israël. 

Un jour, Pierre et Jean se rendaient au temple pour 
la prière de la neuvième heure. Ils rencontrèrent, à 
la porte, un pauvre boiteux qui leur demanda l'au
mône. Pierre et Jean, jetant ]es yeux sur lui, dirent: 
(< Regarde-nous.)) Et Pierre ajouta: (( Je n'ai ni or m 
argent; mais, ce que j'ai, je te, le donne : au nom de 
Jésus de Nazareth, lève-toi et marche. >> Le boiteux 
fut guéri sur-le-champ. 

Le peuple s'étonna du miracle; il entoura les 
apôtres et écouta leur doctrine : les princes de la 
Synagogue s'en alarmèrent, ils se saisirent de3 d,:;ux 
prédicateurs et les jetèrent en prison, probablemeul 
dans le cachot de la ;nais on de CaJphe 1 où Jésus fut 
garrotté une partie de la nuit qui précéda sa mort. Le 
lendemain, les apôtres comparurent. devant le tribu· 
nal; on leur défendit, avec des menaces, de prèchH 
au nom du Crucifié. Mais Pierre et Jean répondi
rent: (< Jugez s'il est juste de vous obéir plutôt gu'â 
Dieu. >> On les remit en liberté, par crainte du 
peuple. 

L'ÉY ANGILE SELON SAJNT JEAN 

A la mort de la Sainte Vierge, Jean quitta défini
tivement Jérusalem; il vint s'établir dans la partie 
de l'Asie qui lui était échue lors du partage du 
monde entre les apôtres. Saint Paul l'avait précédé 
dans ces contrées, il les a rait parcourues. en y 
répandant la semence de la parole divine.Jean achev<.1. 
l'œuvre du docteur des Gentils; il fonda et organiso. 
des églises dans les principales villes de ce florissant 
pays. Il fixa sa résidence à Ephèse d'où il dirigeait 
tous les fidèles orientaux. 

Or~ les disciples pressaient leur ~ère dans la foi, 
avec de longues instances, pour qu il voulût laisser 
par écrit ce qu'il leur avait enseigné touchant la 
personne de Notre-Seigneur. L'ap6tre les invita à uu 
jeûne et une prière de trois jours. Durant ce temps, 
une vision lui ordonna d'accéder aux vœux des 
frères. Il écrivit alors son Evangile, le dernier selon 
l'ordre chronologique, le premier par la grandeur et 
la sublimité du récit. 

Les trois autres évangélistes semblent marcher 
sur la terre avec Jésus-Christ homme; mais Jean, 
comme un aigle puissant, vole au-dt>ssus d'eux tous, 
il s'élève par delà ]es cieux, les Puissances et les 
Principautés 1 les Chérubins et les Séraphins, 11 ne ::>.e 
repose que dans le sein du Père, dont il raconte la 
mystérieuse fécondité. <( Au commencement était 
le Verbe et Je Verbe était en Dieu. >> 

COMMENT L'APÔTRE SAINT JEAN BUT LE CALICE 

DU SEIGNEUR 

Cependant, tout autour de lui, Jean portait de 
rudes coups à l'idolâtrie. Le culte de Diane, si 
répandu en Asie, à Ephèse surtout, paraissait à peu 
près détrnit. Le temple de la déesse, l'une des mer
veilles de l'ancien monde, demeurait sans adora
teurs; on eût dit un monument en ruines. Les sec
tateurs des faux dieux s'émurent; ils dénoncèrent 



l'Ernn~éliste au proconsul romain qui, l'ayant fait 
saisir, l'adressa à Rome, à l'empereur Domitien, sous 
la triple accusation de magie, de mépris des dieux 
et de sacrilège. 

Nous n'avons plus les actes de l'interrogatoire que 
Je disciple bien-aimé subit au tribunal de César; mais 
des témoignages irrécm:ables nous en apprennent 
les résultats. D'abord, Je prince commença par faire 
couper la longm:i che\'elure que Jean portait à la 
Nazaréenne. Il oi'donna ensuite que l'apàtre, après 
avoir été battu de verges, serait conduit en face de la 
Porte Latine, et condamné à périr dans une chau
dière remplie d'huile bouillante : Jean ne périt pas 
au milieu de son supplice, au contraire, il sortit de 
l'étuve plus fort et plus vigoureux qu'il n'y était entré. 

Domitien attribua le miracle aux artifices de la 
magie, et il relégua le magicien à Pathmos, petit 
îlet stérile qui appartient aux groupes des Sporades, 
dans la mer Egée ou l'Archipel. 

D'après la tradition, l'apütre subit dans son exil le 
supplice des mines. Dans le temps qu'il travaillait 
à extraire le fer des carrières, il s'efforcait de tirer 
des ténèbres de l'idolâtrie le peuple qui"l'elltourait. 
Il y parvint en acèomplissant un grand nombre de 
prodiges. Le plus célèbre est celui de la coupe empoi
sonnée, que le vénérable Bède raconte de la manière 
suivante : 

Unmagistratde l'île, nommé Aristosdème, se mon
trait fort irrité contre les prédications de Jean; dési
rant se défaire de l'apôtre, il lui dit: « Voulez-vous 
que moi aussi j'embrasse votre doctrine? Acceptez 
cette épreuve : voici du poison, prenez-le. Je croirai 
s'il n'arrive pas que vous mourriez. Sachez toutefois 
que le poison est d'une violence extrême. Pour vous 
le prouver, je vais l'essayer, en votre présence, sur 
des condamnés à mort. >> 

Les condamnés burent le breuvage, et leur .mort 
fut instantanée. A son tour, le Saint prit la coupe, 
s~arma du signe de la Croix, et il épuisa lentement ce 
qu'elle contenait. Pui~, avec un sourire, il la remit 
au magistrat, et se hâta de ressusciter les deux 
infortunées victimes de la coupe empoisonnée. A 
cette vue, Arist.osdème se déclara converti. 

En mémoire ùe ce fait, les peintres chrétiens 
aiment à représenter saint Jean tenant à la main 
une coupe d'où s'échappe un serpent. 

Ce fut dans l'exil de Pathmos que le disciple bien
aimé eut les sublimes Yisions de !'Apocalypse. li vit 
en esprit la série des événements qui devaient s' ac
complir depuis la naissance de l'Eglise jusqu'au jour 
du jugement. L'.Apocalypse, en effet, contient toute 
l'histoire, mais enveloppée d'une merveilleuse obscu
rité qu'il est difficile de dissiper. Ces pages, disait 
saint Jérôme, renferment autant de mystères que de 
mots. Elles ne livrent leur secret qu'à mesure que le 
bien de l'humanité le réclame. 

SAINT JEAN ET LE CHEF DE BRIGANDS 

Après la mort de Domi en, le Sénat romain ayant 
annulé les décrets du tytan, Jean quitta le lieu de 
son bannissement, et reYint à Ephèse. 

Les contrées voisines se disputaient l'honneur de 
sa présence. Il y allait pour y constituer des église!-, 
y établir des évêques et admettre aux fonctions du 
ministère divin ceux que Je signe de !'Esprit-Saint 
avaient prédestinés. 

Un jour, il vint dans une ville, non loin d'Ephèse. 
fn adressant la parole aux fidèles assemblés, il 
o.~-erçut dans la foule un jeune homme d'une taille 
tSi.~gante, d'un maintien noble et de mœurs irré
prochables. Il le prit par la main et le présentant 
à l'évêque : ({ Je vous confie ce jeune homme, dit-il, 
devant l'Eglise et Jésus-Christ que j'invoque comme 
témoin. » 

L'évêque reçut le Jeune homme danS sa propre 
maison, il l'éleva, forma son cœur et son esprit, et 
enfin lui conféra le baptême. 

Quand il l'eut marqué du sceau divin du sacre
ment, l'évêque crut pouvoir se relâcher de sa vigi
lance première; ce nouveau chrétien, trop tôt 
émancipé, ne tarda pas à se voir entouré de jeunes 
garçons de son âge, qui l'entraînèrent ave~ eux dans 
une société oisive, dissolue et habituée à tous les 
crimes. 

Il se jeta dans le vice avec l'ardeur impétueuse de 
sa nature; aussi dépassa-t-il bientôt en perversion 
ceux qui, d'abord, l'avaient séduit. li se mit à Jeur 
tète, organisa leur brigandage et se fit un renom 
de violences, de cruautés et de meurtres. 

Quelque temps s'écoula, et Jean fut de nouveau 
appelé dans la même ville. 

Après avoir réglé les affaires qui avaient nécessité 
sa venue, il se tourna vers l'évêque et lui dit : 
(( Rendez le dépôt que le Christ. et moi nous vous 
avons confié, en présence de l'Eglise dont vous êtes 
le pasteur. >> L'évêque s'étonna; il crut qu'il était 
question d'une somme d'argent qu'il n'avait jamais 
reçue. Mais Jean reprit : « C'est le jeune homme 
que j'avais commis à votre garde, c'est l'âme de 
notre frère que je réclame. - Il est mort, répondit 
l'évêque en soupirant. -- Comment? et de quelle 
mort? - Il est mort à Dieu. Ce n'est plus qu"un 
méchant et un perdu, car, à la tète d'une troupe de 
scélérats comme lui, il exerce le brigandage dans 
la montagne voisine. )) 

(( A quel gardien j'avais:confié l'âme de.mon frère, 
dit l'apôtre en déchirant ses vêtements! Qu'on me 
donne un cheval et un guide! >) Puis, quittant 
l'assemblée, il partit à l'instant. 

Arrivé à la montagne, les gardes s'emparent de 
lui. Jean leur dit: (( Menez-moi à votre chef, c'est 
pour cela que je suis venu. i> Le chef était en armes, 
attendant son prisonniei:. Mais, à peine eut-il reconnu 
l'apôtre, qu'il fut saisi de boute et qu'il s'enfuit en 
toute hâte. 

Oubliant son grand âge, Jean se mit à le pour
suivre en lui criant: (( Mon fils, pourquoi fuis-tu ton 
père, un homme désarmé, un vieillard : Ne crains 
rien, ton salut n'est pas désespérë. Je répondrai 
pour toi au Christ, et s'il le faut, je donnerai ma vie 
pour toi, comme le Seigneur a donné la sienne pour 
nous.,) 

Le jeune homme, ému de ces paroles, s'arrêta, 
jeta se~ armes, se mit à trembler et à pleurer amè
rement. Quand l'apôtre l'aborda, il se précipita 
à ses genoux avee des gémissements et des sanglots. 
Mais il tenait cachée sa 111ain droite, souillée de tant 
de crimes. Le Saint lui prit cette main purifiée par 
le repentir, et la couvrit de baisers. 

Il ramena ensuite le pénitent dans l'assemblée 
des fidèles. Il jeûna et il pria avec lui, et ne Je 
quitta qu'après l'avoir réconcilié avèc l'Eglise. 

LE TESTAMENT DE SAINT JEAN 

L'apôtre aimait à présider les réunions chré
tiennes. Lorsque son grand âge ne lui permit plus 
de s'y rendre de lui-même, il s'y faisait transporter 
par la main des disciples, et là, il ne cessait de 
répéter ces mots : (( Mes petits enfants, aimez-Yous 
les uns les autres. >1 Les frères, fatigués d'entendre 
toujours la même chose, lui dirent: u Maître, pour
quoi toujours les mêmes paroles?-Parce que c'est 
le précepte du Seigneur; si vous l'accomplissez, il ne 
faut rien de plus. )) 

Cette réponse fut comme le testament du disciple 
bien-aimé. Il s'endormit doucement dans la paix du 
Seigneur, le dernier des apôtres, âgé <le plus de 
cent ans. 



SAINT THÉODORE ET SAINT THÉOPHANE GRAPTOS 
MARTYRS DES INOCOCLASTES (775•841, 778-843) 

(Fête le 27 décembre.) 

Les bourreaux gravent au fer rouge douze vers grecs sur le visage des deux frère& martyrs 

PREMIÈRES A.~~ÊES - LA VOCATION RELIGIEUSE 

Du groupe des confesseurs qui luttèrent contre 
les derniers empereurs iconoclastes ou briseurs 
dïmages, deux figures se détachent plus particu
lièrement sympathiques et édifiantes, celles de-, 
frères Théodol'e et Théophane. A une époque sur
tout où l'image du Christ est proscrite de l'école 
et du prétoire, après que son somenir a· disparu 
des livres scolaires et peut-être, hélas! du cœm· 

de nombreux enfants, il ne sera pas inutile de 
voir avec quel courage surent lutter et rl:sister les 
anciens chrétiens, dans une persécutioa. qui a beau
coup de ressemblance avec celle que nous subissons. 

Théodore et Théophane naquirent dans la ville 
même de Jérusalem, le premier en 775, le second 
en 778. Leurs parents, très pieux, grav~rent de 
bonne heure dans lew·s cœurs les principes solides 
de la religion. Cette conduite de parents chrétiens 
est d'autant moins surprenante, que le chef de 



celle famille, Jonas, pat"tage avec ses deux fils les 
honneurs de la sainteté. De Jonas, nous savons 
fort peu de chose. Père de deux saints et saint 
lui-même, il se retira au monastère de Saint~Sabas, 
y fut ordonné prêtre et moumt daas une verle 
vieillesse. Sa fête est célébrée le 21 ou le 22 sep· 
ternbre. 

Les deux frères étudièrent à Jérusalem les pre
miers rudiments de la science, puis, en pleine flo
raison de jeunesse, ils furent confiés à un prt'tre 
instruit, vertueux et moine de Saint-Sabas, saint 
l\lichel le Syncelle. Les séductions du monde ou 
plutôt les vanités de la vie liUéraire paraissent 
ensuite avoir captivé l'ainé, Théodore, et détaché 
son cœur de la solitude. Cependant, l'oubli des 
devoirs contractés au monaslCre ne dura pas long
temps et fut sans effet sur la vel'tu du jeune 
homme; Théodore ne tarda pas à rejoindre son 
maître et son frCre à Saint-Sabas. 

La vie quotidienne que menaient les ùeux frères 
au couvent de Saint•Sabas ne devait pas, au ~oins 
dCs le début, différer de C{Jlle des autres religieux. 
L'assistance aux offices, l'oraison silencieuse dans 
la cellule, l'étude <les 1ivl·es sainls, des Pàcs, des 
auteurs profanes et ec_clésiastiques ainsi que le 
travail des mains en occupaient vraisemblablement 
tous les instants. La multiplicité même de ces ex.erw 
cices a\·ec leur alternance régulière contribuait à 
rompre la monotonie de la journée. Si les austC
rités de la règle avaient parn trop lourdes pour 
leurs épaules, un simple regard jeté sur l'e:-.istencc 1 

de leur maitre, saint Michel, les aurait vile con
vaincus du chemin quïl leur reslail encore à par
courir. Saint Michel, en e1Tet, s'était voué à l'exis
tence de reclus et de contemplatif. Retiré dans une 
étroite cellule qu'avoisinait une petite gl'Olte, il 
ne possédait qu'une robe pour se couvrir, une 
natte pour se reposer, un pot de terre pour con
tenir la frugale nouniture que lui envoyait son 
couvent. 

PREMIÈRE PERSÉCUTION E1' PREMIERS SUPPLICES 

Du couvent de Saint-Sabas, les deux_ frères pas
sCrent avec leur maitre à celui du Saint-Sépulcre, 
el là, près du tombeau glorieux du Christ, ils 
jt1rèrent une fidélité éternelle à Dieu el à la ,·ic 
religieuse, 811. Devenus prêtres, ils prirent, sur les 
instances du patriarche Thomas, le chemin de Cons
tantinople, dans les premiers jours de l'année 81_3. 

Il s'agissait d'aller à Rome instruh·e Je Pape de 
querelles théologiques suncnues en Palestine cl 
d'exciter, en passant par Constantinople, la com
i.assion de l'empereu1· grec en faveur deS pamres 
chrétiens de Terre Sainte opprimés par les Arabes. 
Le voyage; semble-t-il, se fit par terre et ne fut 
1ias trop mou\·ementé. A Lydda, ils prièrent sur 
le tombeau du martyr saint Georges: un peu plus 
loin, ils ramenè1·ent à la , éC'itable Eglise des reli
gieux. syriens qui ne ·i·econnaisSaient pas le sep
tième Concile œcuménique. Ce fut la la première 
conquête de nos jeunes missionnaires. 

Pour <les molifs qui nous sont inconnus, Théo
dore, son frère Théophane et leur mai Ire Michel, 
arrh'és à Constantinople, ne continuèrent pas leur 
voyage de Rome. Desseins mystérieux <le la Pro
vidence, qui les réservait pour livrer Je suprême 
assaut aux empiètements sacrilèges des empereurs 
icoaoclastes ! Léon !'Arménien venait, en effet, tle 
moute1· sur le h'ône de Byzance, et, a\·ec la manie 
qu'ont toujours eue les despotes de se mêler d'af
faires religieuses, il avait proscrit sous les peines 
les· plus sévères le culte que, de tout temps, l'Eglise 
avait rendu aux images_saintes. 

On raconte que, pour avoir raison de leur opposi
tion, l'empereur adressa à nos saints ce simple mes
sage: l< Si vous n'avez pas confiance dans le Concile 
qui a banni l'adoration des images, fiez-vous à moi, 
entrez en communion avec mon Eglise et je vous 
placerai comme suprêm_es pas.teurs sur les sièges 
épiscopaux les plus en vue. » On pense bien que, 
pour de brillants honneurs, même ecclésiastiques, 
nos deux frères ne trahirent pas leur devoir et leur 
conscience. Une rurle flagellation, suivie bientüt 
d'un internement à la prison Phiala, mai 815, fut 
le chl\timent de leur refus. De là, on les en
ferma dans une forteresse située près de la mer 
Noire. 

La mort de Léonl'Arménien, survenue le 25dé
cembre 820, leur rendit quelques instants de répit. 
Sans être partisan du culte des images, son suc
cesseur accorda une large amnistie. Les moines 
en profitCl'ent pour sortir de prison et vaquer à 
leurs occupations habituelles. Nos deux Sain1s se 
retirèrent dans un couvent, sur les bords du Bos
phore. Comme l'écrivait mélancoliquement un 
autre saint: u L'hiver était passé sans que le 
p1•intemps fùt encore venu; la flamme du bûcher 
était éteinte, mais il restait toujours une épaisse 
fumée.» 

NOUVELLE PERSÉCUTION ICONOCLASTE 

La tranquillité régna dans l'empire jusque vers 
834, où un autre empereur, Théophile, se proposa 
de poursuivre la mauvaise politique religieuse de 
Léon l'Arm(,nien. Théodore et Théophane furent 
saisis les premiers, _ arrachés à leurs cellules, 
traînés devant les tribunaux publics, et, après un 
long emprisonnement, soumis à une horrible 
flagellation qui mit leurs os à découvert. Au 
sorlfr de ce supplice ils furent relégués à l'ile 
Alphunsia, dans la mer de Marmara, où se trou
vaient déjà plusieurs de leW's compagnons de souf
frances. 

Deux ans après, sur une vile dénonciation, les 
deux frCres recevaient l'ordre de quiller en toute 
hâte le lieu de leur exil et de comparaître devant 
l'empereur. Ici, laissons· la parole à l'àiné des deux. 
frères, Théodore; peu de jours après le supplice 
qui amena sa mort, il écrivitlui-même le récit de 
leur interrogaloil'e et de leurs tortures. Les docu
menls de ce genre, des récits de martyres écrits par 
les martyrs eux.-mèmes sont rarf:S dans les annales 
de l'Egiise, et méritent d'Mre cilés en entier. 

u Le délégué de Théophile al•riva Lrnsquement 
de Constantinople à l'ile Alphonsia; il se saisit de 
11ous sans avertissement préalable et nous mit de 
force sur un bateau qui vogua vers la capitale. 
Comme nous lui demandions le motif d'un voyage 
aussi inattendu, il nous répondit qu'il n'en savait 
rien, qu'il avait des ordres formels et devait s'y 
conformer le plus tût possible. 

)> Le 8 juillet 83_~, nous arrivions donc à Cons
tantinople, et, tandis qu'on nous enfermait à la 
prison du P1·étoire, le délégué se présentait .devant 
l'empereur pour lui rendre compte de sa mission. 
Six jours après, le 14, nous étions mandés devant 
Théophile. Sur tout le parcours du chemin, nous 
entendions les calcmaies les plus étranges répan
dues sm· notre compte: « N'avez-vous pas fini de 
>) résister aux ol'dres de l'empereur ))' disaient les 
uns. cc Vous subirez bientôt les peines que mérite 
» votre résistance i), criaient les autres. Quelques
uns même nous jetaient à la face le qualificatif 
de dëmoniaques et des insultes plus Yiles encore, 
que nous ne relèverons pas, mais dont nos oreilles 
spot encore assourdies. >> 



PREMIER INTERROGATOIRE DE L'EMPEREUR 
ET PilE.Mif:1Œ l'I.AGELLATION 

<c Enfin, nous arrivâmes au palais, nous entrâmes 
à la salle dite Chrysotriclin-ium. A peine avions
nous posé le pied sur le seuil de la porte, que 
l'empereur, furieux, ne respirant que haine et que 
menaces, se présentait à nous, entouré d'acolstes 
dignes de lui. 

» Il était environ 5 ou 6 heures du soir. L'offi
cier qui nous avait amenés se retira, nous lais
sant seuls en face de l'empereur. 

,> Nous avions déjà commencé les prostrations 
d'usage, lorsque Théophile nous interrompit rude
ment d'une voix sévère et nous fit signe de nous 
lever. Conune nous approchions de lui, il nous de
manda: 

1) - Où êtes-vous nés? 
n - En l\foabiti<le. 
>1 - Pourquoi donc êtes-vous venus ici 't ,> 
» Et cette fois, sans même attendre notre ré

ponse, il commanda de nous frapper au visage. 
Les coups appliqués étaient si nombreux et si vio
lents que la tête me tournait, et je se.1,·ais tombé 
sur le marchepied de l'empereur, si je n'avais saisi 
la tunique de celui qui me frappait. 

» Dans cette posture, je reçus les coups sans 
bouger, jusqu'à ce que Théophile, lassé, ordonna 
de s'arrêter. 

»-Pourquoi êtes-vous venus ici?» nousdemanda 
encore l'empereur, comme s'il voulait dire:« Pour
)) quoi venez-vous habiter chez nous, alors que 
1.1 vous refusez de partager notre foi? )) 

» Celte fois-ci, nous gardâmes le silence, la tête 
baissée, les yeux fixés à terre. L'empereur, se 
tournant alors vers un officier, lui cria d'une voix 
irritée et rauque; c1 Enlève-les, grave-leur avec un 
,> fer rouge ces vers iambiques sur le visage, et 
• remets-les ensuite à deux Sarrazins qui les recon
duiront dans leur pays. >) 

» Or, il y a"·ait là, tout près de nous, un certain 
Christodule qui avait composé ces vers et les 
tenait à la main. L'empereue lui prescrivit alors 
de les lire et ajouta: c, Ils ne sont peut-être pas 
• bien jolis, mais ne t'en inquiète pas. )) Il parlnit 
ainsi pour se moquer de nous, parce qu'il sait 
fort bien quel soin nous apportons à nos produc
tions poétiques. 

» Là-dessus, un des assistants, évidemment pour 
le flatter, lui fit cette remarque: <t Ils ne sont pus 
)) dignes d'avoir des vers plus jolis, 0 empereur.)) 

» Voici les douze vers: 1( Tous désirent se rendre 
» à la ville où le Verbe de Dieu posa ses pieds 
)) très purs pour soutenir le monde; eux na
)) quirent dans ce lieu très vénérable, mais comme 
)) des vases d'iniquité, de superstition et d'erreur. 
)) Dans la perversité de leur foi, ils y accomplirent 
» beaucoup d'actes honteux, funestes, impies, et 
>) en furent expulsés comme des apostats. Alors 
1) ils se réfugièrent dans la capitale de l'empire, 
)) sans l'enoncel' pourtant à leurs criminelles folies. 
)) Aussi les a-t-on ma1·qués au fer rouge, sur la 
)) face, comme des criminels. On les a condamnés 
Jl et chassés de nouveau. » 

SECOND 1:1\TERROGATOIRE DE L
1
E!!IPEREUR 

ET SECONDE FLAGELLATION 

c< La lecture des vers achevée, l'empereur or
donna de nousreconduil'e à la prison du Prétoire. 
Nous étions déjà sortis et arrivés au lieu dit Ther
mastra, lorsqn un express de Théophile nous fit 
revenir en toute hûte auprès de lui. 

» Du plus loin qu'il nous eût aperçus, Théophile 

se mit à nous crier: c Ainsi donc, à votre départ., 
:o vous avez dit: (c Nous avons joué le souverain t >) 

)) Eh bien! c'est moi qui me jouerai de vous et'lui 
:o vous relâcherai ensuite! » 

1) A ces mots, il commanda de nous déshabiller. 
Cela fait, on me flagella le premier, pendant que 
l'empereur criait incessamment et adjurait les 
bourreaux. par sa personne? en disant: (( Ah! c'est 
)) ainsi qu'ils me traitent! Frappez-les durt )> 

» Et, de fait, on me frappa le dos et la poitrine 
sans aucune compassion ni miséricorde. De temps 
à autre, sous la violence des coups, je m'écriais: 
<( Mais nous n'avons rien fait contre la Majesté 1), 

et ensuite : " Seigneur, aie pitié de nous 1 Sainte 
}) Mère de Dieu, viens à notre secours 1 )> 

» Après moi, ils se mirent à frapper mon frère 
qui criait également: ,c Sainte Mère de Dieu, tu 
>> t'enfuis en Egypte en portant ton fils dans tes 
n bras! Regarde vers moi, qui subis une fuite sem-
1> blable à la tienne! Seigneur J Seigneur! toi qui 
)) arraches le pauvre des mains de ceux qui sont. 
1) plus forts que lui, ne nous fais pas attendre ton 
1) secours! J) 

IN1'ERROGAT0IRE DU MINISTRE DE L'lNTÉRIEUR 

(< Après nous avoil" battus au gré de ses désirs, 
l'empereur noµs permit de nous retirer, puis il 
envoya un second messager qui nous rappela de 
nouveau. Ce dernier nous demanda: 

>> - Pourquoi vous êtes-vous réjouis de la mort 
de Léon I'Arménien, et pourquoi, tout en cher
chant un refuge auprès de lui devant les Arabes, 
avez-vous refusé d'embrasser sa foi 1 

» Nous lui répondîmes; 
,, - Nous ne nous sommes pas réjouis de la 

mort de Léon et nous n'avons pas cherché un 
refuge auprès de lui. Quant à changer de foi, nous 
ne pouvons le faire aussi souvent que les empe
reurs en changent. 

>) - Comment, reprit-il, vous n'êtes pas venu 
à Constantinople sous le règne de Léon? 

» - Nullement, nous y sommes venus sous son 
prédécesseur. 

» - C'est bien! c'est bien! ajoula-t-il. Allez
vous-en ! )) 

>J Celui qui nous parlait ainsi était le ministre 
de l'Intérieur. De là, nous vînmes à la prison du 
Prétoire. Il faisait déjâ nuit sombre. )) 

LE SUPPLICE DU FER ROUGE 

cc Quatre jours après, le 18 juillet, on nous con
duisit devant le préfet de la ville. Celui-ci, pour 
nous effrayer, se mit a nous menacer de toutes 
sortes de supplices, promettant de nous marquer 
le visage avec un fer rouge et de nous livrer aux 
Sarrazins si nous n'obéissions pas aux volontés de 
l'empereur. 

>> Nous refusâmes avec énergie, nous déclarant 
prêts à subir mille morts, à nous laisser arracher 
les yeux et brûler le corps à petit feu, plutôt que 
d'entrer en communion avec les évêques et les 
prêtres qui avaient renié leur foi. Or, il y avait 
là, à côté de nous, Christodule, l'auteur des iambes, 
et son père. Celui-ci, voulait obtenir notre grâce 
et il dit au préfet: 

1, - Je les connais, ils n'ont jamais vénéré une 
image. J~ ~e· sais pas ce qu'on leur a fait pour les 
amener 1c1. 

)) Je répondis au vieillard d'une voix sévère: 
J> - Va-t'en! Tu ne sais pas ce que tu dis et tu 

ne comprends rien aux. choses dont tu parles. 



» Là-dessus, le préfet nous dit avec force ca
resses: 

>> - Communiez avec notre clergé une. (ois, rien 
qu'une seule fois; nous n'en demandons pas davan
tage. Je vous accompagnerai à l'église et ensuite 
vous irez oi1 bon vous semblera. 

» Je lui répondis en souriant: 
i> - Seigneur préfet, tu parles à peu près comme 

celui qui nous dirait: « Je ne vous demande qu'une 
>> chose, c'est de vous laisser couper la tête, et 
» cela rien qu'une fois. Ensuite, vous pourrez aller 
» où bon vous semblera. » Sache-le donc, c'est 
une insulte pour nous de nous entendre encore 
inviter à cette communion. Il serait plus facile de 
mettre le ciel à la place de la terre, et la terre à 
la place du ciel, que de nous faire renier notre 
foi.)) 

)) Sur ce, le préfet donna l'ordre de nous mar
quer ]es douze vers sur le visage av.ec un fe)' .rouge. 
On étendit donc sur un chevalet nos membres, 
brist'.,s par les flagellations, et l'on grava les vers 
sur nos visages encore tuméfiés des coups de fouet. 

>> A près de longues heures, comme il faisait nuit 
et que l'opé1·ation n'était pas complètement ter
minée, on nous relâcha. 

>> Au moment de sortir, je dis au préfet et à tous 
les assistants : 

» - Sachez-le bien J Les chérubins en voyant 
cette inscription sur nos visages se retireront 
devant nous. Le glaive de feu, qui défendit à Adam 
l'accès du paradis terrestre, nous laissera libre 
l'entrée de l'autre paradis, lorsque .nous nous y 
présenterons. Les anges vé_nérùont nos visages que 
vous avez traités si indignement pour l'amour de 
notre commun Maitre. Nous sommes les seuls, je 
crois, depuis la création, auxquels on ait infligé 
un supplice pareil. Tous ceux qui jusqu'ici ont 
persécuté la religion chrétie.nne sont de braves 
gens si on vous les compare. Mais, ne l'oubliez 
pas, vous apercevrez ces vers, non plus sur notre 
visage, mais sur le visage du Christ, au jugement 
dernier, et vous serez contraints de les lire. N'a-t-il 
pas dit, en effet : « Ce que vous faites au moindre 
>> de mes disciples, vous le faites à moi-même.» {i 

t 

MORT DES DEUX MARTYR~ 

Ce n'étaient pas des jeunes gens présomptueux 
ni des hommes dans la force de l'âge qui suppor
tèrent ces supplices inouïs, mais des vieillards, 
Agés l'un de cinquante-huit ans, l'autre d-e soixante 
et un ans, affaiblis par de fréquentes flagellations 
et par les longues privations endurées dans leur 
exil el dans leur cachot. , 

Ramenés à la prison du Prétoire, les deux mar
tyrs en sorlirent bientôt, consolés par les lettres 
affectueuses de leur maitre saint Michel et de saint 
Méthode, qui étaient enfermés dans une cellule 
voisine de fa leur, et furent ensuite exilés à Karla), 
village des environs de Chalcédoine. Après quoi, 
on les enferma dans une prison d' Apamée, de 
Bithynie, aujourd'hui Moudania, près de Brousse, 
les confiant à la garde de l'évêque du lieu, un ico
noclaste fanatique. L'ainé des deux frères, Théo
dore, mourut en prison, le 27 décembre, des suites 
de ses blessures. Son jeune frère, Théophane, l'as
sistait à ses derniers moments. Lorsqu'il fut 

(1) Des extraits de ces actes ont déjà paru dans la 
vie de saint Michel-le-Syncelle, mais on aimera voir, 
en même temps que la Vie les actes complets de ces 
deux illustres martyrs de l'Eglise grecque. 

mort, il composa son office, que l'Eglise grecque 
chante encore de nos jours et dans lequel il a fait 
en! rer les belles r(>ponses de son ainé à l'empereur 
Théophile ou à ses ministres. 

Quant au corps de son frère, comme l'empereur 
avait défendu de lui donnet· la sépulture ecclésias
tique, il le déposa dans un cercueil de bois qu'il 
garda auprès de lui, en attendant des jours meil
leurs. Ils arrivèrent enfin avec la mort de Théo
phile, 842, et l'avènement de sa femme, Théodora. 
La 1;>ieuse princesse s'empressa de rétablir le culte 
des tmages. Théophane survécut trois années à son 
persêcuteur el fut nommé archevêque de Nicée, 
en récompense de ses longues privations. 

Après le rétablissement du culte des images l'im
pèratrice offrit à tous les confesseurs de la foi, 
un banquet solennel dan.s un de ses palais. Théo
ph:me y fut convié également. Il y occupait une des 
prem iè:res places, tout près .de Théodora, qui ne 
pouvait détacher ses regards de lui. Cette insis
tance à le dévisager de la sorte finit par attirer 
l'attention de notre Saint; il en demanda la raison 
à l'impératrice. 

- J'admire, répondit-elle, la patience que vous 
avez manifestée, lorsqu'on vous gt·ava cette ins
cription sur le visage, et je plains la cruauté de 
celui qui vous traita de la sorte. 

Manière habile et délicate de rappeler la con
duite sauvage de son mari et d'en ofüir ses excuses 
au patient. Mais le Saint lui répliqua aussitôt: 

- Augusta, nous réglerons cette affaire avec 
votre mari, au tribunal du juge incorruptible. 

Le Saint voulait sans doute affirmer par ces 
paroles que si les chrétiens devaient pardonner du 
fondducœurfos injures personnelles qu'ils avaient 
rc<;-ue s, Dieu se chargerait toutefois de demander 
compte aux persécuteurs des supplices infligés à 
ses serviteurs. 

Est-ce pour cette réponse un peu vive de Théo
phane à l'impératrice, est-ce pour tout autre motif, 
toujours est-il qu'il fut en butte à Ja malveillance 
et à la jalousie pendant son épiscopat. Les appré
ciations désobligeantes allèrent même si loin que, 
pour imposer silence à la foule des envieux, le 
patriarche saint Méthode dut s'interposer et faire 
appel à l'inscription douloureuse gravée sur le 
visage du martyr. Ainsi les souffrances morales 
s'ajoutaient aux tourments de la persécution pour 
épurer l'âme de Théophane et la rendre digne de 
la récompense céleste. 

Il mourut saintement le i 1 octobre 843, laissant 
la réputation d'un brillant poète ecclésiastique. 
C'est le jour même de sa mort que l'Eglise orien
tale vénère sa mémoire, réservant le jow· du 
27 décembre au culte de son frère, saint Théodore. 
Au contraire, l'Eglise latine, pour ne pas séparer 
après la mort les deux frères, unis toute leur vie 
par les liens d"une affection aussi touchante, leur 
décerne un culte commun le 27 décembre. 

On a donné à chacun des deux frères le surnom 
grec de Graptos, c'est-à-dire écrit, par suite de l'ins
cription que Théophile leur fit graver sur le visage. 

D'après l'article du P. S. VAILHÉ, Saint Jfichel 
le Syncelle et les deux frères Grapti: saint 
Thëodore et saint Thëophane, dans la Rev_ue de 
l'Orient chretien, t. VI (1901), p. 313-332, 610-642. 
On b'ouvera dans ce travail lïndication de toutes 
les sources originales consultées pour cette bio
graphie. 



LES SAINTS INNOCENTS 

Fête le 2 8 décembre. 
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Le massacre des Innocents, de Fra Angelico. (Musée de Florence.) 

LES TROIS PORTES DU PARADIS 

Jésus est dans sa crèche, et les saints, qui sont 
ses seuls amis, viennent lui présenter leurs hom
mages. A leur tête, marche le diacre Etienne, le 
porte-étendard de l'armée triomphante des mar
tyrs; il est suivi du disciple bien-aimé, saint 
Jeail, dans les mains de qui brilJe le lys très pur 
de la virginité. Après l'Evangéliste, on voit appa
raitre la foule des· petits, des Innocents, que le 

tyran Hérode immola à sa fureur, lorsqu'il vou
lut perdre l'Enfant-Oîeu à peine né. Ces tendres 
victimes entourent le berceau du divin Roi, et, 
à l'ombre de sa protection, ils jouent avec leurs 
palmes et leurs couronnes. 

Mais, dans quel but l'Eglise a-t-elle rapproché, 
sur le cycle liturgique, de la solennité de Noël les 
trois fêtes de saint Etienne, de saint Jean et des 
saints Innocents? Un grand prédicateur, qui fut 
en même temps un grand saint, nous en apporte 



la raison suivante : Notre-Seigneur, dit saint 
Vincent Fe.rtier est venu au monde pour ouvrir 
trois portes du'. paradis. L_a premi.ère, c'es~ la 
porte de la pénitence. Le diacre Etienne, qui se 
montra homme d'austérité par 1a pratique des 
j eùnes des veilles, surtout par les souffrances 
d'un n~artyre volontairement enduré, mérita de 
voir la porte de la pénitence s'ouvrir devant lui 
aprèc; sa mort. C'est pour ce motif que sa fPte 
est unie à celle de Noel. 

La seconde porte qui permet de pénétrer dans 
le ciel est celle de l'obéissance: or, le bienheu
reux Jean obéît, non seulement aux préceptes 
de la loi, mais encore aux conseils de l'Evangile. 
Il aurait pu se contenter d'être chaste dans le 
mariage, il voulut quelque chose de plus, et il 
conserva l'intégrité de la virginité. C'est pour
quoi le divin Maître l'aima d'une manière toute 
particulière, et l'introduisit dans le séjour des 
élus par la porte de l'obéissance. De là vient que 
la solennité de saint Jean suit celle du proto
martyr. 

La troisième porte que les mains de Jésus ont 
ouverte est la porte de l'innocence. Par elle sont 
entrés les tendres enfants dont l'Eglise cél,èbre 
la naissance au ciel, trois jours après avoir rap
pelé la naissance de son Epoux sur la terre. 

TU NE FERAS PAS CCJRE LE CBEVREAU DANS LE 

LAIT DE SA. :MÈRE 

Si nous comparons les circonstances qui accom
pagnèrent la venue de Jésus-Christ parmi les 
hommes à celles qui entourèrent ses derniers 
moments, nous trouverons qu'elles sont tout 
à fait différentes et même opposées les unes aux 
autres. Il ne voulut pas associer à sa mort quelque 
saint personnage; mais il mourut entre deux 
voleurs et porta tout seul Je poids des supplices. 
Si un homme saint et innocent avait partagé sa 
mort, les infidèles n'auraient pas manqué de 
dire, dans la suite des temps, que sa Passion ne 
contenait pas des mérites suffisants, et qu'il 
avait été nécessaire de la compléter par les 
douleurs d'un autre. 

Jésus, mourant, veut expirer tout seul; Jésus, 
naissant, permet qu'on massacre tous les enfants 
qui sont nés avec lui, et il échappe tout seul 
à 1a mort. Certes, si le Fils de Marie eût été 
immolé au berceau, Dieu, qui ne regarde pas 
à l'âge, mais à la qualité de la victime, aurait 
été apaisé par son Sang répandu; mais il ne 
convenait pas que le Verbe incarné nous fût livré 
sur le seuil de la vie, parce qu'il venait avec la 
double mission de nous racheter et de nous ins
truire. De plus, s'il se fùt livré aux mains de 
ses ennemis dans la première enfance, certains 
blasphémateurs auraient pu soutenir avec quelque 
apparence de vérité que son sacrifice n'avait pas 
été volontaire. 

:Moïse qui, grâce à la lumière divine dont il 
était éclairé, voyait les événements futurs, avait 
dit aux Juifs: (( Vous ne ferez pas cuire le che
vreau dons le lait de sa mère.)) Le peuple charnel 
avait pris ces paroles à la lettre; mais les chré
tiens doivent les entendre d'un ordre que le 
prophète donne à Hérode, et que ce prince a 
exécuté sans le savoir. Jésus est la victime qui, 
selon les desseins de Dieu, ne serait pas sacrifiée 
tandis qu'elle suce le lait de sa mère, mais seu
lement lorsqu'elle aura atteint l'âge parfait. Toute 
la fureur d'un roi vint se briser contre l'arrêt du 
ciel. 

LE )lASSACRE DE$ J:NèWCElSTS D'APRÈS L'ÉVAi'lGILE 

Laissons à l'Evangéliste le soin de nous racon
ter comment l'oracle divin reçut son accomplis
sement, malgré les efforts de l'homme. 

Après avoir adoré }'Enfant-Dieu, les Mages, 
avertis des intentions sanguinaires du roi Hérode, 
avaient regagné leur patrie sans passer par Jéru
so.Iem, comme ils J'avaient promis. Or, à peine 
les souverains de l'Orient avaient-ils quitté la 
crèche <( qu'un ange apparut à Joseph pendant 
son sommeil et lui dit : Lè\;e-toi, prends l'Enfant 
et sa .Mère, fuis en Egypte et demeure là jusqu'à 
ce ~ue je te parle. Hérode doit chercher l'enfant 
pour le perdre)). Joseph se levant, prit l'Enfant et 
sa Mère durant la nuit, et il se retira en Egypte. 
Alors Hérode, voyant qu'il avait été trompé par 
les M:ages, entra dans une violente colère. Il 
envoya tuer tous les enfants qui étaient dans 
Bethléem ainsi que dans le pays d'alentour 
depuis l'âge de deux ans et au-dessous, selon le 
temps indiqué par les Mages. Alors fut accompli 
ce qui avait été dit par le prophète Jérémie : Une 
voix a été entendue dans H.ama, des pleurs et de 
nombreux gémissements. C'est Rachel pleurant 
des enfants, eHe repousse toute consolation parce 
qu'ils ne sont plus.>) 

LES PRÉMICES DE LA NOUVELLE ALLIANCE 

Que d'innocents égorgés! Si nous recherchons 
les causes de ce massacre, nous en trouvons trois 
principales: l'obéissance parfaite de Jésus-Christ, 
la malice envenimée d'Hérode, et le péché des 
Bethléémites. 

Notre-Seigneur voulut, dès le premier instant 
de sa vie, obéir aux ordres ùe son Père, en se 
soumettant à tous les préceptes de la loi. Il 
n'était pas venu pour détruire ta législation 
mosaïque, mais pour la perfectionner. Moïse 
avait dit aux Hébreux : (r Lorsque vous serez 
entrés dans la terre que Dieu vous donnera, vous 
choisirez les prémices de tous vos fruits, vous 
les placerez dans une corbeil1e et vous viendrez 
au lieu que Notre-Seigneur aura désigné pour 
l'invocation de son nom. Et vous déposerez ces 
prémices devant le Seigneur votre Dieu. >) 

D'après saint Vincent Ferrier, cet ordre est la 
figure du commandement que Dieu fit à son 
Verbe : <( Lorsque tu entreras dans le monde, au 
jour de ton Incarnation, lorsque tu auras pris 
possession de la terre par ta naissance, tu choisi
ras pour me les offrir de tous les fruits du sol. i1 

Or, les fruits que Dieu attendait et que Jésus 
devait recueillir, c'étaient les martyrs, les doc
teurs, les confesseurs, les vierges, les pénitents 
et les innocents. La récolte a été si abondante 
que saint Jean, après avoir été introduit dans 
les celliers du Père de famille, s'écria: « J'ai vu 
une troupe immense que personne ne pouvait 
compter. )) Et les prémices de fruits furent les 
petits enfants qui périrent sous le glaive d 'Hérode. 
Jésus les présenta à son Père comme les pre
mières gerbes qu'il avait moissonnées dans le 
champ de ce monde. 

De ces bienheureux enfants le prophète a écrit: 
u Ils ont été rachetés d'entre les hommes pour 
ètre les prémices offerts à Dieu et à !'Agneau, et 
le mensonge ne s'est pas trouvé dans leur bouche, 
car ils sont sans tache devant Dieu. )) 

L.-\.. PURETÉ DES INNOCENTS 

Le mensonge ne s'est pas trouvé dans leur 
bouche! Adressée aux Innocents, cette louange 
est-elle compréhensible? Ne jamais mentir, est-



ce une vertu pour des enfants qui ne remuent 
pas encore la langue·? 

Les victimes de Bethléem n'ont jamais parlé, 
tandis qu'elles étaient sur la terre; mais leurs 
lèvres se sont ouvertes à leur arrivée dans les 
limbes. Etonnés à la vue de cette troupe d'en
fants, les vénérables habitants de ces lieux 
entourent les nouveaux venus; ils les pressent 
d'interrogations. Ils leur demandent qui ils sont, 
d'où ils viennent et que signifie la pourpre écla
tante dont ils sont revêtus. Et les enfants se met
tent. à raconter les causes de leur mort. Ils 
annoncent à leurs ancêtres que les temps sont 
accomplis, que le Messie est né et qu'on les a 
massacrés à cause de lui. Alors quelle ne fut 
pas la joie de tous les anciens justes! Et parce 
que les enfants ne les avaient pas trompés, 
l'Ecriture fait l'éloge des jeunes consolateurs, et 
dit : Le mrnsonge ne s'est jamais trouvé sur 
leurs lhres. 

(( Ils sont sans tacht> devant le trône de Dieu. )) 
Les enfants qui naissent selon la loi commune 
sortent doublement atteints du sein de leur mère; 
ils ont la souillure de la faute qui est le péché 
originel, ils ont la souillure de la peine qui est 
l'ignorance, châtiment du péché. L'âme s'échappe 
des mains de Dieu, semblable à une statue d'or; 
mais la statue tombe dans la boue lorsqu'elle 
s'unit à un corps corrompu. Son principe est le 
Dieu des lumières et des sciences, et, cependant, 
elle-même ne sait rien. 

De ces deux taches, les saints Innocents ont 
été purifiés par le martyre. De mème que les 
autres enfants sont lavés de la souillure origi
nelle par l'eau du baptême, grâce à la foi des 
parents et de l'Eglise qui répondent pour eux, 
ainsi ]es tendres victimes d'Hérode trouvèrent la 
purification dans l'effusion du sang et l'amour 
de Jésus-Christ pour la cause de qui elles furent 
sanctifiées. 

La mort qui les arrachait au péché les soustrait 
au ·~hàtîment de la faute qui est l'ignorance. A 
peine détachées du corps, leurs âmes Yirent se 
dissiper les ténèbres de l'intelligence. Ces jeunes 
esprits re\urent le don infus des sciences (( avec 
une telle abondance que Jeurs lumières surpas
sèrent celles des plus fameux maîtres et docteurs 
de la terre; car si les Innocents n'entr(Tent pas 
de suite dans la gloire, du moins furent-ils immé
diatement enrichis des trésors de la sagesse (1). )l 

Ainsi, dans ce sens, Jésus-Christ a causé Ja 
mort des saints enfants de Bethléem; mais il leur 
a fait trouver Je salut dans leur perte elle-même. 

HÉRODE LE BOURREAU 

Si Dieu permit leur trépas, c·est parce qu'il 
voulait les récompenser; Hérode les tua par pure 
rnéchauœté. 

Dès que ce prince impie apprend la naissance 
du Christ et les miracles dont le berceau du Nou
veau-Né est entouré, il le redoute comme un 
compétiteur et il se résout à tuer le jeune Enfant. 
Mais comme il ne saurait le reconnaître parmi 
les autres, dans sa brutalité extrème, il massacre 
les Innocents. 

Laissons à un saint le soin de narrer comment 
se fit le cruel égorgement. Hérode appela les 
garde~ qui veillaient dans son palais, et leur 
tint ce langage : ,, Vous avez entendu parler de 
ce Nouveau-Né. Déjà, on dit tout bas quïl est le 
véritable roi d'Israël; j'ai peur qu'un jour le 

(l) Saint Yincent Ferrier. 

peuple ne s'insurge contre ma personne et contre 
rnus, et que C\;!t enfant ne s'empare de notre 
place. J) Le mauvais roi et ses mauvais ministres 
dirent unanimement. (( Qu'il meure, ce fantôme 
de souverain! )) Hérode reprit : (< Je ne sais au 
juste où il est; mais je sais qu'il est né à Bethléem; 
par com.équent, il est ou bien dans cette ville, 
ou dans les environs. J'ai donc pensé quïl fallait 
tuer tous les enfants de la contrée. )) Et les 
ministres répondirent: u Vous avez bien pensé. 
Mais il est nécessaire que les parents n'aient pas 
vent de notre dessein, parce qu'ils cacheraient 
leurs petits. - Oui, dit Hérode, il faut tenir 
notre plan secret, et massacrer les enfants au 
mème jour et à la même heure. - Trouvons 
maintenant un prétexte qui nous permette de 
rassembler nos victimes sans éveiller les soupçons, 
ajoute un conseiller. -Je n'en trouve pas d'autre 
que le suivant, repartit le tyran : l'empereur 
Auguste vient d'ordonner le recensement de tous 
ses sujets, et il a exigé que chacun payàt un 
impôt au fisc; à mon tour, je dirai que je veux 
savoir le nombre des enfants mâles nés depuis 
peu dans le pays, et j'ajouterai, afin de tromper 
les mères, qu'on donnera des étrennes à tous 
ceux qui seront présents à la réunion. n 

On publia dans Bethléem et les alentours que, 
par commandement du roi, tous les petits enfants 
devraient être rassemblés sur la place publique, 
à tel jour, à telle heure. 

Alléchées par les promesses du prince men
teur, les mères accoururent en foule avec leurs 
fils; celles qui, empêchées, ne pul'ent venir, 
envo:yèrent leurs petites créatures, portées sur 
les bras des nourrices. Or, les soldats d'Hérode 
entourèrent la place ù e manière à ne laisser 
échapper personne. Sur un ordre de leurs chefs, 
ils se précipitèrent sur cette foule innocente et 
en firent une horrible boucherie. Pas une ùe 
ces tendres victimes n'ouvrit la bouche pour' se 
plaindre. L'agneau non plus ne se plaint pas 
quand on l'égorge. Mais, qui retracera les cris 
et Ja désolation des brebis, c'est-à-dire des 
mères? Saint Augustin en a peint le saisissant 
tableau. 

« Des cris se sont fait entendre dans Rama! 
c'étaient des lamentations et des gémissements 
nombreux. Les mères s'arrachaient leurs cheveux 
parce qu'elles perdaient l'ornement de leur tête. 
Elles voulaient cacher leurs petits enfants, mais 
ces tendres créatures se trahissaient elles-mêmes. 
Elles ne savaient pas se taire parce qu'elles 
n'avaient pas encore appris à craindre. C'était 
un combat entre la mère et le bourreau, l'un 
saisissant violemment sa proie, l'autre la retenant 
avec effort. 

Une autre mère s'écriait: (( Bourreau, pour
quoi me renvoies-tu toute seule? S'il y a une 
faute à punir, c'est moi qui l'ai commise. Si tu 
ne poursuis pas de crime, unis-nous dans la 
mort et délivre la mère de ses angoisses. J) 

Une voix apostrophait les cniels satellites : 
1( Qui cherchez-vous'? Vous n'en voulez qu'à un 
enfant et vous en tuez une multitude, et vous ne 
pouvez pas atteindre celui que vous cherchez. >) 

Il y avait des mères qui suppliaient la cause 
innocente de ce massacre: '( Venez, venez, Sau
veur du monde, disaient-elles. On aura beau vous 
poursuivre, vous ne craindrez rien, que le soldat 
vous voie et ne tue pas nos chers enfants. )) Et, 
tü.ndis que les cris des femmes formaient un 
mélange confus, le sacrifice des petits était agréé 
du ciel. 

La mort honteuse d'Hérode, qui finit dans la 



pourriture, fut le premier cliâtiment infligé par 
Dieu au meurtrier des Innocents. 

LA FAUTE DES I'ARENTS 

JI ne faudrait pas croire que Je tyran de Jéru
salem fùt le seul coupable dans l"horrible atten
tat commis à 13etbléem. Il est rare que les parents 
ne soif'nt pas caurn, eux aU<.si, de la perte cor
porelle ou morale de leurs enfants. Dieu permet 
souvent la mort de ces faibles créatures pour 
punir les fautes de ceux (]Ui les ont mis au jour. 

Les habitants de Bethléem avaientµrandement 
péché. La Vierge, sur le point d'enfanter, et 
Joseph, son chaste époux, viurent frapper à leur 
porte. C'était la nuit, il faisait froid dans la rue; 
aucune maison hospitalière ne s'ouvrit, et les 
deux voyageurs furent obligés de se réfup:ier 
dans une grotte qui servait d'abri aux animaux. 
Les 13ethléémîtes furent ru<lement châtiés par 
le glaive d'Hérode, qui moissonna leurs nouveaux 
né~. Mais la mort des enfants, qui était une 
puuitîon pour les parents, se changeait en récom
pense pour les victimes. 

LA GLOIRE DES INNOCENTS 

Saint Jean lui-même, dans !'Apocalypse, nous 
décrit la gloirP- dont Jésus-Christ a revêtu les 
saints Innocents, morts pour sa cause. << Je vis 
l'Agneau qui était debout sur la montagne de 
Sion, et, avec lui, se tenaient cent quafante
quatre mille élus, qui avaient son nom et le nom 
de son Père écrits sur leurs fronts. Et j'entendis 
la voix du ciel, comme la voix d'un grand ton
nerre. Et la voix que j'entendis était comme la 
voix de plusieurs harpes touchées par un chœur 
de musiciens. Et ils chantaient comme un can
tique nouveau devant le trône, les quatre ani
maux et les vieillards; et personne ne pouvait 
répéter les paroles de ce cantique, excepté les 
cent quarante-quatre mille qui ont été rachetés 
de la terre. Ceux-là ne se sont pas souillés avec 
les femmes, car ils sont vierges. Ceux-là suivent 
l'Agneau partout où il \'a, )) 

ll est évident que le nombre symbolique de cent 
quarante-quatre mille ne s'applique pas aux seules 
victimes d'Hérode. On a longuement disserté sur 
Je nombro des enfants massacrés à Bethléem; 
il ne sera jamais fixé que d'une manière approxi
mative. Dieu seul connaît combien de soldats il 
a couronnés le soir de la journée où la cruauté 
d'un roi soupçonneux inonda de sang innocent la 
cité de David. Les cent quarante-quatre mille élus 
de la vision apocalyptique représentent la totalité 
des vierges et des martyrs. Ces saints forment 
au ciel un groupe particulier que Jésus-Christ 
honore d'une manière spéciale. Ils ont le pri
vilège de l'approcher de plus près et de le suivre 
partout où il va, et cela, parce qu'ils l'ont imité 
dans la 1mreté du corps et ont goûté avec lui 
l'amertume des douleurs. 

Les saints Innocents appartiennent à cette 
glorieuse phalange: car ils sont vierges, n'ayant 
pas connu la corruption de la terre; et ils sont 
martyrs, puisqu'ils ont répandu leur sang pour 
Jésus-Christ. 

Peu importe qu'ils n'eussent pas l'âge de raison 
lorsqu'ils succombèrent sous le fer des bourreaux. 
La grâce de Dieu opéra en leur faveur les mer
veilles qu'elle renouvelle tous lei jours au bap
tême des enfants. 

Pour ces motifs, il était juste que l'Eglise ren
dit un culle spécial aux bienheureux Innocents, 
devenus les frères des anges, et si aimés de 

Dieu. Leur fète remonte à un temps très reculé, 
il est probable qu'elle existait déjà au uc siècle, 
car nous a\'ons encore une homélie attribuée à 
Origène, docteur de cette époque, où il en est 
fait une expresse mention. 

LES LEÇONS 8ENFER:\1ÉES D.\NS LA FÊTE DES INNOCE:\TS 

Toute solennité liturgique est féconde en 
enseignements. Quelles leçons devons-nous reti
rer de celle-ci? Le couronnement des saints 
Innocents, qui deviennent les premiers élus de 
la nouvelle alliance, nous montre l'état que Jésus
Christ fait de l'enfance. Le Saureur aime les 
enfants, et il a voulu être enfant lui-mf•me; il 
aime les enfants qui sont le symbole de l'humi
lité, de l'innocence et de la dnureur; aussi 
ordonne-t-il à ses disciples de rc<.semhler ù un 
enfant afin d'ètrc di;.rne d'entrer ùans le rnvaume 
des cieux. nestons dc1.ns !"enfance, en pratiquant 
les vertus dont cet âge est le modèle; redevenons 
enfants, si nous avons eu :e malheur de vieillir 
dans l'habitude du mal. Et puis, aimons les 
enfants, c'est-à-dire les à mes fraiches et candides 
comme celles des petits. 

Aimons aussi ces petits qui, de nos jours, sont 
la proie d'un tyran plus cruel que le fameux 
Hérode. Celui-ci n'atteignit que les corps et 
délina les âmes; 11Iérode moderne, qui est 
l'éducation sans Dieu, plus barbare que l'ancien, 
perd les corps par la corruption, et tue les âmes 
par le poison de ses mauvaises doctrines. 

Il n'y a que l'E1,,;lise qui sache aimer les enfants, 
parce qu'elle seule comprend la valeur du trésor 
renfermé dans leurs âmes innocentes. Elle les 
invite, en ce jour, à se réjouir avec leurs petits 
compagnons de Bethléem, qui eurent le bonheur 
de mourir martyrs. Dans les cathédrales et dans 
tous les endroits où la voix de l'enfance s'unit 
à celle des hommes faits, pour rehausser la 
pompe des di vins offices, il est d'usage d'accorder, 
aujourd'hui, certaines distinctions pleines de 
grâce à ces jeunes ~eus qui consacrent à Dieu 
les prémices de leur vie. 

Au sein des communautés religieuses et dans 
certains collèges vraiment chrétiens, la part de 
l'enfance et de la jeunesse est encore plus belle 
en la fête des saints Innocents. Là, les rôles 
sont intervertis: les puissants descendent volon
tairement de leurs dignités et les petits sont 
exaltés; les disciples de la veille deviennent les 
maîtres, tandis que les maîtres se font disciples. 
Ce n'est qu'un jeu, si l'on veut, mais un jeu plein 
d',instruction: les inférieurs y apprennent l'amour 
et la confiance envers ceux qui sont placés à leur 
tète, et les supérieurs se rappellent que la véri
table grandeur, aux yeux de Dieu, consiste dans 
l'innocence et l'humilité. 

PRIÈRES AUX SAINTS INNOCENTS - HYMNE DES YÈPRES 

t< Salut, fleurs des martyrs! ·vous que, sur le 
seuil de la vie, le persécuteur du Christ a enlevés 
comme l'ouragan fait des roses. 

)) Vous êtes les premières victimes immolées 
à Jésus, ô tendre troupeau! sous l'autel, parés de 
votre simplicité, vous jouez- avec vos palmes et 
vos couronnes. i> 

ORAISON 

0 Dieu! dont les Innocents martyrs ont aujour
d'hui confessé la gloire, non par leurs paroles 
mais par leur mort, mortifiez en .10us les passions 
et les vices, afin que votre foi, que notre langue 
publie, soit aussi confessée par nos mœurs. Par 
Jésus-Christ Notre-Seigneur. Amen. 



SAINT INDÈS, SAINTE DOMNA 
ET LEURS COMPAGNONS, AU NOMBRE DE VINGT•MILLE, 

nutrt..)Ts à ..1.Vicomédie. 

Fête le 2 8 décembre. 

Sainte Domna reconnaît les corps de saint Indès ét de ses compagnons de martyre. 

Dans cette légion presque incalculable de 
martyrs que la dixième persécution générale 
fournit au ciel, la ville de Nicomédie offrit à elle 
seule un énorme trilrnt. 20 000 de ses habitants, 
encouragés par leur évêque, n'hésitèrent pas à 
donner à Dieu ce témoignage de leur sang, que 
l'Evangile déclare être la plus grande preuve de 
l'amour. 

Dioclétien avait senti grandir sa ha.ine contre 
le Christ et ses disciples, à mesure que ceux-ci 
avaient étendu leurs pacifiqmis victoires jusque 
dam sonpalais,jusque dans sa famille. Maximien, 
son di1;me associé au trOne, partageait ses ran
cunes, et de concert, ils résolurent d'en finir avec 
le christianisme. Leur édit d·l mois de février303 
était le plus redoutable assaut que l'enfer eût 
jusque-là tenté contre la religion. 

Or, à cette époque l'Eglise de Nicomédie avait 
à sa tête un illustre et saint évêque du nom de 
Cyrille. Son peuple se distinguait par Ja re.ctitude 
de sa foi qui s'alimentait aux sources leg plus 
pures. Si le saint ponLife avait la joie de constater 

l:t fArveur de son troupeau, son zèle s'inquiétait 
de voir encore un trop grand nombre de ces â.mes 
dont il avait la charge plongées dans le:; erreurs 
et le culte des faux dieux. Comme il se lamentaH 
un jour dans une prière ardente, il reçut l'avis 
dt prochaines consolations. 

CONVERSION DE L.-\ PRÊTRESSE DOMNA ET n'INoÈs, 
OFFICIER DU PALAIS 

Ceux qui devaient lui procurer cette grande 
joie et fleurir dans le parterre de son Eglise 
étaient deux plantes r,1ue le même sol n'avait pas 
vu naître, mais dont le parfum allait embaumer 
cette ville etl'Eglise entière. L'une était une vierge 
d'une grande beauté et d'une illustre naissance, 
élevée dans le palais même de l'empereur Maxi
mien et revêtue de la dignité de grande prê
tresse. Elle n'avait encore que quatorze ans. 
A peine eut-elle entendu parler de ces chrétiens 
que son maitre se disposait à persécuter avec 
une rage nouvelle, qu'elle fut prise d'un violent 



nourriture, afin que la part des pauvre_s fût 
plus abondante. Un j-our, dévorée de ce besoin 
qu'inspire une charité ardente, Dç,mna remarque 
qu 'eUe possède encO"re une ceinture ornée de 
perles et de pierreries et quelques menus objets 
d'or et d'argent: aussitùt elle les attache ensemble, 
les descend par la fenêtre de la prison, priant 
qu'on les portât à un pieux diacre de la ville 
nommé Alypius. Ces objets furent vendus, et 
l'exemple de Domna ayant été connu parmi les 
fidèles en excita plusieurs à l'imiter. 

DOMN.\, POUR ÉCHAPPER, SUHJ.t.E l,A .FOLIE 

Voyant ·QU~ :sa .captivité menaçait de se pro
lOlilgar ;i,a.d.é,t,î,t1..iawta Jasse d'habiter sous le toit 
de, l'~""' ll<>.tw:la eonçut le projet d'&lhapper 
de 1-'> .......... 

:8e .&OtU.:V~B~de Di.:vid qui~ poursuivj p-a;r .Saül, 
av.Ut .sim1,,;t,é 1- démence., elle imagina quelque 
-ch"Q--&e ,d~ pareil. Prof-érant des paroles sans suite, 
:tç~lei _yeux, .battant des mains sans raison, 
·riailt w p~t !bOf'~ de .propos, elle fit bientôt 
pitié .à tous -ses .gardiens. Le préfet lui-même vint 
J}Q-W: se re11-dre compte de ce qu'o.u lui avait 
?,PP-o.rté. Penda.nt ql.l'il avait Jes yeu sur elle, 
la _je.u..ue vierge se Jais-sa alter à ses plus :violents 
aoçès,, a.u p~_int ,g-u'il eu fut -effrayé. his-oomme 
l'Ml~"Wif' était .absent et ·enp:agé dru;s ,w:w iexpé
d;i:UQB ooatre te-s Bagaudes, il n'-osa prendre la 
r-espODsrubillté ,de faire qui-ttef" le palais à 1a jeu.oe 
pr.étresse,, li.se -co.t1teuta de doubler ses .g-udi~s.. 
1'ais.te-ux---c.ioe pouvant espér-ef':U:ll settl ;tnQJ:Dent 
de repo!ii~ à -è..u.-se du vacarme .que faisait :voJo.n
t&i.<reœe:ut le.W' prisonnière,, ne cdo.rmai-e.nt ni la 
n.uit iJJ.i le jotl!' .. 

li~ .-î>-olli-c.i·tkrell.t eux-mêmes -près d,11 pr--éfet 
l'-ét~~e.w.eot ,d,e e,clJe qui leur é-tait deve:uue 
ia~orta.ble~ 1< Ell.voy~-la, lu.i -direut-ils, auz: 
c'h.l"-ét.i.w-s; ~s il-s -po·ssèd~nt.le secret de hl. _gué
;ris0,0 pQU.r .œ_e SOl'Ws de maladie1L) )) 

Le ;pré-kt -éta.it assez; emb.arra&ié. Jl f1Ûi v-erui' 
le :bie.nh.ew:e.u~ A..u-thime qui ;av;üt w.ooédé à 
OyJiiUe $ur Je sîèµede Nic.om-êdi-e .. {( Con~-ri.ez... 
voQ-s., !W rlit~i:l, à 1•0.uii -ch-a.r.g.e_c -e:t à ten.iier 1:a 
guérfa-0.0 .d'lJJl-e Jewi~ fille e» -d.~ee! -- Ne 
pourl'ais-je ,pa~, -dit l'évêque, [.a T-o.tf' ii.l'.tœt ,de 
v-ou"S répoLt-dre? - Volontiers >1, rep-r.it .te pré!-et, 
et il mena Domna près de lui. 

En présence de l'évêque, sentant venir l'Lieure 
de la délivrance, elle ne montra ni fureur ni 
folie. Le préfet pria donc l'évêque de Ja recevoir 
et Î'I y consentit. Il emmena la jeune vierge et 
lndès avec eJJ.e, et les confia l'un et l'autre à la 
garde de la supérieu-re d'un monastère voisin 
nommée Agapé. 

MAXIMIEN FAlT REGHERCHER DOMNA 

IL RETROCVE INDÈS 

Cependâ.nt }',empereur revint victorieux de 
son expédition. A peine de retour, il :,'apprête à 
célébre,r nn solonnel sa.crifice dans son palais, 
et demande Je tableau où .étaient inscrits ceux 
_qui servaient les douze premi-erB faux dieux. 
Apprenant que Doran.a, devenue folle, avait été 
remise aux. chrétiens et que Indèsl'avait accom
pagnée pour la servir et la garder, il .entra dans 
Ullfl si _grand-e colère .que mandant Je préfet du 
palais : . .4( Misérable, s'écria-t-il, tu as laissé 
partir Domna et Indès, 1-es prêtres de nos. dieux. 
J'en jure par ces dieux m.-êrnes, tu payeras cher 
ta faute J. )) 

M.axilnjen n'était pas homme à menacer et à 

ne p_as exécuter ses menaces. Dépouillant de 
toutes s-es charges ,etdiguités le préfet du palais 
il l'envoya à Claudiopolis pour y garder les cha2 
meaux. Le malheureux préfet y -mou.rut peu 
ap·r(~:-'- dans la plus grande misère. L'empereur fit 
eµsuite venir Indès et lui enjoignit de reprendre 
son premier service. Loin d'obéir à cet ordre 
Indès s'employa de son mieux à éclairer d; 
la vraie fbi les officiers du palais et ses discours 
appuyés sur sa sainte vie gagnèrent plusieurs 
âmes à Jésus-Christ. 

Enfin arrive le jour de la fète publique. Les 
,prêtres, revètus de leurs plus belles tunique!'.l, 
s'ap_prêteut ~u. :saer.ifi-oe .. Seul, Indès, couvert. 
d'habits de -df'Alil, demeure dans sa retraite, 
déplorau-t l'a·.veu.gl,ement du païen. Son abstention 
le signale à l'attention de tous, et l'empereur, 
averti, Je faît jete.r en pri60n, -ie--s fors aux pieds 
et au:x mains et fo carcan au wu. 

La pensée d1.ndès ramena dans le cœu-r de 
Maximien k souv-enir de Domua: (( Qu'on 
m'a.mène, cria-t-il, qu'on m'amène Domna, la 
belle prêtresse de Minerve et de Diane! )) 

On lui rap_pelle -qu'elle a ét,é :placée par ordre 
du préfet dans un monastère de vier,g-es. 

<( Eh hienl qu'o-n la cberch-e partout et qu'on 
la trouve! )) 

Dû~NA ÉCHAPJ'.E AUX RECHERCliEB -DE l.'EM-rEREUll 
llill'Yll.E :n'JN[lÈ-5 

La s\1,pêr.ieu.redu:mon:astère dans lequel Dom.na 
-ae ·.c&e.halt .fut a11_ect.ie à te:w.ps deB projets de 
l',e~eur~ .-0.r~ à l-a _prière -de la :petite br-e.bis 
menacée~ eUe lui fait :pn~ndre uu déguisement 
et, foi d-0nuau.t -des habits d'ho-mme., lui ,coupant 
les che\'-eux, -e.Jle la remet à la.garde de qu,elques 
guides et surtout à J-a conduite de la .Pro\'idence. 

Comme il .ue pouvait la trouver~ Je mous-tre 
<>OW'oc;né fit .fouilJ.er tous fos mon-nstères. Les 
vi-erg-es_, p-o..ur -évitier les derniers outrages d'une 
_-soldatesque impie~ -~tenfuireII:t dans les solitudes 
,d.e-s montagu-es -ou df>l! forêts~ To-us les mo:Bastères 
:Cure.ut impltoy-a.t>lemen.t liv.'l'-és au piJJap;e et 
queJgues-wi-s à ta --dedructio.tL 

Cependant J.u ,eous-ei.U-ers d-e M.aximîen re.xci
tai,e:nt (-OJJ.tre-0e-1.1xde sa maison qui ;pratiquaî,ent 
l-a. r.-eligi-0n ohc.étienne. Leur jalousie s'a-cha.rnait 
de préférence contre Dorothée, préfet du palais, 
contre Mardonius et My.gdouius et contre notre 
Indès. Il les fait comparaître devant lui et leur 
adresse les plus terribles reproches. ;.\lais ni la 
colère ni les mena.ces n'ébrauleut leur confiance, 
et, d'un mouvement spontané, détacha.ut leurs 
ceinlur-es, ils se déclarent prêts à .affronter les 
plus cruels supplices plutôt que de renoiwer à 
Dieu. 

La rage .de Maximien croissait de jour en jour. 
JI fit brûler dans une vaste église de Nicomédie 
tous les chrétiens qui la remplissaient. L'jucen
die qui consuma le temple et les saintes victimes 
dura cinq jours, et, quand les flammes s'apai
sèrent, une agréable odeur s'exhala des décombres, 
encens divin de ce grand sacrifice. 

Le tyran recherchait activement l'évêque, se 
doutant bien que la parole du pa.steur soutenait 
secrètement les courages. Mais il ne put arriver 
à dée-ouvrir sa retraite. Alors sa colère se 
retourna contre Dorothée, Indès et ceux que 
nous avons déjà nommés plus haut. Il les fit 
battre avec des nerfs de bœufs, aussi longtemps 
que les bras de six licteurs chargés de cette 
exécution ne tombèrent pas de lassitude. Voyant 
qu'il ne pourrait vaincre le courage de ces héros 



désir de connaître lea.r religion. On lui remit les 
Epîtres de -saint Paul et :les Actes des apôtf!es, et 
celte lecture fut pour elle une révélation. 

Que de fois Dieu n'a-t-il pas fait pénétrer la 
lumière dans des âmes jusque-là fermées à son 
action, par quelque bon livre, par quelque lec
ture, dont parfois la curiosité n'était pas exempte! 

Domna fut ravie par ces pag-es où saint Paul a 
fait passer une partie -de son âme ardente. Dans 
son adrniration, elle mande près d'elle la fille 
d'un sénateur, que J'ou tenait pour chrétieno:e. 
Elle cherche avec ardeU!' à éc-lairer }es doutes et 
les obscurités que ne pouvait mS1D.quer de lais
ser dans son -esprit la doctrine si 1haute et par
fois si difficile de l'Apôtre. Elle -eut en peu de 
temps appris les vérités de la religion chrétienne 
et, renonçant dans son cœur aux superstitions 
dans lesquelles elle avait été élevée, elle vint, 
pendant la nuit, trouver le pieux évêque Cyrille, 
le priant de l'admettre au nombre des catéchu
mènes. Le saint pontife chargea un ·diacre du 
nom d'Agapit d-e la culture de cette plante nou
velle dont s'enrichissait sou Eglise. Agap.it lui 
donna quelques instructions et surtout la con
firma dans son d€ssein; mais comme elle était 
encore trop jeune .pour prendre la détermination 
de quitter le palais de l'empereur, il lui permit 
d'y retourner, en lui recommandant de ne 
prendre à l'avenir aucune part aux cérémonies 
des faux dieux. 

Domna revint donc au palais, dissimulant sa 
joie et se livrant à de grandes mortifications. 

Dans ce même palais viva.i,t, à côté d'elle, un 
Jeune barbare .de naissan.ce, dont les goûts et les 
dispositions sympathisaient :avec ceux ·de notre 
jeune vierge. lndès (1) était son nom. D'un 
caractère doux et aimable, et jouissant d'une 
certaine familiarité avec Douma, il eut hien vite 
soupçonné le changement qui s'opérait eu elle. 
Et d'ailleurs, comme Havait sa confiance, Domna 
lui fit part de son bonheur -et l'engagea à le par
tager. 

Jndès se laissa persuader sans peine, et il se 
mit .à étudier la religion avec une telle ardeur 
qu'il mérita d'être admis au baptême le même 
jour que la jeune prêtresse_. Nous verrons plus 
loin comment, ayant. été unis dans le sacrement 
de la régénération, ils ne furent pas même sépa· 
rés par la mort. 

DOMN.-\. DONNE TOUS SES RIENS AUX PAUVRES 

LA PERSÉCUTION CO}lMENCE POUR ELLE ET POUR INOÈS 

Domna lisait avidement la Sainte Ecriture, 
non pas d'une façon frivole et sans but, mais elle 
s'empressait dr- traduire en actes ce qu'elle avait 
remarqué. C'est ainsi que voyantdans les Actes 
des apûtres que les -premiers chrétiens vendaient 
leurs biens et en apportaient le prix afin qu'il fût 
distribué aux pauvres, elle n'hésita pas à imiter 
cet exemple. Ayant donc réuni ce qu'elle avait 
d'or, d'argent et de meubles précieux, elle les 
fit porter à l'évêque Cyrille, qu'elle vénérait 
à l'égal d'un apôtre. Le pontife en fit la distribu· 
lion et mourut peu de temps après. 

Quant à Dom na, retirée dans sa chambre dont 
elle avait fait un oratoire, elle vaquait, avec 
Indès, son fidêle émule dans la vertu, aux jeùnes, 
à la prière et à la mortification. Ils ne prenaient 
leur nourriture que le soir, et d'ailleurs leur 

(t) C'est par erreur que l'abbé Darras, dans son 
histoire, l'appelle Judès. 

sobre repas ne se composait que de pain- et 
d'eau. Tout le surplus q,u.i leur venait de la; mai
son de remperear passait aux mains des-pauvres, 

11 était impossible qu'une vie si e.xLr.a..-ol'dina.ire 
et si sainte n'éveillât pas bientôt !'attention. 
L'offi1;îer chargé de l'entretien de la table impé
r..iale leur ayant demaudé raison de leur con
duite, u'eu obtint aucune réponse, car nos 
jeunes saints étaient aussi jaloux tle satisfaire 
leur -esprit de pénitence que de gardrt1r 1e secret 
de leurs charités. Ne pouvant savoir ce qu'il 
désirait, il réso!ut ,de les y contraindre par les 
mam·ais trait.eJBents et il :les fit frapper sans 
pitié. Ce fui encore sans résultat. Alors un ser
viteur du palais, natif de Perse ,et .méchant par 
·caractère, s'en vient trouv-er le préfet et lui con
seîJJe de surprendre le ,secret de nos fervents 
néophytes eu s'emparant des clés ·de leurs 
appartements. li y pénètre et, au Jieu des 
meubles précieux -qu'il s'atteuda.it à y tr-0uver ses 
yeux: ne rencontrent que J'image ,de la •Croix, un 
livre qui était celui des Actes des apôtres et 
enfin, un petit coffre1t de buis, dans lequ€l uos 
deux saints conservaient 1a Sain.te Eucharistie, 
comme il était d'usage ·dMJ.s ces ternps de persé
cution. Un encensoir d'ar,gi.le,u.uelarnpe el deux: 
natt-es étendues s.u.r la terre nue -composaient 
tout l'ameublement. 

Furieux de ne pas trouver ce qu'il conv-oHait 
le plus, l'o;r et les bijoux de -Dmnua et d'Indès, 
l'eunuque les int.erroge et les menace. <( Où donc 
avez-vous mis vos meubles précieu.x et les trésors 
que vous .possédiez?» -Comme ils .ne ré.pondaient 
pas., il les fait mettre à Ja tortw-e; mais il laisse 
dans un ·petit .meuble le liwre et le coffret, les 
estiman.t de nulle val,eur. 

Domna, qui en jugeait autrement, s'empara 
subtilfm-ent du livre qui était tout petit, et ln dès, 
la veyan.t faire, se munit de même du précieux 
coffret. Ils savaient qu'ils allaient être coudu,its 
en prison et ,peut-être au martyre, car souvent 
alorsl'un. n'était qu-e le vestibule de l'autre. Ils 
ne voulaient pas affronter les supplices sans avoir 
avec eux la nowTiture qui, seule, pouvait forti
fier leurs âmes. 

Le dessein du préfet en les jetant dans la pri
son du palais était de les y laisser mourir de 
faim. Aussi n'eurent--îls, dit le naïf auteur des 
actes de leur martyre, pour nourriture que la 
Sainte Eucharistie et pour breuvage que la grùce 
divine. 

Au bout de quelques jours, la constitution plus 
délicate de Domna succomba et elle devint 
ma1ade. Celui dont la main, quauJ. elle s'ouvre, 
suJfi.t à donner à manger à toute créature, prit 
en pitié ses se-rviteurs fidèles, et un ange vint 
une nuitlear-ap_po.rter du ciel des mets délicieux. 

Reconnaissa.nts et joyeux, ils prirent ce que 
leur envoyait leur Père céleste et lui en rendirent 
de douces actions de grâces. · 

Le lendemaiu~ i-e .préfet vint se rendre compte 
par lui-même de leur.état; il espérait les trouver 
morts, ai.ûs quelle fut sa stupeur de les voir 
joyeux et tr~quilles. Changeant alors de tactique 
et dü•simulant sa. colère, il feint envers eux la 
plus grande bonté, et il ordonne q1.1:'on leur fou~
nisse en abondance tout ce qm leur serait 
agréable. 

Les martyrs ne furent pas dupes de ce piège 
grossier. Ils reçurent à la vérité tout ce qu'on 
leur apporta, mais ils trouvèrent le moyen de 
le faire parvenir aux pauvres. La charité était 
devenue pour eux une telle passion qu'ils passaient 
quelquefois plusieurs jours sans prendre de 



du Christ, il les condamna à mort, mais chacun 
eut une sentence différente. Dorothée fut déca
pité, Mardonius brûlé vif, Mygdonius enterré 
tout vivant, Jndès, Pierre et Gorgonius jetés dans 
la mer avec une meule au cou. 

DOMNA SE DISPOSE AU MARTYRE - ELLE RETROUVE 
TIJIRACULEU~EMENT LE CORPS o'INOÈS 

Pour échapper aux poursuites de l'empereur, 
Domna vivait dans la plus épouvantable retraite. 
Cachée sous des habits d'homme, au fond d'une 
caverne, comme dans un tombeau, elle n'avait 
pour vivre que l'eau d'une fontaine qui s'y trou
vait et les herbes qui poussaient à l'entrée. C'est 
là qu'elle apprit le martyre d'Indès. Fatiguée de 
sa réclusion et dans l'espoir de retrouver Agapé, 
cette sainte religieuse, supérieure de son monas~ 
tère, elle vint à la ville. Là, elle apprit que cette 
vénérable vierge avait péri dans l'incendie de 
l'église. A celte nouvelle, Domna sentit que la 
grâce divine l'appelait au martyre. 

Dans cette disposition d'esprit, elle descendit 
vers la mer et sur le rivage elle trouva des 
pêcheurs qui préparaient leurs filets. La voyant 
sous des habits d'homme,les pêcheurs lui dirent: 
« Jeune homme, venez nous aider et vous parta~ 
gerez le fruit de notre pêche? " 

Domna accepta, et les pêcheurs ayant jP,té 
leurs filets, les retirèrent à grand'peine. Revenus 
à terre, ils voient à la faveur des rayons de la 
lune, trois cadavres mêlés à une grande quan-· 
tité de poissons. Ils déposèrent les cadavres sur 
le rivage et se disposaient à passer de l'autre 
côté. lis proposèrent à Domna de les suivre, mais 
celle-ci ayant refusé, ils lui laissèrent quelques 
poissons et partirent. 

A peine furent-ils partis, que Domna, qui, 
devant eux, avait dissimulé son espérance, 
s'approcha des cadavres. Elle les examina atten· 
tivemeut et ne tarda pas à reconnaître Indès et 
les deux compagnons de son martyre. Pendant 
qu'elle embrassait ces saintes dépouilles et 
qu'elle leur prodiguait les marques de son res
pect, elle vît un navire qui s'avanç.ait vers elle, 

Aussitôt elle s'approche, tenant des poissons à la 
main : {( Au nom du Christ, lui cria le pilote, 
combien voulez-vous les vendre? >> Domua 
répondit qu'elle ne voulait point les vendre 
mais les leur donner, et, reconnaissant en c~ 
pilote un chrétien, elle l'invita à descendre à 
terre. Quand il fut sur le rivage, elle lui montra 
les corps des saints et le pria de l'aider à leur 
procurer une sépulture digne de leurs mérites. 

Avec un grand respect, ils enveloppèrent 
ces martyrs du Christ de vêtements blancs 
que le pilote trouva dans son navire, puis, ch:ir
gés de leur pieux fardeau, ils le transportèrent 
aux portes de la ville près du torrent et à l'en
droit même où Dorothée avait aussi cueilli la 
palme du martyre. Ils les enterrèrent dans une 
tombe commune. 

MORT DE DOMNA 

Après avoir rempli ces devoirs, Domna fixa sa 
résidence auprès des saintes reliques et passait 
en prières la plus grande partie de ses journées 
sur la fosse qui contenait les martyrs, ohjet de 
son envie. Uieu exauca bientôt le secret désir de 
son cœur. Les païens' ayant remarqué son assi
duité à venir prier sur la tombe des martvrs, la 
dénoncèrent à Maximien. L'empereur, à" cette 
nouvelle, partit d'un grand éclat de rire.(\ Il est 
.iuste, dit-il, qu'elle subisse une mort pareille à 
celle qu'ont méritée 1es criminels (tu'e!Le honore 
et qui ne peuvent rien pour elle après leur 
mort! )) L'ordre fut exécuté sur-le-champ et les 
licteurs trouvèrent Domna agenouillée, selon son 
usa~e, sur la tombe de ceux dont elle allait enfin 
partager la gloire. Ils lui tranchèrent la tête et, 
selon l'ordre qu'ils avaient recu, ils brûlèrent ses 
restes sur le lieu du martyre.· 

C'est ainsi que fut cueillie, pour le tràne de 
l'Eternel, cette fleur délicate qui , avec In dès, 
brille à'un éclat particulier dans ceU.e gerbe de 
20000 épis que Nicomédie offrit au Seigneur. Le 
martyre de sainte Domna eut lieu le lendemain 
de la Nativité de No tee-Seigneur, mais le marty
rologe n'en fait mention que le 28 décembre. · 



SAINT THÉODORE LE SANCTIFIÉ, PÈRE DU DÉSERT 

Fête le 2 8 décembre. 

Saint Théodore affligeant son corps sous_le poids des chaînes et de la croix, 
(Gravure de Thomas de Leu, xvne siècle) 

UN JOUR DE FÊTE 

C'était vers l'an 315 de l'ère chrétienne; les 
fidèles de la cité de Latopolis, dans la Haute
Thébaïde, célébraient avec joie les fêtes de !'Epi
phanie. On sait que, dans les liturgies orientales, 
la fête de Noël et celle de !'Epiphanie étaient 
réunies dans une même solennité appelée com
munément les théophanies ou manifestations du 
Seigneur. C'était donc l'une des principales fêtes 
de l'année, et aux solennités religieuses s'unis
saient naturellement les réjouissances de la 
famille et de la cité. Mais, toutes légitimes que 
soient ces jouissances, la pauvre nature humaine 
en abuse facilement en ouvrant la porte aux joies 
mondainès. 

Un pieux enfant de onze à douze ans, nommé 
Théodore, voyant les préparatifs que l'on faisait 
chez ses parents pour le festin de famille, se dit 
en lui~même : (< 0 malheureux Théodore, à quoi 
te servirait de devenir le maitre du monde 
entier et de jouir de tous les plaisirs passagers 
qu'il peut offrir aux hommes si, après cela, tu es 

à_ jamais privé des délices éternelles de l'autre 
vie? Or, si tu perds le temps à chercher les 
plaisirs de ce monde, tu n'auras pas droit à la 
récompense promise au ciel pour la vie qui ne 
finira pas. )J 

Cette réflexion lui arracha de profonds soupirs 
Il se retira dans l'appartement le plus reculé de 
la maison, et là, prosterné la face contre terre, 
il disait, en versant des larmes : (( 0 mon Dieu, 
je ne veux rien de tout ce qui est du monde. Je 
ne désire que vous et votre divine miséricorde. )) 

Il priait ainsi depuis longtemps, lorsque sa 
mère entra soudain dans l'appartement où il 
était et fut tout étonnée de le trouver en pleur5. 
« Qu'as-tu donc, Théodore, pour pleurer ainsi'? 
dit-elle. Tes frères et moi, nous te cherchons de 
tous côtés avec inquiétude. Le dîner est prêt; 
viens vite, ce n'est pas le moment de pleurer, 
mais de se réjouir et de faire fête. » 

L'enfant répond qu'il n'a pas besoin de dîner et 
suppli~ sa mère de le laisser employer tranquil
lement ce temps à la prière. La mère insiste, 
mais Théodore ne se laisse pas vaincre et finit 
par obtenir la permission qu'il désire. 



On se passa donc de lui pour la fête, et il 
resta dans sa solitude le reste du jour. 

Ce n'était pas d'ailleurs son premier essai dans 
la vie de pénitence. Malgré son jeune âge, il 
cherchait déjà à imiter au sein de sa famille les 
austérités des moines du désert; il ne mangeait 
qu'une fois le jour el s'abstenait d~s viandes déli
cates qui pouvaient flatter la gourmandise. 

Cependant, il fréquentait assidûment l'école 
pour apprendre les lettres humaines et il con
tinua à se livrer encore à cette étude pendant 
deux ans. 

L'ENFANT SE RETIRE AU DÉSERT 

DISCIPLE DIGNE DU MAITRE 

Alors, complètement décidé à renoncer pour 
toujours au monde, il demanda à ses parents 
la permission de se retirer auprès de certains 
solitaires de grande vertu qui habitaient un 
désert voisin. 

C'est là qu'il fit ses premiers essais dans la vie 
religieuse. Ces moines, après avoir passé la 
journée entière dans des cellules isolées, se 
rassemblaient le soir pour prier en commun et 
s'entretenir de quelque sujet de piété, dont 
l'Ecriture Sainte leur fournissait la source. 

Dans une de ces réunions, le jeune novice 
entendit parler des admirables vertus du grand 
saint Pacôme, qui avait fondé d_ans le désert 
de Tabenne un véritable Ordre religieux, sage
ment réglé, et comprenant déjà plusieurs monas
tères dont le saint fondateur était le Supérieur 
général. 

(( 0 Seigneur, dit alors Théodore au fond de 
son cœur, s'il est vrai qu'il y ait sur la terre un 
homme si saint, je vous conjure de m'accorder 
la grâce de le voir et de vivre sous sa direction, 
afin que, par son secours, je puisse opérer le 
salut de mon âme. ,i Et retiré dans son ermitage, 
il continua cette même prière jusque bien avant 
dans la nuit. 

Le lendemain même, un religieux de Tabenne 
que saint Pacôme avait envoyé à Latopolis, pour 
des affaires de son Ordre, s'arrêta près des pieux 
solitaires pour les saluer. Théodore le supplia 
de le conduire à Tabenne et ils partirent ensemble. 

Le jour où Théodore devait arriver, saint 
Pacôme dit à ses disciples : (( Aujourd'hui nous 
viendra un jeune homme qui n'a encore que 
treize ou quatorze ans, mais c'est un vase d'élec· 
tion, rempli de l'Esprit de Dieu. ,i 

Dès que le jeune 'Théodore aperçut la port~ 
du couvent de Tabenne et saint Pacôme, qm 
venait au-devant de lui, son âme fut remplie 
d'une immense joie. Pacôme, de son côté, le 
reçut comme un père recoit son fils, comme un 
maître dévoué accueille Son plus cher disciple. 

Dtrigé par les sages conseils de Pac6me et 
encouragé par les saints exemples dont il était 
environné de toutes parts, le jeune religieux 
a_vança rapidement dans la perfection monas
tique. 

Il s'exerça surtout, dans ee commencement, à 
trois vertus fondamentales : la première, une 
grcmde pureté de cœur; la seconde, l'observance 
exacte du silence,· la troisième, une obéissance 
prompte et sincère. 

Au reste, nul plus qne lui n'était fidèle à tous 
les points de Ja Règle, exact à tous les exercices, 
pnsévérant dans les veilles et l'oraison. 

Pacôme se réjouissait des progrès de son 
disciple et espérait trouver en lui son futur 
successeur. 

LA. ::I.IÈRE ET LE FILS - QUATRE VOCATIONS 

Cependant, la mère du jeune religieux, ayant 
appris que son fils s'était retiré dans le couvPut 
lointain et austère de Tabenne, en fut très 
afJlîgée et conçut le projet de l'en retirer. Elle 
se munit de leltres de recommandation de plu· 
sieurs évêques ét partit pour le désert de Tabenne. 
La sœur de saint Pacôme, sous la direction de 
son illustre frère, y avait fondé un couvent de 
religieuses, situé dans un lieu nommé Men, 
séparé de la solitude des moines par les flots 
du Nil. La mère de Théodore alla demander 
l'hospitalité à ces religieuses et de là envoya ses 
lettres de recommandation à saint PacômP. Elle 
faisait dire au saint abbé que si son fils refusait 
de quitter le monastère, elle demandait au 
moins la consolation de le voir. 

Saint Pacôme envoya chercher Théodore et lui 
dit qu'en considération des lettres des évêques, 
illui accordait la permission de donner à sa mèÎ'e 
la satisfaction qu'elle souhaitait. « Mais, mon 
Père, répondit le jeune homme, pouvez-vous 
m'assurer que Dieu ne me reprochera pas cette 
visite au jour du jugement? EI1e ne paraît pas 
conforme au complet détachement du monde et 
de moi~mème que Dieu me demande ici et ma 
démarche sera d'un mauvais exemple pour les 
Frères. n 

Ces dispositions plurent au vénérable supé~ 
rieur, qui répondit: <cJe ne veux pas m'opposer 
à vos sentiments puisqu'il s'agit de préférer le 
désir de Jésus-Christ à celui de votre mère, et 
je crois que les évêques qui m'ont écrit approu
veront votre résolution quand ils en connaîtront 
les motifs. » 

Théodore fit donc répondre à sa mère qu'il la 
priait de ne pas venir le voir, parce que ce 
sacrifice serait plus agréable à Dieu. Une pareille 
réponse fut à la fois un sujet de douleur et 
d'admiration pour la mère chrétienne. An lieu 
de s'en retourner dans son pays, elle prit le 
parti de se faire religieuse dans le couvent où 
elle avail reçu l'hospitalité, espérant que l'occa.
sion se présenterait peut-être de voir quelquefois 
son fils dans le cortège des relii:,ieux, pendant 
que, d'autre part, elle pourrait mieux imiter ses 
vertus et travailler avec plus de sûreté au salut 
de son âme. 

Ainsi, du sacrifice que s'était imposé le fils 
résulta un grand bien pour l'âme de la mère. ' 

Théodore eut encore la consolation de voir un 
de ses frères, nommé Paphnuce, venir embrasser 
la vie religieuse à Tabenne. Mais, pour se tenir 
dans le détachement, il ne lui témoignait pas 
extérieurement plus d'amitié qu'aux autres 
moines, ce qui affligeait Paphnuce, moins avancé 
que lui dans la vertu. Saint Pacôme lui dit alors 
qu'il fallait avoir plus de condescendance pour 
un commençant et ne pas le décourager par une 
austérité à laquelle il n'était pas encore assez 
prépa.é. 

Théodore, toujours obéissant, suivit aussitôt le 
conseil de son supérieur vis-à-vis de Paphnuc-e, 
et peu après aussi vis-à-vis de Macaire, son frère 
ainé, qui vint à son tour rejoindre ses deux frères 
au couvent. 

Un sacrifice plus rlifficile encore que le déta~ 
chement de sa famille, c'est le détachement de 
soi-même et de sa propre volonté. Théodore s'y 
exercait chaque jour, avec un courage persévé
rant,' soutenu par la prière et l'amour de Dieu. 

Il s'efforcait d'imiter saint Pacôme en tontes 
choses et 1ui obéissait comme à Dieu lui-même, 



dont il tenait 1a place. Si, parfoic;, le saint abbé - Vous dites vrai, répondit le saint vieillard, 
le reprenait sur quelque point, il recevait la etje vois que vous n'avez pas encore complète-
correction avec un humble silence, et ne s'excu- ment dompté les penchants peners de la nature. 
sait jamais, même quand il était innocent. I Vous avez besoin de vivre dans la retraite et d'y 

LE DISCIPLE ENSElGNE A VEG LE MAITRE 

Saint Pacôme, voyant une si parfaite obéissance 
dans un jeune homme intelligent et cultivé, le 
jugea bientôt propre à commander aux autres. 
Il l'associa à sa charge, le nomma économe, 
supérieur particulier du couvent de Tabenne et 
visiteur des autres monastères de l'Ordre. Il 
ordonna qu'on lui obéît partout comme à lui
même, et en fit comme son vicaire général. 

Saint Théodore n'ouvrit point pour cela son 
cœur aux attraits de l'orgueil; mais il était au 
milieu de ses Frères comme le plus humble d'entre 
eux et ne considérait sa dignité que comme 
une obligation de se dévouer sans cesse à leur 
bien spirituel et temporel. Défiant de ses propres 
lumières, il allait souvent au monastère de 
Pabau, où saint Pacôme avait fixé sa résidence 
ordinaire, afin de lui demander conseil. 

Un jour qu'il faisait la visite d'un monastère, 
on lui amena un Frère, accusé de vol, et qu'on 
voulait pour cela chasser du couvent. Le F1·ère 
était innocent, et personne ne soupçonnait le vrai 
coupable, qui avait été jusqu'alors un religieux 
irréprochable; mais celui~ci, cédant au remords 
de sa conscience et ne voulant pas laisser con
damner son Frère injustement, alla trouver 
Théodore en particulier et lui avoua sa faute 
avec beaucoup de repentir. 

Touché de cet aveu, humble et spontané, Théo
dore pardonna au coupable. Il appela ensuite 
l'accusé et lui dit: << Consolez-vous, je· sais que 
vous êtes innocent, toutefois, si vous avez eu 
quelque chose à souffrir à cette occasion de 
la pdrt de vos frères, ne leur en voulez point: 
vous étiez innocent de ce vol, c'est vrai; mais 
vous avez à vous reprocher devant Dieu bien 
d'autres fautes, dont il était bon que vous fassiez 
pénitence. Il faut toujours bénir Dieu de tout ce 
qui nous arrive. i> 

Saint Théodore avait un don particulier pour 
ramener la sérénité dans les âme'S et la paix 
dans les communautés, 

DEUX ANS DE PÉ.NlTENCE POUR UNE PE.."ISÉE D'ORGUEIL 

Saint Pacôme étant tombé gravement malade 
à Pabau, plusienrs religieux, inquiets de l'a-venir 
de l'Ordre, demandèrent à Théodore s'il accep~ 
terait d'être élu pour lui succéder. Celui-ci, qui 
redoutait la charge des âmes et les honneurs, fut 
affligé de cette question; cependant, pressé par 
les instances des Frères, il finit par répondre 
affirmativement. Il eût été plus sage, avant de 
promettre, de demander conseil à saint Pacôme, 
puisque l'illustre fondateur vivait encore. Le 
démon en profita pour tenter Théodore contre 
l'humilité. 

Saint Pacôme, à qui Dieu révéla ce secret, 
envoya chercher son cher disciple, et lui dit : 
(( N'avez-vous rien à vous reprocher? 

- II y a sept ans que vous m'avez associé à 
votre charge dans la visite des monastères et le 
gouvernement des Frères, répondit humblement 
Théodore et, dans tout ce temps-là,je n'ai jamais 
eu la pen;ée de vous succéder dans la supériorité; 
mais maintenant, je suis fort altaqué de cette 
tentation et je reconnais que je ne l'ai pas com
battue comme j'aurais dû. 

demander pardon à Dieu. » Et, le relevant de 
toutes ses charges, il le réduisit à l'état de simple 
religieux. 

Saint Pacôme revint à la santé et vécut encore 
deux ans, pendant lesquels saint Théodore vécut 
constamment comme un simple reliffieux, dans 
le silence, l'humilité et une soumission admi
rable. La pensée qu'il s'était complu un moment 
dans des désirs ambitieux lni arrachait d'abon
dantes larm.es, et il eût souhaité être méprisé 
de tous, comme le plus indigne des moines. 
Enfin, son saint maître ne craignit pas d'affir
mer que Théodore avait avancé sept fois plus 
dans la perfection pendant ces deux ans d'hu
miliation, qu'il n'avait fait auparavant. 

Le bon vieillard mourut entre les bras de ce 
cher disciple, et eut pour successeur saint Orsîse. 

SAINT THÉODORE ET SAINT ORSISE 

Théodore obéit au nouveau supérieur avec la 
même soumission qu'il témoignait à saint Pacôme 
et, quoique très instruit luf-mème, il écoutait 
les instructions d'Orsise avec l'attention et la 
simplicité d'un jeune novice. Mais Orsise, trou
vant le fardeau de la supériorité au-dessus de 
ses forces, pria Dieu de lui désigner un succes
seur, et Dieu lui révéla, dans une vision, qu'il 
devait se faire aider par Théodore. 

B.éunissant donc les supérieurs des divers 
monastères, Orsise leur déclara qu'il désirait se 
décharger de ses fonctions sur Théodore. Tous 
approuvèrent .sa résolution, envoyèrent chercher 
Théodore, et le prièrent de prendre en main le 
gouvernement des Frères; mais l'humble reli
gieux ne consentit à accepter cette charge que 
sur l'ordre d'Orsise lui-même, encore ne se 
regardait-il que comme son coadjuteur et pre
nait-il son avis en toute chose. 

La nature humaine est faible, et, malgré ses 
bonnes résolutions, ses penchants déréglés pèsent 
sans ce-sse pour l'entraîner loin du droit chemin 
des vertus parfaites. Malgré la sainteté de Pacôme 
et la règle si sage qu'il avait donnée à son Ordre, 
qualld le nombre de ses disciples se fuL élevé à 
plusieurs milliers, il fallut s'attendre à voir 
paraitre, çà et là, les faiblesses humaines. 

C'est ainsi qu'Apollonius, supérieur de Mon
cose, trop- préoocupé des biens temporels de son 
monastère 1 se sépara de l'Ordre, afin de con
server à son seul couvent toutes les ressources 
qu'il avait réunies. 

Orsise n'avait pu réussir à le ramener à l'union, 
mais les douces exhortations de Théodore furent 
couronnées de succès. 

Il ramena de même beaucoup d'autres reli
gieux à une vie plus austère et plus régulière, 
hdèle à une recommandation que saint Pacôme 
mourant 1uî avait faite jusqu'à trois fois : celle 
de ne point abandonner les Frères qu'il verrait 
se négliger dans le service de Dieu. 

Il était vis-à-vis d'eux d'une patience admi
rable, leur rappelant tour à tour les vérités 
terribles et les vérités consolantes de la foi, 
et ne négligeant rien de ce qui pouvait les 
éclairer. 

Si, cependant, on en trouvait d'incorrigibles, 
il fallait bien se résoudre à le,; renvoyer de la 
société des Frères, ainsi que Dieu le lui révéla 
dans la circonstance sui vante. 



F'ROPHÊTIES ET MIRACLES - L'AMITIÉ DE DEUX SAINTS 

Saint Théodore étant venu au couvent de 
Pabau, prit avec lui environ cent vingt religieux 
pour aller cour,er, dans une île du Nil, les joncs 
avec lesquels es solitaires faisaient des nattes. 
Cc travail dura plusieurs jours, et le vénérable 
supérieur ne manquait pas, chaque soir, de faire 
la conférence spirituelle, comme s'il f'Ùt été au 
monastère. Un mercredi soir, pendant qu'il par
lait, deux petites vipères se glissèrent autour 
de ses pieds nus, sans que le Père interrompît 
ses exhortations, de peur de troubler le recueil
lement des Frères. Après la conférence, il fit tuer 
ces bêtes venimeuses, et, reprenant la parole, il 
dit: 1c Un ange m'a révélé que plusieurs reli
gieux n'ont pas assez de soin de leur salut, et il 
y en a même un qu'il faut chasser du monastère. il 

En entèndant ces paroles, un des assistants, 
nommé Silvain, se dit à lui-même : (( Quelle 
présomption dans cet homme d'affirmer ainsi 
qu'un ange lui a parlé. )) Mais aussitôt, il vit 
paraître devant lui un personnage inconnu et 
terrible, qui lui dit: (< Est-ce ainsi que tu man
ques de respect à Dieu, en méprisant son servi
teur? >1 Et il lui donna un soufflet si terrible que 
Je moine perdit connaissance. Ses frères,croyant 
à une maladie soudaine, le portèrent sur un lit, 
le recommandant à Dieu par beaucoup de prières. 
JI ne revint à lui que le troisième jour, et sa 
première parole fut celle-ci : << Béni soit le Sei
sneur, qui m'a instruit et a eu pitié de moi. ii Et 
il raconta aux Frères ce qui lui était arrivé. 

Cependant saint Théodore avait pris en parti
c_ulier chacun des religieux dont l'ange lui avait 
signalé la négligence et les avait décidés à une 
vie plus fervente. Il prit également à part le 
jeune religieUx que l'ange avait déclaré rndigne 
du monastère; il le pressa d'avouer lui-même 
ses faute.s et d'en demander pardon. Mais Je cou
pable ne ·voulut" rien avouer. Alors le Saint 
lisant dans la conscience de ce malheureu~ 
comme dans un livre ouvert, commenca à lui 
dire ses fautes l'une après l'autre, avec "tant de 
précision, que le jeune homme, couvert de con
fusion, se jeta à ses pieds, le suppliant de n'en 
pas dire davantage. Et comme il n'avait pas le 
courage de se corriger, il quitta lui-même le 
monastère, après avoir dit aux Frères ce qui 
venait de lui arriver, et que leur supérieur était 
un saint à qui Dieu révélait le secret des cœurs. 

Une jeune femme s'étant empoisonnée par 

nH~gnrde était dans un état désespéré. Son père, 
fondant en larmes, accourut à Tabenne avec une 
trentaine d'hommes de son village et supplia 
saint Théodore de venir guérir sa fille. <( Dieu 
est partout, répondit le Saint, s'il lui :plait de 
guérir cette femme, il suffit que je prie dans 
l'oratoire du couvent. )) Et il alla prier à cette 
intention, avec ses religieux dans l'oratoire et 
bénit de l'eau qu'il envoya à la malade. Dès que 
éelle-ci en eut goûté, elle fut guérie. 
· Unjeune homme d'Ale·xandrie,nommé Ammon, 
âgé de dix-s_ept ans, vint à Pabau pour se faire 
]Jloine. (< Théodore, raconte-t-il, vint me recevoir 
à la porte du monastère, me fit quelques inter
roS'ations, me revêtit de l'hab_it monastique et 
m'mtroduisit dans un endroit où les Frères étaient 
assis au nombre de six cents. Il me fit asseoir 
auprès de lui sous un palmier. J'étais dans 
l'étonnement et l'admiration de voir le bel ordre 
qui régnait dans une si nombreuse assemblée. 
Pendant qne j'étais assis auprès du Père, je vis 
plusieurs religieux s'approcher de lui tour à 
tour pour le prier de leur dire publiquement 
Jeurs déf'k,uts. Mais le Saint se contentait de 
signaler à chacun le passage de !'Ecriture qui 
répondait le plus au besoin actuel de son 
âme.)) 

Saint Théodore prophétisa à ses religieux les 
dernières persécutions de l'empereur hérétique 
Constance, contre l'Eglise, le règne perfide, mais 
court, de Julien l'Apostat, son châtiment et 
l'avènement du catholique Jovien. Il mit tout son 
zèle à préserver ses monastères de l'hérésie 
d'Arius qui séduisait alors beaucoup d'âmes. 

A l'exemple de son maître, saint Pacôme, il 
avait une profonde vénération pour l'illustre 
défenseur de Ja vérité, saintALhanase, patriarche 
d'Alexandrie. Immense fut sa joie quand le saint 
évêque vint visiter les couvents de Tabenne. 
Lui-même, il voulut conduire par la bride l'âne 
qui portait Athanase, pendant que le cortège des 
Frères marchait en avant, des flambeaux à la 
main, et chantant des cantiques. 

Athanase n'estimait pas moins le saint moine 
et quand Théodore mourut à l'âge de soixante
cinq an.s, le grand évêque écrivit à ses religieux 
désolés : Mes très chers Frères, ne pleurons pas 
la mort de Théodore 1 Plût à Dieu que nous par
ticipions un jour à son bonheur! Plût à Dieu 
que nous finissions notre course de la même 
manière qu'il a terminé la sienne! Au lieu dele 
pleurer, songeons plutôt à imiter ses vertus. )) 

---~~~-----



LE BIENHEUREUX GASPARD DE BUFALO 
FONDATEUR DE LA CONGREGATION DES MISSIONNAIRES DU PRECIEUX SANG 

DÊA.TIFili PAR S, S. PIE X, LE 18 DÉCEMBRE 1904 

Fêle le 28 décembre. 

Le bienheureux Gaspard de Bufalo. 

QUALITÉS ET DÉFAUTS DE L'ENFANT 

S. S. Pie X, peu de jours avant de béatifier 
Gaspard de Bufalo, l'offrait volontiers comme 
modèle aux prêtres de Rome et du monde: cc Que 
le clergé, disait le Pape, imite cet apôtre infati
gable, et bientôt la défiance des populations envers 
le prêtre sera dissipée. >> Le Il. Gaspard fut, en 
effet, l'un de ces prêtres zèlés, dont parle saint 
Vincent de Paul, qui ne se reposent qu'en paradis. 

Il naquit à Rome, le jour de l'Epi phanie de 
l'année 1786. Il était de complexion si frêle que 
l'on crut qu'il ne vivrait pas. Une crise faillit l'em
porter à dix-neuf mois; puis, il eut à souffrir 
crnellement d'une ophtalmie réputée incurable 
et dont il ne guérit que par l'intercession de saint 
François-Xavier. 

Toute sa vie, il gardera de ce bienfait un recon
naissant souvenir el témoignera d'une ardente 
dévotion envers le grand apôtre des Indes. 



Gaspard se signala de bonne heure par sa tendre 
piété. Au lieu de courir les rues avec les enfants 
de son âge, il s'amusait à la maison à dresser de 
petits autels, devant lesquels il priait longuement 
et récitait le rosaire. 

Son amour envers la Très Sainte Vierge s'accrut 
encore le jour où il lui fut donné, comme à beau
coup d'autres fiomains, de ·voir une de leurs 
madones miraculeuses ouvrir les yeux, animer 
son regard et l'arrêter sur la foule émerveillée. 
Depuis lors, il ne passait jamais devant l'une de 
ces nombreuses images de Marie, qui décorent si 
gracieusement les rues de Rome, sans se découvrir, 
et souvent il invitait ses petits compagnons à y 
faire une courte station. 

. La chasteté avail déjà pour lui des attraits, et, 
bren avant sa Premièœ Communion, auprès du 
tombeau de saint Louis de Gonzague conservé dans 
!'église de Saint-Ignace et qu'il visitait presque 
Journellement, il voulait faire vœu de pureté per
pé1 uelle: mais sa mère, à qui il confia son projet, 
lui dit d'attendre quelque temps avant d'accom
plir un acte de cette gravité. Du moins, prit-il dès 
lors toutes les pr2cautions pour conserver intact 
le lis de son innocence: il ne permettait à per
sonne, pas mème à ses parents, de le toucher; 
tout en lui, gestes, paroles, actions, exprimait 
la plus parfaite modestie. Un jour, à table, il pâlît 
et fut pris de nausées, parce que l'un des convives 
Yenait de prononcer en sa présence une parole 
peu convenable. 11 Je ne puis plus manger, cette 
parole m'a fait mal, » dit-il à sa mère. 

D'instinct, il comprit que la belle vertu ne se 
conserve que par la morlification, et., malgré sa 
faiblesse native, il refusa de boire du vin, de tou
cher aux mets plus délicats; il lui arriva de coù
cher sur la planche nue et de ceindre ses reins 
d'une chaine de fer. Plus tard, son directeur, 
soucieux de conserver sa santé, modèrera ces ex.cès 
et ne permettra plus à son pénitent l'usage d'une 
chaînette de fer que pour le moment où il s'appro
chera de la Sainte Table; mais, en attendant, l'en
fant se disciplinait rudement, et sa mère eut à lui 
demander plusieurs fois compte des taches de sang 
qu'elle apercevait sur son Hnge de corps. 

Doué d'une belle intelligence, pieux, candide, 
soumis aux moindres désirs de ses parents, le 
petit Gaspard n'avait qu'un défaut: il était vif et 
colère. Comment sa vertu eût-elle été héroïque, 
comme vient de le reconnaître l'Eglise, s'il n'avait 
pas eu à lutter? Il lui arrivait donc de s'emporter, 
d'avoir des dépits soudains à propos d'un rien, de 
frapper la tene du pied, et de dire à ceux qui le 
raisonn:iient: « Je suis en colère, parce que je suis 
en colère! n ou, pour traduire plus littéralement 
le biographe italien: « J'enrage, parce que j'en
rage.,, 

Hâtons-nous d'ajouter que ces éclats furent 
passagers et ne se produisirent plus après la 
première confession de l'enfant, c'est-à-dire après 
l'âge de six ans. Non qu'il perdît son tempérament 
bouillant, mais, aidé de la grâce, il sut se faire 
·violence, acquérir un tel empire sur lui-même 
qu'il eùt fallu dans la suite un œil bien exercé 
pour découvrir son penchant naturel. 

Un jour, donnant des éclaircissements à l'un 
de ses condisciples, fort lent à comprendre, Gas
pard, après lui avoir redit plusieurs fois la mî•me 
chose, rt sans succès, se sentit ému et tout prêt 
à s'indigner; mais ses :yeux rencontrèrent le cru
cifix posé sur sa table, et, joignant les mains, il lui 
fit à hrrnte voix cette prière : « Seigneur, donnez
moi la sainte patience et ouvrez-nous l'intelli
gence, à lui et à moi.,, Alors, il recommença tran-

quillement son eJ.plication. Le saint tribunal avait 
opéré en lui ce merveilleux: changement. 

L'ÉTUDIANT ROMAIN 

Gaspard de Bufalo fit sa Première Communion 
au célèbre collège romuin, dans la chapelle de 
Saint-Louis de Gonzague. C'est dans ce mt'me col
lège qu'il entreprit ses études. Plusieurs fois, la 
maladie vint le$ interrompre et l'obliger à allel' 
respirer l'air de la campagne. Dès que les forces 
lui revenaient, l'étudiant reprenait sa tâche avec 
ardeur, et ses moyens plus qu'ordinaires, son 
esprit éveillé, une mémoire prodigieuse l'empê
chaient de rester en retard sur ses condisciples . 

Chaque matin, il servait la messe à l'église du 
Gesù 1 Puis, après Je frugal dejeuner pris à fa 
maison, il se rendait aux. cours, non sans faire 
en passant une pieuse station à l'église Saint
Ignace et au tombeau Yénéré de saint Louis de 
Gonzague. Au retour, il étudiait jusqu'à midi. Par
fois, le diner se trouvait fort retardé lorsque le 
père de Gaspard se trouvait retenu plus que de 
coutume par son travail au palazzo du prince 
Allieri, et il aL'rivait à l'écolier de profiter de 
l'occasion, surtout ]es jours de jeûne, pour rester 
saus rien prendre jusqu'au souper. (( Mais tu n'as 
pas l'âge! lui disait sa mère. - J'ai l'âge de pécher, 
.j'ai donc l'âge de jeûner, ,1 répondait le mortifié 
Jeune homme. 

Le soir, suivant une coutume chère aux Romains, 
il ne manquait jamais la promenade dite de l'Ave 
A/aria. L'un des charmes de la vie de Rome est, 
en effet, de voi1· chaque jour, à tour de rôle, l'une 
ou l'autre de ses trois ou quatre cents églises se 
parer d'ornements de fête, exposer ses trésors de 
reliques, ouvrir ses cryptes, et inviter plus spécia
lement à venir prier dans son enceinte, un peu 
avant l'heure de l'Angelus, les pieux habitants 
oa les pèlerins de passage. 

Auxjoursdecongé, Gaspard de Bufa1o invitait ses 
compagnons à venir réciter l'office de la Sainte 
Vierge dans son oratoire.Parfois, préludant à sa mis
sion de prédicateur, il montaitsurune chaise, et pre
nant à partie ses auditeurs, les exhortait gravement 
à la pénîtence et à la conversion, en commentant 
quelque texte de !'Ecriture; ce qu'il faisait aussi, 
avec plus de sérieux et de fruit encore, sur le 
Forum, les jours de fête. J1 rassemblait les paysans 
ou les enfants du peuple qui y séjournent, leur 
distribuait des médailles et des images de la Sainte 
Vierge, et avec beaucoup d'abandon leur parlait 
de Dieu, de leurs devoirs, de la dévoiion à Marie, 
d'un accent qui touchait ces âmes simples. 

Le dimanche, il faisait régulièrement le caté
chisme à l'église Saint-Marc et prêtait volontiers 
son concours pour les fonctions des autres sanc
tuaires voisins. 

Souvent aussi, il portait aux infirmes de l'hos
pice de la Consolation, ou à ceux de Sainte-Galla, 
ses soins, une bonne parole et les pclites douceurs 
dont il aimait à se priver pour les leur offri1·. 

VOCATION DE PRÉDICATEUR 

A toutes ces marques du zèle le plus désinté
ressé, on pouvait pressentir un apôtre et un futur 
prêtre. Une retraite d'un mois au monastère romain 
des Cisterciens de Sainte-Croix de Jérusalem, où 
son oncle maternel étai1 religieux, acheva d'éclairer 
Gaspard sur sa vocation. Il reçut la tonsure le 
Samedi-Saint de l'an 1800, les deux premiers 
Ordres mineurs le 7 juillet de la mt1me nnnée, et 
les deux derniers le 4 avril de l'année 1801. 



Avec plus d'assiduité que jamais, il poursuivit 
le cours de ses bonnes œuvres, ses visites aux 
malades, ses calécbismes à Saint-1\Iarc, ses prêches 
au Forum el ses réunions dans l'oratoire de la 
maison palernelle. En voyant arriver la bande 
joJeuse des compagnons de Gaspard, sa mère ne 
pouvait s'emp0cher de sourire, et s'écriait: « Mais 
c'est une Congrégation que j'ai chez moi? >> Elle 
ne croyRit pas dire si vrai. Les pieux amis réci
taient ensemble l'office de la Sain!e Vierge; puis 
l'abbé de Bufalo leur débi1ait un fervorino sur le 
saint du jour, et la cérémonie se terminait par le 
baisement de quelque relique. 

Gaspard de llufalo avait un g01ît inné pour la 
prédication: il ne négligea rien pour développer ses 
aptitudes naturelles. Il se nourrit longtemps de la 
moëlle des Ecritures. Il allait aussi volon1iers 
écouter les sermons, et, outre Je profit spirituel 
qu'il cherchait à en retirer, il étudiait, pour se 
former lui-même, le geste, le débit, tout l'art de 
l'orateur. Sa mémoire était si étonnante qu'il pou
vait transcrire, presque liltéralement, au sortir 
de l'église, Je discours entier qu'il venait d'en
tendre, ce qu'il fit pour tonies les instructions 
d'un célèbre prédicateur, pendant un ·Carême-que 
celui-ci donnait au Gesù. Le prédicalenr lui-m',me 
demeura stupéfait de trouver ses sermons si fidè
lement reproduits. 

Une parole du pnpe Pie VII: << Dieu vous veut 
au ministère des missions, )) le fixa dans sa voie et 
lui enleva toute velléité d'entrer, comme il l'avait 
pensé un moment, soit chez les Silvcslrins de San 
Stefano del Cacco, soit chez les Jésuites, dont la 
Compagnie venait d'être rétablie. Il fit à Dieu le 
don absolu de lui-même pour l'apostolat auquel 
il l'apJ?elait, au jour de son sous-diaconat, le 
21 février 1807, fut ordonné diacre le 12 mars de 
l'année suivante, et, heureux d'avoir alleintce <legré 
des saints Ordres qui permet d'annoncer l'Evangile 
aux fidèles, il se croyait indigne d'aller plus loin. 
Ses directeurs en jugèrent autrement, et il fut 
admis au 5acerdoce, avec dispense d'âge et d'in
terstice3, le 31 juillet 1808. Dès le lendemain, il 
prêchait dans la Basilique vaticane sur la divine 
Providence, et il vint célébrer sa première messe 
le jour suivant dans l'église Saint-Marc dont il 
était chanoine depuis un an, et dont il fut nommé 
dans la suite premier _sacristain. 

Prêtre, il donna aux pauvres de l'hospice de 
Sainte-Galla les prémices de sa parole. Puis il se 
fit céder l'église de Sainte-Marie in Vineis, près 
de la roche Tarpéienne, sanctuaire abandonné et 
menaçant ruine. Notre Bienheureux s'empressa 
de la faire restaurer pour y réunir des jeunes 
gens, et les préserver des daugers du monde 
en Jeur rappelant les vérités du salut. 

CINQ ANS D'J.;XIL ET DE CAPTIVITÉ 

Il était encore dans l'ardeur de ses débuts apos
toliques, quand éclata l'ouragan -révolutionnaire 
suscité contre le Saint-Siège par Bonaparte. Le 
général .Miollis venait d'être nommé gouverneur 
rle Rome et, au nom de l'empereur, exigeait de 
tous les membres du clergé une protestation de 
fidélité au nouveau régime. Cité devant ce singu
lier proconsul, l'abbé de Bufalo ne lui adressa 
que ces simples mots, fortement accentués: (< Je . 
ne puis pas, je ne dois pas, je ne veux pas prêter 
ce serment. Jl Sa franchise plut au gouverneur, 
qui, se tournri.'nt avec sympathie vers le père de 
no1re Bienheureux, qui l'avait accompagné, l'en
gagea à user d'autorité pour décider Gaspard. 
1\-Jais Je digne vieillard ne tint pas un autre Jan-

gage que celui si noble de son fils et refusa .rui 
aussi de trahi1· la cause du Pape. Un ùécrct de 
bannissement s'ensuivit contre le Bienhcureu};, et 
peu de jours après, a1.ant à peine eu le temps de 
préparer son départ, 11 était dirigé sur Plaisanc<', 
puis sur Bologne, avec plusieurs compagnons d'exil, 
dom Albertini, son directeur, chanoine de Saint
Nicolns in carcere et plus tard évêque, et deux 
chanoines de Saint-Marc. 

A Bologne, les Pères de l'Oratoire firent un 
excetlent accueil aux deux amis exilés. La joie 
qu'ils éprouvaient de se retrouve1• ensemble en 
cette nouvelle ville fut de courte durée, car le 
gouvernement, suspectant leurs rapports, sépara 
hru1alement les deux prêtres en envoyant le dis
tingué chanoine de Saint-Nicolas à Bastia, en Corse, 
où il connut toutes les horreurs d'une rude cap-
1ivité-. Gaspard, doublement attristé à cette heure 
par le départ de son ami et par la mort de sa 
mère, fut à son tour incarcéré. Sur son nouveau 
refus de prêter le serment, il fut jeté dans la prison 
de Saint-Jean du Mont, puis dans celle d'lmola; 
enfin, il fut envoyé à celle de Lugo. Là, il fut 
ti·aité avec une extrême rigueur : on lui enleva 
tout: livres, ppier, encre et jusqu'à Ja clé de 
sa petite malle; on Je soumit à d'odieuses perqui
silions et à une étroite surveillance. Ni lui, ni ses 
compagnons pr,:tres ne purent célébrer la messe 
pendant trois mois: une seule fois, il leur fut donné 
de communierquand un prêtre pénétra dans leur 
cachot pour administrer le Saint Viatique à l'un 
d'entre eux. Alors seulement, à force de suppJica
tions, ils finirent pa1· obtenir un autel, avec faculté 
d'y célébrer seulement une messe chaque matin, 
mais, trompant la surveillance, ils parvinrent tous 
à la dire chaque jour, avant le lever des gardes. 

Dans ses privations et ses souffrances, le bienheu
reux Gaspard ne se démentit pas un instant: il 
supporta tout avec une héroïque patience, exhor
tant ses compagnons à la résignation. On rapporte 
qu'il avait découvert dans un angle de la prison 
un étroit réduit, à peine assez grand pour qu'on 
put y étendre une paillasse. C'est là qu'il demanda 
à passer ses jours et ses nuits, presque toujours 
en prières, dans une posture incommode, les 
jambes gonflées par suite de son immobilité con
tinue, n'en sortant que pour prendre avec ses 
frères de captivité leur maigre réfection ou pour 
s'entretenir avec eux dans une conférence quoti
dienne sur quelque sujet religieux. 

Ordre Yenait d'être donné d'expédier en Corse 
les prisonniers de Lugo, et ils arrivaient à Livourne, 
quand on apprit la chute du gouvernement fran
çais. Ce fut le signal de la délivrance. On devine 
avec quelle joie le saint p,risonnier se vit rendu 
soudain à sa pairie et à ses œunes. 

CON"GRÉG.-\TIOX DU PRÉr:rnux SANG 

La révolution avait causé, surtout à Rome, bien 
des ravages. A peine de retour, le bienheurem: 
Gaspard se multiplie, comme s'il avait à cœur de 
racheter cinq ans d'inaction forcée. U reprend son 
œuvre de jeunes gens à l'hospice de Sainte-Galla, 
donne tour à tour, en 1814, des retraites pascales 
aux étudiants de l'Université romaine, aux soldats 
de toute arme, au corps des gardes-no~les ponti
ficales. En octobre, il installe à. Frascati, en 
leur prêchant les exercices spirituels, les Sœurs 
Augustines qui venaient y reprendre l'habit reli
gieux et la vie claustrale. De là, il va porter Ja 
divine parole à Giano, au dior::èse de Spolète. 

Giano était, dans les desseins de Dieu, le lieu 
où devait naitre la Congrégation des Missionnaires 



du Précieux Sang. Il y avait là un couvent et une 
église, abandonnés, et dédiés à saint Félix, 
marty1\ évêque de Spello. Le Bienheureux crut y 
trouver l'abri qu'il convoitait pour y fonder une 
maison d'ouvriers apostoliques, destinés à rayonner 
dans la province en y donnant des missions. 
Bien des fois, il avait entretenu de ce projet son 
ami et directeur, dom Albertini. Sans retard, il 
tente une démarche aupl'ès du Souverain Pontife, 
par l'entremise du dévoué cardinal Cristaldi, 
obtient sans peine, par un rescrit de la Commis
sion des biens apostoliques, le local désiré; le 
Pape bénit avec effusion l'œuvre nouvelle et il 
:iccorde même des subsides pour aider son premier 
établissement. 

Au comble de ses vœux, Gaspard ne songe plus 
qu'à.recruter de nombreux ouvriers. Il trouve parmi 
les membres de l'archiconfrérie du Précieux Sang, 
fondée jadis par dom AlLertini dans l'église de Saint
Nicolas in carcere, ses premiel'scompagnons: Gae
tano Bonanni et deux ault'es prêtres, tout disposés à 
entrer dans ses vues. Ensemble, ils inaugureront 
l'Institut des missionnaires auquel, autant par 
dévotion personnelle que par le concours des cir
constances, le fondateur donnera le nom de Con
grégation du Précieux Sang. 

Un seul des trois premiers auxiliaires de Gaspard, 
Gaetano Bonanni, lui demema fidCle. Penrlant trnis 
ans, aucune recrue solide ne se présenta. Loin de se 
décourager par cet insuccès apparent, le Bienheu
reux demande au Pape la permission de fonder en 
chaque province une maison semblaLle à celle de 
Giano. On croit à une folie de sa part. La fondation 
du couYent de Rome, par laquelle il voudrnit 
commencer, rencontre des diilicullés insurmon
tables. Pourtant, en 1817, il ouV!'e une seconde 
maison à Pievelorina, an diocèse de Camerîno, 
puis une troisième à Saint-Paul d' Albano; et en 1821, 
le Pape, voulant apporter remède aux brigandages 
inouïs qui désolaient la province de Naples, ordonne 
lui-même à Gaspard de Bufalo six nouvelles fon
dations. Les ouvriers apostoliques arrivaient au 
fur et à mesure des besoins, et à sa mort le Bien
heureux laissait en tout treize couvents canonique
ment érigés, pom·vus d'une règle et de conslilu
tions, peuplés de missionnaires et même d'aspi
rants et de novices. 

UNE MISSION DU DIENHEUI\Et'X GASPARD - SA MORT 

Il nous faudrait énumérer une à une presque 
toutes les grandes cités de l'Italie, si nous voulions 
suivre l'infatigable missionnaire pendant les vingl
deux ans de sa pleine activité. Mieux vaut, ce 
semble, décrire en ll'ails rapides l'une quelconque 
de ses fructueuses missions. 

L'évêque, ou son vicaire, le clergé, les confré
ries, le peuple, accueillaient processionnellement, 
aux portes de la ville, Gaspard el ses compagnons: 
le supérieur ecclésiastique leur donnait à baiser 
le crucifix, en signe de la charge d'âmes qu'il leur 
confiait, puis l'On se rendait solennellement à 
l'église au chant du psaume Laudate. Le chef de la 
mission ouvrait aussitôt la série des instructions. 
Les après-midi étaient consacrées aux confessions, 
et Dieu seul sait quel en était le nombre; à la suite 
des prédications du Bienheureux, l'on dut pa1·fois 
faire venir des paroisses voisines qua rani e et cin
quante confesseurs à la fois. L'homme de Dieu, 
on le conçoit, avait sa lourde part de ce labeur. 
Le soir, à l'heure de l'Ave .fr/aria, les mission
naires parcouraient les rues de la ville, le crucifix 
en main, groupaient les haLilants et prèchuient 

sur les places publiques; puis ils ramenaient le 
peuple à l'église pour la bénédiction du Saint 
Sacrement, et continuaient ensuite, bien avant 
dans la nuit, les confessions des hommes. 

Quand la mission touchait à son terme, on fai
sait faire la Première Communion aux enfants; 
le jour suivant avait lieu la communion générale 
des femmes, et enfin celle des hommes. Comme 
au temps de saint Bernardin de Sienne, on allu
mait, dans la cérémonie de clôture, un feu de 
joie sur la place publique; c'était pour y brûler 
tous les livres, gravures et tableaux licencieux dont 
les pécheurs convertis avaient fait gaiement le 
sacrifice. Non loin de là, on dressait un calvaire 
au pied duquel se donnait la bénédiction papale. 
Un vibrant Te Deum terminait ces saints exercices. 

Ce qui était le plus admirable, c'était l'entrain, 
l'ordre et la ferveur que notre zélé missionnaire 
s'entendait à y faire régner. 

Il avait aussi, pour subjuguer les âmes, des 
!nventions à lui, blâmées parfois par les timides, 
mais toujours cournnnécs de succès, tant il appor
tait à les réaliser d'entrain et de foi. Tantôt, 
c'était la discipline prise en commun par les 
hommes rassemblés dans l'église, le prédicateur 
donnant l'exemple. Tantôt, c'était, après un terri
fiant discours sur l'enfer, une procession en l'hon
neur de la Sainte Vierge, dont l ïmage, apparais
sant soudain au milieu du chœur, entourée de 
lumit';re et pol'tée par des enfants vêtues de blanc, 
semblait à tous comme une vision suave et un 
gage d'espérance. D'autres fois, il faisait apporter 
devant la chait·e, par un prêtre en ornements sacer
dotaux, la Sainte Réserve elle-même, et, tandis 
que l'auditoire était encore sous l'impression de sa 
chaude parnle, il adjurait publiquement Notre
Seigneur de pardonnet· aux pécheurs pl·ésents dans 
l'assistance. Ces saintes habiletés, jointes à un 
remarquable talent oratoire fortifié par l'éloquent 
exemple d'une vie sans tache, entrainaient après 
elles de nombreuses conversions. 

En 1836, les fatigues continuelles auxquelles se 
livrait Gaspard de Ilufalo, ses longs voyages à 
pied, ses incessantes prédications, ses veilles, 
avaient altéré sa santé. Il n'en continua pas moins ses 
travaux, prêchant encore à Albano, à Bassiano, 
à Rome m~mc, dans l'église de S. Laurent in 
Damaso, où il goûta à le faire une grande conso
lation, parce que son protecteur, saint François
Xavier, y avait prêché avant lui. 

Sur ces entrefaites, le choléra éclate; à Rome, 
des prières publiques sont ordonnées pour apaiser 
le ciel. Sur l'invitation du Cardinal-Vicaire Odes
calchi, le bienheureux Gaspard entreprend une 
série d'exhortations au peuple dans l'église de 
Sainte-Marie in Vallicella. Mais ses forces le 
trahissent: il fait peine à voir et à entendre; il 
est obligé d'arrêter le cours de ses instructions, 
et il dit à un prêtre de ses amis : << Je me sens 
mal :je vois que je suis au terme de mes fatigues ..... » 

Il célébra encore la fête de saint François
Xavier, le 2 décembre 1837; le 28 de ce même 
mois, il rendait paisiblement son âme à Dieu. 

Son rorps fut transporté au couvent de Saint
Paul d'Albano, où ses fils l'attendaient, jaloux de 
conserver au milieu d'eux une relique aussi vénérée. 

Dieu a daigné illustrer par de nombreux pro
diges le tombeau de son serviteur. Le 18 décembre 
1904, le Vicaire de Jésus-Christ, S. S. Pie X, à 
l'occasion des fêles du cinquantenaire de l'imma
culée Conception, met le sceau à la gloire du vail
lant missionnaire rornain, Gaspard de Bufalo, en 
plaçant sui· sou front l'auréole des Bienheu
reux. 



LA VÉNÉRABLE SŒUR BENOITE 
du Tiers-Ordre de Saint-Dominique (16 4 7-1718) 

PREMIERE PARTIE LA BERGÈRE DU LAUS 

Quelques épbodes merveilleux du temps où la Vénérable était bergère sur le Laus. 

L'BNF AN'f DE BÉNÉDICTION 

S
'IL est une période de l'histoire de F1o1.nce 

féconde en grands événements, c'est assuré
ment celle où se passèrent.les faits merveil

leux que nous allons raconter. Parmi les noms 
glorieux du siècle de Louis XIV, il en est deux 
que les histoires offir,ielles ignorent, ceux de la 
bienheureuse Ma1g11erite-Mar1e et de la vénérable 
Sœur Benoite. Toutes les deux, en priant. et s'im
molant, firl'nl plus pour la vraie grandeur du roi 
que toutes les victoires de ses armées. 

Nous avons déjà fait connaitre à nos lecteUl's 
la vie admirable de la bienheureuse l\larguerite
.Marie. Nous nous proposons cette fois d'exposer 
celle non moins merveilleuse de sa pieuse con
temporaine, la vénérable Sœur Benoîte, la ber
gère du Lous. 

A Saint-Elienne-d'Avançon, petit "Village des 
Alpes, situé à quelques kilomètres au sud-est de 
Gap, vivaient, au milieu du xvue siècle, Guillaume 
Rencurel et Catherine Matheron, sa femme. 
Quelques champs et une vigne constituaient tout 
leur patl'imoine en ce monde, mais îls se conso-



laient de leur otscurité et de leur misère présente 
par l'espérance de l'éternelle royau1é promise aux 
déshérités de ce monde. Ils avaient déjà une fille, 
lorsque le ciel leur en envoya une seconde qui 
allait être la privilégiée de la Très Sainte Vierge. 
C'est en 1647, et le 29 septembre, fête de l'ar
change saint Michel, que l'enfant bénie vint au 
monde. Le premier soin des parents fut de faire 
naitre à la grâ.ce la petite fille, en la présentant 
aux fon1s sacrés du baptême. On l'appela Benoîte, 
c'est-à-dire bénie, Benedicta. Ce nom si bien 
choisi allait recevoir dans cette privilégiée de la 
Sainte Vierge toute sa signification. Bénie du 
ciel, qui devait la comqler,.de dOns surnaturels, 
elle devait êtFe, pour un grand n·ombre d'âmes, 
un instrument de grâces et ~e bénédictions. 

SIG:'i"ES EXTRAORDINAIRES 

Des signes extraordinaires marquèrent dè1? le . 
berceau la vie de l'innocente fille. Elle n'avait 
que huit mois encore, et son berceau) sans ~a use 
<i ppaL·ente, fut sµbitement renv·ers_é au milieu .d_e_la .. , 
nuit. Elle était parfois violemment arrach~e de 
ses langes et traînée toute nue sur le dallàge de 
la chaumière, d'où on la relevàit à de"mi m-Orte le 
matin. Un jour, on la trouva le cou si ·étrange
ment serré dans une fente de la vieille porte, 
qu'on ne put la dégager qu'en séparant les pan
neaux, avec beauco.up de précautions. Le fait 
parut si extraordinaire qu'on crut devoir en 
dresser acte devant M. Aubert, notaire du lieu. 

Un autre jour, après une absence momentanée, 
Catherine Matheron ne trouva plus l'enfant dans 
son berceau. On la chercha longtemps et on finit 
par la découvrir cachée sous le lit, dans la maison 
même. Une force invisible l'y retenait, et le curé 
dut recourir aux exorcismes pour l'en retirer. La 
pauvre petile avait tant souffert qu'elle était 
presque morte quand elle fut rendue à sa mère. 

Si le démon s'acharnait ainsi contre Benoite, 
le ciel semblait lui sourire. Un jour, c'était 
le Mercredi des ·Cèndres, Benoîte, alors Agée de 
quatre ans, s'amusait avec d'autres enfants à 
pétrir de la vase, et leurs visages en portaient les 
éclaboussures. Tout à coup paraît une Dame 
inconnue, au ·rnainlien noble et aux traits pleins 
de douceur. Prenant Benoite par la main, elle lui 
lave le visage et accompagne ce bon office d'une 
maternelle ,caresse, puis elle continue son Chemin 
en disant à toutes : Soye: bien sages, mes pou
ponnes. 

La noble .inconnue fut aperçue d'auires fois 
encore par la caridiùe enfant du village. Hy arnit 
un pauvre que les infirmités retenaient dans son 
misérable réduit et qui attendait de la charité le 
morceau de pain qu'il ne pouvait gagner par son 
travail. Or, un jour, la petite Benoite et ses com
pagnes virent la Dame traverser le hameau en 
demandant l'aumône, puis, la quête terminée, .en: 
porter le produit à l'indig-ent. 

- Belle Dame, dit celui-ci avec reconnaissance, 
aurai-je bien des psaam:es à dire pour cela? 

- ·Tenez-vous content, Orave homme, répondit 
la merveilleuse Bienfaitrice, et tant que vous 
vivrez, diles les litanies à ma louange. 

Puis elle inv-ila les petites fil1es à prendre du 
pain qu'elle venait de donner au pauvre vieillard. 
IWe disparut après avoir baille à toutes un petit 
soumet, qui était plutôt une caresse, -en leur 
disant: SoyeE bien sages, mes filles. 

Une fois, a1;1 mois de janvier. sa mère re-nvoya 
avec sa plus Jeune sœur porler le blé au mot.ilin. 
Les,,deux enfants parth·ent, conduisant 1'Ane avec 

une charge de quatre hémines (1). Le chemin à. 
suine élait un défilé bordé en plusieurs endroits 
d'affreux précipices. Elles n'eut·ent fini lP.ur ou
Vl'age qu'après le coucher du soleil. Au retour, 
pu une nuit obscure, leur âne s'abattit avec son 
fardeau au milieu du chemin. Où chercher du 
seco11rs et qui appeler? Pendant que les deux 
enfants ét.:Jient tout en larmes, la Dame inconnue 
apparut soudain, releva l'animal et les consola 
avec une douce et maternelle tendresse. 

Quelques mois après, Henoite alla cueillir des 
cerises, sur l'ordre de sa mère. Pour monter 
à l'arbre, elle s'était servie d'une grosse branche 
desséchée; mais quand elle voulut descendre, son 
échelle improvisée roula dans le ravin. La nuit 
approchaif, et l'enfant ne savait comi;nent se tirer 
de sa prison aérienne. Tandis qu'elle attendait 
qu'on vînt à son secours, la Dame charitable se 
montra de nouveau, redressa conh'e l'arbre la 
bi·anche renversée et s'éloigna sans mot dire. 

BENOÎTE BERGÈRE - ELLE MARCHE SUR LES EAUX 

Le _père de Benoite étant mort,. elle dut se 
louer comme bergèl'e, pour se procurer le pain 
qui manquait à la maison. Elle eut bientût gagné 
la confiance et l'affection de son maître par sa 
douceq.r, sa simplicité, son obéissancf.'_ Tout pros
pérait autour d'elle, et, si son troupeau n Jlait 
pas le plus nombreux du village, il paraissait, aux 
yeux de tous, le mieux portant et le plus beau. 

Chaque matin, elle œpartait, contente d'emport e.r, 
pour toute provision, le morceau de pain qu'on 
lui donnait. Seule dans les prairies ou .les coteaux, 
elle égrenait sou chapelet avec une angélique 
piété. Son -attrait pour le recueillement ln pl'é
scrvait des dangers que courent trop souvent les 
enfanls emploJéS à la garde des troupeaux. Si la 
solitude les protège contre les regards des hommes, 
ils ne se souviennent pas toujours que l'œil de Dieu 
les suit partout. Le-ciel d'ailleurs veillait sur l'in
nocence de la pauvre bergère et sa,,ait la protéger 
au besoin, même par des prodiges. 

Un jour que Benoite gardait son troupeau 
à quelque distance du village, tout. près d'une 
source appelée Fonts Claires, dont les eaux for. 
ruaient un grand marais, deux muletiers vinrent 
à passer et se mirent à la poursuivre. Benoite 
s'enfuit rapidement du côté flu marais, préférant 
mille fois être engloutie que tomber entre leurs 
mains. 0 merveille! Elle court sur l'eau comme 
sur la terre ferrn_e et traverse la plaine liquide 
sans même mouiller le ho.rd de sa robe. Les 
infâmes étaient déjà dans l"eau jusqu_'aux genoux 
lorsqu'ils c.onstatèrent le prodige·. Saisis de con
fusion, ils rentrèrent en eux-mêJ.1.1es et firent 
pénitence de leur faute. 

APPARITION DE SAINT MAURICE 

C'était au mois de mai i664. Benoîte, alors âgée 
de dix-huit ans, avait conduit son troupeau sur 
la montagne. Elle cherehait d-e reau pour é1an
cher sa soif, lorsqu'elle rencontra un beau vieil
lard assis sur les ruines d'une antique chapelle. 

- l'rla fille, que faites-vous là? lui demanda-t-il. 
- Messi-re, répond la bergère sans "Se troubler, 

je garde mon troupeau et prie Dieu. Je suis venue 
ici p-our cherchel' un peu d'eau. 

- Il y en a tout près, et je vais vous en tirer, 
répond Je bon vieillard. 

(1) L'hémine valait irn .peu plus de notre dée&.lilre. 



Benoite lui dit alors : 
- Mes.sire, j'ai du bon pain, voulez-vous le 

partager avec moi? 
- Non, ma fille, répond le vieillard, gardez 

votre provision. 
- Si :vous n'en .prenez pas, répond la bergère, 

je ne veux point de votre eau. 
- Je n'en ai pas besoin, lui dit-il, je ne ·vis pas 

du pain de la terre. 
- Qui êtes-vous donc, -demande Benolte, vous 

êtes si beau! Seriez-vous Jésus? 
- Je suis Maurice, dit alors le Saint. 
Et il ajouta : 
- C'est en mon nom que fut érigée cette cha

pelle maintenant en ruines. 
L'entretien continua jusqu'au déclin du jour, 

avec une douce familiarité. Saint Maurice con
gédia la bergère en lui recommandant de ne plus 
ramener son troupeau dans ce pâ.turage, parce 
qu'il faisait parti d'un autre territoire, mais d'aller 
plutôt dans le vallon de Saint-Etienne. 

":·C'est là, ma fille, ajouta-t-il, que vous verrez 
.la Sainte Vierge. 

- La Sainte Vierge! s'.écrie Benoite, hélas! 
Messire, elle est au ciel! 

I""""' Oui, ré.pond le Bienheureux, au ciel et sur 
la terre aussi, quand il lui plaît. 

En rentrant au village, la jeune fille était toute 
préoccupée de ce qu'elle av.ait .appris du céleste 
messager. Son cœur tressaillait d'espérance à la 
pensée que la Mère de Dieu daignerait s'abaisser 
jusqu'à venir la visiter. 

APPARITIOXS DE LA TRÈS SAINTE \'IERGE 

Le lend;emain, dès l'aurore, Benoite se rendit 
en toute hâ.te à l'endroit indiqué. Là se trouvait, 
à l'entrée d'une forêt, une carrière en exploita
tion, fOi'mant, -du cOté gauche, .une petite grotte 
où la bergère avait coutume de se retirer pour 
réciter son chapelet, quand elle gardait son trou
peau dans ces parages. 

Elle arrive en face de la grotte, lorsque tout à 
coup lui apparaît une belle Dame tenant par la 
main un enfant -d'une beauté ravissante. Avec 
l'ingénuité qui lui est ordinaire, Benoîte prend la 
parole : « Belle Dame, dit-elle, que faites-vous là? 
J'ai du bon pain, voulez-vous en manger avec moi, 
nous .le tremperons dans la fontaine?,, L'Enfant 
de la Dame attire aussi son regard émerveillé : 
« Bell-e Dame, ajoule-t-elle, vous plairait-il de 
nous donner ce beau poupon qui nous réjouirait 
tous? ,, 

La radieuse Dame sourit à la naïve enfant 
sans .lui répondre; mais il y avait tant de bonté 
et de tendresse dans ce sourire, que l'heureuse 
fille reste immobile-et muette d'admiration. Elle 
est en extase devant la rayonnante visio-n, et elle 
ne songe point à demander le nom d-e celle qui 
la ravit. ·Elle oublie ce que, la veille, lui avait dit 
saint Maurice, que dans ce vallon elle ver.rait la 
Mère.de.Dieu, et Marie ne voulait point encore_se 
faire connaitre. Ce_pendant, le cœur de la bergère 
surabondait de joie, de consolation et d'amour. 
Le bêlement de ses brebis instinctivement ras. 
semMées autour d'elle, vient enfin l'avertir qu'il 
est .temps de regagner Je hameau. 

Les Jours suivants, elle se hâte de revenir à Ja 
grotte. Elle n'y -est pas plutôt arrivée, que le 
radieux spectacle de la veille se renouvelle à ses 
yeux iéb_louis. Pendant près de quatre mois se 
reproduisent chaque jour ces apparitions qui lui 
font trouver le paradis sur terre. Une transfor
mation extraordinaire se manifeste dès lors en 

elle. Tous ceux qui l'avaient observée a1~paravant 
ne tardèrent pas à reconnaître qu'il y avait 
qnelque chose de divin dans les visions qu'elle 
racontait avec tant de bonheur. La piété de ses 
discours, la douce sérénilé de sa figure, la mo
destie toujours plus grande de son mamtien, 
étaient la preuve des faveurs qu'elle recevait. 

Le troupeau lui~m1'me semblait subir la mysté
rieuse influence de ·ce qui se passait au vallc.,n. 
Une main invisihle le dirigeait du coté de la 
grotte, comme pour seconder les désfrs de la 
bergère et hâ.ter son bonheur. Quand, par orrlre 
du maitre, il était conduit ailleurs, de lui-même, 
il rev.enait .p.récipitammcnt vers la carrière, sans 
que la bergère pût l'arrèter. Mais le propriétaire 
voyant que, malg,·é l'aridité du lieu, son trou
peau prospérait, laissa toute liberté à Benoîte de 
l'y condufre autant qu'elle voud!'ait. 

LA DIVINE INST.ITUTRICE 

Le vallon était devenu le · ~éjour habituel de 
Benoite. Pendant que ses brebis paissaient tran
quillement sur l'aride coteau, elle goùtait les 
joies d'une inexprimable extase, aux rayons de 
la vision céleste. ,Une intime familiarité. une 
tendre confiance s'établit entre la Dame mysté
rieuse et la candide bergère. Après se l'être atta
-ehée par l'attrait de ses charmes, e!Je commence 
à lui parler. Elle la voit si naïve et si ip,génue 
qu'elle se plaît à l'entretenir des choses les plus 
ordinaires, avec une bon1é incomparable. Comme 
une rnère1 elle l'instruit, l'éprouve, la rep,rend, 
la console et l'encourage. Elle veut l'éleve_r par 
degrés a ltt plus sublime perf-eclion, pour en faire 
la confidente et l'ini;trument de ses bienfaits 
envers les hommes. 

Dans un de ces entretiens infimesJ elle demande 
à la bergère à qui ap,partient .le h'oupeau qu'elle 
garde. a. Il -est tout à un seul maître », répond-elle. 
La Dame lui désignant alors, au milieu .du trou
peau. un mouton et une chèvre magnifique, 
ajoute : a Ce mouton et cette chèvre, me les 
donneriez-vous? - Pour le mouton, répond la 
bergère, je vous le baillerai, je le compterai su~· 
mes gages; mais pour la chèvre, non, elle me 
fenit faute, elle me porte quand il faut passer la 
rivière. Vous ne l'auriez pas pour trente écus. -
J.e ne .les donnerai pas, reprit la bonne Dame. 
Vous -aimez trop votre chèvre; le pain et les .rai
sins que vous lui donnez seraient mieux plac:és 
dans la main des pauvres. » 

Afin .de la mettre à l'épreuve, elle perme,t un 
jour que le troupeau s'égare, pendant q11e Benoite 
est à l'église, par son ordre, pour entendre la 
messe. Au retour. ne retrouvant plus ses brebis~ 
la be1·gère les cherche partout, mais en vain. Elle 
pense que quelqu'.un les aura ramenées à la 
maison, etrevient toute seule. Elle s'était trompé_e : 
le troupeau n'était pas rentré. Son maître se 
fâche cette fois, mais elle le rassure, et, .san.s 
donner aucun signe d'impatience, se remet à la 
recherche du troupeau qu'elle retrouve paissant 
tranquillement dans Un repli de la montagne. 

La Dame se montre alors et lui dit pour la 
consoler : " Ma fille, vous m'avez fait plaisir 
de ne pas vous impatienter. Une autre se serait 
emportée ou aurait juré, mais vous vous êtes con
tentée de .pleurer. Je n'ai fait cela que pour 
exercer v.olre patience. » 

Aux épreuve"', la très aimable Dame faisait 
succéder les consolations et les marques d'une 
maternelle tendresse. Un jour, elle lui tendit gra
cieusement la main et l\invita à lui donner la 



sienne. « Ah I belle Dame, s'écria Benoite, qui ne 
se déparlait jamais de sa profonde humilité, 
comment osei·ais-je vous faire toucher cette chair 
de pécheresse? >> 

En d'autres circonstances, elle l'engageait à se 
reposer près d'elle et à dormir sur les bords de 
son manteau. Elle prenait elle-même, parfois, la 
garde du troupeau et envoyait la bergère prier 
à l'église ou assister a )a sainte messe. 

L'aug-uste Institutrice porta plus loin encore la 
sollicitude envers son élève chérie. Elle lui ordonne 
un jour de dire aux filles de Saint-Etienne de 
chanter tous les soirs les litanies à l'église, avec 
la permission du curé. Benoite s'acguitta de cet 
ordre avec empressement; mais Ill elle, ni les 
jeunes filles ne savaient les litanies. Alors, comme 
une mère qui répète mot à mot une -prière à son 
enfant, la divine Maîtresse enseigne ses litanies 
à la bergère et lui recommande de les apprendre, 
à son tour, à ses compagnes. Bientôt on entendit 
chaque soir retenfü· la belle prière, nouvelle alors 
au pays, et qui, depuis, y est devenue si habi
tuelle. 

Comment, à pareille école, l'âme si pure et si 
docile de la jeune vierge ne se serait-elle pas 
rapidement enrichie de tous les trésors des plus 
précieuses vertus? Une chose cependant ne chan
geait pas en elle : sa simplicité dans tout ce qui 
n'était pas de Dieu, vraie simplicité d'enfant qui 
bouleverserait nos idées, si l'Evangile ne nous 
avait appris qu'à elle appartient le royaume des· 
cieux. 

Voici, entre cent autres, un trait de l'incroyable 
simplicité -de Benoîte. Une de s·es maîtresses, 
femme acariâtre, emportée, gourmande et jouant 
le bel esprit pour se moquer des apparitions, avait 
donné le jour à un fils aussi laid que l'âme de sa 
mère. Benoîte, quoique maltraitée, ne conservait 
pas de rancune. En voyant le petit être disgracié, 
elle le prend un jour dans son tablier et se dis
pose à sorlir : • Que failes-vous, Benoîte, lui 
dît-on, et où allez-vous? - Je cours à la grolle, 
répond-elle, échanger ce petit contre 1e beau 
poupon de la Da:me. Quel beau baptême nous 
aurons. Il fera accourir tout le monde à l'église 
et réjouira tout le village. » Elle serait allée pro
poser le merveilleux. échange si on ne l'eût 
arrêtée. 

On dut sourire assurément de cetl_e naïveté, 
mais comment la redire saus admirer les impé
nétrables conseils de Dieu? Cette grande enfant 
sera donée d'un coup d'œil d'aigle pour lequel les 
consciences n'auront plus de secrets, les régions 
invisibles plus de voiles, et, merveille peul-être 
pins rare, elle va convertir par milliers les 
pécheurs les plus obstinés. Il nous semble voir 
dans l'échange qu'elle se proposait, de la difforme 
petite créature contre l'Enfant de toute beauté, 
l'image de ces multitudes d'âmes que ses avis, ses 
exemples et ses prières allaient faire passer des 
laideurs du péché aux. splendeurs de la grâce. 

LA REINE DU CIEL SE FAIT CONNAÎTRE - LE LAUS 

Le bruit des merveilleuses apparitions ne tarda 
pas à sortir ries étroites limites de la vallée. Le 
juge rie la contrée, Me Grimaud, voulut s'enquérir 
p:u hii-mPme des faits extraordinaires qui se 
passaient d1rns son district. Après avoir interrogé 
la jeune fille, il fut convaincu de la vérité des 
apparitions, mais, comme la Dame n'avait pas 
encore rlit son nom, il suggéra à Benoîte de le lui 
demander. 

Le lendemain, de bon mntin, la bergère se 
rendit au vallon. L'Apparilion ne se fit pas 
atten<lre et se montra plus radieuse et plus aimable 
que jamais. Alors, pleine d'émotion, Benoîte lui 
demanda humblement si elle était la Sainte 
Vierge et si elle voulait qu'on lui élevât en ce Heu 
une chapelle. Avec un sou1·ire plein de grtlce, 
l'augusle Reine daigna répondl'e à Ja bergère : 

- Je suis Marie, Mère de Jésus. Mon très cher 
Fils veut que je sois honorée dans cette paroisse, 
mais non en ce lieu. 

Désormais, en effet, Marie ne se manifestera 
plus à Benoite dans la grotte du vallon, mais 
dans une humble chapelle, couverte de chaume, 
bâtie de l'autre côté de la vallée, sur le plateau 
du Laus. Mais, en attendant, la pauvre enfant se 
voit privée pendant un mois de la présence de la 
céleste Messagêre. 

Vers la fin du mois de septembre 1664, Benoîte 
est attirée vers la chapelle du Laus par un parfum 
céle.ste. A peine sur le seuil, elle aperçoit sa bonne 
:Mère debout sur l'aulel. Elle tombe à genoux, 
muel1e·de bonheur: ((·-Ma fille, lui-dit-la-radieuse 
Vierge, vous m'aviez bien cherchée, votre patience 
m'a été agréable. 1> 

La voyante, en se relevant, remarque avec 
peine que l'autel où reposent les pieds de la Reine 
du ciel est tout nu ei couvert de poussière, A 
l'inslant, elle quitte son tablier et le présentant 
à Marie : t< fi.fa bonne Mê1·e, s'écrie-t-elle, agréerez
vous que j'élende mon ta_blier sous vos pieds. il 
est tout blanc. - Non, ma fille, répond la Sainte 
Vierge en souriant, gardez-le. l) Puis, dans un 
dialogue plein -de charme, elle cause familiè
rement avec la bergêre, comme avec une confi
dente et une amie, de ses projets sur le Laus et 
des grandes choses qui s'y accompliront. 

- J'ai demandé, ajoute-t-elle, le Laus à mon 
Fils pour la conversion des pécheurs, et il me l'a 
octroyé. 

FONDATION DU PÈLERINAGE 

Benoite frouvait la chapelle du Laus bien 
petite et bien pauvre : « Ne vous mettez pas en 
peine, lui dit la Mère de Dieu, dans peu, il ne 
manquera rien ici, ni nappes ni ornements; je 
veux y faire bâ.tir une église en l'honneur de mnn 
très chu Fils et au mien, où beaucoup de pécheurs 
et de pécheresses viendront se convertir; elle 
sera grande comme je la veux, et c'est là. que je 
vous apparaîtrni souvent. 

Où prendra-t~on de l'argent pour btltir cette 
église? demanda la bergère, qui connaissait la 
misère du pays. 

« Soyez sans inquiétude, répond Marie, l'argent 
ne rnanriuera point, et je veux que ce soit celui 
des pauvres. ,, 

L'histoire du pèlerinage du Laus devait donner 
une pleine confirmation aux paroles de Marie. 

Deux prêtres dévoués à Benoite, M~L Peythieu 
et Gaillard. ae firent les exécuteurs des volontés 
du ciel. Une enquête ecclésiastique. conduite par 
M. Lambert, vicaire général d'Embrun, en l'ab
sence de l'archevî'qne, Mgr d' Aubusson, amba~sa
deur du roi à l\fadnd, se prononça pour la vérité 
des appari1ions. Le pape ClémPnt IX lui-m•'me 
approuva l'érection d'une chapelle qu'il enrichit 
de nombreuses ind11lgences. 

Dans une prochaine nolic:e, nous raconterons 
l'apostolat exercé par Benoite autour du nou
veau sanctuaire. 

(A suivre.) 



LA VÉNÉRABLE SŒUR BENOITE 
Du Tiers-Ordre de Saint-Dominique ( 16 4 7-1 718) 

DEUXIÈME PARTIE - BENOITE APOTRE 

La Vénérable est consolée des persécutions par Notre•Seigneur en croix, 
entouré d' Anges. 

DONS EXTRAORDINAIRES 

L
A volonté de la Très Sainte Vierge était 

accomplie : l'église où elle voulait être 
honorées' élevait dans le vallon béni. Comme 

signe manifeste de la présence de la Mère de 
Dieu, des prodiges éc1atants attiraient d'innom
brables multitudes. Les parfums célestes., dont 
elle avait tant de fois enivré la bergère, s'exha
laient du nouveau sanctuaire. Des personnes de 
tout rang- et de tout âge eurent le bonheur de 

respirer ces célestes parfums. Le prodige n'a p'as 
cessé et se renouvelle encore de nos jours, pour 
les pèlerins privilégiés. 

Benoite avait déposé sa houlette, pour être 
exclusivement, en quelque sorte, aux ordr es de 
la. Mère de Dieu. Nous allons la suivre mainte• 
nant dans l'exercice de son saint apostolat. 

Elle travaillait avec d'autant plus de fruit au 
salut des âmes, qu'elle ne négligeait rien pour sa 
propre sanctification. Destinée à vivre au milieu 
du monde par les fonctions mêmes que lui assi4 



gnait la Sainte Vierge, la pauvre fille voulut s'en 
séparer autant qu'elle put. A une époque que ne 
précisent poin.t les manuscrits, elle prit le voile 
de Tertiaire de Saint-Dominique. Dès lors. elle fut 
ordinairement connue sous le nom de Sœur 
Benoîte, que nous lui donnerons désormais. 

La sainteté de sa vie, manifeste aux yeux de 
tous, aurait suffi à auloriser sa mission Sllrnatu
relle, mais il plut à Dieu de la rendre plus écla
tante encore par des dons extraordinaires. Nous 
ne citerons que quelques exemples choisis entre 
mille. 

Une personne qui avait fait vœu de chasteté 
perpétuelle consulte sœur Benoîte pour savoir si 
elle pourrait se marier, sous prétexte qu'elle 
n'avait pas l'âge de discrétion quand elle fit_ son, 
vœu, et que le Pape pourrait la dispenser. Benoite 
a recours à la prière, et la Sainte Vierge lui dit 
dans une app1:1rition : (( Cette fille ne vous a pas 
dit la vérité. Elle avait dix-sept ans et son vœu 
est bon. Elle pourra bien avoir dispense des 
hommes) mais elle ne l'aura pas devant Dieu. )) 
Benoite transmit cet avis à celle qui la consultait. 
Celle-ci en profita et resta fidèle jusqu'à sa mort 
à ses saintes promesses. 

Sœur Benoîte s'approche un jour d'un confes
sionnal entouré de beaucoup de monde et désigne 
au prêtre un homme, dans l'assistance, qu'il faut 
confesser sur-le-champ. Ainsi fut fait. Cet homme 
mourut en sortant du confessionnal. 

En '1669, nn religieux de l'Ordre des Feuillants 
revenait de Rome. En passant par le Laus, il eut 
la pensée -de savoir de Benoite s'il pouvait sans 
offenser Dieu poursuivre le travail qu'il avait 
commencé, et il ne s'explique pas ,Plus claire
ment. u Vous perdez votre temps mutilement, 
lui dit la bonne fille; occupez-vous de vos devoirs 
religieux, ce sera beaucoup mieux que de chercher 
la pierre philosophale. i> C'était, en effet, le tra
vail de ce religieux. 

Certains signes avertissaient cette sainte fille 
des dispositions intérieures de ses interlocuteurs. 
Un jour elle dit à une personne de sa connais
sance qu'elle n'avait pas vue depuis quelque 
temps : <( 0 Mademoiselle, que vous êtes devenue 
lai<lc depuis que je ne vous avais pas vuel J> Ses 
traits n'avaient pas changé, mais son â.me était 
défigurée par une souillure récente. 
. Elle connaissait les _Péchés de Ja chair à l'odeur 
mfccte que répandaient ceux qui s'en étaient 
rendus coupables. Il arrivait souvent que les per
sonnes de son sexe, après l'avoir vue un instant, 
se jetaient à son cou pour l'embrasser, tant 
l'humble fille élait aimable, mais si ces personnes 
portaient avec élles l'odeur du péché, Benoite se 
défendait de son mieux et disait à ces personnes: 
<( Pas à présent; lorsqu·e vous serez confessée. » 

PERSÉCl1TI0_NS DE L.I\ PART DES HOMMES 

La persécution ne manque jamais de s'attacher 
aux œuvres voulues de Dieu; Benoite ne pouvait 
échapper à cette épreuve. Nous avons dit com
ment l'enquête ecclésiastique avait reconnu la 
vérité des apparitions et approuvé l'érection d'un 
sanctuaire à Marie dans Je vallon du Laus. 

Les ennemis de Benoite obtinrent que cette 
première décision fût rapportée. Le Chapître 
métropolitain d'Embrun, écoutant les calomnies 
inventées contre la voyante, fit afficher à la porte 
de la chapelle du Laus une sentence d'excommu
nication encourue par quiconque dirait la messe 
dans le sanctuaire, y exercerait quelque fonction 
ecclésiastique ou y recevrait les sacrements. 

Une nouvelle enquête fut ordonnée. Appelée à 
Embrun, Benoîte fut pendant quinze jours sou
mise à un rigoureux examen. l\fais toute l'adresse 
de ses juges n'eut d'autre résultat que de mani
fester aux plus opinilitres la puissance et la sagesse 
de Marie. Benoite répondit à tout avec une grande 
modestie et une inaltérable douceur. Lui adres
sait-on une question à laquelle elle avait dé,ià 
répondu, elle se bornait à en faire simplement la 
remarque. La question était-elle étrangère au 
Laus, elle s'excusait sur son ignorance. Quant aux 
points de doctrine, elle les traitait avec tant 
d'exactitude et de clarté, qu'on était obligé de con
venir qu'il y avait dans cette fille quelque chose 
de surnaturel. Sur son visage brillait un air de 
candeur et une sainte assurance qui frappait les 
plus prévenus et les jetait dans un étrange em
barras. 

La Sainte Vierge voulut, par un prodige, laisser 
l'incrédulité sans excuse et force1· les juges à 
admirer celle qu'ils ne purent confondre. Pendant 
les quinze jours qu'elle passa à Embrnn, Benoite 
ne prit aucune nourriture, sauf une cuillerée 
d'eau chaqüe jolll', encore se priva-t-elle de ce 
dernier soulagement pendant la seconde huitaine. 

Toute snpe·rcherie était impossible. Le grand 
vicaire la faiSait constamment placer à table vis
à-vis de lui, et jamaîs il ne parvint à lui faire 
accepter aucun aliment. « Si on -voulait la forcer 
à manger ou à boire, dit son biographe, le cœur 
lui manquait. )> 

Elle demanda enfin au grand vicaire, déjà 
gagné à la cause du Laus, de s'en retourner avec 
sa mère qui l'avait accompagnée à Embrun. 
<< Je le veux bien, ma fille, lui répondit-il; mais 
il faut que vous attendiez jusqu'à après demnin, 
jour de la Fête-Dieu; vous verrez ici un beat1 
spectacle. )) 

Benoite consentit à prolonger son séjour jus
qu'à ]a solennité. Elle vit en effet quelque chose 
de beau, Jllais plus merveilleux et plus ravissant 
que· tout ce que pouvait lui promettre le han 
vicaire général. Pendant la grand messe, la Sainl e 
Vierge lui apparut dans l'antique métropole, 
revêtue d'un manteau royal et le front ceint 
d'un diadème. A cette vision en succède une autl'C 
plus radieuse encore. Notre-Seigneur lui-même 
se montre à sa servante, sous la forme d'un 
enfant debout sur l'autel. Ces faveurs extraorJi
naires remplissent l'âme de Benoîte d'une J. oie et 
d'une allégresse telle que l'éclat en rejail it sm· 
son front. Le grand vicaire en voulut savoir la 
cause. Benoîte lui avoua.en toute simplicité qu'elle 
avait eu le bonhem· de voir la Mère de Dieu et 
son divin Fils. Elle lui redit fidèlement ce que la 
Sainte Vierge lui avait révélé, et entre autres 
choses que la dévotion du Laus serait encore bien 
contrariée, mais qu'il ne fallait pas perdre cou
rage, prier au contraire instamment son Très 
Cher Fils, faire des bonnes œuv1·es et souffrir 
patiemment toutes les persécutions qui survien
draient encore. que les ennemis du Laus seraient 
tous confondus et la dévotion plus grande que 
jamais. 

Benoîte repartit d'Embrun rayonnante de santé, 
malgré son jeùne prolongé. Lorsqu'elle eut atteint 
la plaine que domine le Laus, elle embrassa sa 
mère et gravit seule le sentier rapide qui conduit 
au vallon. Elle approchait du Laus, quand Notre
Seigneur lui apparut sur une croix plantée au 
bord du chemin. Le corps du Sauveur était cou
vert de sang, comme sur le Calvaire aù jour de 
sa mort, et une multitude d'anges l'adoraient en 
silence. Pendant cette ineffable vision, Notre-



Seigneur dit à sa servante : << Ce que vous me 
voyez souffrir, ma fille, n'est pas ce que je souffre 
à présent, mais c'est pour vous faire vol.r ce que 
j'ai enduré pour les péèheurs et. quel est l'amour 
que je leur porte. )) Ce spectacle déchirant dura 
peu, mais Sœur Benoîte en épl'ouva un tel saisis
sement qu'elle resta deux jours sans pouvoir pro
frrer une parole. 

La vie de Benoîte devait être encore en proie 
ù bien des vicissitudes de la part des hommes. 
En 1612, elle quitte le Laus sur l'ordre de Marie 
rt se réfugie à Marseille, emportant avec elle tous 
les objets préciC'nx du sanctnaire, qu'elle sous
trait à la rapacité des soldats du duc <le Savoie. 

BENOÎTE ET LES JANSÉ.NISTES 

La lutte la plus longue, la plus perfide, la plus 
ténébreuse que Benoite ait eu à soulenir de la part 
des hommes est celle que lui suscitèrent les jan
sénistes. Ces ennemis de la miséricorde de Dieu 
ne reculèrent devant aucun moyen, si inique ftît-il, 
pour compromettre Ja rnis~ion surnaturelle de la 
Sœnr Benoite. Ils tentèrent sa p:lllvreté par des 
offres d'argent, pour s'aulol'isel' à dire que l'intérêt 
était le but de ses visions. Des émissairrs gagés 
furent chargés de la surveiller le jour et la nuit, 
dans l'espoir de surp1•endre une pnrolC', un geste 
rl'préhensible. Ce fut. en vain. Enfin, les jansé
nistes, trompant la confiance de l'aulorilé ecclé· 
siastique, paninrent. à faire placer au Laus des 
directeurs imbus de leurs erreurs. Avec eux on 
vit entrer la doctrine du découragement et du 
dés~spoir dans le sanctu11i1·e de Marie. Benoîte 
nrrL'ta et consola un malheureux qui allait se pré
cipiter dans un gouffre en sorlant du confessionnal. 
Des femmes, effrayées pa.r la sévérilé outrée de 
ces hérétiques, n'osaient plus rentrer dans leurs 
familles et erraient éperdues dans les montagnes. 

Jusque-là, Benoîte avait fait ses délices de soi
gner la chapelle, de parer les autels, de procurer 
du Jinge qu'elle blanchissail et réparaiL de ses 
mains. Cette joie innocente lui fut refusée. On lui 
défendit même d'assisler à plus d'une messe par 
jom et on lui défendit d'entretenir les pèlerins. 
A toutes ces persécutions elle opposa la patience, 
h prière et une confiance inébranlable en Marie. 
Aussi sa bonne Mère daigna-t-elle lui apparaitre 
plus souvent qu'à l'ol'dinaire pour la soutenir. Si 
Je5 jansénistes lui interdisaient l'église pendant le 
jour, Marie envoyait les anges en ouvrir les portes 
'au milieu de la nuit. Sïl ne lui était pas permis 
de s'entretenir des choses de Dieu avec les hommes, 
elle était honorée de la visite des anges et des 
saints. 

Enfin, le nouvel ar<:hevêque d'Embrun, Mgr de 
Genlis, informé des faits, révoqua les directeurs 
du Laus de leurs fonctions et leur donna des suc
cesseurs pieux et zélés qui firent perdre le sou· 
venir des maux passés. 

l\Iais si la sainte fille put jouir de quelque tran· 
quillité de la part des hommes, il lui restait un 
autre ennemi, plus redoutable encore, à surmonter, 

LUTTES AVEC LE DÉMON 

Le démon avait commencé de bonne heure à 
manifester sa rage contre la privilégiée de Marie. 
Sa haine va augmenter en proportion du nombre 
d'âmes que les exhortations, les vertus, les exemples 
de Benoîte arrachent à son empire. Aussi épui
sera-t-il contre elle toutes les ruses de son infer
nale malice. 

II. essaya d'abord de discréditer le pèlerinage 

en parodiant l'œuvre de Marie. On apprit bientôt 
que Benoîte n'était pas seule l'objet des visites du 
ciel, mais que d'autres jeunes filles de la région 
voyaient aussi la Sainte Vierge. Ce n'était là 
qu'une supercherie qui fut bientôt découverte et 
qui tourna à la confusion de ses aufeurs. L'enfer 
voulut ensuite détruire la dévotion des fidèles en 
suscitant quelque grave scandale qui aurait désho~ 
noré la sainte vallée; mais la Vierge toute pure 
sut défendre aux suppôts de l'enfer l'entrée de 
son fief béni. 

N'ayant donc pu réussir à l'aide des visionnaires 
et des prostituées, le démon redoubla de fureur. 
Les moyens ordinaires qu'il emploie pour séduil'e 
les hommes ne lui suffisent pos contre Benoîte. Il 
prend des formes sensibles et hideuses pour l'ef
frayer. Les monstres de l'abime se jettent sur elle, 
la frappent, la meurtl'issent., la déchirent, la jettent 
bruta1ement à terre ou conll'e les murs: et telle 
est la violence des coups qu'ils lui portent que son 
corps en conserve les traces des mois entiers. 

Souvent les démons saisissent Benoite pendant 
son court sommeil et la transportent· à travers 
les ténèbres de la nuit, pour la suspendre tantôt 
an bord d'nn affreux précipice, tant6t sur le toit 
d'une chapelle isolée, tantôt au sommet d'un ravin, 
la font rouler à travers les pierres et les rochcrn 
poinlus, d'où elle ne s~ relève que le corps meurtl'Î 
et ensanglanté. C'est ainsi que la pauvre patiente 
s'est ti·l1uvée mille fois égarée dans les montagnes, 
exposée nu froid morl.el de l'hiver, car ses persé
cuteurs se faisaient un jeu de la prendre dans son 
lit, sans même lni donner le temps de se vêtit'. 

Aux tourments physiqnes qu'endul'ait l'inno
cente viclime s'ajoutaient les souffrances morales 
que Salan trouvait le moyen de mullipli-er chaque 
fois qu'il s'emparait d'elle. Pendimt qu'il lui fai
sait franchir les espaces avec la rapidité de l'aigle, 
son plaisir était de lui faire entendre des propos 
infàrnes et des blasphèmes horribles. Dans ces 
nuits de martyre, plus d'une fois les hahitants du 
hameau entendirent retentir dans les airs les cris 
de Benoîte. 

Cette persécution infernale dura depuis 1664-
jusqu'à sa mort et se renouvelait plusieurs fois la 
semaine pendant les dernières années de sa vie. 

BENOÎTE ET LES ANGES 

Hâtons~nous de dire que si Benoite est cruelle· 
ment persécutée par le démon, les bons anges la 
dédommagent avantageusement de ses peines par 
leurs bons services. 

Qnand elle prie, son ange gardien se montre 
souvent à elle, et ensemble ils récitent le chapelet.. 
L'ange veille sur ses jours avec une tendre solli
citude. Si le démon la transporte, la nuit, sur le& 
rochers ou au bord des précipices, les anges 
viennent à son secours. Après l'avoir tirée du 
danger, ils l'accompagnent en chemin. Arrivée au 
village, Benoîte les congédie: cc C'est assez, bel 
ange, dit-elle; maintenant, je n'ai plus peur, adieu. 1), 

Dans une circonstance, Benoîte avait commis 
une légère faute d'impatience. L'ange lui en fit 
l'observation. « Del ange, répondit-elle avec son 
incroyable simplicité, si vous aviez un corps 
comme nous, nous verrions ce que vous feriez. » 

Pendant que le Laus était aux mains des jan
sénistes, Benoîte vit apparaitre un jour deux de 
ses frères célestes. C'était la veille de Notre-Darne 
des Anges. « Voici une grande fête, ma sœur, lui 
dit l'un d'eux, voulez-vous communier? - Corn~ 
ment le ferais-je, répondit-elle, je n'ai personne 
qui puisse me confesser. - Votre conscience est 



en bon état et rien ne vous empêche de commu
nier. - Puisqu'il en est ainsi, je serai bien heu
reuse, bon ange. 1> 

Elle entre alors à. la chapelle, a1lume les cierges 
de l'autel, s'agenouille à la Table Sainte et récite 
le Confiteor. Le tabernacle s'ouvre de lui-même, 
un ange prend le ciboire et communie la pieuse 
enfant, tandis que l'autre ange se tient debout au 
pied de l'autel, les mains jointes dévotement. 

On peut dire en un mot que l'heureuse Sœur 
Benoîte vivait avec les esprits célestes. Elle avait 
avec eux la simplicité, la candeur, la confiance, 
l'abandon d'un enfant au sein de sa famille. 

VISION DU CIEL 

La Très Sainte Vierge réservait à son enfant 
bien-aimée un privilège qui rappelle le ravissement 
de saint Paul. Le 15 août de l'an 1658, à huit heures 
du soir, Benoîte était dans sa chambre. Tout à. coup 
la Mère de Dieu lui apparaît, accompagnée de 
quatre an~es, et Jui dit en l'abordant : « Ma fille, 
suivez-moi et réjoui!'sez-vous, je vais vous faire 
voir des choses que vous n'avez jamais vues et qui 
vous rempliront de joie. >> Aussitôt deux anges 
prennent Benoîte et la portent à la suite de Marie. 
Le cortège s'avance au chant des cantiques et des 
litanies des saints. Après un temps qu'elle ne peut 
évaluer, Benoîte arrive au ciel. Il lui est donné de 
contempler les ravissantes merveilJ es du paradis 
et d'entendre d'harmonieux accent~ en traversant 
les phalanges des Bienheureux. Cet inénarrable 
ra,·issement dura plusieurs heures. Les anges ren
dirent Benoite à son humble cellule. Si vive fut la 
joie, si profond l'enivrement dont elle se sentit 
pénétrée après cette vision, que, durant les pre
miers quinze jours qui la smvirent, elle ne put 
prendre aucune nourriture. 

BENOÎTE ET LES AMES DU PURGATOIRB 

Benoîte étant ainsi familiarisée avec les fortunés 
habitants de la Jérusalem céleste, on ne sera pas 
surpris de ses fréquentes relations avec les Ames du 
Purgatoire. Un soir de la Toussaint, elle priait 
seule au pied de la croix d'A vençon. Le charme 
mélancolique de cette veillée sainte l'avait gagnée; 
elle ne songeait plus à. rentrer au village. Vers 
minuit.elle-aperçut du côté. de la vallée une nuée 
épaisse, longue d'un quart de lieue, toute com
posée d'une multitude innombrable d'âmes, sous 
forme humaine, qui tenaient chacune un cierge 
à la main et s'avançaient vers le Laus en faisant 
retentir des chants pieux. Bientôt elle distingua, 
en tête du cortège, la Sainte Vierge et deux anges. 
Ceux-ci entonnaient les litanies des saints aux
quelles répondait en chœur toute la multitude. 
Une âme, se détachant de la troupe, l'aborda et 
lui dit:« Nous sommes des pécheurs et des péche
resses qui sortons du Purgatoire. Pendant notre 
vie, nous sommes venus prier ici avec confiance, 
et la Mère de Dieu nous délivre en ce beau jour; 
ses mérites, ainsi que vos prières, chère Sœur, 
ont abrégé notre temps. 1> 

Toutes les âmes entrèrent dans l'église, se mirent 
à genoux, remercièrent Jésus et Marie, puis, se 
relevant, elles sortirent et montèrent au ciel, où 
Benoîte les suivit du regard. 

D'autres fois les âmes pour lesquelles elle avait 
prié lui disaient en signe de remerciement : 
« Adieu, ma Sœur ! » Il en était qui revenaient 
en ce monde, pour charger Benoîte de faire hâter 
des restitutions, d'obtenü- des messes en leur 
faveur, ou solliciter d'autres bonnes œuvrcs. 

MACÉRATIONS - STIGMATES 

Nous devons dire encore quelque chose des 
austérités de la Sœur Benoite. Dès l'âge de qua
torze ans elle se flagellait jusqu'au sang, plusieurs 
fois la semaine, avec une discipline de fer. Elle se 
mit aussi à porter un cilice de crin et des chalnes 
qui la serraient étroitement, pénétraient dans les 
chairs et faisaient jaillir le sang en abondance. 

A ces souffrances vinrent s'a,1·ouler plus tard 
celles des sacrés stigmates qu"el e eut l'honneur 
de porter, à. l'exemple de saint François d'Assise, 
à r,artir du mois de juillet 1673. Chaque vendredi, 
el e restait étendue les bras en croix, les pieds 
l'un sur l'autre, les mains repliées et raides, tout 
le corps immobile et tendu comme une barre de 
fer. Des plaies sanglantes apparaissaient alors 
sur ses mains et sur ses pieds. En même temps 
qu'elle offrait ainsi extérieurement l'image du 
Divin Crucifié, elle était déchirée intérieurement 
par d'inexprimables douleurs. Ce crucifiement 
hebdomadaire dura quinze ans. 

SAINTE MORT DE BENOÎTE 

L'heure approchait où tant de vertus, de tra
vaux, de pénitences, d'austérités et de sacrifices 
allaient recevoir leur récompense. A la fin de 
novembre 1718, Benoîte, déjà. affaiblie par l'âge et 
ses austérités, se mit au lit pour ne plus s'en 
relever. Toutes les plaies causées par ses rudes 
macérations s'étaient rouvertes à la fois. Au milieu 
de ce renouvellement de souffrances, elle ne per
dait rien de sa sérénité, toujours -heureuse de 
rester étroitement unie à la croix. 

Enfin, son bon ange vint lui anwmcer le jour 
de sa mort. Cette nouvelle la fit tressaillir de 
bonheur. Dès ce moment elle n'était plus sur la 
terre, son âme n'éprouvait que transports et élans 
vers le ciel. Elle demanda les derniers sacrements 
et fit sa préparation à la mort. 

Elle demanda qu'on récitât les litanies de l'En· 
fant-Jésus, puis, dirigeant son regnrd vers le ciel 
comme pour contempler encore une fois sa bonne 
Mère avec ses yeux de chair, elle rendit doucement 
son â.me à Dieu. 

C'était la fête des Saints Innocents. Ce jour était 
bien choisi pour couronner cet ange de simplicité, 
de pureté, d'innocence. 

La nouvelle de sa mort se répandit bientôt dans 
les environs, et le lendemain il y eut un immense 
concours, malgré la rigueur de la saison et la 
neige qui couvrait les chemins. 

On déposa sa dépouille mortelle dans un tom
beau qui se trouve au pied de l'autel de l'église 
du Laus, et sur lequel on peut lire encore aujour
d'hui : 

TOMBEAU 

DE LA SOEUR BENOÎTE 

MORTE EN ODEUR DE SAINTETÉ 

1718 

La cause de sa béatification a été introduite par 
un décret de la Sacrée Congrégation des Rites du 
2 septembre 1871. Le poslulateur, le R. P. Kaiser, 
des Frères Prêcheurs, espère la voir aboutir 
bientôt, pour la plus grande gloire de Notre-Dame 
du Laus. 

SOURCES 

D'après la Vie de la vénérable Sœur Benoîte, 
par le chanoine A. JUGE, publiée chez E. Vitte, 
Lyon, 1899. Cette vie fut écrite d'après les manus
crits du P. Gaillard, directeur de la Sœur Benoite. 
- Analecta Juris Pontificii, J4e série, 1875 .. 



LA VÉNÉRABLE CATHERINE-MARIE VOLPICELLI 
Fondatrice des Servantes du Sacré-Cœur de Naples (18 3 9-18 9 3 .) 

Portrait de la Vén€rable. 

UNE PETITE DIPLOMATE 

C ATHERINE na_quit à Naples, le 2·1 .ian
vier 1839; elle était le quatrième enfant 

de Pierre Volpi-celli et de ~Iarie-Thé1·èse 
Micheroux. 

D'un naturel charmanl, elle ne tarda pas 
à être la préférée de ses parents, si bien que 
ses frères et sœurs recouraient à son inter·
cession quand ils voulaient obtenir quelque 
chose, et l'avait surnommée la r< diplomate )) . 
A mesure qu'elle avanç.ait en àg;,-,, ces hen
reuses dispositions de la jeune fille se modi
fièrent, en sorte qu'elle devint si orgueil
leuse qu'elle ne tolfrait aucune contradic
tion et voulait tout diriger; aussi, afin d'as
souplir ce caractère volontaire, ta mit-on en 
pension en mai 18'16 dès l'âge de sept ans 
et demi. 

Elle fut confiée ·à une pieuse maîtresst\ 
envers qui elle restera toujours r('connais
sante. Plus tard, ellr obtiendra de srs parente. 
de l'admettre •à leul' foyer, elle l'entourera 
de soins au cours de sa dernière maladie et 
lui fermera les yeux. Elle écrira d'elle : « C(' 
fut certPs par la miséricorde de Marie que 
ma première éducation fut con1lée à une de 

ses filles de prédilection, :\Iarguerite Sala
tino ; par ses exemples constants et ses 
exhortations, elle me pénétrait d'une très 
douce émotion 1~nYers la Madone. » 

A celte école, les caprices de l'enfant cédè
rent, et l'on vit se développer les qualités 
extraordinaires de son cœur et de son esprit, 
si bien qu'elle n'avait pas encore huit ans 
quand el!c fut admise au banquet eucharis
tique et à la ·Confirmation. La grâce de ces 
deux sacrements l'inonda jusqu'aux de1·
nières profondeurs de son âme, et l'impres
sion en fut si forte qu'elle ne pouvait plus SA 
rappeler ces jours bénis sans verser d'abon
dantes larmes. 

JEC::-;ESSE l\10::,.;DAlj'.\;E ET CONYERSION 

En 1851, elle fut rappelée dans sa famille 
pour y continuer son éducation. Sous les 
meilleurs maîtres, pile s'adonna avec fougue 
aux arts et à la littérature. Plus tard, elle 
jugera ainsi cette époque de sa vie : <( Jus
qu'à quat61·ze ans, l'ennui et le dégoût des 
pratiques pieuses grandirent en moi, pen
dant que se développaient de fàcheuses incli
nations. L'orgueil, la vanité me dominaient. 



Envieuse de la beauté et du charme de mes 
sœurs, je voulais hriller et me rendre supé
rieure à elles par mon instruction. Ma pas
sion immodérée pour la musique et l'étude 
me fatigua. beaucoup. n 

A quinze ans, Catherine semblait aspirer 
vivement au mariage et à briller dans le 
monde ; aussi fut-elle très mécontente de 
l'établissement de ses sœurs, et ne se conso
lait pas d'être encore fille à seize ans. Ses 
pensées allaient à la toilette, aux distrac
tions mondaines ; le théâtre était son diver
tissement préféré. Néanmoins la voix de 
Dieu se, faisait entendre, et bien souvent, 
après les fêtes du soir, Catherine rentrait 
triste, avec, au cœur, un grand vide et une 
peine profonde. · 

Vers celle mème époque (1854), le choléra 
sévissait à Naples ; la jeune fille, vivement 
saisie par la crainte de la mort, se reprit à 
pratiquer les sacrements. Dieu permet ainsi 
certains fü!aux pour ramener à la pensée de 
l'éternité les âmes égarées. 

(( Je rer-us, raconte-t-elle dans ses notes, la 
grâce immense de voir l'état horrible de ma 
conscience après les questions que m'adressa 
mon confesseur auquel le ,Seigneur inspira 
un si grand intérêt pour mon âme que sou
vent, comme il me l'a dit depuis, il offrait le 
Saint Sacrifice pour ma conversion. Je con
tinuais pendant quelque temps la confession 
hebdomadaire, mais je ne communiais pas 
plus souvent parce que je ne voulais pas me 
donner la pc:dne de remplir -ponctuellement 
mf's devoirs. 11 

ENTREVUES AVEC l.'N SAINT 

,Cette même année, elle eut le bonheur de 
visiter avec des amies le célèbre P. Ludovic 
de Casoria (1) dont la cause de béatification 
a été introduite récemment. Celui-ci lui 
conseilla d'entrer dans le Tiers-Ordre de 
Saint-François. La sainteté et les exemples 
de ce religieux devaient du reste avoir une 
grande influence sur toute sa vie. Sans avoir 
reç.u d'elle aucune confidence, le Vénérable 
avait deviné la lutte qui se livrait dans son 
âme ; un jour, il lui dit : 

- Le monde vous attire, mais Dieu sera 
vainqueur. 

Une autre fois, tandis qu'elle se livrait à 
l'étude, il lui adressa ces paroles prophé
tiques : 

--- Un jour viendra où vous fermerez tous 
les livres. Jésus vous ouvrira le livre de son 
Cœur ; la première page dit. : amour ; la se
conde : amour ; la troisième amour encore 
et ainsi de suite. ' 

LA VOCATION RELIGIEUSE 

,catherine, cependant, n'avait pas encore 
bien nette la vue de ce que Dieu lui deman
dait. Elle continua donc dans la prière à 
étudier sa vocation tout en fréquentant par 
devoir et en compagnie de ses parents les 
réunions mondaines, mais avec un esprit tout 
autre qu·auparavant. Plus de troubles, 
comme autrefois, au milieu des divertisse-

(1) Cf. ries des Saints, n° 1,5-06. 

ments du monde ; ui:i calme absolu régnait en 
elle par-ce que la présence de Dieu et l'esprit 
de prit're l'ac,compagnaient partout. 

De cette époque de sa vie, date sa dévo
tion ardente envers la sainte Eucharistie et 
dès lors se dessine en son esprit la pensée 
d'entrer chez les religieuses Adoratrices du 
Saint-Sacrement. 

Ce projet rcç-oit l'approbation de son con
fesseur, et elle décide de s'en ouvrir à ses 
parents. Ceux-ci, sans être hostiles, en prin
cipe, à la vocation de leur enfant, craignaient 
pour- elle les austérités du cloître, à cause 
de sa faible santé. A for.ce d'instances, elle 
obtient. néanmoins leur consentement, et le 
28 mai 1859, elle était admise au noviciat. 
sans avoir pris congé de sa famille, pour 
éviter aux siens l'émotion du départ. 

L'ÉPREUVE 

Dieu avait sans doute d'autres desseins 
sur elle, car elle fut bientôt atteinte d'une 
grave bronchite qui la réduisit à l'extrémité 
et l'obligea à rentrer dans sa famille. 

Ayant fait tout ce qui était en son pouvoir 
pour suivre l'appel de Dieu, la jeune fille se 
soumit, le cœur déchiré, à cette épreuve et 
se traça un règlement de vie très sévère au 
sein de sa .famille. <( Que votre volonté se 
fasse, !Seigneur, et non la mienne))' telle fut 
sa devise. Comme elle appartenait depuis 
plusieurs années au Tiers-Ordre de -Saint
François, elle se mit à vivre dans le monde 
comme si elle eût été au cloître. 

Malgré sa santé délicate, elle se livre à la 
mortification la plus austère ; cesse l'usage 
du vin qu'elle ne reprendra que plus tard sur 
l'ordre formel de son confesseur ; s'habille 
chaudement en été, se couvre peu en hiver 
et fait usage de la discipline el d'autres 
objets de pénitence. Aux pauvres, elle donnr 
tout son ling0, et., malgré l'empressement de 
sa famille ,à lui fournir tout ce qui lui 
manque, il lui arrive parfois d'avoir à em
prunter une chemise à sa femme de chambre. 

Vers 1860, une grande grâce lui fut réser
vée, car elle obtint du P. Matera, Barnabite, 
son directeur, de prononcer les vœux de reli
gion avec les restrictions nMessitées par sa 
vie dans le monde, et dès lors une grande 
paix s'établit en elle. 

L'APOSTOLAT DE LA PRIÈRE 

Depuis longtemps déjà, la Vénérable se 
sentait un attrait spécial pour la dévotion 
aux 0J3urs sacrés de Jésus et de Marie. Sa 
douleur était telle à constater la haine des 
méchants et la froideur de trop de chrétiens 
envers Jésus-,Christ et sa Sainte Mère, qu'elle 
résolut de consacrer sa vie à propager autour 
d'elle cette dévotion par tous les moyeris à 
sa disposition. 

Du reste, Dieu allait la purifier davantag,} 
et l'attacher complètement à son service en 
la privant de ceux qui lui étaient le plus 
chers en ce monde. En effot, son père fut 
frappé d'apoplexie en 1862 et Catherine dut 
se, constituer son infirmière ; quant à sa 
mère, elle mourut subit,ement durant cette 
même année. Dans sa douleur, la jeune fille 
s'unit plus mtimement à Notre-Seigneur 



par cet abandon parfait rà la volonté divine. 
Le P. :.\Iatrra, son confrsseur, qui con

naissait sp.s désirs, lui apporla un jour le 
premier fascicule du Messager du Sacré
Cœu.r : ce fut pour elle un irait de lumière. 

Le 2 février 1862, elle se consacrait au 
Gœur agonisant. de Jésus et s'-engageait à 
(( propager le culte des Sacrés Cœurs do 
Jésus et de l\Iarie par tous les moyens qu~ 
la sainte obéissance lui montrerait voulu~ 
de Dieu )) . Le premier résultat de cet enga
gement fut. l'établissement dans sa paroisse 
de la dévotion au Sarré Cœur. 

Aussitôt elle écrivit au directeur général, 
Je P. Ramière. pour avoir de plus ampl83 
renseignements, et relui-ci répondit en la 
nommant zélatrice de l'Œuvre à Naples. 

Vers la même époque, une maladie la con
duisit aux portes du tombeau ; mais elle 
guérit d'une mani~re miracu,leuse, et, à la 
suite d'une neuvaine au Saint-Esprit, elle se 
vit à la tête d'une troupe de vierges qui 
escortaient le Sacré Cœur . .Plus tard, le sens 
de cette vision lui sera révél,é; en attendant, 
elle travaille à propager !'Apostolat de la 
prière parmi les nombreuses communautés 
qui ne tardent pas à s'y agréger. 

.Son amour ardent pour Jésus-Eucharistie 
lui inspire, à la vue de la misère de tant d1~ 
pauvres paroisses, l'Œuvre de l'Adoration 
réparatrice et des églises pauvr.es. si déve
loppée de nos jours et qui a rendu de si 
grands services. Au commencement, l'Asso
ciation ne fournissait que des corporaux et 
des purificatoires, puis, élargissant ses 
moyens d'action, elle confectionna aussi des 
ornements. Chaque jeudi, on se réunissait 
chez la 'Vénérable pour y travailler et, une 
fois par mois, le P. Matera venait ranimer 
le zèle par son ardente parole. En moins de 
six mois, la première exposition fut prépa
rée. L'Œuvre, enrichie d'indulgences, devait 
être en 1870 annexée à celle de !'Apostolat 
de la prière. 

LE TIERS-ORDRE DU SACRÉ-COEUR 

atta:chrr, ajou1aient quelques élém~nts de 
grammaire r-t. dirigeaient leurs premiers 
essais de travail manuel. L'ensembJ,e de lcnr 
vie était celle de vraies religieuses. 

Désireux de connaître la première zéla
trioe de Naples, le P. Ramière visita la petite 
communauté en 1867, resta émerveillé dé 
lout ce qu'il vit, et, comme id trouvait uné 
certaine analogie avec le Tiers-Ordre du 
Sacré-iCœur établi à Montluçon par Louise dt~ 
.Montaignac, il proposa l'union des deux 
œuvres, union acceptée avec joie par Cathe
rine. Le règlement des Tertiaires dé France 
reçut quelques compléments nécessités par 
la vie en commun des Tertiaires de Naples, 
et le tout fut approuvé par le cardinal Ria
rîo, archevêque de Naples. Cette union, tout 
empreinte d'humilité et d'obéissance de la 
part de Catherine, dura sept ans. 

COMMENCEMENTS DU NOUVEL INSTITUT 

L'Œuvre prit un nouvel accroissement à 
la suite d'une visite du P. Chevalier, supé
rieur général du Tiers-Ordre du ,Sacré
Cœur, qui révéla à Catherine l'union des 
dévotions au Cœur de Jésus et au Cœur de 
Marie, sous l'unique vocable de Notre-Dame 
du Sacré-Cœur. Notre fondatrice devint 
l'apôtre zélée de cette dévotion, comme e,\lc 
l'avait été de !'Apostolat de la prière. Elle 
lui confia toutes ses œuvres et elle ne tarda 
pas à en voir le5 heureux résultats. Il fa,llut 
bientôt s'agrandir. La nécessité d'une églisr 
se fit Sf1ntir; e.lle fut dédiée à Notre-Dame d11 
Sacré-Cœur, bénite le 19 mars 1871, et peu 
après constituée le siège de !'Apostolat de la 
prière pour le diocèse de Naples qui comptait 
déjà plus de quatre-vingts paroisses ou com
munautés affiliées. 

Devant ce développement extraordinaire, 
le cardinal Riario imposa à Catherine de 
rompre toute relation avec Louise de Mon
taignac. gros sacrifice qu'elle accepta par 
obéissance, et désormais entre les deux 
œuvres, il n'y eut plus que les liens de la 
plus étroite charité. Mais ce n'était pas tout. 

En 1866, Catherine eut la douleur de Ordre lui fut encore donné d'écrire elle
perdre son père : voyant en tout la main de même les règles de la nouvelle Société, ce 
Dieu, elle se résigna généreusement, et, loin qu'e.lle fit aux pieds du Saint Sacrement. Lrs 
de se ralentir, son zèle pour les œuvres membr,cs de la communauté reçurent le nom 
d'apostolat prit un nouvel essor, grâce à la de (( Servantes du Sacré~Cœur, et les mem
plus grande liberté dont elle jouissait déeor- bres affiliés, mais vivant dans le monde, 
mais. celui de <( Petites Servantes du Sacré-Cœur :,, 

Quelques mois encore, la maison paternelle Le 2 juillet 1874, la communauté, réunie 
fut le siège des réunions habituelles; mais au pied de l'autel, reçut les nouvelles règles 
la .police ne tarda pas à voir dans ce grou- pour les expérimenter ; l'archevêque .lui
pement les menées de la réaction. Dans sa même se déclara son dir,ecteur et Cathe-rinr 
prudence, la jeune fille prit. une résolution Volpicelli fut proclamée Supérieure géné
qui lui permettait de continuer les œuvrcs rale. Les clés, le sceau, les règles lui furent 
entreprises sans compromettre son frère et remises et toutes ses compagnes lui firent 
sa belle-sœur qui habitaient avec el!,?. l'obédience. Catherine comprit. combien pré
L'heure choisie de Dieu pour la naissance cieux était le dépôt qui lui était confié, se 
de l'Institut qui aurait Catherine pour fon- consacra, elle .et ses filles, à Notr.e-Dame du 
datrice et mère était venue. Celle-ci quitte.-.:_--.· Sacré;-_Cœur, remit entre les mains de la 
rait la maison paternelle et s'adjoindrait Madone la charge dont elle venait d'être in-
quelques-unes de ses compagnes pour mener vesti,e, s'estimant trop heurnuse d'être sa 
la vie commune dans une maison louée à vicaire. 
cet effet. 

Tous les jours, les membres de la nouvelle 
communauté enseignaient le catéchisme aux 
en.fants du voisinage, les préparaient à la 
première Communion et, pour mieux se les 

ENTREVUE AVEC LOUISE DE 1IONTAIGNAO 
VOYAGE A PARAY-LE-1\10:NIAL 

Depuis longtemps, la pieuse Servante 



nourrissait l'espoir de visiter le sanctuaire 
de Paray-1,e-Monial pour s'y retremper dans 
l'amour du Sacré-·Cœur, et faire enfin con
naissance avec Louise de Montaignac qu'elle 
regardait toujours comme sa Mèr.e générale. 
Cette consolation lui fut donnée en juin 1879. 
Non moins grande fut la joie de Louise de 
Montaignac qui, elle aussi, désirait vivement 
connaître celle qu'i.!lle appelait volontiers sa 
petite Catherine de Naples. Ensemble elles 
passèrent les trois jours du- triduum et la 
fête du Sacré-Cœur. 

De Montluçon, la Mère Catherine se diri
gea vers Paray-le-Monial, où elle présenta 
au Sacré Cœur les cœurs de s,es filles afin 
qu'il les remplît de sa paix, de son humilité, 
de sa douceur, et qu'ils n'eussent désormais 
qu'une seule volonté, un seul désir, un seul 
vœu très ardent, celui d'aimer, de servir de 
louer, de gloritler le Sacré Cœur de JéSus. 
Rentrée ià Naples pleine d'un saint enthou
siasme pour faire connaître le Sacré Cœur, 
ell,e déclara n'avoir encore rien fait dans ce 
but. 

·Cependant l'église dédiée à Notre-Dame du 
Sac_ré-Cœur devenait trop petite. Une grande 
égihse fut projetée. La première pierre en 
était bénite en janvier 1880 par Je cardinal. 
Sanfelice, et quatre ans après les travaux 
étaient heureu:c;ement term,inés, mais au prix 
de quels sacrifices et de quelles angoisse3 
pour la sainte fondatrice, qui plus d'une fois 
s'était trouvée sur le point de ne pouvoir 
oontinuer rœuvre commencée ! Ce nouveau 
temple dédié au Sacré Cœur fut consacré en 
mai 188-i, au mi.Jieu d'un grand con,cours de 
cler-gé et de fidèles. 

Un autre désir très cher au cœur d0 Ca
therine était celui d'obtenir du Saint-Siège 
le Bref laudatif qui consacrait l'humble 
Institut des Servantes du Sacré-Cœur et 
serait une preuve que J.ésus avait pour 
agréable ce petit arbrisse.au da,ns =le jardin d8 
son Eglise. Dans ce but, elle. se rendit à Rome 
mais que de difficultés, que de démarches: 
que de . contrariétés, que d'humiliations 
durant ce séjour dans la Ville Eternelle ! La 
vénérable Mère ne se décourag,eait. pas, tou
jours tout abandonnée à Dieu, qu'elle ne 
cessait de pri-er en union avec ses filles. 
Enfin, le Bref tant désiré fut accordé, alors 
que tout espoir semblait perdu, et cela le 
jour du Sacré Cœur. 

DERNIERS JOURS - SAINTE MORT 

,Durant sa vie de fondatrice, la Mère Ca
therine Volpicelli vit s'ouvrir sept maisons 
de son Institut ; celle de Rome, à l'ombre de 
la Chairie de saint Pierre, sur cette terre de 

saints, fut particulièrement chère à son 
cœur. 

Cependant, sa santé semblait dépérir de 
jour en jour, ébranlée qu'elle avait été à 
maintes reprises en ces dernières années. 
Bi,en que très souffrante, Catherine voulut 
se rendre encore unP fois dans la Ville Eter
nelle en 1893, à l'occasion du Jubilé épis
copal de Léon XIII, et ce lui fut une joie 
que de se prosterner aux pieds du Souve
rain Pontife, de lui offrir le riche trésor dr 
prières formé par ses filles, et de répondre 
aux demandes que. lui adressait l'auguste 
Pontife sur l'Im:.titut dont elle était la Mèrr. 
L'humble Servante reç.ut de nouveaux encou
ragements et. une bénédiction toute pater
ne.lie pour elle et sa chère œu,Te. 

Ce fut sa dernière visite à la Ville Eter
nelle. son pèlerinage sur terre touchait à sa 
fin. Peu de mois avant de mourir, elle eut la 
consolation d'inaugurer dans J.e sanctuaire du 
Sacré-Cœur de Naples l'adoration nocturne 
du Saint Sacrement, telle qu'on la pratique 
à Montmartre. L'état de sa santé s'aggrava 
en octobre 1893, et, à sa demande, on lui 
donna les derniers sacrements, qu'e1lle reçut 
de nouveau la veille de Noël. Le vendredi 
suivant, fête des saints Innocents, à 8 h. ;{! 
du matin, Catherine inclinait. doucement la 
Lête comme pour s'endormir et rendait sa 
sainte âme à Dieu, pour ètre admise aux 
joi,es du paradis. 

- C'est une colombe qui vient de s'en
voler au ciel, s'écria le cardinal Sanfelice, en 
apprenant cette mort. 

Et le pape Léon XIII : 
- C'était une sainte, oui, une grande 

sainte. 
La cause de béatification de la servante 

de Di-eu a été introduite par la Congrégation 
des Rites le 11 janvier "i91L 

Pratique. - Prenons la résolution d'aimer 
et d'honorer le Sacré Cœur de Jésus; d'en 
faire notre refuge pendant la vie et à l'heure 
de notre mort. Promettons-lui d'orner noi, 
demeures de son image, de pratiquer et de 
répandre autour de nous 1a dévotion de la 
Communion fréquente, si chère .à son divin 
Cœur. 

C. DEL. 
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SAINT THOMAS DE CANTORBÉRY 
MARTYR DES DROITS DE L'ÉGLISE 

Fête le 29 décembre. 

Saint Thomas massacré dans sa cathédrale par les courtisans du roi d'Angleterre.' 

Thomas naquit à Londres, le jour de la fête Je 
s.aiot Thomas, apôtre, le 21 dét:cmbre t1i0. Ses 
parents étaient nobles sur la terre; mais ils 
avaient surtout la nobles~e Ju ciel, car îb étaient 
de grande eiété. 

Thomas Joiguait à tous les dons de Ja nature 
celui de la modestie daus le succès el Je la 
franchise Jans le la11;;,1ge, et il ue Jéguisait 
jamais la vérité, ni daus les graudes ui ùaus les 
petites choses. 

Thibaut, archevêque de Cantorbéry, informé de 
ses talents, le nomma archidiacre de soll égli~e 
et lui donna d'autres béuélices. Thomas ùépwsait 

honorablement ses revenus. Il n'était pas avare 
et il aimait le faste. 

THOMAS CHANCELIER ROYAL 

D'après le conseil de Thibaut, Henri II, roi d'An
gleterre, nomma Thomas chancelier du royaume. 
JI lui accorda une confiance si entière qu'il le 
cliargea de l'éducation de son fils le prince de 
Galles. 

Souvent, le roi venait chez lui; il s':is~eyait ù ~a 
table, où, dn reste, 011 ue Leuait jamais que <les 
Ji:,cours houw\Les. 



Le jeune chancelier jo1.!-i.ssait de sa haute for
tune. Il n'avait pas encore appris à l'école d'ùn 
Dieu pauvre et vivant du travail de ses mains le 
dépouillement que doivent aimer et pratiquer ses 
vrais disciples. Thomas déployait la magniflcence 
d'un prince. Sa table était ouverte à tous ceux 
qui venaient à la cour. 

1( Quand il entrait dans une ville, dit son histo
rien, Je cortège s'ouvrait par deux cent cinquante 
jeunes gens chantant des airs nationaux; ensuite 
venaient ses magnifiques lévriers. Ils étaient 
suivis de huit chariots traînés chacun par cinq 
chevaux, et menés par cinq cochers en habits 
neufs. Chaque chariot était couvert de peaux et 
protégé par deux gardes et par un gros chien, 
tantôt enchaîné sous le chariot, tantôt assis dessus 
en liberté. Deux de ces chariots étaient chargés 
de tonneaux de bière pour distribuer à la popu
lation; un autre portait tous les objets néces
saires à la chapelle du chancelier, un autre encore 
le mobilier de sa chambre à coucher, un troi
sième celui de sa cuisine, un quatrième sa vais
selle d'argent et sa garde-robe; les deux autres 
étaient destinés à l'usage de sa suite. Après cela 
venaient douze chevaux de somme sur chacun 
desquels était un singe. avec un groom; parais
saient ensuite les écu'yers, portant les- bou
cliers et conduisant les chevaux de bataille de 
leurs chevaliers; puis encore d'autres écuyers, 
des enfants de gentilshommes, des fauconniers, 
les officiers de la maison, les chevaliers et les 
ecclésiastiques, deux à deux et à cheval; le der
nier de tous, enfin, arrivait le chancelier lui
même, conversant familièrement avec quelques 
amis. Comme il passait, on entendait les habi
tants du pays s'écrier: (( Quel homme doit être 
le roi d'An!S"leterre, quand son chancelier voyage 
avec tant Cle pompe ! ,1 

Et un autre de ses historiens, racontant la part 
active que .prit Thomas à la campagne contre le 
comte de Toulouse: 

(( Au milieu de la foule des guerriers, nul ne 
se distinguait autant que le chancelîer, qui avait 
enrôlé, à ses propres dépens, un corps de sept 
cents chevaliers, qui marchait le premier à leur 
tête dans toutes les entreprises... Il fortifia 
Cahors, emporta d'assaut trois châteaux regardés 
comme imprenables; H jouta contre un cheva
lier français dont il ramena le cheval comme 
preuve honorable de sa victoire •.. Après avoir 
réparti les troupes de sa maison en différentes 
garnisons, jl revint en Normandie à la tête de 
douze cents chevaliers et de quatre mille hommes 
de cavalerie, qu'il avait récemment levés et qu'il 
entretenait à ses frais. >l 

Dans ce chancelier plein de faste, dans ce 
diacre viol.int les lois ecclésiastiques pour être 
un guerrier heureux et couvert de gloire, il est 
difficile de deviner le futur saint, le fidèle disciple 
du Dieu de paix et d'amour. Cependant, dit-on, 
Becket n'était pas absolument dépourvu de vertus. 
Dans les hautes fonctions qu'il occupait, il ren
contra bien des difficultés et bien des dangers. Il 
lui fallait lutter tous les jours contre l'avarice du 
monarque et la rapacité des courtisans; sa jus
tice fléchit rarement; le pays tout entier bénissait 
la sagesse de son administration, le renom de sa 
générosité s'était répandu au delà des mers avec 
ses bienfaits, tt au milieu de la fange d'une 
cour corrompue, sa chasteté était restée sans 
tache. Peut-être est-ce à cette vertu que Dieu 
attacha la récompense qu'il réservait à Thomas, 
celle de devenir un saint et de sceller de son 
sang sa courageuse défense des droits de l'Eglise. 

Car Dieu aime les cœurs purs, et sa grâce habite 
en eux. 

CONVERSION - L'ARCHEVÈQUE 

A la mort de l'archevêque Thibaut, Henri II 
désigna Thomas pour lui succéder. Les prélats 
et les députés des moines de Cantorbéry, assem
blés dans la chapelle royale à Westminster 
l'acceptèrent avec acclamations, et Dieu bénii 
leur choix, car Thomas devint un homme nou
veau. 

Il commença à mener une vie tout aposto
lique, pratiquant les jeûnes, les veilles et les 
macérations, expiant par le cilice la mollesse de 
sa vie d'autrefois et remplaçant les frivolités et 
les vaines gloires du siècle par une oraison con
tinuelle et la lecture des Saintes Ecritures. Car, 
plus Dieu l'avait élevé, plus il voulait s'abaisser. 

Ce n'était pas sans de rudes efforts contre lui
même. 

Pour se prémunir contre les faiblesses de sa 
nature, portée au relâchement et à l'orgueil, il 
voulut se soumettre à une règle monastique; il 
prit l'habit des Chanoines Ré9uliers de saint 
Augustin et s'efforça de satisfaire à la fois aux 
devoirs d'un prélat et d'un religieux. 

Sa dévotion augmentait chaque jour. Tous les 
pauvres avaient recours à lui. Il ne se lassait 
jamais de leur donner. Il observait un~ exacte 
justice, méprisant les calomniateurs et ne son
geant qu'à faire ce qu'il devait: << Fais ce que 
dois, advienne que pourra, ,i dit-on vulgairement. 
Les saints suivent cet axiome. Ils font ce que Dieu 
veut sans regarder ni à droite, ni à gauche, 5an1 
prendre garde ni à leur intérêt, n1 à l'appro
bation du monde. 

Quand le roi Henri avait parlé à Thomas Becket 
de le nommer à l'archevêché de Cantorbéry, 

. celui-ci s'y était fortement opposé. Il avait fait 
valoir son indignité; mais surtout il avait dit à 
Henri qu'il craignait que Sa Majesté ne vint à 
s'en 'repentir, (< car si elle entreprend sur les 
droits ecclésiastiques, ajouta-t-il, je ne pourrai 
l'endurer en bonne conscience, étant prince de 
l'Eglise. >> 

Henri n'avait sans doute pas attaché une grande 
importance à ces paroles. Il avait alors devant 
lui le chancelier plein d'orBueil, le diacre incon
scient des devoirs de son etat et, sans doute, il 
ignorait ce que peut faire la grâce de Jésus-Christ 
dans une âme. Il ignorait la force divine que les 
sacrements donnent à ceux qui les reçoivent 
dignement; il ignorait qu'un bon prêtre, qu'un 
saint évêque acquiert avec le sacerdoce la force 
de résister jusqu'au sang quand il s'agit de 
défendre les droits de la sainte Eglise notre Mère. 
Il l'ignorait; beaucoup l'ignorent comme lui ou 
prétendentl'ignorer. Cependant, la grâce de Jésus
Christ est toujours la même. L'histoire de l'Eglise 
est sillonnée par la trace du sang des martyrs et 
ce sang est fécond. Le xixe siècle a eu aussi ses 
martyrs; il en aura probablement encore et leur 
sang sauvera encore une fois l'Eglise. 

En prenant le sceptre sur l'autel de West
minster, Henri II avait prêté le serment de res
pecter les immunités ecclésiastiques. Mais son 
caractère était une faible garantie de la valeur 
de ses promesses. Ses colères et -ses rancunes 
étaient éternelles. Il n'avait ni religion ni justice. 
11 estimait peu les hommes parce qu'il les jugeait 
tous d'après lui-même. Il comptait sur leurs com
plaisances coupables, parce qu'il ne connaissait 
pas de volonté supérieure à la sienne. 



En acceptant l'archevêché de Cantorbéry, Tho
mas avait renoncé aussitôt à ses fonctions de 
chancelier. Cette première dé~arche lui valut 
la disgrâce d'Henri. La quest10n du serment 
acheva de l'irriter. Il voulut exiger de lui la pro
messe de maintenir les coutumes d'Angleterre, 
et sous ce nom, Henri comprenait tous les abus. 
Il voulait exercer son contrôle sur les excom
munications lancées par les évêques, sur la pro
cédure des courS spirituelles .. sur la correspon
dance même du clergé_ avec )a co~r de Ro~e. 
(Nous osons à peine écrire ce~1,. on dira peut-etre 
que nous faisons de la politique et que nous 
écrivons l'histoire des gouvernements de nos 
jours.) 

UN INSTANT DE FAIBLESSE EXPIÉ PAR DES LARMES 

Dans le but de faire sanctionner ces préten
tions Henri convoqua une assemblée générale à 
C]are'ndon. Deux conseillers de la couronne pré
sentèrent une charte composée de seize articles 
attentatoires aux libertés de l'Eglise. Sous l'em
pire de la crainte, tous souscrivirent, sauf Thomas 
Becket. Mal,,.ré les menaces et les supplications, 
il resta lon'gtemps inflexible. ~fais enfin,, il se 
laissa ébranler par les larmes et les representa
tions de ses collègues, qui le rendaient i..espon
sable des maux que sa résistance attiref"a.it sur 
l'Eglise d'Angleterre. Thomas connai~sait d'ail-:
leurs mieux que tout autre le caractere du roi 
et ce qu'il était capable de faire, il donna donc 
son consentement verbal, sans vouloir toutefois 
apposer sa signature comme l'avaient fait les 
autres prélats; puis il se retira. 

Thomas, l'âme affligée et troublée 'de remords, 
s'en aUait tristement, accompagné de ses clercs. 
Ceux-ci s'entretenaient en route des événements 
qui s'étaient passés et l'un deux, ·celui qui por
tait la croix, se mit à murmurer à voix haute: 

u La puissance publique trouble toutes choses. 
Les princes se sont unis et ont conspiré tous 
ensemble contre le Christ et son Seigneur. Qui 
osera se lever maintenant que le chef est tombé? 
Que reste-t-il à celui qui a perdu son honneur et 
sa conscience ? >) 

Ainsi parlait le porte-croix. L'archevêque l'en
tendit et lui demanda: 

<< Mon fils à qui s'adressent ces paroles? 
- A vou; dit le clerc, qui avez aujourd'hui 

perdu votre 'honneur e~ votre consci~nce, a~ors 
que vos mains se sont etendues pour Jurer lob
servation de lois iniques. >, 

Ce fut, dit Bossuet, le chant du coq qui réveilla 
saint Pierre. L'humble Becket pleur:a amè~ement, 
son âme était dans une angoisse mexpr1mable. 
Il écrivit au Pape et se priva volontairement des 
sacrements, jusqu'à ce _que le Souverain Pontife 
lui eût envoyé l'absolution de sa faute. 

Alexandre III, alors pape, était réfugié en 
France; Becket, fidèle aux traditions ~postoliques 
qui veulent que toutes les causes importantes 
soient jugées par ~e Père corn.mon des evêques et 
des fidèles, soumit sa condmte au Pape et le fit 
l'arbitre de son droit. Alexandre condamna les 
décisions de Clarendon, flétrit de sa réprobation 
ceux qui les avaient jurées et encouragea Thomas 
à donner des preuves publiques de son repentir. 

INVINCIBLE COURAGE 

Becket adressa au roi d'Angleterre la rétrac
tation de son serment. Henri II le fit comparaitre 

devant l'assemblée de Northampton pour y être 
jugé. Le courage de Thomas ne défaillit pas. 
Après avoir dit la messe, il se revêtit de ses 
habits pontificaux, portant sa croix archié
piscopale entre les mains. Il se présenta ainsi 
devant le roi. L'assemblée le déclara traitre et 
parjure. 

(1 Ecoutez votre sentence, dit le comte de 
Leicester. 

- Ma sentence ? )) dit l'archevêque, et se 
levant : t( 0 comte, ô mon fils, dit-il, écoute toi
même. Autant l'âme est plus précieuse que le 
corps, autant je d9is. ob.éir à. Dieu plutôt qu'au 
roi de la terre. Ni la 101, DI la raison ne permettent 
aux fils de juger leurs pères; c'est pourquoi je 
décline le jugement du roi, le tien et celui des 
autres, ne pouvant être jugé que par le ~ape, 
après Dieu. J'en appelle devant vous tou~ a son 
tribunal et je me retire sa.us la. protect10n du 
siège apostolique et de l'Eghse umverselle ... )> 

Il se retira, Personne n'osa l'arrêter. La foule, 
qui se pressait aux por~es du p~lais, le recon
duisit en triomphe, tant 11 est vrai que le P.euple 
livré à lui-même a instinctivement le sentiment 
de tout ce qui est noble et beau. Et qu'y a-t-il de 
plus beau que la noble rétra~tation d'un_e. f~ute 
jointe à la courageuse confession de la verite? 

Becket, ayant appris qu'pn. en voulait à ses 
jours, s'enfuit pendant la nuit, erra qu~lques 
j@urs dénué de tout et mourant de faim, à 
trave;sl'Angleterre; enfin, une barque de p~cbeur 
le recueillit, il parvint en France et alla a Sens 
où le Pape l'accueillît comme un confesseur de 
la foi. 

,, Il fut beau de voir ces deux pontifes, dit un 
illustre écrivain, tous deux bannis de leur patrie 
et de leurs sièges, se rencontrer tous deux dans 
un même exil, pour une même cause, dans une 
même hospitalité, sur notre terre de Franc~, 
justement fière de ce droit d'~sile qu'elle exerçait 
en faveur des vertus proscrites; ~~ ~ut be~u de 
les voir, l'un portant la couronne d epmes, l autre 
qui devait bientôt ceindre l'auréole du martyre, 
se consoler et s'affermir par un échange de 
courageuses pensées. >1 • • • 

Tho _,1.as parut d~v.ant un ,c?~sistoire! 11 expo~a 
sa conduite prodms1t les dec1s10ns del assemblee 
de Clarend~n et après qu'une réprobation una
nime les eut condamnées, il se confessa coupable, 
quitta l'anneau pastoral et le remit au ?ape en 
le conjurant de le placer dans des mams plus 
dignes. L'assemblée fut émue. Cependan~, q?el
ques-uns co~seillaie_n t d 'acceeter c~tte abd1,cat10n, 
pensant qu'a ce pr1~ la pac1gcation, de l A~gle
terre serait plus facile et la v1~ de l arc~eveq?e 
plus en sûreté. Mais le Pape reJeta ce,s avis :pus~l
lanimes. Il voulut que Thomas repnt sa. d1g~ité 
et lui assurât un exil convenable a sa situation 
présente, en r.envoyan,t dans une abbaye de 
Citeaux à Pontigny, pres de Sens. 

Thom'as Becket, srand primat d'Angleterre, 
accoutumé à recevoir l'obéissance de quatorze 
évêques, dev~nt, à Po~t!gny, le plus .humble et 
le plus soumis des rehg:1eux .. n portait les. vête
ments de bure des momes, 11 ne manpea1~ qu~ 
des légumes et, par les p!us gra~ds froids, 11 lm 
arrivait, pour se ~ortifier, d en~rer dans la 
rivière qui passe au pied du monastere, Y demeu
rant longtemps. Sa prière était continuelle ~t ses 
journées s'éco~laient silencieuses dans l'etude 
des Saintes Ecritures. . 

Henri ayant appris que Thomas était réfll;g1é 
dans c; monastère commanda à l'abbé de le 
chasser, le rnenaça~t, s'ils'y refusait, de chasser 



lui-même de son royaume tous les religieux de 
l'Ordre de Citeaux. Becketapprenant ces menacPs: 
11 A Dieu ne plaise, dit-il, que je melte tant et de 
si bons religieux en peine à cause de moi?,, 

Et il se relira au monastère de Sainte-Colombe, 
où il demeura quatre ans, donnant les mêmes 
exemples de sainteté. 

JI ne couchait guère dans un lit, s'il n'était 
bien malade; il se levait avant le jour et s'em
ployait au service divin; puis, quand il se reti
rait dans sa chambre, il s'adonnait à l'oraison, 
s'offrant en sacrifice à Notre-Seigneur et se dis
posant au martyre. ll dînait ensuite avec les 
pauvres. La nuit, il ôtait son cilice, et se faisait 
donner la discipline presque jusqu'au sang pnr 
son chapelain, puis il s'agenouillait et passnit 
le reste de la nuit en oraison. Quand son corps 
était par trop épuisé, il se couchait par terre en 
appuyant sa tête sur une pierre. 

Un jour que Thomas (:tait prosterné devaut 
l'autel, Notre-Seigneur lui apparut et lui dit : 

(< Thomas, tu illustreras mon Eglise par ton 
sang.» 

Et le Saint répondit: (( Qui êtes-vous, Seiµneur? 
-Je suis Jésus-Christ, ton frère et ton Sauveur, 

qui honorerai mon Et,lise de ton sang. >1 

Thomas reparlit avec joie: 
(( Qu'il en soit ainsi, et que ce que vous ùites, 

Seigneur, s'accomplisse en moi; mais je sais bien 
que je ne le mérite pas. ,, 

Henri envoya des ambassadeurs au roi de 
France Louis VII pour lui demander de chasser 
Thomas de son royaume, mai5 Louisleurrépondit: 

u Dites à votre maître que je suis roi comme 
lui, et néanmoins,je ne voudrais pas avoir entre
pris de déposer le plus petit clerc de mou 
royaume; que je ne sais comment il a été si 
hardi d'offenser tant l'Eglise catholique et de 
priver de la première dignité de son royaume 
un homme si saint et si vénérable que Thomas. )) 

L'exil de -Becket dura sept /J.US, après lesquels 
Henri II, contraint par des nécessités politiques, 
vint lui-même à Sens au-devant de l'auguste fu
gitif. Il Je salua en versant des larmes. 

Cependarit, leS amis de Thomas le col{auraient 
de rester. " 

u Non, dit-il, avec l'aide de D_ieu, je rentrerai en 
Angleterre où je sais que m'attend le martyre. 1) 

Il ne se trompait pas. Rapportant le même 
zèle fortifié par une plus grande sainteté, il rem
plit sa charge partout avec l'intégrité dont il avait 
toujours fait preuve, et s'attira de nouveaux en
nemis. Calomnié auprès d'Henri, celui-ci s'écria: 

u Est-il possible que je ne puisse être maître 
d'un prêtre en mon royaume? Maudits soient 
ceux qui mangent mon pain, s'ils ne me vengent 
de cet homme I J> 

LB MARTYRS 

Quelques serviteurs du roi, ayant entendu ces 
paroles, résolurent de tuer l'archevêque. Ils 
allèrent donc un jour le trouver et, après l'avoir 
injurié, ils sortireut de sa maison pour aller cher
cher leurs satellites, tandis que le Saint se ren
dait à Vèpres. Les clercs voulurent fermer les 
portes de l'église, mais il le leur défendit, disant 
que l'église ne se garde pas comme une place 
forte et qu'il devait vaincre en souITrant et non 
en combattant. 

Alors, les bourreaux entrèrent dans l,'église, 
criaut à haute voix; 

,< Où est Thomas Becket, traître au roi et au 
royaume? où est l'archevêque? ,, 

Le Saint, sans se troubler: 
, c< Me v~ici, non ~raitre ~u roi, mais prêtre de 

Jesus-Chr1st, prêt a mourir pour celui qui m'a 
racheté de son précieux sang. 

- C'e:,;t ici, dirent-ils, qu'il faut mourir, et que 
tu seras payé de ton crime. 

-Je suis disposé à la mort pour Notre-Seigneur 
Jésus-Chrlst, reprit le saint martyr, afin que' 
l'Eglic:.e, par mon sang, demeure en paix et en 
liberté; mais je vous commande, de la part du 
Dieu tout-puissrnt, de ne toucher à aucuu des 
miens. S'il y a de la faute, elle est mienne; quant 
à eux, ils y sont étrangers. >1 

li s'était jeté à genoux pour recommander son 
âme à Dieu, et il suppliait Notre-Seigneur d'avoir 
pitié de son Eglise par l'intermédiaire de la Très 
Sainte Vierge, de saint Denys et des autres saints, 
quand un bourreau lui porta un grand coup 
d'épée sur la tête. Il en sortit un ruisseau de 
sang. Saint Thomas resta immobile, continuant à 
prier: 

c, Frappez, frappez ,i, dit le bourreau à ses com
pagnons. Ceux-ci se précipitèrent successivement 
sur lui, et l'archevêque, percé de coups, tomba 
expirant sur le pavé du sanctuaire. Les meurtriers 
s'eufuirent alors, laissant leur victime baignée 
<laus'lon sang. 

Ils ne lui survécurent tous que trois ans et 
celui qui le frappa le premier expira en coupant 
sa chair _et en la jetant à terre par morceaux. 

En même temps, Dieu châtia le royaume par 
des dissensions et des guerres civiles entre le r.oi 
et son fils. Henri voulut s'excuser auprès du 
Pape du meurtre du saint évêque; mais, quoiqu'il 
n'en fût pas directement coupable, le Souverain 
Pontife, cependant, lui reprocha les mauvais trai
tements qu'il lui avait fait subir et les paroles 
qu'il avait prononcées contre lui, et il ne voulut 
lui donner l':i!;solution que sous la condition 
d'une péni,:,euce publique. 

Heu ri vin là Cantorbéry et alla nu-piedsjusqu 'à 
l'église où était le tombeau de saint Thomas. 

A la porte, il se prosterna, fit sa prière; puis, 
entrant dans l'éelise, il baigna de ses larmes 
l'endroit où le Samt avait .été tué; puis il dit sa 
confession aux pieds de l'évêque, et s'approchant 
du tombeau au milieu de l'émotion et des larmes 
de tous les assistants, il découvrit ses épaulrBs et 
reçut cinq fois la discipline de la main des évêques; 
ensuite vin°t religieux lui donnèrent chacun 
trois coups de leur discipline. Il fut alors absous, 
demeurant nu-pieds sur le carreau et à jeun 
tout le long de la nuit, plus ~rand en ce jour 
d'expiation qu'il ne l'avait éte aux jours de sa 
gloire. 

Du reste, Dieu se plut à récompenser dans ce 
monde l'humble pénitence d'Henri. Il lui accorda 
tout aussitôt une victoire signalée sur le roi 
d'Ecosse, qui fut fait prisonnier. Henri en fut si 
reconnaissant, qu'il en remercia constamment le 
Saint et enrichit son tombeau de présents. 

Des miracles nombreux obtenus par l'inter
cession de Thomas attestèrent sa sainteté, et le 
pape Alexandre III le plaça sur les auteîs. 

Saint Thomas Becket, glorieux martyr, priez 
pour nous l ·priez pour l'Eglise. Demandez à Dieu 
qu'il lui donne beaucoup de pasteurs comme 
vous. Demandez-lui d'a~certer nos sacrifices, et 
s'il le veut, notre sang. Nolis serions heureux de 
le donner pour le triomphe de l'Eglise notre :Mère. 



DAVID, ROI ET PROPHÈTE 

Fête le 29 décnnbre. 

Bossuet a résumé en quelques mols toutes les 
qualités et toutes les gloires de David, l'ancêtre 
du Christ et une des plus belles figures du Messie : 
u Après Saül, dit-il, parut un David, cet admirable 
berger, vainqueur du fier Goliath et de tous les 
ennemis du peuple de Dieu; grand roi, grand 
conquérant, grand prophète, digne de chanter les 
merveilles de Ja toute-puissance divine; homme 
enfin selon le cœur de Dieu, comme il le nomme 
lui-même et qui, par sa pénitence, a fait même 
tourner son crime à la gloire de son Créateur. >> 

(Discom·s sur l'flist. univ.) 

LE BERGER DE BETHLÉEM REÇOIT L'ONCTION ROYALE 

Saül avait désobéi aux ordres de Dieu. Alors, 
le Seigneur dit à Samuel : (< J'ai rejeté Saül, et 
je ne veux plus qu'il règne sur Israël. Emplissez 
d'huile le vase de corne que vous portez, et allez 
à Bethléem dans la demeure d'Isaï ou Jessé, car 
je me suis choisi un roi parmi ses enfants. 1> 
Samuel obéit, et, prenant une victime pour offrir 
un sacrifice à l'Eternel, il vint à Bethléem, et 
les anciens de la ville en furent tout surpris. Ils 
allèrent au-devant de lui, et lui dirent : (( Nous 
apportez-vous la paix? - Oui, répondit le pro-

ohèle; je suis venu pour sacrifier au Seignem 
Sanctifiez-vous et venez assister à l'immolation. >) 

Isaï vint donc avec ses fils. 
Lorsqu'ils furent entrés, Samuel vit Eliab, 

l'aîné, et il s'adressa au Seigneur: 1t Est-ce là celui 
que vous avez choisi?>) Le Seigneur lui dit:<< Ne 
considère pas son visage, ni sa taille avantageuse, 
car ce n'est pas l'élu de mon choi.x ..... » Les 
regards du prophète se portèrent successivement 
sur tous les fils de Jessé, mais la voix: divine n'en 
désigna aucun. Alors, Samuel dit à Isaï: (( Sont
ce là tous vos enfants? - Il en reste un petit 
qui garde les brebis, répondit Jessé. - Envoyez
le chercher, dit le prophète, car nous ne pren
drons d'aliments que lorsqu'il sera venu. » 

On manda le petit berger : il parut.. Sa cheve
lure était blonde, son visage agréable et son 
regard plein de douceur.(< C'est Jui,dit te Seigneur 
au prophète; lève-toi, donne-lui l'onction sainte.>) 
Samuel prit donc la corne pleine d'huile, et il le 
sacra au milieu de ses frères. Depuis ce temps-là, 
l'esprit du Seigneur fut toujours avec David. 

DAVID TRIOMPHE DU GÉANT GOLIATH 

Les Hébreux étaient en guerre avec les Phi-



listins, et trois des fils d'lsaï faisaient partie de 
l'armée de Saül. Or, un jour Isaï dit à David son 
fils : (< Prends cette mesure d·e farine et ces dix 
pains, et va les porter à tes frères : en même 
temps tu donneras ces dix fromages à leur offi
cier, et tu demanderas de leurs nouvelles. )) 
David se mit en route et arriva près de la vallée 
du Térébinthe, où les deux armées étaient rangées 
en bataille. Ayant laissé son fardeau parmi les 
bagages de l'armée, il courut sur le lieu du com
bat, car une clameur immense faisait présager 
que la lutte allait s'engager. 

Or, à ce moment, sortit des rangs ennemis un 
soldat philistin, nommé Goliath. C'était un homme 
d'une faille démesurée. Son corps était tout cou
vert de fer et d'airain. Il portail une cuirasse, 
un bouclier et une lance d'un poids énorme, et 
un écuyer marchait devant lui. Ce géant vint se 
présenter devant les bataillons d'Israël, et il leur 
criait: <( A quoi bon livrer combat? Ne suis•je 
pas Philistin, et n'êtes-vous pas les sujets de 
Saül? Choisissez un homme d'entre vous, et qu'il 
accepte une lutte avec moi.-S'il ose m'attaquer 
et qu'il me tue, nous serons vos esclaves; mais si 
j'ai l'avantage sur lui et que je le tue, vous serez 
nos esclaves et nos tributaires. 11 Saül et tous les 
Israélites demeuraient frappés d'étonnement et 
de terreur à la vue de ce colosse, qui depuis 
quarante jours les défiait avec insolence. (( Que 
donnera-t-on, s'écria David, au brave qui tuerait 
cc t iufidèle, et qui effacerait la honte d'Israël? -
Quiconque l'aura tué, lui répondit-on, sera com
blé de richesses par le roi, qui lui donnera sa fille 
eu mariage et l'exemptera d'impôts, lui et la 
maison de son père. )> 

Les paroles du berger de Bethléem parvinrent 
aux oreilles du roi: il se fit amener l'adolescent. 
<( Que personne ne s'épouvante de ce Philistin, 
lui dit David, car votre serviteur est prêt à aller 
le combattre. - Non, reprit le roi; tu n'es qu'un 
enfant, tu ne saurais te battre contre lui, qui est 
un guerrier depuis sa jeunesse. - Quand votre 
scl'viteur menait paître le troupeau de son père, 
1111 lion ou un ours venait quelquefois et emper
lait un bélier du troupeau. Alors, je les pour
suivais et leur arrachai~la proie d'entre les dents; 
et lorsqu'ils se jetaient sur moi, je les saisissais 
à la gorge et je les tuais. >1 Et David ajouta : u Le 
Seigneur qui m'a délivré des griffes du lion et 
de Ja gueule de l'ours me délivrera encore de 
la main de ce Phili..,tin. - Va, lui dit Saül, et 
que le Seigneur soit avec toi. >i Puis il le revêtit 
d'un casque, d'une cuirnsse et d'une épée; mais 
David, qui n'était point habitué à porter cette 
armure, ne put marcher ainsi; il la rejeta, prit 
son bâton et sa fronde, choisit dans le torrent 
cinq pierres polies, et les mit dans sa pannetière 
puis, tenant à la main sa fronde, il marcha contre 
le Philistin. 

Goliath, voycrnt ce jeune homme aux vives 
couleurs et au frais visage, le méprisa : (( Suis
je donc un chien, lui dit-il, pour que tu viennes 
à moi aY .:c un bâton? Je donnerai ta chair aux 
oiseaux du ciel et aux bêtes de la terre. - Tu 
viens à moi avec l'épée, la lance et le bouclier, 
repartit David, et moi, .ic viens à toi r.u nom du 
Seigneur des armées d'Israël, que tu as insulté. 
C'est lui qui va le livrer en mes mains; je te tuerai 
et je te couperai la tète, les oiseaux et les bêtes 
mrmgeront les cadavres des Philistins, et l'on 
saura que c'est Jéhovah qui sauve, non point par 
la lance et l'épée, mais par sa volonté puissante, 
qui décide du sort des combats. )) A ces mots, 
comme Goliath s'approchait, David courut à sa 

rencontre, prit une pierre, la lanca avec sa 
fronde et en frapp-a le Philistin au· front. Le 
géant tomba le visage contre terre. David se pré
cipita sur lui, et, comme il n'avait point da 
glaive, il saisit l'épée de Goliath et lui trancha 
la tête. Les Philistins, épouvantés, s'enfuirent en 
déroute, et les Hébreux, les ayant poursuivis 
jusqu'aux portes de Geth et d'Accaron, revinrent 
s'emparer de leur camp. 

JALOUSIE DE SAUL - IL VEUT TVER DAVID 

David, victorieux et triomphant, rapporta la 
tête de Goliath à Jérusalem pour effrayer les 
Jébuséens qui en occupaient encore la citadelle. 
Au retour triomphal de l'armée, les feinmes 
d'Israël venaient au-devant de Saül en chantant 
des cantiques d'alléBresse: (( Saül, disaient-elles, 
en a tué mille et David dix mille. >) Celte parole 
jeta le prince dans une grande colère. u Que lui 
resle-t-il encore après cela que d'être roi? )) 
s'écriait-il. 

Dès ce jour, il ne regarda plus le fils d'Isaï 
qu'avec haine et défiance, et il cherchait tous les 
moyens de le faire périr. Pour calmer sa sombre 
irritation et dissiper ses noires tristesses, David 
jouait de la harpe devant lui. Par deux fois, 
Saül, qui tenait sa lance à la main, essaya de 
l'en percer contre la muraille; mais le jeune 
homme se détourna et put éviter le èoup. Voyant 
donc que le Seigneur était avec David, Saül 
jugea qu'il devait l'éloigner de sa présence, et 
lui donna mille hommes à commander. Ce fut 
pour Je jeune guerrier une nouvelle occasion de 
se signaler, et à la suite de ses succès, le roi se 
vit obligé d'accomplir sa promesse, et lui douna 
sa fille Micho! en mariage. 

Saü.l avait un fils nommé Jonathas. Son âme, 
dit le texte sacré, s'atlacha étroitement à ceJ! 1 

de David. et Jonathas aima David comme son 
âme. lis lireut alliance, et Joualhas se dépouilla 
de son manteau et de son armure pour en foire 
cadeau :\ David. 

La jalousie du roi ne faisait que grandir avec 
le temps, et, pour échapper à la mort dont il était 
sans cesse menacé, David dut commencer une 
vie errante et agitée qui devait aboulir à la 
royauté promise par le Seigneur. Après avoir fait 
de touchants adieux à Jonathas, il chercha 
d'abord un refuge sur les terres des Philistins : 
mais cet asile n'étant pas sûr, il se réfugia dans 
une caverne près d'Odollam, petite ville de sa 
tribu, et réunit autour de lui quelques centaines 
d'hommes qu'il forma à la discipline militaire. 
Saül, informé de la retraite de David, s'était mis 
à sa poursuile. Le roi enlra un jour seul dans une 
grotte au fond de laquelle son rival se tenait 
caché avec quelques-uns de ses compaanons. 
Ceux-ci, persuadés que le Seigneur leur Ïivrait 
leur ennemi, voulaient le tuer; David s'y opposa, 
et repoussant avec horreur la pensée de mettre 
à mort le Christ du Seigneur, il se glissa auprès 
de Saül sans être aperçu et coupa le bord de son 
manteau. Le roi sortit de la caverne et contillua 
son chemin. David le suivait de loin: <( Mon sei
gneur et mon roi, lui·cria-t-il, pourquoi écoutes
tu ceux qui prétendent que David cherche ta 
ruine? Tout à l'heure, le·Seigneur t'avait livré en 
ma main, voici le bord de ton manteau; recon
nais, mon père, que je ne veux point te nuire, 
alors que tu cherches à me perdre. Que Dieu 
juge enlre nous! 

- Est·ce bien ta voix, mon fils David'? s'écria 
Saül profonùément touché et ému jusqu'aux 
larmes de cette magnanime générosité. Tu es 



plus juste que moi, car tu ne m'as fait que du 
bien, et je ne t'ai rendu que du mal. )) 

DAVID PROCLAMÉ ROI A HÉBRON 

David s'était vu forcé de chercher de nouveau 
un refuge chez les Philistins, dans la ville de 
Geth. Il apprît dans son exil qu'une bataille s'était 
livrée entre les Hébreux et les Philistins, sur le 
mont Gelboë, et que Saül et Jonathas avaient 
péri dans le combat. Cette nouvelle remplit son 
âme d'une profonde tristesse et il exhala sa dou
leur dans un chant funèbre d'une merveilleuse 
beauté : << L'élite d'Israël a succombé sur les 
hauteurs! Comment sont tombés les braves? ..... 
Montagnes de Gelboé, que ni la rosée ni la pluie 
ne descendent sur vous, que vos champs restent 
sans moisson, car c'est là qu'a été rejeté le bou
clier des forts, le bouclier de Saül, comme sî 
l'huile n'eût pas touché son front ..... Saül et 
Jonathas, aimables et beaux dans la vie, insépa
rables dans la mort, plus agiles que les aigles, 
plus forts que les lions ..... Je pleure sur toi, 
ô mon frère Jonathas, sur toi, le plus beau et le 
plus aimable des priaces. Je te chérissais comme 
une mère chérit son fils unique! ..... >) 

Abner, général ambitieux et entreprenant, 
a Y ait fait proclamer roi un quatrième fils de Saül, 
nommé Isboseth; mais David, par suite de 
l'élection divine, connue de tout le peuple, était 
le véritable roi d'Israël. Toutefois, avant de faire 
valoir ses droits, il voulut consulter l'Eternel, 
qui lui ordonna de se rendre à Hébron, dans le 
pays de Juda. 

Les hommes de cette tribu vinrent à sa ren
contre et le proclamèrent roi. Au bout de quelques 
années, Abner s'étant pris de querelle avec Isbo
sclh, se tourna vers David, qui accepta les avances 
du guerrier vindicatif. Cette alliance contribua 
puissamment à déterminer la soumission des 
autres tribus, et quand plus tard Isboseth fut 
assassiné par deux de ses serviteurs, David fut 
solennellement acclamé par les anc:iensde toutes 
les tribus. 11 fit mettre à mort les meurtriers de 
son malheureux rival, comme il avait déjà puni 
l'Amalécite qui s'était vanté devant lui d'avoir 
tué Saül. 

Tll.ANSLATION DE L'ARCHE D'ALLIANCE 

A peine sur le trône, David tourna ses armes 
cvntre lesJébuséens, et s'empara de la forteresse de 
Sion, où ils se maintenaient depuis quatre cents 
ans. Autour de cette citadelle seformaLientôtune 
ville importante, qu'on appela lu cité de David et 
qui devint la capitale du royaume. Le prince y 
tH transporter l'Arche d'alliance qui, depuis cin
quante ans, était demeurée sous la garde des 
lévites dans la maison d'Abinadab, à Cariathiarim. 
Cette translation fut solennelle. Une foule 
immense s'était réunie; toutes les tribus avaient 
envoyé des députés. David et les princes mar
chaient devant l'Arche, au son de la harpe et 
d'autres instruments de musique et au chant des 
cantiques. Le cortège s'arrêtait fréquemment 
pour immoler des victimes au Seigneur. Le pieux 
roi chantait lui-même, jouait de la harpe et dan
sait devant l'Arche sainte, oubliant sa dignité 
pour rendre gloire à Jéhovah. 

David conçut alors Je projet de bâtir un temple 
à l'Eternel, mais le prophète Nathan l'en détourna 
de la part de Dieu, qui avait réservé cet honneur 
à Salomon, son successeur. Cette piété du roi 
fut récompensée par de nombreuses victoires sur 
ses ennemis. David triompha successivement des 
Philistins, des Moabites, du roi ùc Sala et des 

Syriens, qui étaient venus au secours de ce der
nier. 

CRIME DE DAVID - SA PÉNITENCE 

Tandis que ses armées combattaient les Ammo
nites, qui avaient insulté ses ambassadeurs, 
David était resté à Jérusalem. Un jour, ayant 
aperçu de la terrasse de son palais Bethsabée, 
la femme d'Urie le Héthéen, qui se trouvait alors 
au siège de Rabbath, il conçut pour elle une 
passion coupable. Pour voiler cette première 
faute, il ne craignit pas d'en commettre une 
seconde, et envoya à Joab, le chef de son armée, 
l'ordre de placer Urie au poste le plus périlleux, 
afin qu'il y succombût sous le feu des ennemis. 
Cet ordre impie ne fut que trop fidèlement exé
cuté, et Urie étant mort, David épousa sa veuve, 
dont il eut un fils. 

La colère du Seigneµr ne tarda pas à se mani
fester. Il envoya vers le coupable son prophète 
Nathan : cc Il y avait dans une ville, dit le pro
phète à David, deux hommes, l'un riche et l'autre 
pauvre. Le riche avait des bœufs et des brebis en 
grand nombre,lepauvre nepossédait absolument 
rien qu·uue petite brebis qu'il avai tachetée etnol.1.r
rie, qui avait grandi près de lui et de ses enfants, 
mangeant de son pain, buvant dans sa coupe, 
et dormant sur son sein; il la chérissait comme 
sa fille. Or, un voyageur étant arrivé chez 
l'homme riche, celui-ci ne voulut point toucher 
à ses bœufa et à ses brebis pour le festin de ~on 
hôte, mais il s'empara de la brebis du pauvre et 
la servit à l'étranger. )) 

A ces mots, David, saisi de colère, s'écria : 
<( Par le Dieu vivant! l'homme qui a commis 
cette faute mérite la mort; il rendra quatre bre
bis pour une. - Tu es cet homme-là, reprit le 
prophète. >) Puis il lui reprocha, au nom de Jého
vah, son crime, et lui annonça les malheurs qui 
en seraient le châtiment. 

Le roi fut bouleversé, et, du fond de son âme 
déchirée par le repentir, s'exhala ce cri sauveur 
de la pénitence que Dieu ne méprise jamais : 
(< J'ai péché contre le Seigneur. >) Aussi, le pro
phète, se faisant l'interprèLe des miséricordes 
divines, ajouta : 

<( Le Seigneur te remet ton péché; tu ne mour
ras point; mais, à cause de ton iniquité, l'enfant 
qui vient de naître mourra. >) Les menaces du 
prophète ne tardèrent pas à recevoir leur accom
plissement. L'enfant tomba malade, et, malgré 
les larmes et les prières de David repentant, il 
mourut au bout de sept jours. Alors commen
cèrent pour David de dures angoisses et une 
longue pénitence. Revenu à Dieu dans toute la 
sincérité de sa foi et de son amour, il exhala la 
douleur de son âme dans une prière humble et 
touchante qui demeurera à jamais le cri du 
repentir. 

RÉVOLTE D'ABSALON 

Quelques éclairs de bonheur vinrent encore 
réjouir les tristes jours de David. La ville de 
Rabbath fut emportée d'assaut, et la naissance 
d'un nouveau fils quïl eut de Bethsabée vint faire 
oublier au prince la perte du premier. Nathan 
prédit de glorieuses et brillantes destinées à cet 
enfant, qui, sous le nom de Salomon, devait suc
céder à son père et faire l'admiration du monde. 

Mais ces joies furent bientôt troublées par de 
terribles angoisses. Un autre des fils de David, 
Abr;alon, leva l'étendard de la révolte contre son 
père, et chercha à se frayer le chei;nin du trône. 
Il avait des qualités séduisantes, propres à servir 



ses desseins : une parole pleine de charmes, un 
air affable et une beauté remarquable. Il affi
chait un luxe royal et entretenait soigneusement 
sa magnifique chevelure. Pour gagner les cœurs, 
il affectait de se montrer populaire, et, se tenant 
à la porte du palais, il embrassait ceux qui venaient 
à lui, et promettait à tous bonne justice, s'il deve
nait roi. Cette conduite lui attira beaucoup de par
tisans, et, lorsqu'il se crut sufnsamment fort, il se 
rendit à Hébron, sous prétexte d'un devoir reli
gieux à remplir. Là, se voyant entouré d'une 
nombreuse armée, il se fit proclamer roi. 

A la nouvelle de cette révolte, David se souvint 
des menaces du prophète et il s'inclina devant 
la main de Dieu qui le frappait justement. Le 
vide s'était fait autour de lui. Pour préserver sa 
capitale d'une ruine entière, qui eùt été le résul
tat d'une résistance impossible, le roi, suivi de 
quelques fidèles, quitta Jérusalem, passa le tor
rent du Cédron et se relira derrière le Jourdain. 

Au moment où David traversait le villnge de 
Bahurim, il en sortit un hoinme de la maison de 
Saül, nommé Séméi, qui lui jeta des pierres et 
le poursuivit de ses malédictions: t< Sors, disait
il au roi, sors, homme de sang, homme de Béli'1I. )) 
Alors Abisaï, fils de Sarvia, dit au roi : (( Faut-il 
que ce chien mort maudisse le roi mon seipneur? 
Je m'en vais lui couper ]a tète. - Non, repondit 
David; laisse-Je maudire, c'est Dieu qui le permet. 
Et qui osera lui demander pourquoi il l'a fait? 
Mon propre fils attente à mes jours; comment 
un fils de Jémini agirait-il autrement? Qu'il mau
disse donc, et peut-être que le Seigneur regar
dera mon affliction, et qu'il me fera quelque bien 
pour ces malédictions que je reçois aujourd'hui.)) 

Cependant, Absalon s'était mis à la poursuite 
de son père. Les deux armées se trouvèrent bien
tôt en présence au delà du Jourdain: une bataille 
était inévitable. David, après avoir rangé ses 
troupes, voulait prendre part au combat; mais 
ses soldats s'y opposèrent : u Une défaite pour 
nous serait sans importance, lui firent-ils obser
ver; mais ta mort serait un irréparable malheur, 
car toi, tu vaux dix mille hommes.)) David demeura 
donc entre les deux portes de la ville, et, tandis 
que ses troupes défilaient devant lui, il dit aux 
capitaines : (< Epargnez mon fils Absalon! >> Et 
toute l'armée l'entendit prononcer avec émotion 
le nom de son fils. 

La bataille s'engagea dans la forêt d'Ephraïm. 
Absalon succomba, son armée fut taillée en 
pièces, et 20 000 rebelles restèrent sur le terrain. 
Lui-même, entraîné par les fuyards, se sauvait 
de toute la vitesse de son mulet, quand sa che
velure s'embarrassa dans les branches d'un chêne 
touffu, et sa monture s'échappant sous lui, il 
demeura suspendu entre le ciel et la terre. Un 
soldat l'ayant vu dans cette situation, en donna 
aYis à Joab, qui accourut, el, malgré la recom
mandation du roi, saisissant trois javelots, en 
perça le cœur d'Absalon. Quand David apprit 
cette mort, sa douleur fut profonde; il s'enferma 
dans la salle qui était au-dessus des portes de la 
ville, et, marchant à grands pas, il versait des 
larmes : (( Absalon, ô mon fils, que ne puis-je 
donner ma vie pour la tienne! 0 mon fils Absa
lon! 1) La défaite et la mort d'Absalon avaient 
mis fin à la révolte : les tribus d'Israël vinrent 
faire leur soumission, et David put rentrer en 
triomphe dans Jérusé!.lem. 

DAVlD 1 LE CHANTRE INSPIRÉ 

Ses victoires lui permirent de s'occuper de l'or
ganisation intérieure du pays. L'administration 

générale, l'armée et le culte reçurent la pu issante 
empreinte de son génie. Il avait rassemblé d'im
menses trésors en vue de la construction du 
temple, laissée à son successeur. Il augmenta la 
pompe des cérémonies religieuses, et introduisit 
la musique comme élément nécessaire du culte. 
Lui-même, poète et musicien, avait composé les 
hymnes qu'on devait chanter danslescérémonies. 

Telle est l'origine de la plupart des poésies ras
semblées et connues dans l'Eglise sous le nom de 
Psawnes de David. (( La douleur, la supplication, 
la joie, la victoire, les actions de grâces, y 
résonnent en accents intimes, pathétiques, élevés 
et pénétrants ..... Le prophète de Sion a jeté son 
regard sur les siècles écoulés, il l'a retourné vers 
les siècles futurs, il a interrogé ce livre 8-i pro
fond, qu'on appelle le cœur de l'homme, et ce 
livre étincelant, qui, sous le nom de mi.tore, 
publie de si grandes choses. Pontife universel, il 
a placé sur sa harpe l'hommage de toutes les créa
tures, depuis la goutte de rosée, qui bénit Dieu 
sans le savoir, jusqu'aux anges qui voJcnt sous 
les pieds de l'Eternel, comme les roues d'un char 
précipité ..... Barde national, il a chanté les tra
vaux de ses ancètres ..... Poète de l'humanité 
entière, il a déroulé les replis sous lesquels Je 
cœur se retire dans ses jours d'angoisse; il a 
montré la source profonde d'où coulent toutes 
les larmes et toutes les espérances ..... ; il y a tant 
de regret et d'amour dans les accents du chantre 
exilé, quand il parle de la Jérusalem d'en haut, 
et le nom de la palrie céleste est si doux en tom
bant de ses lèvres, que l'homme même futile et 
distrait s'arrête et incline l'oreille pour ouïr et 
goûter la mélodie de ce merveilleux cantique (i). )) 

SALOM0;',1 ÉLEVÉ SUR LE TRONE - MORT DE DAVID 

Da1,·id vieillissait, et déjà on prévoyait sa 
fin prochaine. Adonias, fils aîné du vieux roi, 
craignant de voir passer la couronne sur le front 
de Salomon, résolut de se faire nommer roi du 
vivant de son père, et il se fit un parti, dans 
lequel il avait su attirer deux hommes impor
tants, le grand- prêtre Abiathan et Joab. Un 
jour, il réunit dans un festin tous ses principaux 
partisans, dans l'intention d'exécuter son des
sein. Le prophète Nathan en informa aussitôt 
Bethsabée, la mère de Salomon, et l'invita à 
faire valoir les droits de son fils, en rappelant 
à David ses promesses les plus solennelles. (( Je 
surviendrai pendant l'audience, ajouta le J?ro
phète, et j'appuierai tout ce que vous aurez dit. >1 

Bethsabée suivit le conseil de Nathan, et 
David, informé de ce qui se passait chez Adonias, 
renouvela ses promesses précédentes, les con
firma par un serment, et voulut leur donner sur
le~champ une consécration solennelle. Sur son 
ordre, le jeune Salomon fut conduit à Gihon, où 
il reçut l'onction royale des mains du grand
prêtre Sadoc tandis qu'une foule immense criait: 
Vive le rni Salomon! A cette nouvelle, .Adonias, 
tremblant pour ses jours, chercha un refuge 
auprès de l'autel des ho]ocaustes. Mais Salomon 
le 1it rassurer, et ainsi cette émeute se termina 
sans effusion de sang. 

David mourut à l'âge de soixante-dix ans. Les 
Grecs font mémoire de ce saint roi le 19 décembre 
et les Latins, le 29 du même mois. 

(i) Petits Bollandîstes, par Mgr GUÉRIN, t. XIV, 
p. 573. 



SAINT MARCEL D'APA~fÉE 
ABBÉ DES ACÉMÈTES A CONSTANTINOPLE 

Fête le 29 décembre. 

Saint Marcel accepte avec humilité le soin des ânes du monastère. - Il ordonne 
à l'économe de Stude de remettre à trois voyageurs tout le petit avoir du couvent. 

Saint Marcel naquit à Apamée, ville de Syrie, 
connue maintenant sous le nom moderne de 
Famieh. 

Ses parents, de la première noblesse du pays, 
le laissèrent de bonne heure orphelin. 

Mailre d'une grande fortune, l'enfant n'y attacha 
point son cœur. li portait déjà en lui, dit son 
biographe, la prudence d'un vieillard et la matu~ 
rité d'un homme fait. 

Son seul désir était de s'initier aux secrets de 
la science humaine afin de pouvoir pénétrer par 
elle plus avant dans la science divine. 

Un maître docte et sage lui était pour cela 
nécessaire : il alla le chercher à Antioche, et 
bientôt le jeune homme, grâce à son intelligence 
ouverte et à l'assiduité de son travail, s'assimila 
ce que Je monde peut donner de sagesse et de 
savoir. 

Ce fut alors qu'il apprit la présence, à Ephèse, 
d'hommes parvenus à la plus haute vertu. Sa 
résolution est aussitôt prise: il quitte Antioche 
la magnifique, distribue aux pauvres sa fortune, 
abandonne sa patrie, et, dénué de tout, vient à la 
recherche de la perfection. 



SA VJE A ÉPHÈSE 

Marcel recut à Ephèse une généreuse hospita
lité. lJn honln;e de bien, habitant de cette ville, 
l'admit sous son Loit et à sa table. 

Ce charitable chrélien avait à son service un 
esclave nommé Promote, dont la vertu était en 
vénération dans la cité. Ce fut en grande partie 
à ses exemples et à ses conseils que Marcel dut 
ses rapides pro;.1:rès dnns la vertu. A son imi
tation, le jour il travaillnit de ses mains, et pre
nait la nuit sur son sommeil pour se livrer à 
la prière. Celle règle de conduite était en elTet 
celle de Promole: après avoir servi ses maîtres 
du matin au soir, il servait Dieu du soir au mutin. 

On racontait de ce pauvre esclave des choses 
merveilleuses : souvent il passait la nuit en 
prières dans les églises des monastères, et parfois 
il lui arrivait de s'y trouver miraculeusement 
introduit, bien que les portes en fussent fermées 
avec soin. 

Marcel, parmi de nombreuses qualités, possé
dait celle alors assez mre de la calli1-;raphie: 
aussi son travail consistait-il à copier des manm
crits. Une œuvre terminée, il la vendait à sa juste 
valeur, refusant tout ce qui eût trop largement 
payé sa peine, et le salaire reçu s'en allait presque 
entièrement entre les mains des pauvres. 

LES ACÉMÈTES OU RELIGIEUX QUI NE DOR~ŒNT PAS 

Il y avait à cette époque, c'est-à-dire vers 
l'an 425, à Constantinople, un saint religieux du 
nom d'Alexandre, dont la renommée était uni· 
verselle. 

Alexandre avait d'abord servi l'empereur de 
la terre en qualité d'officier de la préfec.ture, 
puis s'était mis complètement nu service du Roi 
du ciel, et après quelques années passées dans la 
solitude, avait fondé sur les bords de l'Euphrate 
un monastère où quatre cents moines se trou
vèrent bientôt réunis. 

L'Ordre nouveau ne différait guère dans son 
ensemble de celui de saint Basile. Saint Athanase 
établit parmi ses religieux le laus perennis, la 
louange perpétuelle de Dieu: dans ce but, il les 
partagea en plusieurs chœurs qui se rempla
çaient à tour de rôle dans l'église pour y chanter 
ainsi perpétuellement l'Office divin. On peut 
voir dans cet usage comme une origine de l'Ado
ration pel'pétuelle, œuvre établie de nos jours et 
si répandue, dont les membres se succèdent &ans 
interruption aux pieds de la Sainte Eucharistie. 

Saint Alexandre avait transporté à Constanti
nople, au monastère de Saiut-Mennas, la forme 
de vie reli~ieuse qu'il avait inaugurée sur les 
bords de l'Euphrate. li fonda aussi un monas
tère du même genre, à l'entrée de la mer Noire, 
sur la côte d'Asie, en un li-eu nommé Gomon. 

Plus tard, ses religieux reçureut le nom d'Acé
metes, qui veut dire t:,;,Weurs ou non dormants, 
parce qu'ils se divisaient par groupes pour chanter 
et le jour et la nuit les louanges de Dieu. 

S.\!:'l"T MARCEL SE FAlT MOINE - IL FUIT LES HONNEURS 

Dès que Marcel connut l'existence et la sainteté 
d'Alexandre et de ses moines, un ardent désir 
de les imiter germa dans son cœur, et bientôt, 
n'y tenant plus, il quitta Ephèse pour les aller 
rejoindre. 

Le saint fondateur se trouvait alors au monas
tère de Saint-Mennas. Marcel lui fut présenté 
par un moine, nommé Jacques, qui l'avait connu 
familièrement dans le monde. 

Accueilli avec joie par saint Athanase, le pos 

tulant recut bientôt l'habit religieux. Dans ce 
milieu si 'favorable, sa vertu prit\,ite de merveil
leux développements, si bien que peu de temps 
après son arrivée, Marcel avait conquis J'estime 
et l'admiration de tous ses frères. 

Son humilité s'effraya des marques de consi
dération dont il devint l'objet. D'autre part il 
voyait son supérieur avancé en âge, et les r;li
gieux ne lui cachaient pas le désir qu'ils avaient 
de Je choisir un jour lui-même pour lui succéder. 

Marcel résolut de se soustraire par la fuite à 
une charge si redoutée. 

En effet_., quand saint Alexandre mourut, vers 
l'an 44-0, au monastère de Gomon où les ·persé
cutions l'avaient forcé de chercher un refuge, 
on ne trouva plus celui qu'on voulait lui donner 
pour successeur. l\Iarcel avait quitté sans bruit 
ce monastère et parcourait les solitudes pour 
s'éditier près des saints qui en étaierit les hôtes. 

Les religieux furent donc obligés de modifier 
leur projet, et ils donnèrent leurs voix à un 
vieillard nommé Jean, aussi estimable par sa 
prudence que respectable par ses cheveux blancs. 

L'élection à peine foile, le Saint reparut dans 
son monastère. Il avait cru éviter le supériorat, 
il ne réussit qu'à demi. L'honneur du titre ne 
lui fut pas imposé, mais tout le poids del'admi
nistratior, reposa sur ses épaules : en un mot, il 
devint le bras droit de Jean et son principal 
conseiller. L'estime qu'on avait pour l'un et pour 
l'autre était égale: aussi furent-ils ordonnés, en 
unmêmejour,le premier prêtre et Marcel diacre. 

L'IRÉNÉE - L'ÉPREUVE 

Mais déjà un nouveau monastère avait été 
fondé. A la prière d'un certain Philotée qui lui 
offrait une de ses terres, Jean avait transféré ses 
religieux du couvent de Gomon en un lieu plus 
rapproché de Constantinople. 

Ce lieu s'appelait fref,te (1), sans doute parce 
qu'il était loin du t.umulte et qu'on. y jouissait 
d'une grantle tranquillité. Rien n'était ravissant 
comme ce coin de terre situé sur la côte d'k,ie, 
au bord du Bosphore, et en face de Sosthénium, 
aujourd'hui Steuia (2). 

Un grand monastère s'y éleva bientôt, et recut 
le premier le nom de monastère des Acêmétes. ·ce 
fut, du reste, le seul auquel fut attribué, à pro
prement parler, ce titre; les autres couvents, 
comme celui de Stude, bâtis ailleurs sous la 
même règle, portèrent presque tous le nom de 
leurs fondateurs particuliers. 

Il y avait, non loin de !'Irénée, un autre 
monastère, que gouvernait un abbé du nom de 
Macédoine, homme d'une vie très pure et favo
risé par Dieu du don de prophétie. 

Entre lui et Marcel s'établit bientôt une liaison 
intime et profonde, une de ces amitiés surnatu
relles qui unissent entre elles les âmes des 
saints. Ce fut dans un de leurs entretiens que 
Macédoine découvrit un jour à Marcel le glorieux 
avenir que Dieu lui réservait : il lui parla des 
nombreux disciples qu'il aurait à gouverner, de la 
renommée qui entourerait son nom, des grecs et 
des barbares que son zèle devait convertir. L'ave
nir prouva que le saint abbé avait été véritable
ment inspiré en cette circonstance. 

Marcel ne s'enorgueillit pas des brillantes des-

(-1.) C'est-â-dire demeure de la paix, du mot grec 
dp~vYJ {paix). 

(2) Le vii!age turc de Tchiboukli s'élève aujourd'hui 
sur les ruines de l'frénée. 



tinées que son ami venait de lui révéler; son 
humililé était à l'abri de toute surprise. 

On en eut du reste plus d'une fois la preuve. 
Le fait suivant montrera combien le saint reli
gieux avait basse opinion de lui-même et s'esti
mait le dernier et le plus indigne du monastère. 

Un jour qu'il s'entretenait loin du couvent 
avec ~on ami .Macédoine, des Frères envieux et 
jaloux de sa vertu se rassemblèrent auprès de 
l'abbé Jean pour la déprécier. Selon leur avis, 
l'humilité de Marcel était un orgueil d'autant 
plus rn.fflné qu'il était plus secret; l'ambition 
dévorait son âme, et s'il s'était caché à la mort de 
saint Alexandre, c'itait uniquement pour s'épar
gner la honte de se voir privé des suffrages de 
ses frères et non dans la crainte d'être nommé 
en sa place à la première charge du monastère. 

L'imputation était odieuse : le vieillard que 
l'on avait voulu abuser ne se laissa point trom
per : (( Mes enfants, répondit-il, c'est par les faits 
que nous jugerons de l'humilité de Marcel, car 
l'humiliation est comme la pierre de touche qui 
fait connaître la vertu solide. )) 

Bientôt Marcel est de retour; l'abbé lui ordonne 
de venir en sa présence, et, devant toute la com
munauté rassemblée, lui déclare que désormais 
il sera chargé du soin des ânes du monastère. 
C'était le dernier et le plus vil des emplois de la 
maison. 

La joie du Saint fut grande à cette annonce, 
et avec elle éclata son humilité : au comble de 
ses vœux, il supplia son abbé de vouloir bien lui 
assurer cette charge pour le reste· de sa vie, et lui 
proposa même de s'engager par écrit à la rem
plir jusqu'à la fin de ses jours. 

Mais l'épreuve était suffisante, et l'abbé, qui ne 
voulait que guérir l'esprit des religieux détrac
teurs, ne lui accorda pas l'objet de sa demande. 
11 le laissa seulement quelques jours remplir 
l'humble charge, et Marcel s'en acquilta arec 
tant d'obéissance et de simplicité, que les mur
murateurs en furent confondus et le conjurèrent 
eux-mêmes de reprendre ses premiers emplois. 

SAINT MARCEL EST ÉLU AllIJÉ- LE MONASTÈRE DE STUDE 

Jean mourut peu après, et la première pro
phétie de Macédoine se réalisa : Marcel fut élu 
abbé. Le reste de la prédiction ne devait pas tar
der à s'accomplir. 

En effet, à peine le nouveau supérieur avait-il 
pris en mains les rênes du gouvernement qu'une 
multitude de disciples, attirés par la renommée 
de son savoir et de sa saintdé, accoururent se 
ranger sous sa direction, si bien qu'un jour le 
gîte se trouva trop étroit et les ressources man
quèrent. 

Mais la Providence vint au secours de son 
serviteur. Elle se servit pour cela d'un homme 
riche nommé Pharètre. Celui-ci, désireux de se 
consacrer tout entier au service de Dieu, crut ne 
pouvoir trouver de meilleur guide que le saint 
abbé Marcel. li vint donc lui offrir sa personne, 
ses enfants et son immense fortune. 

Les nouveaux postulants reçurent l'habit mo
nastique, et Pharètre employa ses richesses à 
édifier une Lelle église, à reconslruire les habi
tations à demi ruinées des moines, à bâtir une 
maison pour les malades et les étrangers, et à 
pourvoir le monastère de tous les objets de pre
mière nécessité. 

Ce fut de ce couvent ainsi renom'elé et agrandi, 
mais encore trop étroit, que sortirent bientôt de 
saintes colonies destinées à aller porter dans 

d'autres communautés la ferveur et le genre de 
vie des Acémètes. 

Les abbés et les fondateurs de plusieurs mo
nastères ne pouvant ravoir lui-même pour établir 
chez eux sa règle et surtout cette psalmodie 
continuelle qui les ravissait, demandaient au 
saint abbé, pour le remplacer dans cette tâche, 
des apôtres animés de son zèle et de son esprit. 

Ainsi fut fondé, en 463, à l'extrémité de Cons
tanlinople, vers la porte Dorée, le célèbre monas
tère de Stude, sous l'invocation de Saint-Jean
Baptiste. li en sortit un grand nombre d'hommes 
illustres par leur doctrine et leur sainteté; qu'il 
nous suffise de citer les saints Nicolas et Théo
dore Studites. 

LES TROIS ÉVÊQUES 

Le saint abbé travaillait ainsi avec zèle à for
mer des apôtres; mais sa charité le portait éga
lement à s'occuper des besoins temporels du 
prochain. Détaché des biens de ce monde, il ne 
s'en servait que pour subvenir aux nécessités des 
malheureux. C'est ainsi qu'il fit distribuer à 
plusieurs monastères pauvres un héritage que 
son frère lui avait laissé en mourant. 

Dieu montra par des miracles combien une 
charité si pure et si désintéressée lui était 
agréable. 

Un jour, trois évêques vinrent demander à 
Marcel secours et hospitalité. lis étaient tombés 
entre les mains ùes barbares qui les avaient 
réduits en esclavage. Débarrassés de leurs chaînef-, 
mais sans ressources, ils étaient daus l'impos
sibilité de regagner leurs diocèses. Le Saint les 
reçut avec respect et charité, et quand vint le 
moment de leur départ, il ordonna à Julien, son 
éeonome, de leur faire une abondante aumône 
pour leur voyage. 

Le pauvre homme, qui voyait la caisse du 
couvent presque vide, ne leur donna à chacun 
qu'une pièce (statem), c'est-à-dire environ trente 
sous de notre monnaie. 

Le Saint apprit miraculeusement sans doute 
cette désobéissance, et ordonna à Julien de 
remettre aux vénérables voyageurs tout ce qu'il 
avait. L'économe s'y résigna cette fois, mais pas 
encore complètement, car sur dix pièces qu'il 
possédait, il en garda une qui, dans sa pensée, 
devait servir aux autres pauvres. 

Or, il arriva qu'un homme, poussé intérieure
ment par Dieu, vint au mème instant trouver 
Marcel et lui remit 90 pièces d'or. Le Saint, qui 
lisait au fond des cœurs, fit appeler l'économe 
désobéissant : << Voilà, lui dit-il en lui remellunt 
l'argent, le résultat de votre parcimonie : Dieu 
ne nous envoie que 90 pièces d'or au lieu de 100. 
Nous devions recevoir le décuple de notre 
aumône : vous avez donné 9 pièces, nous en 
avons reçu 90. ,1 

PUNITION o'uN JUIF PERFIDE - RÉSURRECTION 
D

1
UN MORT 

Les biographes du Saint rapportent une foule 
de miracles que Dieu opéra par son entremise. 

Mais parmi tant de prodiges, deux sont surtout 
remarquables. Le premier fut la guérison d'un 
juif que Dieu punit ensuite pour sa perfidie. 

Ce malheureux était tombé gravement malade. 
Tous les remèdes employés pour vaincre son 
mal étaient demeurés inutiles. A bout de res
sources, le malheureux recourut à saint Marcel 
et lui promit de se faire chrétien s'il obtenait de 
Dieu sa Buérison. 

Le Samt pria et le malade fut guéri et se fit 



baptiser. Mais quatre jours après, il abjura sa 
foi et retomba malade. Le Saint, averti, eut pitié 
de lui et lui obtint de nouveau la santé. Bientôt le 
juif, s'opiniâtrant dans son péché, se rendit de 
nouveau infidèle, et la maladie du corps revint 
avec celle de l'âme. 

Cette fois, Marcel, auquel il osa encore 
recourir, lui dit : « Ce n'est pas moi qui t'ai 
guéri, c'est Jésus-Christi ainsi c'est avec lui que 
tu as affaire et non avec moi; n'espère pas le 
tromper, parce que les secrets du cœur lui sont 
dévoilés : ainsi reviens à lui sans déguisement et 
dans la sincérité de ton cœur, et tu seras guéri.,) 

L'obstiné ne voulut point se rendre, et bientôt 
il perdit la vie du corps et de l'âme. Le Saint, 
en apprenant celte nouvelle, ne put que pleurer 
sur la perte éternelle de cet homme. 

Le second miracle fut la résurrection d'un soli
taire nommé Paul..Elle eut un immense retentis· 
sement et fit éclater au loin la sainteté de Marcel. 

Mais que ne peut-on raconter tous les prodiges 
accomplis par sa foi; les tempêtes qu'elle apaisa, 
les dangers qu'elle fit éviter à de malheureux 
naufragés, la famine qu'elle prévint, l'incendie 
terrible prédit par saint Da11iel Stylite, et qui eùt, 
en 465, consumé entièrement Constantinople sans 
les larmes et les prières du saint abbé'? 

LUTTES DE SAINT MARCEL CONTRE L
0

HÉR!tSJE 

SA MORT 

L'hérésie n'eut pas d'adversaire plus vaillant 
que lui. Eutychès répandait alors son erreur et 

enseignait l'unité de nature en Jésus-Christ; les 
évêques catholiques, réunis par saint Flavien à 
Constantinople, le condamnèrent. 

Les abbés des monastères de la ville et des 
environs signèrent cette condamnation. Le nom 
de Marcel se trouve le dernier sur cette liste avec 
celte qualification qu'il aimait à se doriner : « Le 
moindre des prêtres. n 

En 449, saint Marcel protestait contre les déci
sions du faux Concile d'Ephèse; en 451, il adres
sait ù l'empereur une requête contre le moine 
hérétique et ses sectateurs. 

Ce fut au milieu de ces luLtes qu'il acheva sain
tement sa carrière. Au moment de rendre le der
nier soupir, apercevant un de ses religieux 
nommé Lucien, qui versait des larmes, il lui dit; 
<< Soyez tranquille, mon His, vous ne tarderez 
pas à me suivre n. Huit jours après, Lucien, au 
comble de ses vœux, allait rejoindre son Père au 
ciel. 

SOURCES CONSULTÉES 

Suaws. Vitœ sanctorum (1618), t. XII, au 
29 décembre. Cette vie de samt Marcel, publiée 
par Surius, d'après Lipomann, a été reconnue 
authentique par tous les critiques. Elle est de 
Siméon Mélaphraste (xe siècle). - ÎILLEMONT, 
Mémoires pour servir à l'histoire ecclésiastique, 
t. XVI, p. 51-!>8. - P. MIC\lEL-ANGE MARIN. Vie 
des Pères des dêserts d'Orient. - HERMANT. Histoire 
des Ordres religieux (17i0), à Rouen, t. Jer. 



SAINT THADDÉE L'IIOJVIOLOGf:TE 
MOINE - MARTYR 

(Ftte le 29 décembre.) 

Saint Thaddée meurt sous les fouets, martyr des Iconoclastes. 

L
1
ESCLA VE SCYTHE 

Thaddée l'Homologète fut un humble dont la 
vie entière s'enveloppa de sainteté silencieuse. 
Les détails de son existence ne sont pas connus. 
Son nom même serait ignoré si l'éclat du mar
tyre n'avait resplendi sur les dernières années de 
sa carrière. 

Il naquit vers le milieu du vme siècle, hors du 
monde grec, dims ce que les civilisés de Byzance 
appelaient volontiers la barbarie. Thaddée était un 

Scythe, dira un jour de lui celui qui l'aima le plus 
ici-bas, et cette indication, sans être précise, per
met du moins d'affirmer que la Providence posa 
son berceau en quelque village perdu ou en quelque 
campement solitaire, au delà du Danube. 

Venu au monde en un lieu si défavorable, 
comment le petit barbare se trouva-t-il chrétien 't 
On ne saurait le dire au juste. Peut-être reçut-il 
le Baptême dans sa familfe, car le Christ comptait 
déjà plus d'un fidèle parmi ces populations tou
jours mouvantes aux flancs de l'empire byzantio 



Mah: peul-être aussi, pour l'amener à la naie foi, 
celui dont les voies sont impénétrables permit-il 
que l'enfant deyint la proie d'un marchand d'es
claves ou que le jeune homme tombât durant 
quelque e'.\pédilion aux: mains d'un vainqueur, 

Quoi qu'il en soit, la première fois que l'histoire 
nous signale Thaddée, c'est pour nous le montrer 
dans la servitude à Conslan1inople. 

Celte serviluùe, il faut le dire, n'avait rien des 
horreurs de l'esclavage antique. L'esclave, chez les 
Byzantins du vme siècle, était plulût un domes
tique, non payé sans doute et point libre de quitter 
ses maitres, mais dont la condilion dépendante 
n'allait pas à cette époque sans de très réelles com
pensations, Tandis que le propriétaire opulent 
'\'ivait à la merci des coups de fortune où l'influence 
et la richesse étaient alors coutumières de som
brer en un clin d'œil, l'esclave, lui, aTait l'assu
rance d'un avenir qui r-cstait à peu près égal malgré 
1es changements opérés au-dessus de sa t '•le. En 
ou1 re, il obtenait souvent la liberté, et c'était le 
cas, par exemple, quand ses maîtres prenaient la 
résolution de quitter le monde pour se donner 
à Dieu dans la vie religieuse. 

Ce CdS, très fréquent dans la société byzantine, 
fut précisément celui dont bénéfkia notre Scythe. 
Seulement, au lieu de mettre l'occasioJ à profit 
pour faire un peu sa volonté, il s'empressa de 
suivre au couvent ·ceux qui l'affranchissaient et 
qui, ne voulant plus de lui pour serviteur, n'hési
tèrent pas un instant a l'accepter pour Frère. 

THADDÉE AU COUVENT 

L'attachement de Thaddée pour ses maitres 
atteste nssez la douceur de leur conduite à son 
égard. Il constitue à lui seul le plus bel éloge 
que l'on puisse faire de la famille profondément 
chrétienne où il servait. 

Cette famille, d'ailleurs, n'est pas inconnue. Le 
questeur Photin, son chef, remplissait auprès de 
l'empereur Léon IV les fonctions d'intendant et. 
de trésorier:. Théoctiste, la femme de Photin, figu
rait parmi les dames d'honneur de l'impératrice 
Irène. Quatre beaux enfants étaient nés de leur 
mariage: une filJe dont le nom s'est perdu, et trois 
fils, qui s'appelaient Théodore, Joseph et Euthyme. 
Heureux parents, tout leur souriait à la ville 
comme à la cour et la bénédiction de Dieu, qui 
aime à reposer sur les maisons pieuses, la béné
diction de Dieu reposait sur leur foyer 

Or, un jour de 781, Constantinople vit arriver 
dans ses mms un de ces moines dont Constantin 
Copronyme, le hideux persécuteur, avait naguère 
prétendu la débarrasser pour toujours. Il venait du 
mont Olympe bithynien, ducoui;ent des Symboles, 
où saint Théoctistos lui avait donné l'habit reli
gieux quelques années plus tot. C'était saint Platon, 
le frère de Théoctisle. En débarquant, Platon se 
dirigea comme de juste vers la ma.isonde Photin. 
Avecunesœuraimante, ayec un beau-frère dévoué, 
il y trouva des neveux grandis et une nièce adoles
cente. Il y rencontra aussi les trois frères du ques
teur, hommes hbres de chain,es séculières. Son 
acl'ion sur tous fut immense. Une semaine on deux 
s'étaient à peine écoulées et ConstlLl'ltinople appt'e
na,it qu'une famille entière donnait la liberté à ses 
esclaves et distribuait ses biens aux pauvres pour 
embrasser le monachisme. 

C'est dans ces magnifiques circonstances que 
Thad1ée, l'esclave scythe, recouvra la disposition 
de sa personne et résolut de s'incliner sans retard, 
comme ses maîtres, sous 1-e joug du Christ. 

Le jour où Théoctisle et sa fille, destinées à 

vivre dans un couvent de la capitale on de sa 
J.anlieue, saluèrent sur le rivage de la Propontide 
le départ de l'embarcation qui, sous la con luite 
de Platon le :Moine, empoi·tait vets une solil ude 
bithynienne l'ex-questeur Photin entouré de ses 
trois frèr-es et de ses trois 111s, f'.ejour-ld, Thaddée 
ne manqua pas de se joifülre au groupe héui. 

Sa présence ne fut pas, semble-t-il, sans renrlre 
service à Platon. Celui-ci, en etTet, ne retournait 
pas aux Symboles. Il entendait fonder un monas
tère nouvea11 sur la propriété possédée par sa 
f~mille aux pieds du mont Olympe. En de pareilles 
cu·constances, on le comprenrl, Thaddée dut être 
précieux à Platon et à ses disciples. Ceux.-ci, de 
pnr leur rang, se trouvaient mal préparés aux. 
besognes matérielles qu'entraine après soi la con
struction d'une maison religieuse. L'esclave d'hier, 
au contraire, avait toute l'expérience requi~e pour 
pl'i ter main-forte aux ouvriers du dehors el diriger 
leurs travaux. 

li VIE A SACCOUDION 

Le coin de Bithynie où Thaddée s'installa ainsi 
avec ses mailres s'appelait alors Bookytîon, mab 
c'est Saccoudion, localité voisine, qui donna son 
nom au nm1veau couvent. Celui-ci occnpait un site 
que !'Olympe dominait de sa masse, tout proche, 
vers l'Est, mais qui par contre, vers le Nord, plon
geait sur les eaux lointaines du golfe de Kios. 

Quelle fut là, sous Je froc, la vie de notre 
Scythe? Une fois le couvent 01·ganisé, il mena la 
vie ordinaire du moine byzantin, se levant llu 
milieu de la nuit pour chanter les louanges de 
Dieu jusqu'à l'aurore et partageant sa journée 
entre la prière et le travail. Préciser la besogne 
qui lui échut n'est point chose facile. Le nombre 
des emplois -êtait en effet considfrable que récla
mait le service d'un grand monastère debout au 
milieu de la campagne. Il y avait l'entretien de 
l'église et du réf'ectoire; il y avait la cuisine, la 
boulangerie, la cordonnerie, la menuiscr;e, la 
forge, l 'hûtellerie. Ajoutez-.y, pour quelques moines 
ar1istes, le double atelier de calligraphie et de 
reliul'e où s'élaboraient en magnifique parchemin 
les si beaux livres manuscrits d'alors, et l'atelier 
de peinture où prenaient. une a.me, sur le bois, 
tous les héros de la Bible et de l'Evangile. Ajoutez-y, 
à l'extérieur, la culture des jardins et des champs, 
le 9'0În des bêtes de labour ou de charge, ln. sur
veillance des troupeaux. A ,·ouloir deviner dans 
cet ensemble l'Occupation particulière d::i Thaddée, 
on. risquerait fort de se méprendre. 

En revanche, l'histoire nous instruit beaucoup 
mieux sur deu-x ou trois événements qui vinrent 
briser pour notre Saint la tranquille monotonie 
de son existence. 

Un jour, le moine Théodore, fils ainé de Photin, 
fut envoyé à Constantinople, et il en revint peu 
aJ.très, honoré du sacerdoce. Quelle ne fut pas la 
joie de Thaddée devant ce nom,eau prl'tre, dont 
il nait peut-être vu sourire l'enfance, dont il avait 
en tout ras vu fleurir la jeun.esse! 

Peu après, en 794, saint Platon déclara sa réso
lution de Penoncer au supériorat afin de mr,ncr 
une vie contemplaHve moins dérangée. Son neveu. 
Théodore avait trente-cinq ans d'âge à ce moment 
et treize ans de religion; il occupait déjà, pour le 
plus- grand bien. de tons, la seconde place dans 
le monaslêre. Platon invita la communauté à le 
lui donner pour successeur, et tout le monde 
accepta volontiers. C'est ainsi que Théodore devint 
!'higoumène, c'est-à-dire le chef de son couvent, 
chargé de gouverner et d'instruire ce groupe 



d'hommes d'élite où figuraient son père, ses 
oncles el ses frères. lei encore, Thaddée ressentit 
une joie bien vive, lui qui nourrissait la plus 
grande estime pour ks qualités et les verlus de 
sDn jeune maitre d'anLan. 

UO.e grosse épreuve suivit rle près. En 795, l'em• 
pereur Cons1antin YI renvoya sa femme légitime 
pour donner la couronne à Tbéodotè, la propre 
cousiae de Thêodore. Qu'on juge de l'(,molion 
produite à Saccoudion par la nouvelle de ce scan
dale! Les deux chefs de la communauté s'empres
sèrent de marquer bien haut leur r~probation, et 
les mesures brutales éclatèrent. Samt Platon fut 
enfermé à Conslantinoplè près du palais impérial; 
saint Théodore, d'abord incarcéré au fort de Ca
thares, fut exilé à Thessalonique, où il arriva le 
25 mars 797. Est-il besoin de dire la douleur de 
Thaddêe en ces pénibles conjonctures? 

La chute de Constantin VI, en dêlivrant les deux 
captifs, rendit la joie à !'affligé. Celte joie se 
renouvela peu ap1•ès, lorsque, chargé par l'impé
ratrice Irène de réorganiser le monastère IJ..I'bain 
de Stoudion, saint Théodore désigna notre humble 
moine pour faire partie de la nouvelle commu
nauté. 

LA VIE A STOUDION 

Ainsi transplanté à l'intérieur de Constantinople, 
saint Thaddée y mena la même vie silencieuse qu'au 
fond de la Bithynie. Il y goûta, durant dix aon(·es 
de calme, le bonheur de voir la réputaiion de 
Théodore s'étendre au dehors, tant et si hien que 
Stoudion se trouva bientôt posséder un millier de 
moines. 

Persoonellement, Thaddée profita de ces heures 
de prospéritë pour s'affermir dans l'exercice de la 
Yertu et, la prati•1ue de·la mortification. Car, au 
témoignage de la notice que lui consacrent les 
livres liturgiques, il aima toujours renchérir sur 
les obligations ordinaires de l'état religieux. Faut
il, à la suite de cette notice, détailler par le menu 
ce en quoi il excella? 

Homme d'obéissance, il ne trouva jamais de 
plaisir à suivre sa volonté propre. Homme de 
pauvreté, il ne posséda jamais le moindre vêle
ment de rer.hange. Ecoute1· la parole de Dieu fai
sait ses délices, que cette parole retentit, sous 
forme de prière, au cours de l'office divin, ou 
qu'elle passât, comme catéchèse, par les lèvres de 
saint Théodore. Etait-ce également pour mieux 
entendre celle ,,oix de Dieu au fond de lui-m{!me 
qu'il s'imposait le silence le plus rigoureux? 
A cette première privation il en ajoutail d'aulœs 
non moins sensibles : celle de la nourriture, en 
multipliant le nombre déjà si grand des jeùnes 
monastiques; celle d~ sommeil, en réduisant les 
hemes de ses nuits déjà si C'Ourtcs; celle du repos, 
en substituant à son lit déjà si dw· la terre nue. 
Avec cela, Thaddée était le moine le plus affable 
qui se puisse imaginer, et la notice indique avec 
soin de quelle affection très particulière l'entou
raient tous les religieux de Stoudion. 

Ce n'est pas que L'ancien esclave sc;ythe eût reçu 
de la nature ou de réducation quelques-uns de 
ces dons chal'meurs qui attirent invinciLlcment 
les hommes. Il n'é-tait point de belles manières, 
il ne pflssédait aucune instruction. D'après saint 
Théodore, si bien placé pour le connaitre, il était 
tout l'opposé d'un beau parleur, n'ayant rien de 
la sage:,se, rien de la noblesse du monde. En 
revanche, arnrme le même higoumène, il avait 
la bopté et la sirnpltcilé d'un enfant. Cela ne suffit
il pas à expliquer sa popularité parmi ses frCres 
en religion? 

Les vertus de Thaddée méritaient une récom-

E
ense. Avant de Jàdécemer, Dieu voulut augmenter 
es mérites de son élu en livrant de nouveau à 

l'adversité ceux qui lui tenaient le plus à cœur 
sur la te1'l'e. 

En janvier 809, les instances de l'empereur Nicé
phore Jer venaient d'arracher au patriarche saint 
Nicéphore un acte d'excessive indulgence en faveur 
dn prêtre qui avait aull'efois pré! endu bénir l'union 
criminelle de Constantin VI et de Théodotè. Pour 
s'dre opposés a celle mesure, les protestataires 
de 785 déchaînèrent les fureurs du pournir rnr leurs 
personnes et sur leur couvent. Théodore, son oncle 
Platon, son frère Joseph et un quatrième religieux. 
forent chassés de Constanlinople et condamnés à 
vivre séparément sur les plns petits ilots de l'ar
chipel des Princes. Quant à leurs disciples, ils se 
dispersèrent presque tous, plutôt que de commu
niquer avec les persécuteurs. Et Thaddée, on peut 
l'affirmer sans crainte, figura parmi les plus intré
pides. 

11 compla de même parmi les plus empressés à 
regagner Stoudion, en SH, Jorsql1e l'avènement 
de Michel Rhangabé y ramena saint Théodore. 
Alais le règne de Michel ne dura qu'un instant., et 
son successeur, Léon V, ne l'imita pas. Après un 
moment d'hésitation qui permit à saint Platon de 
mourir en_ pai,: le 4 avril 8-14, Léon V déclara la 
guerre aux images et à. leurs partisans. 

LA PER!-ÉCUTIOX DE LÉO'.'i" V 

Les premières hostilités coûtèrent le trône pa
triarcal à saint Nicéphore, en mars 815. Aussitôt, 
désireu1. de relever les courages, Théodore mobi
lisa son armée de moines et profita du dimanche 
des Rameaux, qui coïncidait a,·ec la fête de 
l'A.nnoncialion, pour faire promener toutes les 
icônes de Stoudion autour du monastère. Ce qu'il 
gagna à tant d'audace, on le devine sans peine : 
interné au fort de Métopa en avril s,rn, transféré 
à celui de Bonéta au printemps 8-16, l'illustre 
higoumène était destiné à traîner de cachot en 
cachot et d'exil en exil sans jamais remelire les 
pieds dans les murs de son couvent. Il eùt préféré 
mourir tout de suii e en confessant la foi, mais 
Dien voulait qu'il véclll pobr confirmer les enfants 
de son immense famille spirituelle. 

Un des premiers qui profita de son ministère, ce 
fut Thaddée. Comment ce petit moine avait-il 
aHiré l'attention des persécuteurs? Comment son 
amour des saintes images leur avait-il paru dan
gereux? Evidemment, mù par son zèle, Thaddée 
s'était compromis. Les débuts de 816 le trouvèrent 
dans nne des prisons de Constantinople, et c'est 
là que Théodore lui é~rivit une lettre d'éloge et 
d'encouragement. 

(( 0 Thaddée, soldat du Christ, mon fils chéri, 
homme au grand cœlir, je t'interpelle dans cette 
le1tre comme je le ferais de vive voix; je t'enlace 
dans les bras de mon cœur. )) Après cet exorde 
affectueux, l'higoumène félicitait son fiJs spirituel 
des excellentes réponses qu'il avait faites aux 
persécuteurs. Car le moine, dépourvu de savoir, 
s'était, dans la circonstance, révélé supérieur aux 
moiiles les plus lettrés. Oreste et Aphraate, ins
truits et diserts selon le monde, avaient succombé 
au cours de l'interrogatoire; Thaddée, au contraire, 
s'était joué des pièges tendus àsa simplicité. Pour 
vaincre, il luî avait suffi d'obéir, de s'en tenir 
aveuglément aux conseils de son higoumène, 

Celui-ci inscrivait cette cause de -victoire en tête 
des encouragemen1s qui terminaient sa JeUre : 
c O beauté de l'obéissance qui t'a conduit où tu 



es! Patiente encore, ô mon enfant, lutte encore, 
souffre encore, afin d'obtenir la couronne. Sage 
dans tes réponses, humble dans ton altitude, va 
jusqu'au bout avec confiance, prêt à répandre pour 
Dieu ton sang dans les supplices! Prie pour moi, 
qui suis un pécheur, afin de m'obtenir le salut. \) 

Au reçu de cette misshe, le p!Îsonnier de Cons
tantinople s'arrangea pour faire parvenir quelques 
lignes de réponse au prisonnier de Métopa ou 
plutôt de Bonéta, car le changement de fort avait 
eu lieu dans l'intervalle, et c'est de sa nouvelle 
geüle que Théodore correspondit encore une fois 
avec son vaillant religieux. 

<< Quelle belle lettre que la tienne, ô mon bien
aimé Thaddée! Pourquoi? Parce qu'elle atteste 
de l'humilité, de la foi sincère, d"e la charité brû
lante et de la science vraie. Car, mon fils, sur 
l'image du Christ ton esprit a réellement saisi la 
vérité. >> Ici, l'higOumène exposait la doctrine 
catholique sur le culte des saintes icônes: puis il 
ajoutait:« Tu es heureux d'avoir connu la vérité. 
Il l'a cachée aux savants ou plutôt aux fous de 
ce monde, le bon Dieu; mais il l'a révélée aux 
enfants, c'est-à-dire aux gens sans malice comme 
toi. Le véritable culte orthodoxe, c'est bien 
celui-là. Combattons pour lui jusqu'au sang, sans 
crainte des ennemis et sans faiblesse aucune. 

Thaddée reçut-il cette seconde lettre? On peut 
en douter. En tout cas, il n'eut plus l'occasion de 
correspondre avec Théodore, car l'heure de son 
triomphe était arrivPe. 

.\IARTYRE DE THADDÉE 

L'année 816 ap.prochait de son terme et les 
moines entassés dans les cachots de la capitale 
continuaient à tenir ferme contre l'hérésie de 
l'empereur. Furieux, dépité, Léon V résolut de 
vaincre leur résistance en 'les abandonnant aux 
brutalités du fonctionnaire Bardas. 

Comme son nom l'indique, car Bardas n'est 
qu'une des transcriptions byzantines de l'arménien 
Vartan, ce personnage militaire tirait son origine 
des frontières orientales de l'empire, de là rn0me 
où Léon V en personne avait vu le jour. En outre 
des relations créées par la communauté de rac/ 
une alliance matrimoniale avaient resserré les lien; 
qui unissaient déjà l'empereur au général. Celui
ci occupait alors une haute situation à Constanti
nople, celle de préfet de la ville peut-être ou 
peut-être aussi celle de commandant Cn chef des 
scholes palatines, et c'est à ce titre qu'il manda 
Thaddée pour le mettre en demeure de renoncer 
au culte des images ou de subir la flagellation. 

La réponse fut telle que Bardas le livra aux 
bourreaux. Ceux-ci, dépouillant le moine de ses 
habits, le frappèrent brutalement de leurs fouets. 
C'était, sui\'ant l'usage de l'époque, des fouets en 
nerfs de bœuf. Thaddée en reçut l'affreux cingle
ment sans mot dire. Au bout de cent trente coups 
ses membres n'étaient plus qu'une masse inert; 
gisant sur le sol. Alors, le croyant mort, quelques 
assistants le prirent par les pieds, le trainèrent 
hors du tribunal, lui attachèrent une corde aux 
jambes et le halèrent par les rues de la ville. Jeté 
à la voirie près du rempart qui regarde Pège, ce 
corps, que l'on prenait pour un cadavre, attendit 
encore trois jours avant de rendre son Ame à Dieu. 

Thaddée avait eu des compagnons de i;ouffnnces. 
Neuf autres religieux de Stoudion étaient incar
cérés avec lui. Un d'entre eux, Bassien, fut laissé 
en prison sans être invité à dire son dernier mot 
sur les images. Deux, Erodius et Hypace, s'arran-

gèrent pour éviter les supplices sans toutefois faire 
acte d'adh_ésion _form~_lle au p~rti hér~lique. 11 y 
en eut trois, Lucien, 1ite et Plulon, qui chutèrent 
lamentablement. Les trois derniers, Bessarion 
Dorothée et Jacques, affrontèrent les nerfs d~ 
bœuf avec bravoure tout comme Thaddée. 

Thaddée seul périt des suites de sa flao-eJJation 
trois jours après l'avoir subie. Que s~n corp; 
encore vivant ait été trainé à travers Constanti
nople et jeté comme une vile ordure, il ne faut 
P:1s .s'en étonner, car c'était la règle de traiter 
ams1 les restes des condamnés à mort et d'autres 
martyrs de l'iconoclasme, tels saint' Etienne le 
Jeune et saint Paul le Jeune, passèrent exactement 
par les mêmes ignominies sous Constantin Copro
nyme. 

Mais que devint ensuite le cadavre de notre 
hé~os? Une s~ule ,chose est con~ue: c'est qu'un 
pret1:e nomme _Theophylacte, pomt trop ennemi 
des images, bien que pactisant avec le clercré 
of~ciel, s'enhardit jusqu'à recueillir Thaddée et"• 
lm donner les honneurs de la sépulture. 

CULTE DU MARTYR 

Thaddée à peine mort fut regardé comme un 
saint. A la première nouvelle de son martyre 
Théodore célébra ses louanges dans une Jettr; 
adressée à l'_économe saifl~ Naucrace et par lui à 
tous les momes de Stoud10n alors dispersés. n 
répéta ces éloges dans un grand nombre de 
missives particulières. Il les répéta aussi plus tard 
en des cil'culaires et des catéchèses destinées à 
l'ensemble de sa famille religieuse. 

La lettre à Naucrace serait à traduire tout 
entière si .la place le _permettait. Voici, du moins. 
quelques lignes ex.traites du début: (( Le vainqueur 
de Satan l'emporte sur les princes et les bourreaux 
de ce monde. Il est mort sous les fouets pour le 
Christ, l'agneau du Christ, Thaddée, mon enfant 
mes entrailles, le fils de l'obéissance, le rejeto~ 
de la piété, l'homonyme de l'apôtre. Joie indicible 
allégresse inexprimable, non seulement pour l; 
misérable que je suis, mais pour les anges et les 
hommes! Que vos œuvres sont grandes, ô Seigneur 
vous qui, dans votre pauvre génération, avez sus~ 
cité un incorrupi.ible témoin de la vérité et cela 
non parmi les sages et les nobles de ce' monde 
mais parmi ceux qui étaient tout l'opposé! OÙ. 
as-tu pris ton essor, ô bienheureux fils? Où t'es-tu 
élevé si vite, recru~ in_c~rporée aux martyrs? Ohl 
ton bonheur! ta d1gmte, ta sagesse l En un jour 
tu as conquis l'éternité des siècles; sous les lanières 
de la torture tu as gagné les joies incompréhen
sibles; avec cent trente coups tu as touché le 
parfait salaire. ,> Et plus bas : « Thaddée, saint 
de Dieu, intercède pour moi qui suis ton indigne 
serviteur, car je n'ose plus t'appeler mon fils. J> 

Comme de juste, une fois la paix rétablie, 
Stoudion célébra religieusement la mémoire de 
son enfant. De là, peu· à peu, cette mémoire 
s'étendit à travers le monachisme byzantin, et le 
culte de Thaddée devint général. Les anciens livres 
liturg.iques issus de Stoudion inscrivent sa fête au 
22 novembre; les autres l'indiquent au 27 février, 
au 23 novembre, et surtout au 29 décembre. C'est 
cette dernière date qui a prévalu. 
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SAINTE EUGÉNIE, VIERGE ET MARTYRE 
-----

Fife !P. 2 5 et le 3 0 décembre. 

Sainte Eugénie, escortée d'une foule de vierges, apparait à sa mère Claudia qui vient prier 
à son tombeau, et lui annonce qu'elle est au ciel. 

PREMIÈRES A~NÉES o"EUGÉNJE - SES ÉTUDES 
LA JEUNE PHILOSOPHE 

Il y avait sept ans que Commode siégeait sur 
le trône des Césars quand il confia le gouver- -
nement de J'Egypte à un des plus nobles sei
gneurs de Rome, nommé Philippe. Celui~ci 
quitta la cour pour se rendre à Alexandrie avec 
Claudia, son épouse, et ses trois enfants: Avitus, 
Sergius et Eugénie. 

Tout en dirigeant avec sagesse les affaires de 
l'Etat, Philippe ne négligeait pas l'éducation rle 
ses enfants. Ayant reconnu que sa fille avait de 
grandes dispositions pour l'étude, il lui donna 

pour maîtres des hommes distingués. Eugénie 
connut bientôt à fond les deux Jarigues grecque 
et latine. Son père voulut alors lïnitier à la phi
losophie. L'esprit vif et pénétrant de la jeune 
fille, sa mémoire prodigieuse qui lui permettait 
de retenir pour toujours ce qu'eJle avait une 
fois Ju ou entendu, ne tardèrent pas à la placer 
au premier rang parmi les philosophes. 

A ces qualités de l'esprit, venait se joindre une 
beauté remarquable; mais les vertus d'Eugénie, 
la chasteté surtout, faisaient son plus bel orne
ment : une jeune païenne vertueuse, c'était une 
chose aussi rare que difficile; évidemment Dieu, 
qui avait de grands desseins sur cette âme, 



l'avait prévenue de gràces toutes particulières. 
Elle avait à -p·eine dix-sept ans, et déjà les 

jeunes gens de la plus haute noblesse sollicitaient 
sa main. Son père lui ayant un jour demandé si 
elle consentirait à accepter pour époux un jeune 
homme de famille illustre, elle lui répondit : 
<< Ce n'est pas la naissance, mon père, mais la 
vertu qui doit régler le choix d'un mari; car ce 
n'est point avec les ancêtres du jeune homme, 
mais avec le jeune homme lui-même que l'épouse 
doit vivre. >) L'amour de la chasteté avait inspiré 
ce refus qui fut suivi de bien d'autres. 

LA VIERGE CHRÉTIENNE 

Née de parents ido'lâtres, idolâtre e1le-même, 
Eugénie ne connaissait pas encore les doux mys
tères de notre foi; mais Je bon Maître, qui aime 
les àmes droites et généreuses, ne devait plus la 
laisst-r lon;.:temps dans les ténèbres de l'erreur. 
Le livre des Epîtres de saint Paul étant tombé 
par hasard dans les mains de la jeune fille, elle 
le lut avec avidité, et ses yeux, en parcourant 
ces pages inspirées, s'ouvrirent à la lumière de 
la foi. Dès lors, elle n'eut plus qu'un désir : 
se faire chrétienne et garder inviolablement la 
chasteté dont le grand apôtre fait de si bea.-nx 
éloges. 

Sur ces e·ntrefaites, Philippe re;m.t :an édit d-e 
l'empereur qui ·intimait aux ohTéti,BE.-s ~~ordre de 
quitter la ville. Il ~e crut obligé de le ;p.1.1Mier, et 
les pe.rsécutés durent se re.titrer ,dans iles fau
bourgs. Comme Eugénie alla4it souwen't 'Visiter les 
terres que so.n père y a vaît -acq;uis.es, mm ~011.r 
qu'elle passait devant un rn01ll.as'tère.,-ellle--e<JJ.t6bdit 
chanter ce verset du psaume : Thus 1les ,&eux ,des 
païens sont des dêmons : mais notJie .J!Jieu, -c\mt -'liii 
qui a fait les cieux. Ces 'paroles jetèrent 11-n 
trouble profond dans son âme. A;p:rès .que1qnes 
moments de silence, se touNlant vel'S .-ses -de-u~ 
serviteurs, Protus et Hyacinthe, ,la jeum-e ·fiUe 
leur dit les larmes aux yeux : (< ,Oett-e sentence, 
que nous venons d'entendre, 'ne condamne--t-eHe 
pas tout ce que nous a-vons 'lu dans ]es]i.vres ·des 
philosophes et le culte que no·us Tendons a;ox 
idoles? Si les dieux des païens ne sont que des 
démons, pourquoi ,leur offrir de::; sacdfices qui 
ne sont dus qu'au seul v:ra:i Dieu? Faisons·~nous 
chrétiens et nous :pourrons chanter ·les :Jouan.g.es 
du Créateur du ciel et -de la ·terr.e. -Je .coana.is 
votre science : nous a-vons -étudié fos lettl'es 
ensemble, nous avons lu les .grandes ,actions .-&es 
hommes, nous avons,ap.p-r.is les syllogismes,et .tes 
arguments des pbilos.ophes, .rmi;is;.dites-moi, ta.ut 
cela ne s'évanouit-il -pas d.M1 ont ·cette -sellile 
parole que les chrétiens viennent de ohante:r? i> 

Puis, ouvrant le livre des Epîtres qu'elle tenait 
à la main, elle let1r :en fit une lecture, et les deu.x 
esclaves, vaincus par la.grâce, déclaràrellt à 'leur 
maîtresse qu'ils suivraient ses conseils. << Ne 
m'appelez plus votre maîtresse, reprit la fille du 
préfet, car la sagesse me fait aujourd·hui votre 
sœur. Dieu est notre Maître et notre Père; nous 
avons d'autres frères encore, les chrétiens; a]lon.3 
nous réunir .à eux, afi..n .que jour et nuit nous 
puissions chanter celui qui nO\us a aimés jusqu'à 
mourir sur une croix ,po.ur nous sauver. L'entrée 
du monastère est interdite aux femmes, mais 
vous me cotl'perez les cheveux, et, à Ja faveur 
d'un déguisement, _je pourrai être admise avec 
vous.» L'avis fut trouvé bon et ils se préparèrent 
à l'exécuter. C'était là une inspiration spéciale 
de -Dieu qui voulait soustraire ainsi la jeune 
chré-tiellne aux obstacles insurmontables que sa 

famille païenne aurait opposés à sa conversion 
et à sa vocation. Sans cela, en. ·effet; une telle 
façon d'agir ne saurait être approuvée. 

''OCATION SINGULIÈRE 

Comme d'habitude, le soir, -on vint rec-b-ercher 
Eugénie. Elle monta dans la basterne avec ses 
deux serviteurs et partit. La nuit étant très 
obscure, il leur fut facile de s'évader sans qu'on 
s'en a.perçût. Tous trois, habillés en patrices se 
dirigèrent alors vers le monastère. Par une ~ir
constance toute providentielle, Hélénus, évêque 
d'Héli?polis,.et fondateu~ de ce monastère, s'y 
rendait aussi. Une multitude de pieux fidèles 
l'escortaient avec amour et parmi les chants 
qu'ils répétaient, Eugénie distingua ces mots : 
(( La voie des justes est deve1rne droite et facile 1 

la voie des saints est préparée. )) ': 
Il n'y avait plus à en douter, Dieu même pour 

]a seconde fois, parlait par Ja bouche de s~::; ser
viteurs. Eugénie s'en réjouit avec ses frê11es et 
bénissant Dieu du fond de son cœur, elles: joi: 
~ni~ à la_ f?ule qui chantait et demanda q"uel 
eta1t ce vieillard que le peuple entourait. On lui 
dit que c'était Hélénus, fondateur du monastère. 
(( Mon Dieu, soyez béni, ii s'écria-t-elle alors. 
P:ttis, s'adress~nt à celu~ qui lui parlait, elle 
aJouta : (( Presentez-mo1, Je vous prie à cet 
homme de Dieu; car les dieux me sont ~n hor
-reur, et c'est Jésus-Christ seul que je veux ,désor
mais adorer. ,i 

Tou~ trois_fu~en~ présentés à Hélénus.·L'évêque, 
ayant eu revelallon de tout ce qui -Je.ur était 
·arrivé et connaissant leur dessein., s'a:p,procha 
~ 'e~x avec joie : puis, prenant "la main ·d'Eugénie, 
111 mterrogea sur son nom, sur sa patrie et lui 
demanda quels étaient ceux qui ·étaien:t avec 
elle. (( Comme mes deux frères_, dit la jeune fille 
je suis Romain; l'un s'appelle Protus et Tautr~ 
Hyacinthe, et, moi, l'on me nomme :Eugène. » 

! 
Hélénus reprit: (( Tu as bien dit; c'·est a·vec rai
son que tu te donnes Je nom d'Eugène, ,car tu 

: as agi avec le courage d'un homme. Sache cepen
, dant que l'Esprit-Saint m'avait déjà fait con
naître et ton nom d'Eugén-ie, et les tra·its ,de ton 
visage, et la manière dont tu es venue -en oe lieu. 
Courage, ma fille, tu as su garder Jili.onneur de ta 
virginité, tu as foulé aux pieds -les v&nités du 
monde, le ciel sera ton partage. D'autres épreuves 
t'attendentencore,mais ne crains rien,le Seigneur 
ne t'abandonnera pas. )) Puis, se tournant vers 
Protus et Hyacinthe, il les encouragea et leur 
dit de ne point abandonner:Jeur noble maîtresse. 
Sur ·leur ·demande, Hélénus les ·baptisa, permit 
à Eugénie de rester déguisé et les admit dans Je 
monastère. 

A près .avoi,r dit oo éternel ..adieu au monde et 
à ses vanités, la.pi.eusej,eune fille vécut plusieurs 
années sous son déguisement, poursuivantl'œuvre 
de sa sanctification. Elle ambitionnait les ser
vices les plus humbles et aimait à prendre sur 
elle la charge des autres. Constamment oublieuse 
d'elle-même, elle était prévenante pour tous. 
Aussi reçut-elle de Dieu le don de guérir ceux 
pour lesque'ls elle priait. 

11 y avait trois ans qu'elle faisait l'édifi-cation du 
monastère qnand l'abbé mouru't. Tous les yeux 
se fixèrent alors sur elle et elle fut élue supfaieur 
à l'unanimité. Ce fut un des coups 'les plus sen
sibles gu.e put recevoir l'humilité de la servante 
de Dieu, qui se croyait même indigne de viv,11e 
parmi les moines. La crainte et le doute s'em
parèrent de son fi.me., et, un instant, elle songea 



à quitter secrète meut le -monastère; mais elle 
comprit que la ,·oix de Dieu se faisait entendre 
par eelle des moines et elle :se rés.igna. Pourtant 
elle voulut avant consulter le livre des E~'.an-
1,,;ileR. « Dans toutes les élections, <lit-elle .aux 
moines; il faut consulter le di viu Maître, cher
chons donc queUe est sa volonté. )) Elle ouvrit 

. le livre et ses yeux s'arrêtèrent sur ce passa17e : 

1
/ t< Si quelqu·:un parmi vous -veut être ·le pr~m1er, 
qu'il soit le serviteur de tous. i, Il ·n'y ava~t plus 
à hésiter, la pîeus-e fille, voyant que füeu la 
choisissait-malgré son indignité., ajouta: -(( J'obéis 
à voc; ordres 1 je consens à r.eœvoir :la supériorité 
puisque Dieu le commande. )> 

Dès que la servante de Dieu se fut -chargée -des 
soins du monastère, elle ·voulut a-ccomplir à la 
lettre l'ordre de son Maîbre: ·(( ·être la servante 
de tous )>, Ce seul ·mot résumera 'toute sa vie du 

. monastère. Toujours elle étai.1 0ccup-ée aux 
i1 charges les plus pénibles et les pJus v,iles. Balayer 

,1 le cou vent, la;yer la vaisselbe, :Porter de l'eau, 
· remplir l'oFnce du portier, ce furent:là-ses occu

pations jomm.·a·}ières. 
Plus 1a jeune abbesse faisacit d'efforts pour se 

dérober aux yeux du monde, plus Dieu se plai-
1 sait à faire éC'lltter sa sainteté pa:r ·des -miracles. 
.: D'un seul mot, elle rendait la vue aux a-veugles, 
! l'ouïe aux sourds, chassait les démong des cûrps 
des possédés, guérissait toutes les iufirmi'tés. 

ÉPREUVES 

Dieu, pourtant,voU:lait éprouver encore la fidé
lité de son épouse. Il y avait à Alexandrie une 
dame très riche, nommée Mélanthia, qui éi&it 
travaillée depuis plus d'un an de la fièvre quarte. 
Elle avait souvent entendu parler du saint abbé 
Eugène (c'est sous ce nom qu'était connue la 
noble tille de Philippe); elle :-avait qu'il guéris
sait tous les maux, elle voulut donc aller le voir. 
Elle se rendit au monustère, et Eugénie, ayant 
fait sur la matrone une onction avec .de l'huile, 
la maladie disparut aussitôt. 

MPlanthia ne devait répondre à ce bienfait 
que par la plus noire des ingratitudes. Après 
avoir essayé elle-même, mais en vain, de tendre 
des embûches à l'innocence d'Eugéuie, elle lança 
contre sa bienfaitrice une infàme calomnie, et 
comme autrefois J'.épouse de :Putiphar la df'nonça 
puhliqU<ôment comme coupab-1e au tribunal de 
Philippe, préfet d'Alexandrie, et c0mme on le 
:-ait, père de la Sainte. Celui-ci,au récit mensonger 
de Mélanthia ne peut retenir sa colère. Il fait 
charge_r de chaînes et amener devant son tribu
nal l'abbé -et 1tous les ,moines de son mona<.-t~re. 

Une fnule immense s'assemble pour assister 
au supplice des prétendus coupables. Personne 
ne doute du crime de l'abbé, car MéJanthia est 
estimée à Alexandrie et on croit à !'>a parole. En 
préseuce du préfet et du p·euple, elle renouvelle 
son accusation; ses ~erviteurs, corromp.us par 
l'argent, déposent aussi contre l'innoc-eut .abbé, 
et tous, ivres de -sang, d':'rnandent déjà les bour
reaux. Les fouets, les glaives, les peiues les pJus 
horribles, les supplices les plus orueJ.s, tout t>st 
prêt, an n'attend plus que la répcmse de J'acousé 
et .Ja sentence. C'est .alors que Philippe, prenant 
la p'arole, ·dit à Eugénie : (( Toi, le ,p]us scélérat 
des chrétiens, Téponds maintenant si ·tu le peux. >) 

Un grand sile11ce se fait et Eugénie, calme et 
tranquille, prend la parole : (< Le maître que je 
sers, dit-elle, .a ensei~ué .Ja chaste lé, et à tous 
ceux qui re5tent purs il promet la vie éternelle. 
Je pourrais maintenant accuser Mélanthia de 

faux tétnoi;:mage, mais j'aime mieux mourir que 
d'ex.poser cette femme aux supplices en la ,con
\ am quant de mensonge. Cepend~u t, noble.priuc.e., 
si vous promettez de ne pomt faire retomber sur 
elle Ja sentence que vous a-vez préparée contr.e 
nous, je dirai la ,·érité. ii 

Le préfet promet tout, et Eur1énie continue : 
(( 0 Mélanthia! ton nom -signitle la noirceur! 
Mélanthia, ton cœur a de ténébreux replis! c·est 
toi qui nous a fait préparer les tourments; con
somme do.ne,. frappe et brûle, de pareils traite
ments enr1ch1ss~mtnptre couronne; sache cepen
dant que le ·Christ na pa& de serviteurs infâmes. 
J'a~rais ·V?lo.utiers accepté Ja mort, mais de peur 
qu une cr1mrnelle audace ne s'en .glorifie contre 
les s-erviteurs de Dieu, je dirai la vérité en -peu 
de rnot--s. La puissance du Christ est assez grande 
pour élever à la hauteur d'un courage .viril.même 
une femme timide. L'àme d'une femme est,aussi 
chère à Diea .que celle d:.un .homme, et la foi 
chrétienne les ennoblit égale.ment. Forte de la 
conliimce que le Seigneur m'a inspirée, je n'ai 
vou,Ju de la .femme ni le nom ui Ia faiblesse, j'a:i 
a~i en homme lorsque j'ai embrassé la virginité. » 

Alors, comme autrefois Joseph se faisant recon
naître à ses frères, elle se tourna vers Je préfet 
et·dit d'une voix ·.émue: (( C'est toi qui es mon 
père selon la chair, ô Philippe! Claudia est ma 
mère, .et ces deux personnages qui siègPUt à côté 
dE, toi sont .mes frères A vitus et Sergius. J.e suis 
ta fille Eugénie qui, pour l'amour de .Jésus-Christ, 
ai méprisé le monde et ses délices. Voici Protus 
et Hyacinthe, mes serviteurs ..... )) Elle ne peut 
achever, le peuple pousse des cris de joie et 
s'écrie avec enthousiasme: (< 11 n'y a qu'un Dieu 
vrai, c'est le Dieu des chrétiens. i) 

Philippe reconnaît sa Jllle, se précipite vers 
elle et la serre longtemps Jans ses bras. Av,itus 
et Sergius fondent en larmes. Claudia, informée 
de ce qui venait de se passer, accourt et presse 
sur sou cœur celle qu'elle croyait perdue. 

Eugéui.e est aussitOt revêtue d'bahits somp
tueux et conduite en triomphe daus la maison 
de son père. Le peuple l'escorte en chantant les 
gloires du Dieu des chrétiens, et, Je mème jour_, 
le feu du ciel réduit en cendres la maison de 
Mélanthia. 

CALME ET TIEMPÊ:rE 

Ces événements émurent toute la ville. Philippe 
reçut le baptême avec toute sa famille, .et, à son 
exemple, beaucoup de païens embrassèrent la 
religion chrétienne. Philippe écrivit à l'empereur 
un rapport Jans Je-quel il louait l'innocence et 
les vertus des ·chrétiens et déclarait qu'il Ptait 
juste de les laisser vivre en paix dans Alexandrie. 
Les églises, fermées depuis plusieurs anuée~, 
fl1Tent ouvertes, et les chrétiens de la contrée 
retrouvèrent un moment de calme. 

·Eugéuie ne se reposa pas après une si .belle 
victoire. Libre d'accom,plir Je bien au ~rand jour, 
die fit bâtir un couvent, où elle eut la joie Je 
réunir fül .grand norubr.e de v.ierµes chrétiennes 
qu'elle formait elle·m11me à .fa pr,atique des vertus 
religieuses. Claudia, sa mère, devenue une chré
tienne fervente, fit construire un hof:pice pour 
les voyageurs. 

Un nouveau pr.éfet, envoyé par l'empereur, 
\-'int à Alexaudl'ie. Il s'appelait Perennis . .C'é.tait 
un;païen violent. Son premier ·soin fut d'envoyer 
de,; impies à la recherche de Philippe pour le 
mettre à mort. L'ancien préfet fut frappé mortel
lement de leurs glai,·es, pendant qu'il priait avec 



les fidèles, et trois jours après son âme s'envolait 
glorieuse vers le ciel pour y recevoir la couronne 
des martyrs. 

Ce fut une grande douleur pour Eugénie de 
voir mourir son père, mais en même temps son 
âme se remplissait de joie en songeant à l'im
mortelle couronne que ce père bien-aimé avait 
conquise au ciel; elle était saintement fière 
d'être la fille d'un père martyr et souhaitait 
ardemment verser, elle aussi, son san; pour 
Jésus-Cbrist. 

A la suite de ces événements, elle revint à 
Rome avec sa m~re et ses deux frères; leurs 
J?arents et leurs amis les recurent avec une grande 
Joie. C'était vers l'an 204. • 

De longues années devaient s'écouler encore 
avant que sainte Eugénie eut la gloire de rece
voir la couronne du martyre. Plusieurs empereurs 
se succédèrent sur le trône : les uns laissèrent 
un moment de paix relative à l'Eglise, les autres 
la per$écutèrent avec une fureur nouvelle. Le plus 
acharné de ces ennemis de Dieu fut l'empereur 
Dèce. Au milieu de ces événements diver~. 
Eugénie, toujours ferme et constante, poursuivait 

iun double but : se perfectionner chaque jour 
lelle-mème dans l'amour de Dieu et dans la pra
jtique de tout~s les vertus chrétiennes, conquérir 
ïà Jésus-Christ le plus d'âmes possible. Elle réu
nissait autour d'elle ses anciennes amies et com
pagnes <l'enfonce et d'autres dames romaines 
pour leur parler des mystères de la foi. 

CON\'ERSION DE BASlLLA 

Parmi les plus illustres conquêtes de sainte 
Eu;:;énie, nous devons nommer une noble Romaine 
nommPe Basilla. C'était durant la terrible per
sécution de Dèce; Eugénie, ne pouvant faire 
venir Basilla à srs réunions, appela ses deux 
vieux. serviteurs et leur dit : (< Préparez-vous, 
cei~nez vos r~ins, le Christ vous appelle au corn· 
Lat. Je veux vous offrir en présent à Basilla, 
a~n que vous l'instruü;iez. des mystères de notre 
foi. i> Protus et Hyacinthe se rendirent auprès de 
~asilla, qui les reçut avec joie. Dès ce jour, la 
Jeune Romaine, qui était d'origine royale, ne 
songea plus qu'au salut Je son àme. Souvent elle 
passait la nuit, avec ses deux serviteurs, dans 
la prière et dans de saints entretiens, demandant 
à Dieu de la recevoir eufin au nombre de ses 
enfallls. Ses prières furent exaucées, l'eau i-ainle 
du baptême coula bientôt après $Ur' son front. 

MARTYRE D'EUGÉNIE 

Cependant, Gallien, prince voluptueux et cruel, 
était monté sur le trOne. Comme Néron il se 
plaisait aux supplices, il aimait à voir co~le-r le 
sang. La persécution se raJluma et les plus nobles 
tètes tombèrent sous la hache des bourreaux. 
Eugénie, se voyant menacée, rassembla ses com
paµnes et leur dit: << Voici le temps de la ven
dange où les raisins sont coupés et foulés aux. 
pieds, mais pour être placés avec honneur sur 
la table du roi. Vous donc, vierges saintes, 
vi:.:nes spirituelles, que ffiPS mains ont cultivées 
que la gràce divine a mûries avant le temps: 
s0yez prèles au combat. C'est maintenant le 
temps des larmes, supportez ces courts instants 
s~ns déµo~t et sans effroi, afin que, lorsque 
viendra le Jour des joies étnnelles, ·mue; méritiez 
de les goûter par le zèle de votre charité. ,, Elle 

dit, puis embrassa toutes ses vierges et dit adieu 
à Basilla. Deux jours après, Basilla recevait la 
couronne du martyre, ainsi que Protus et Hya
cinthe et une foule d'autres chrétiens et de 
vierges fidèles. 

Eugénie, arrêtée à son tour, est traînée au 
temple de Diane où on veut la faire sacrifier à 
l'idole. La servante, de Dieu, vénérable par l"àge 
et par ses vertus, leve alors les yeux au ciel et 
s'écrie : « 0 Dieu, vous connaissez les secrets de 
mon cœur, et vous avez toujours conservé intacte 
ma virginité, vous avez daigné me faire l'épouse 
du Christ, aujourd'hui, venez à mon aide et con
fondez les adorateurs de cette idole. )> Sa prière 
achevée, la terre tremble, le sol s'entr'ouvre et le 
temple s'écroule avec son idole. Une foule 
immense se rassemble, les uns demandent la 
mort de la vierge, les autres la proclament inno
cente et amie de Dieu. Le préfet avertit l'empe
reur; celui-ci ordonne immédiatement d'attacher 
Euµénie à une grosse pierre et de la jeter dans 
Je Tibre. Ses ordres sont exécutés, mais la 
pierre se détache du cou de la Bienheureuse, qui 
s'avance tranquille sur les flots. La courageuse 
chrétienne était victorieuse de J'eau, on décida 
de la jeter dans Je feu. On la conduit enchaînée 
à travers les rues de la ville, jusqu'aux thermes 
de Sévère et on la jette dans la fournaise qui 
servait à chauffer les bains. Aussitôt la flamme 
s'éteint sans qu'on puisse la rallumer. Eu!:.;énie, 
restée intacte, est alors jetée dans un 2'achot 
ténébreux; les bourreaux recoivent l'ordre de l'y 
enfermer pendant dix jours sans nourriture et 
sans lumière. Mais le bon Jésus vint visiter son 
héroïque servante. Il lui apparut rayonnant de 
lumière et lui donna un pain blanc comme la 
neige. A la vue de son divin Maître, Eugénie est 
inondée de joie, elle tombe aux pieds de Jésus, 
qui lui dit de se relever. A l'instant, ses chaînes 
se brisent, et le Christ lui dit : (r Eugénie, recois 
<le ma main cette nourriture : je suis ton s'au
veur, celui que tu as aimé et que tu aimes de 
toute ton âme. Je te recevrai au ciel le ,iour 
même où je suis descendu sur la terre. » Il dit 
et disparut. 

Le 25 décembre, en effet, on ouvrit le cachot, 
et on fut très surpris de la retrouver vivante. 
Pour en finir, un gladiateur lui trancha la tète, 
et la noble chrétienne alla dans les cieux chanter 
avecles anges le elorieux avènement du Rédemp
teur. 

EUGÉNIE APPARAIT A SA M.ÈRE 

Des chrétiens enlevèrent son corps et l'ense
velirent non loin de la voie Latine. C'est là que 
Claudia, sa vénérable mère, v~nait souvent priP.r. 
Or, un soir, Eugénie lui apparut, revêtue d'un 
riche manteau, et escortée d'une foule nom-, 
breuse de vierges: (< Réjouissez-vous, ma mère, 
Jui dit-elle, car le Christ m'a fait entrer dans la 
joie de ses saints et a admis mon père au nomine 
des patriarches. Recommandez. à mes frères de 
garder fidèlement le signe de la Croix, afin de 
venir partager avec nous le bonheur des élus.» 

·· Après ces paroles, Eugénie disparut dans un 
nnaiie éhlouissant, au milieu des chants d'allé
gresse. La ville de Rome célèbre la fête de sainte 
Eui;ré11ie à l'église dPs douze Apôtres, le 30 dé
rembre. Plusieurs villes ont eu la joie de possé
dt>r des reliques de la Sainte, entre autres les 
villes de Sens, de Varzy et de Nevers,enFrance. 



:BIENHEUREUX SÉBASTIEN V ALFRf~ 
PRÊTRE DE LA CONGRÉGATION DE L'ORATOIRE DE TURIN 

Fête le 3 0 décembre. 

Portrait authentique du bienheureux Sébastien Valfré. 

JEUNESSE - SA CHARITÉ POUR LES PAU~RES 

Au moment où saint Vincent de Paul étonnait 
la France par les merveilles de son ardente cha
rité pour les pauvres et les délaissés, naissait à 
Verduno, petit village du Piémont, un enfant qui 
devait, lui aussi, dépenser sa vie et ses forces à 
secourir les infortunés et les malheureux. Il vit 
le jour le 9 mars 1.629, et bientôt après, l'eau 
sainte du baptême vint transformer son âme et 
aire de lui un enfant de Dieu, capable de monter 

jusqu'aux sublimes hauteurs de la perfection. Ses 
parents, pauvres laboureurs, soutenaient leur 
famille du travail de leurs mains; mais, s'ils 
n'étaient pas favorisés des biens de la fortune, ils 
possédaient, richesse beaucoup plus précieuse, 
une vertu à toute épreuve. 

Dès son enfance, le jeune Sébastien manifesta 
un ardent amour et une tendre compassion pour 
les pauvres. Il s'empressait pour soulager leur 
infortune. A peine un pauvre se présentait-il à 
la porte de la maison de son père, que l'enfant 



accourait aussitôt, en criant: u Voilà un pauvre 
qui demande l'aumône; vite la charité, la cha
rité!_,) Quelquefoi8, pour l'éprouver, sa mère 
manifestait l'intention de refuser l'aumône; alors 
l'enfant se mettait à pleurer, et parfois même 
poussait de si grands cris que les voisins, con
naissant la cause de sa douleur, venaient eux
mêmes au secours des malheureux, et lui appor
taient du pain pour soulager leur misère. 

Quelquefois, lorsqu'il n''avait plus rien à don
ner aux pauvres, le petit Valfré se faisait pauvre 
lui.même, et allait de porte en porte solliciter 
des aumônes qu'il distribuait ensuite à ses amis 
les indigents. -

Cette bonté de cœur et cette charité étaient 
jointes à une grande mortification, et ce saint 
enfant, si attentif aux besoins du prochain, était 
sévère pour lui-même, et, à l'âge de dix ans, il 
jeûnait le Carême tout entier au pain et à l'eau. 

L'ÉTUDIANT 

L'appel de Dieu ne tarda pas à se faire entendre 
à cette âme d'élite, et, de bonne heure, Sébastien 
déclara que son plus vif désir était d'embrasser 
l'état ecclésiastique. Cet attrait du jeune homme 
n'étonna personne, car ses brillantes qualités 
naturelles, jointes aux vertus qui ornaient son 
âme, semblaient le prédisposer à cette sublime 
vocation. Mais un obstacle s'opposait à la réali
sation de ses désirs. Ses parents étaient paµvres 
et. _pouvaient à peine se suffire à eux-mêmes: 
comment auraient-ils pu payer les frais d'études 
assez dispendieuses? 11 n'y avait point alors, 
comme aujourd'hui, en France, des alumnats 
destinés à l'éducation ecclésiastique des enfants 
de la classe pauvre, et il semblait que les aspi
rations du jeune Sébastien ne dussent point 
aboutir. 

Heureusement, la famille Valfré était une de 
ces familles chrétiennes où l'esprit de foi con
serve toute sa vigueur et inspire toutes les déci
sions. Devant les instances et les larmes de rnn 
fils, le père de Sébastien crut devoir céder, dût
on pour cela· faire quelques sacrifices dans la 
petite métairie : au surplus, Dieu y pourvoirait. 
L'enfant fut envoyé à Bra pour y commencer ses 
éludes. 

Bientôt ses progrès dans les lettres dépassèrent 
toutes les espérances, sans nuire à sa piété qui 
allait grandissant chaque jour davantage. Cbez 
lui, la ferveur et la science se prêtaient un 
mutuel appui, et la prière lui apprenait plus que 
tous les livres. ll ·communiait fréquemment, 
fuyait les mauvaises compagnies, et montrait 
pour ses maîtres une grande docilité et un grand 
respect. Les succès venaient souvent couronner 
son travail et ses efforts, mais son humilité n'en 
recevait aucune atteinte, et l'enfant demeurait 
toujours aussi simple et aussi modeste. A Bra, 
comme à Verduno, le petit ami des pauvres vécut 
de la manière la plus frugale et la plus austère, 
réservant pour les indigents presque tout ce que 
ses parents lui envoyaient pour sa subsistance. 

Les premières études achevées, Sébastien 
s'adonna à celles de la philosophie et de la théo
logie. Fidèle à sa vocation, il choisit Dieu pour 
son partage et, au mois de décembre 1650, il reçut 
le sous-diaconat à Turin. 

REL'.GLEUX - l'RÈTRE - DOCTEUR EN THÉOLOGIE 

Depais peu de temps, la Congrégation de l'Ora
toire, fondée à Rome pas saint Philippe de Néri, 
s'était établie à Turin. CeUe fondation, suscitée 
par le nonce du Pape, avait beaucoup de peine à 

se soutenir, et ces difficultés rebutaient et décou
rageaient les sujets qui se présentaient pour 
y être admis. 

Sébastien, qui se sentait attiré vers la perfec
tion, fut plus généreux, et, vainqueur de tous les 
obstacles, il entra dans cette Congrégation dont 
il devait être une des lumières et une des gloires. 

Dès ce moment, il entreprit de mener une vie 
tout apostolique, et, ordonné diacre, il débuta 
dans le ministère par des catéchismes, de courtes 
instructions sur les vérités de la foi. Par ce 
moyen et par son assiduité à la prière, il sut 
déjà conquérir un grand nombre d'âmes àJésus
Christ. Les religieux qui vivaient avec lui imi
taient son exemple, et leur ferveur ne tarda pas 
à leur attirer des disciples et des ressources. 

Les difficultés du commencement s'étaient 
évanouies, et la nouvelle Congrégation de Turin 
recevait avec abondance les bénédictions du 
Seigneur. Le Bienheureux, attentif aux conduites 
de la Providence, crut qu'il serait plus utile à 
ses frères et aux fidèles s'il devenait prêtre. 
Le sacerdoce, en effet, doune toujours de plus 
grandes grâces pour travailler à la conversion 
des âmes. Aussi le fervent religieux, bien qu'il 
n'eût pas encore l'âge requis, après avoir obtenu 
une dispense, fut ordonné prêtre à Albe, dans 
son propre diocèse, le 22 février f662. Voué dès 
lors tout entier à Dieu, il travailla avec un zèle 
infatigable au salut des âmes. Le peu de temps 
que ses occupations lui laissaient, il l'employait 
à l'étude et à la prière. Des ouvrages utiles 
furent le fruit de ces veilles. Il composa un 
opuscule intitulé : Courte 'instruction à l'usage 
des personnes simples, qui obtint le plus grand 
succès. On a encore de lui des Exercices spi-
1·ituels, qui sont un modèle du genre, et un petit 
ouvrage sur la 11Ian'ière de se sanctifier dans le 
mêtie1' des armes, destiné à ceux qui Yeulent 
embrasser cette carriè:re. 

Sa science devint bientôt si remarquable qu'on 
crut devoir l'élever au grade de docteur en théo
logie,. titre qu'il n'accepta qu'avec une grande 
répugnarn:e, car son humilité le portait à fuir 
tout ce qui pouvait contribuer à le grandir aux 
yeux des hommes. 

L'APOTRE DES lllALHEUREUX 

Affermi de plus en plus dans le recueillement 
et la prière, le bienheureux Sébastien se met à 
l'œuvre avec ardeur, et commence cette vie toute 
de dévouement, de zèle et de sacrifice qui lui 
mérita le nom d'apôtre de Tw·in. L'immense 
charité dont il a déjà donné des preuves écla
tantes le porte naturellement vers les malheu
reux. Aussi les hôpitaux eb les prisons deviennent 
l'objet de sa sollicitude quotidienne. Il passe 
sans cesse de l'un à l'autre, soit pour assister 
les moribonds, soit pour consoler les éprouvés, 
joignant de bonnes paroles aux secours temporels 
que sa charité ingénieuse est parvenue à recueillir. 

Cette charité, que nous avons signalée dans 
son enfance, il l'exerca toute sa vie avec une 
incomparable ardeur : ce fut le caractère dis
tinctif de sa sainteté. Quelques traits eu feront 
foi. 

Ur.. .four, se présente à lui un pauvre prftre 
étranger réduit à l'indigence, et qui lui demande 
l'aumône: <( Je n'ai rien, lui répond Valfré, mais 
venez avec moi. )> Il l'introduit dans sa cellule, 
ouvre sa garde~robe, et lui dit : << Choisissez, 
prenez, voilà tout ce que je possède. >) 

Un autre trait, choisi au temps de sa vieillesse, 
donnera quelque idée de cette charité héroïque 



qui dévorait son .cœur. Il apprend un jour qu'un 
pauvre infirme n'avait pas de quoi réchauffer 
ses membres glacés, et qu'il mourait de froid. 
Sur-le-champ, le P. Valfré, malgré son grand 
âge, prend sur ses épaules une lourde charge 
de bois et court la porter au malheureux. 

UN MINISTÈRE DIFFICl'LE - CO;',!FÉRENCES PUBLIQUES 

Un zèle aussi pur et aussi ardent devait rece
voir sa récompense, et la ville de Turin fut témoin 
d'une infinité de conversio.ns opérées par le bien
heureux Sébastien .L'hôpital de Saint-J eau-Baptiste 
était-un des théâtres préférés de son action apos
tolique, et il y annonçait souvent avec fruit la 
parole de Dieu au personnel et aux infirmes. On 
ne tarda pas à le savoir dans la ville, et, au bout 
de quelque temps, une foule de gens du peuple 
accoururent pour entendre sa prédication. Le 
saint prêtre profita de cette bonne disposition 
pour y prêcher le vendredi de chaque semaine, 
et bientôt le local devint trop étroit pour con
tenir la foule des auditeurs. 

Voyant ce peuple si avide d'entendre les vérités 
du salut, le P. Valfré conçut le dessein d'évan
.géliser les désœuvrés et les vagabonds qui abon
daient à Turin, comme dans toutes les grandes 
villes. 

Mais, comment les atteindre? Son zèle apos
tolique lui inspira de saintes hardiesses. De temps 
en temps, il se rendait sur la place publique et, 
avec un autre prêtre, désireux comme lui de 
gagner des âmes à Jésus-Christ, il commençait 
un dialogue sur quelque vérité du dogme ou de 
la morale chrétienne. L'interlocuteur posait des 
objections que le P. Valfré résolvait avec clarté 
et simplicité. C'était une manière de fixer l'atten
tion d'auditeurs peu accoutumés à de sérieuses 
réflexions, et l'apôtre profitait de ces entretiens 
pour leur enseigner les points les plus essentids 
de la doctrine chrétienne, les corriger de leurs 
défauts, leur faire aimer la vertu et détester 
leurs péchés. 

Longtemps il donna ces conférences publiques 
sur la place au Vin, parce que c'était l'endroit le 
plus fréquenté de la classe dont il aVait en vue la 
conversion. Le grand bien qu'il opéra par ces 
conférences publiques montra que son zèle ne 
s'était point trompé en choisissant ce moyen 
vraiment apostolique. 

L'APOTRE DES DOMESTIQUES ET DES SOLDATS 

Le bienheureux Sébastien avait des relations 
non seulement avec les pauvres, mais avec tous 
les rangs de la société. li entretenait une grande 
correspondance avec des évêques et des prêtres 
étrangers sur des matières de théologie. De plus, 
le souverain et les grands de la cour en avaient 
fait le dépositaire de leurs aumônes, leur conseil 
et Jeur ami. Sa réputation de sainteté etde science 
était si grande, qu'il fut choisi, en 1676, pour 
confesseur du jeune roi Victor-Amédée, et qu'on 
lui offrit peu de temps après l'archevêché de 
Turin. Mais il refusa constamment cette haute 
dignité et rien ne put vaincre à cet égard sa pro
fonde humilité. 

Ses relations avec le monde aristocratique lui 
firent toucher du doigt une autre plaie à laquelle 
il voulut immédiatement porter remède: il s'aper
çut que le personnel domestique des maisons 
riches était assez négligé au point de vue de 
la sanctificatfon et du salut des âmes. Pour 
remédier à cette lacune, il résolut de le réunir 
dans un oratoire particulier. Dans ces réunions, 
qui avaient lieu tous les samedis, le Bienheureux 

leur apprenait à servir Dieu en servant leurs 
maîtres, les exhortait à fréquenter les sacre
ments et à pratiquer toutes les vertus conformes 
à leur état. 

Les soldats n'échappaient point à la sollicitude 
du P. Valfré: nous avons vu qu'il écrivit pour 
eux un ouvrage spécial, qui pût leur servir de 
guide et de direction au riülieu des dallgers 
auxquels ils sont exposés. Cela ne lui suffisant 
pas, il allait les trouver dans leurs casernes, 
surtout à l'époque de Pâques, les instruisait de 
leurs devoirs d'état, leur enseignait le caté~ 
chisme et ne les quittait pas sans avoir fait à 
chacun d'eux une légère libéralité. La ville de 
Turin contenait une petite colonie de prot.estants; 
ces hérétiques vinrent plus d'une fois- assister 
a.ux instructious du P. Valfré, et des ministres 
de cette secte essayèrent, en diverses circons
tances, d'entrer en lice avec lui; mais toujours 
le saüilt religieux, par la force de ses raisonst 
les réduisait au silence. C'est ainsi qu'en les 
forçant de reconnaître la vérité, il eut plusieurs 
fois la consolation d'en faire rentrer quelques~ 
uns dans le sein de l'Eglise . 

A}lOUl\ DE DIEU - DÉVOTION"S DU BIENHE'CR1'.UX VALFRÉ 

Quand on a1Jait rendre visite au bienheu
reux Valfré, on le trouvait presque toujours 
agenouillé dans sa cellule, la face resplendis
sante, les yeux baignés de larmes, les regards 
fixés vers le ciel, dans une sorte d'extase. lUon 
Dieu! mon amour! répétait-il: Oh! si les homrnes 
vous connaissaient, s'ils savaient 'tous aimer! Oh! 
Amour divin! Qiœlie félicité! Quel paradis vous 
êtd.1 

Il célébrait le Saint Sacrifice de la ~less~ avec 
une telle ferveur et une telle piété que des 
larmes couvraient souvent son visage, et sa 
grande joie, après avoir célébré lui-même, était 
de servir une ou deux autres messes : jusque 
dans une extrême vieillesse, il fut fidèle à cette 
pratique. Il veillait des heures, des nuits entières 
au pied du Saint-Sacrement, surtout lorsqu'il 
voulait obtenir queique grâce particulière de 
conversion. 

Après l'amour de Jésus dans !'Eucharistie, il 
n'aima rien tant que la Vierge Marie: il avait pour 
elle une tendresse vraiment filiale. On l'enten
dait souvent répéter : « Oh! Marie, douce Mère 
de Dieu! recourir à vous, c'est s'adresser à la 
trésorière des richesses célestes! )) 

Lorsqu'il commença à enseigner la théolor;:0, 
une des premières vérités sur lesquelles il appela 
l'attention de ses disciples, ce fut l'immaculée 
Conception, glorieux privilège de Marie que 
Pie IX devait proclamer un siècle et demi plus 
tard. Pendant six mois, il expliqua l'Ave JJ!aria, 
chaque parole de cette belle prière lui servant 
de texte pour développer les grandeurs et célé
brer les vertus de la Mère de Dieu. 

Il recommandait beaucoup la dévotion aux 
saints anges gardiens: devait-il entreprendre un 
voyage, il s'adressait à eux pour être sescompa
gnons de route; dans toutes les difficultés, il avait 
recours à son bon ange, et toujours il obtenait ce 
qu'il avait demandé par son intercession. 

Les âmes du Purgatoire excitaient sa compas
sion et il ne négligeait rien pour leur venir en 
aide. Chaque année, le jour de la Toussaint, il 
prêchait sur le dogme de l'expiation, et il recom
mandait aux fidèles de ne point oublier ces 
pauvres âmes, de leur appliquer souvent le fruit 
du Saint-Sacrifice, et lui-même ne passait jamais 
un seul jour sans prier à leur intention. 



SA MORT 

On se demande comment l'apôtre de Turin 
pouvait mener de front tant d'occupations et de 
travaux si divers. Dans son zèle dévorant pour 
le salut et la sanctification des âmes, il se multi
pliait, passant d'u11 hôpital dans un monastère 
pour y annoncer la parole de Dieu, entretenir la 
ferveur et faire régner partout l'esprit de piété. 
Pendant plus de trente ans, il prêcha régulière
ment, tous les dimanches, dans la maison de 
l'Oratoire. 

Dieu voulut prolonger une vie si bien remplie 
et si féconde, et il accorda à son fidèle serviteur 
une magnifique vieillesse. Le bienheureux Valfré 
avait atteint l'âge de quatre-vingt-un ans, sans 
avoir rien perdu de son activité dévorante et de 
son zèle apostolique. li devait mourir sur la 
brèche. Au mois de janvier 1710, les fatigues 
qu'il éprouva dans l'exercice de son pénible 
ministère lui causèrent une maladie qui, en peu 
de jours, devait le conduire au tombeau. 

Entièrement détaché des créatures, il s'éteignit 
dans la paix du Seigneur, le 30 janvier de cette 
même année. Son àme, sanctifiée par tant d'œu-

vres -de charité, quittait la terre pour aller jouir 
au ciel du bonheur des saints. 

De nombreux miracles vinrent confirmer bien
tôt l'opinion qu'on avait de sa sainteté. Nous ne 
citerons que le suivant, reconnu solennellement 
par le Saint-Siège, dans le décret du 26 mai 1830. 

La Sœur Sainte-Pélagie souffrait d'une para
lysie contre laquelle avait échoué tout l'art des 
médecins; elle était ahandonnée : (( Oh! Père 
Valrré, s'écria-t~elle avec foi, vous dont la vie sur 
cette terre a été si pure, si exemplaire, qui 
jouissez maintenant de la gloire éternelle, faites, 
par l'int~rcession de Jésus-Christ, que j'obtienne 
la cessation de mes maux et le retour à la santé. » 
Plusieurs jours de suite elle récita cette prière, 
et sa persévérance fut récompensée. Un matin, 
elle sent tout à coup ]a paralysie qui abandonne 
sa main gauche, sa jambe, son pied; elle peut 
se lever, marche, se courbe sans peine, et rend 
gràces à Dieu de sa miraculeuse guérison. Son 
médecin affirma sur la foi du serment qu'une 
intervention surnaturelle pouvait seule expliquer 
ce fait. 

Au mois d'août 1834, Valfré a été béatifié 
solennellement par le pape Grégoire XVI. 

-----1~~~.-.oa<&----



SAINTE COJjOMBE, VIERGE ET NI1\RTYRE 

Fète le 31 dëce1nbre. 

Sainte Colombe défendue par un· ours. 

SA!ri:TE COLOMBE A. L'ÉCOLE DU S.-\Iè\T-ESPRIT 

C'est sous le ciel de l'Espagne que naquit la 
bienheureuse Colombe. Cette suave fleur de 
sainteté sortit d'une tige empoisonnée, car bien 
que rois de la terre, ses parents étaient esclaves 
du démon par leur idolàtrie. Néanmoins, le Saint· 
Esprit se choisit l'enfant comme une épouse de 
prédilection. 

Dès sa naissance il la remplit de ses lumières 
etde son amour. Par un instinct di \'În. Colombe, 
encore au berceau, connut la vanité des idoles. 
Quand on voulait les lui faire adorer, elle manî-

festait sa répugnance par de tels cris et de tels 
gémissements qu'on n'osait point la contraindre. 
« C'est un caprice qui passera avec le temps, )) 
disait-on, et on le lui pardonnait volontiers. A 
cette époque, en effet, les païens ne s'occupaient 
guère de Jeurs dieux que pour leur immoler les 
chrétiens. 

Cependant l'horreur que la jeune vierge ressen
tait pour les idoles croissait en elle avec l'àge. 
Elle fit même partager ses sentiments au:x com
pagnons de ses jeux: Augustin, Sanctien, Béate, 

· tous placés sur les autels. 
Un jour, ils apprirent que le culte du vrai 



Dieu croissait dans les Gaules, au milieu des 
sanglantes persécutions. Pressés par la grâce, ils 
s'enfuirent secrètement, laissant pour jamais leurs 
richesses, leur patrie, leurs parents. Pèlerins de 
la vérité, ils allaient à pied, exposés aux privations 
et aux intempéries de l'air, mais heureux d'acheter 
à ce prix les joies de la vérité. 

DEUX SOIFS APAISÉES 

Un jour, pressés par la soif, ils s'arrêtèrent 
sans force. Colombe, à genoux, adresse une prière 
au Maître de la terre et des eaux. Elle ne s'était 
pas encore relevée qu'une source 1impide jail
lissait à ses pieds. 

Mais nos pieux voyageurs réclamaient, avec 
plus d'avidité encore, les eaux vives qui jail
lissent jusqu'à la vie éternelle. 

Ce fut à Vienne, en Dauphiné, qu'ils purent se 
désaltérer. On les instruisit des mystères de 1a 
foi, on les baptisa, et ils devinrent les enfants du 
Christ et de l'Eglise. 

COMMENT L'ON SE SANCTlFlE ET COMMENT 
L'ON DEVIENT APÔTRE 

Les néophytes, pour mieux comprendre la 
vérité sacree, assujettissaient Jeurs corps par les 
jeûnes et les disciplines. Leurs âmes, délivrées 
par là du joug et des obscu'rités de la chair, 
persévéraient dans la contemplation bien avant 
dans la nuit. Aussi, les prières et les exemples 
de nos saints avaient-ils affermi Ja chrétienté 
viennoise, lorsque Dieu les appela à d'autres 
travaux. 

Colombe, toujours de plus en plus éprise de 
la vérité, apprit qu'elle s'était développée davan
tage dans la région sénonnaise, et elle y entraîna 
ses corn pagnons. 

A Sens, ils furent encore l'édification des 
fidèles. Ils s'adonnaient jour et nuK à la pénitence 
et à l'oraison. Us allaient par des pèlerinages 
demander la vertu sur les tombeaux des martyrs. 

ON REFUSE LA COURONNE DU MARTYRE A COLOMBE 
SES PLEURS 

A cette époque, l'empereur Aurélien visitait 
les Gaules et il s'arrêta à Sens. Pour mériter ses 
faveurs, les magistrats lui dénoncèrerit Colombe 
et les siens comme les plus ardents prosélytes du 
christianisme. Le tyran manda ces audacieux à sa 
barre, et les condamna tous au dernier supplice. 
Cependant, par égard pour sa naissance et sa 
noblesse, il voulut sauver Colombe. Conduite 
avec ses compagnons hors des murs de la ville, 
la vierge les vit tous mourir, la joie sur le front, 
l'espéranc_e au cœur, mais quand elle allait pré
senter à son tour sa tête aux bourreaux, elle fut 
enchaînée et reconduite en prison. 

Quels soupirs et quelles plaintes ne fit-eJle pas 
entendre alors à son divin Epoux! La couronne 
du martyre lui échappait, quand e1le croyait dé.ià 
]a sentir sur son front! Elle avait entrevu la 
lumière éterneUe, la vérité incréée, il lui fallait 
revenir aux ténèbres de la terre! et des torrents 
de larmes s'échappaient de ses yeux. 

Aurélien ne comprit point la douleur de sa 
captive. Il la crut ébranlée dans sa foi, et il se 
persuada qu'un peu de colère suffirait pour la 
vaincre. Il fit donc reparaître la vierge devant lui. 

UN OURS SERT DIEU CONTRE LES li\lPJES 

{< Quel est ton nom? dit Aurélien, en jetant à 
Colombe un regard irrité. 

- Je m'appelle Colombe. Ta colère· ne m'ef
fraye pas, car l'amour du Christ me fortifie. 

- Cet amour pour le Christ est ta condamna
tion. Mais pourquoi te laisser abuser par de 
fausses croyances? 

- C'est votre religion qui est menteuse, tandis 
que ma foi repose sur la vérité. J'adore un seul 
Dieu qui nous a créés à son image. J'adore et je 
confesse Jésus-Christ, Fils éternel du Père, qui 
s'est fait homme pour nous sauver. J'adore et je 
confesse le Saint-Esprit qu'il a envoyé pour 
éclairer son Eglise. J'adore et je confesse un 
seul Dieu dans ces trois personnes distinctes, et 
vos divinités ne m'inspirent que mépris. 

- Et c'est ainsi que tu respectes nos décrets, 
qui ordonnent de n'adorer que les dieux de 
l'empire? 

- Ces dieux sont l'ouvrage de VO!. mains. Us 
périront et leurs adorateurs avec eux. Brûlez ces 
vains simulacres, inventions du démon qui, par 
ce culte insensé, veut s'attacher vos cœurs. Pour 
moi, je rends tout honneur et toute gloire au 
Dieu de vérité, à Jésus-Christ, qui donne la vie 
éternelle. 

-- Mais, malheureuse enfant! préférerez-vous 
ces illusions aux douces joies que peuvent vous 
procurer votre jeunesse et votre il1ustre nais
sance? Devenez fidèle à nos dieux, et vous verrez 
les plus hauts dignitaires de ma cour se dis
putervotre main, et chacun dans mon palais obéir 
à vos ordres. » 

La vierge prudente ne voulut pas· écouter davan
tage le serpent séducteur. << Les exemples de 
mon Jésus m'apprennent à mépriser vos offres 
dangereuses, dit-elle à l'empereur; Satan, qui 
vous inspire aujourd'hui, lui montra un jour du 
sommet d'une montagne tous les royaumes du 
monde et lui dit: <( Si, tombant à mes pieds. tu 
veux m'adorer, tous ces royaumes sont à toi. >> 

Mais Jésus répondit : « Retire-toi Satan, car il est 
écrit : Tu adoreras Je Seigneur ton Dieu, et tu 
ne serviras que !ui seul. >) Oui, ce Dieu sera le 
seul objet de mon amour. Pourrais-je quitter un 
époux divin pour en prendre un mortel? Non, je 
ne serai pas assez folle pour échanger les joies 
de l'éternité contre un plaisir d'un jour. Vous 
qui voulez me séduire, vous souffrirez sans fin 
avec Satan, votre maître, si, avant de mourir, 
vous ne savez pas rendre témoignage à ]a vérité. 

- Voilà trop deparolesl Sacrifie aux dieux où 
je te fais déshonorer et périr dans les flammes. 

- Dieu est bon et puissant, il m'accordera 
d'aller, vierge encore, au martyre. 

Un rire ironique accueillit ces paroles de 
Colombe, qui, sur-le-champ, fut enfermée dans 
une des cages de l'amphithéâtre. 

Aurélien, cependant, avait abandonné la cap
tive aux violences d'un .ieune débauché. Colombe 
était en prière quand il entra dans la prison. La 
Sainte l'arrêta d'un seul de ses regards, où bril
lait encore un pâle rayon de la grandeur et de 
la majesté divine puisée dans l'oraison. 

Revenu de sa première stupeur, le coupable 
s'avance, mais la vierge se rejette en arrière en 
répétant : (( Jésus! Jésus! >) Aus!:itàt, un ours 
apparaît entre la victime et son persécuteur. Il 
terrasse ce dernier et lève son regard vers 
Colombe, comme pour lui demander de fixer le 
sort de son bourreau. 

« Au nom de celui qui t'a envoyé pour sauver 
ma virginité, lui dit la prisonnière, épargne Un 
instant ce coupable. )) Puis s'adressant au _jeune 
homme : (( Comprenez la puissance et la bonté 
de Jésus-Christ, qui m'envoie cet animal pour 



m'arracher à vos oU.trages. Ouvrez les yeux à la 
vérité, dites sincèrement : <( Je suis chrétien », 
sinon vous deviendrez la proie de cette bête 
féroce. )> 

La crainte, Je miracle, et sans doute aussi les 
vœ"ux secrets de la Sainte avaient changé l'âme 
de l'audacieux criminel. (( Je suis chrétien! dit
il, en implorant le pardon de Colombe, je suis 
chrétien ! >1 A peine délivré, il publie dans la 
ville ce qui lui est arrivé, et répète sans fin: (( Le 
Djeu des chrétiens est le seul et vrai Dieu. 1) 

Le prodige, loin d'apaiser Aurélien, ne fit que 
l'exaspérer davantage. <( Qu'on fasse périr cette 
magicienne dans les flammes >>, s'écria-t-il en 
fureur. On vint donc chercher Colombe pour la 
conduire;au bûcher. Mais l'ours était là couché 
devant la porte, prêt à bondir sur le premier qui 
entrerait dans le cachot. 

Du reste, les exécuteurs de l'ordre impérial se 
réjouissaient de cet obstacle. Le visaiSe de la 
Sainte, si doux, si calme, si plein de maJesté, les 
avait touchés, et la protection visible dont Colombe 
avait été entourée jusque-là leur faisait craindre 
d'attirer sur leur tète la colère du Dieu tout-puis
sant, qui mettait les bêtes féroces au service des 
siens. 

SAINTE COLOMBE ET SON OURS DANS LES FLAM)lES 

On rapporta donc à l'empereur que l'ours 
défendait la condamnée, sans qu'il fût possible 
d'en approcher. 1Il ne voulut rien entendre. 
(( Qu'elle meure, répondit-il, ou je saurai bien 
vous faire périr avec elle. i) 

Les bourreaux se laissèrent effrayer par la 
menace ;l'un homme. Ils entourèrer.t de bois la 
cage où Colombe à genoux priait toujours, et 
bientôt ils y mirent le feu. 

En voyant les flammes s'approcher et grandir, 
l'ours, effrayé, léchait les mains de Colombe, et 
semblait, par ses cris, lui demander de l'arracher 
à la mort. D'un signe de croix, la vierge lui 
ouvre un passage au milieu du bûcher: l'animal 
s'y précipite joyeux. La foule effarée le laisse 
pas.!,eret le voits'enfoncerdans les forêts voisines. 

EriSuite, d'un ciel pur et serein, descendent 
des torrents de pluie, et, comme autrefois Daniel 
et ses compagnons, Colombe, plus belle que 
jamais, reparaît triomphante et sans blessure au 
milieu de la fournaise éteinte. 

Comment retracer la joie et l'enthousiasme du 
peuple en cet heureux moment? (( Je suis chré
tien! criait-on _de toutes parts. Brisons nos faux 
dieux! et mourons pour le Christ avec la bien
heureuse Colombe ! >> 

LES JOIES DU MARTYRE 

Ainsi l'on connaissait Aurélien, et l'on savait 
que, malgré tout, les chrétiens ne pourraient 
trouver gràce devant lui. En effet, à peine sut-il 
que Colombe avait échappé au feu, qu'il se la fit 
amener de nouveau. 

(( De quels artifices te sers-tu, lui cria-t-il, pour 
échapper à tous les châtiments qu'on te prépare? 

- Le bras victorieux de Jésus-Christ seuJ m'a 
protégée contre tes outrages et ta cruauté. 

- Et tu pousses l'insolence jusqu'à insulter 
l'empereur! mais cette· fois rien ne saurait t'ar
racher de mes mains. Licteurs, déliez vos fais
ceaux. Flagellez cette impie, déchirez-la avec des 
ongles de. fer, et quand son corps ne sera plus 
qu'une plaie, allez la décapiter. 

Une céleste joie brilla dans les yeux de la 
vierge, mais par pitié pom: son persécuteur elle 

lui laissa ces dernières paroles : (( Je ne crains 
pas la mort, car mon Sauveur a dit : (( Celui qui 
perd son âme en ce monde à cause de moi la 
retrouvera pour l'éternité, J> c'est donc à la vie 
que je vais. Mais, je tremble en pensant à la 
sentence qui frappera les maudits au dernier jour: 
(( Retirez-vous de moi, leur dira le Dieu vengeur; 
et aUez au feu éternel préparé pour Satan et pour 
ses anges.>) Tu seras de ces maudits, si tu n'ex
pies pas tes crimP-s dans la pénitence. Si donc 
tu veux persévérer et mourir dans ton péché, 
regarde bien mon visage. Au jour du jugement 
je t'accuserai devant mon Epoux. Tu verras alors 
de quelle gloire tu me couronnais, en mème 
temps que tu te préparais une éternité de tour~ 
ments. ,, · 

Mais Aurélien resta insensible. Bien des mar
tyrs avaient déjà fait retentir de semblables 
menaces à ses oreilles, et il en était venu à ce 
mépris, dernier degré du crime, dont parle 
!'Ecriture: (( L'impie lorsqu'il aura épuisé contre 
Dieu tous les secrets de sa haine, n'aura plus 
pour lui que du mépris. )> Aussi la sentence ne 
fut pas changée, et Colombe fut conduite au 
supplice. 

On l'étendit sur le chevalet : on lui déchira 
les chairs avec des ongles de fer, on la flagella 
jusqu'au sang, mais la généreuse martyre n'était 
pas sur la terre, son esprit était fixé au cie1. 
Dans l'avant-goût des joies célestes, elle oubliait 
]es souffrances d'ici-bas. Pas une plainte ne 
sortit de ses lèvres, pas une larme ne coula de 
ses yeux. 

Cependant, las de frapper, les bourreaux entraî
nèrent leur victime hors des murs de Sens, 
jusqu'à la fontaine d'Azon. La prière de Colombe 
durait enGore quand on y arriva. La vierge 
demanda quelques instants pour l'achever. Les 
exécuteurs les lui refusèrent d'abord. Ils avaient 
hâte d'en- finir avec leur hideuse mission de 
meurtriers de l'innocent. Mais la cupidité leur 
fit vaincre cette répugnance. Colombe se dépouilla 
du riche manteau dont elle s'était parée pour 
aller à Jésus-Christ, son Epoux. (( Prenez, leur 
dit-elle, c'est tout ce qui me reste, mais laissez
moi du moins finir mon oraison.» Et prosternée 
contre terre : <( Seigneur, Dieu éternel, murmu
rait-elle, puisque je ne souffre que pour confesser 
devant les hommes votre divinité et votre 
royauté, soutenez-moi de votre main miséricor
dieuse et toute-puissante. Faites que cette mort 
temporelle soit le chemin qui me mène à la vie 
véritable. >> Du haut du ciel, une Yoix répondit: 
<( Viens, ma c,olombe, l'hiver a passé pour toi, 
viens jouir près de moi du printemps éternel. >1 
Pour se rendre à cet appel de son Jésus, Colombe 
courut elle-même présenter sa tête au glaive des 
soldats, et elle disait : (( Mon Dieu, pardonnez-
Ieur, car ils ne, savent ce qu'ils font.)) ' 

Le bruit du coup fatal se mêla à ces derniers 
mots. La vierge recevait dans le paradis le prix 
de ses travaux, tandis que sur la terre son sang, 
emporté par les eaux de la fontaine, répandait 
au loin les germes de la vérité et de la foi. 

DIEU FAIT RENDRE A SES SA.INTS, PAR LES BRUTES, 
L'HONNEUR QUE LEUR REFUSENT LES HOMMES 

Ce n'était pas assez pour Aurélien d'égorger 
les fidèles. Sa fureur et ses outrages s'attaquaient 
encore à leurs cadavres. Il voulut que le corps 
de Colombe fût abandonné en pâture aux bêtes 
féroces. Mais tels n'étaient pas les desseins de 
Dieu. 



Le terrain sur lequel la vierge avait été 
immolée était ]a propriété du noble A.ubertus, 
chef de la légion sénonnaise. Son àme et ses yeux 
étaient fermés à la lumière, puisqu'il étaitaveuflle 
et païen. 

Un jour qu'on faisait paître ses troupeaux 
près de ]a fontaine d'Azon, les esclaves aper
çurent un bœuf agenouillé auprès d'un buisson; 
de ses cornes s'échappait une éclatante lumière. 
Surpris, ils accourent et trouvent les restes de 
Colombe. Ils se prosternent à leur tour devant 
ce chaste corps, puis. ils vont en toute hâte 
raconter Je prodige à leur maître. 

Tandis qu'ils parlent, la grâce divine descend 
dans le cœur d'Aubertus. L'esprit de lumière, 
qui ne connaîtui lenteurs, ni retards, lui r6vèle 

l'inanité des idoles et lui inspire un ardent 
amour pour l'Eglise du Christ, quï seule possède: 
]a vérité. Le nouveau converti concoit en même 
temps l'espoir de recouvrer la vue pâ:r les mérites 
de la généreuse Colombe. Conduit auprès des 
restes sacrés de la vierge, il les applique sur ses 
yeux, et aussitôt ils s'ouvrent et sont guéris. 

En reconnaissance, il fit ensevelir honorablE:~ 
ment le corps de la Sainte dans son propre 
palais. Là, le Seigneur se plut à glorifier sa ser
vante en rappelant de nombreux pèlerins à la 
vertu et à la santé sur son tombeau. 

Le temps, qui détruit tout, n'a rien pu sur ces 
précieuses reliques. Elles reposent encore à Sens 
pour être, aujourd'hui comme autrefois, la source 
de prodiges et de miracles sans nombre. 



SAINTE lUÉLANIE 
VEUVE ET 

... 
RELIGIEUSE 

Fête le /H décembr, 

Mélanie naquit à Rome, vers l'an 382, d'une des 
plus riches familles de l'empire romain. Les histo
riens l'appellent Mélanie la Jeune, :eour la dis
tinguer d'une autre célèbre Mélanie (la vénérable 
Mélanie ]'Ancienne), qui fut la grand'mère de notre 
Sainte (i). Son père se nommait Publicola, et sa 
mère Albine. Albine était une des plus grandes 
dames de Rome. 

A l'époque où naquit Mélanie, cette antique et 
fameuse ville de Rome, si longtemps capitale d'un 

(t) Le nom de Mélanie eRt emprunté â la langue 
grecque, il signifie noire ou brune. 

immense empire, étalait encore avec orguèil la 
splendeur de ses palais superbes, de ses cirques, 
de ses théâtres et de ses autres monuments._ l'éclat 
de son luxe et de ses fêtes et la multitude de ses 
habitants. Cependant, l'empire romain touchait à sa 
fin; pendant trois siècles, il avait déployé toute sa 
puissance contre l'Eglise de Jésus-Christ; enfin, la 
croix, flottant victorieuse sur les flots de sang des 
martyrs, était montée vers les nues, et les empe
reurs, devenus chrétiens, l'avaient placée sur leur 
diadème. Mais, hélas l la vieille société romaine 
s'obstinait trop à garder les institutions et les 
mœurs du paganisme; et le démon, vaincu sur le 



terrain de l'idolâtrie s'efforcait de reconquérir son 
prétendu domaine, par les hérésies qu'il suscitait 
dans l'Eglise; l'heure du châtiment de ~·empire 
approchait, et déjâ les barbares en forçaient les 
frontières. 

Pourtant, Dieu ne ménageait pas à cette société 
frivole les enseiguements et les exemples : à l'hé .. 
roïsme des martyrs avait succédé la vie admirable 
de milliers de moines, s'arrachant aux plaisirs du 
monde pour aller dans les solitudes, à la suite de 
saint Antoine, se consacrer à la prière, à la péni
tence et au travail. La vérité était défendue contre 
les erreurs du paganisme et de l'hérésie par la "fOix 
des plus grands docteurs, comme saint Athanase, 
saint Jérôme, saint Basile, saint Jean Chrysostôme, 
saint Ambroise, saint Augustin. 

Disciple docile des doctéurs de la vérité, imitatrice 
des saints anachorètes, Mélanie était, comme sainte 
Paule, une de ces âmes d'élite que Dieu choisit 
pour donner à leur siècle les exemples de foi,d'aus
térité, de détachement des biens de la terre, de 
patience et de charité, dont la société d'alors avait 
besoin et qui auraient pu la sauver, si elle eô.t voulu 
les imiter. 

LES EXEMPLES D'UNE AIEULE - PRID.UÈRES ANNÉES 
DE MARIAGE 

Vers le milieu du quatrième siècle, une vertueuse 
dame de Rome, riche et heureuse, épouse d'un 
dignitaire de l'empire, et mère de trois fils, vit la 
mort lui enlever inopinément son mari, et peu de 
jours après deux de ses enfants; il ne lui resta que 
le plus jeune nommé Agricola. Cette dame, si 
éprouvée, s'appelait Mélanie. Rome admira la cons
tance dont elle fit preuve, en conduisant au tombeau 
ces trois cercueils qui emportaient tant d'espé
rances et de regrets. On compatit à sa douleur; 
mais la jeune veuve avait compris la fragilité des 
choses de la terre, et résolut de consacrer désor
mais tout ce qui lui restait de vie au salut de son 
âme et aux bonnes œuvres. Elle mit ordre à ses 
affaires, et malgré les efforts qu'on tenta pour la 
retenir, après avoir recommandé son fils au prMet 
et l'avoir confié à un tuteur digne de toute con
fiance, elle déposa un dernier baiser sur le front de 
cet enfant, seul reste d'une famille si aimée, et 
s'embarqua pour Jérusalem,. Son dessein était d'aller 
y finir ses jours dans la vie religieuse. Elle s'arrêta 
en Egypte, visita les saints solitaires dans leurs 
déserts, et arriva enfin à Jérusalem. Pendant ce 
long voyage 1 elle aV'ait soulagé toutes les misères 
qu'elle avait rencontrées, distribuant d'une main 
royale des aumônes immenses. Retirée dans un 
monastère qu'elle fonda au mont des Oli"Viers, elle 
y réunit jusqu'à cinquante re1igienses. Grâce aux 
sommes importantes qu'elle recevait chaque année 
de Rome, elle restait la bienfaitrice des églises, des 
hôpitaux, des couvents; elle était la providence 
des pauvres et des innombrables pèlerins de la 
Ville Sainte. La renommée de ses vertus et de ses 
aumônes la rendirent célèbre dans tout l'empire, et 
saint Jérôme, alors moine à Bethléem, appelait 
Mélanie une nouvelle sainte Thècle. 

Pendant ce temps Dieu protégeait, à Rome, son 
fils Agricola. Il devint l'un des seigneurs les plus 
accomplis de son siècle et, par son mariage avec 
Albine, héritière d'une illustre famille, il accrut 
considérablement les richesses que sa mère lui 
avait laissées. De ce mariage naquit une fille, 
qu'on s'empressa d'appeler Mélanie, du nom de sa 
vertueuse aïeule. 

Pour devenir une sainte, la jeune Mélanie n'avait 
qu'à marcher sur la trace de l'ancienne ; dès sa 
plus tendre enfance elle fut la fidèle imitatrice 

'"' 

des vertus de sa grand'mère, Elevant, comme elle 
son cœur au-dessus des vanités et des biens de c; 
monde, l'enfant conçut un vif désir de se consacrer 
tout entière à Jésus-Christ. Et pourtant sa famille 
avait des richesses i rnmenses, en Italie, en Espagne 
en Angleterre, en Sicile, dans la province d'Afriqu; 
et en Egypte. Mais précisément pour cela, son père 
s'empressa d'intervenir au nom de son autorité 
paternelle, et l'obligea presque malgré elle d'ac
cepter la main d'un noble romain, nommé Pinianus. 

Pinianus n'avait que dix-sept ans et Mélanie 
quatorze. La jeune fille avait fini par donner son 
consentement à cette union, dans l'espoir, qu'à l'imi
tation de sainte Cécile, elle obtiendrait de son mari 
la faveur de conserver la virginité dans le mariage. 
Elle se trompait. Pinianus était chrétien, il avait 
pour sa jeune épouse une tendre affection mêlée de 
respect, mais il désirait vivement laisser en ce monde 
un héritier de son nom et de sa fortune. Cependant, 
pour consoler Mélanie, il lui dit avec sincérité : 
11 Quand Dieu nous aura donné un fils, nous vivrons 
comme frère et sœur, uniquement voués au service 
de Dieu.,, 

Leur premier enfant fut une fille. Sa mère l'offrit 
au Seigneur en Je priant d'agréer ées prémices et 
de conserver cette enfant au nombre des vierges 
consacrées à son service. Peu d'années après, la 
naissance d'un fils sembla venir combler leurs 
désirs, mais il naquit mourant et expira aussitôt 
après avoir reçu la grâce du Baptême. Mélanie fut 
elle-mêrue si @ravement malade, qu'on désespéra 
de sa vie. Pimanus, abimé de douleur, courut à 
l'église sueplier Dieu de lui conserver son épouse. 
Celle-ci lm envoie ua message : <( Promettez à Dieu 
ce que je vous ai demandé et peut-être qu'il me 
guérira. )) PinianuS'\ promet tout, et, à partir de ce 
moment, Mélanie se trouve mieux. Bientôt sa guérison 
est complète, le palais est dans la joie, quand sur
vient une nouvelJe épreuve : la fille de Mélanie 
meurt à son tour et, toute pure dans sa robe d'inno
cence, va rejoindre son 1etit frère au ciel. A ce coup, 
Pinianus comprend que a volonté dè Dieu le destine 
à une autrè mission qu'à élever une famine terrestre; 
les deux époux s'engagent à. garder désormais la 
continence, et à se vouer uniquement à la pratique 
de la perfection chrétienne. 

VIE NOUVELLE - V(SITÈ DE MÉLANIE t' ANCIENNE 
FOYER 1JOMEStIQUE CHANl1É EN MONASTÈRE 

Mélanie avâit alors vingt âns et Pinianus vingt
quatre. Le jeune patricien éprouvait encore quelque 
attachement aux pompes mondaines , mais les 
exemples de sa femtnèj la pratique de la méditation 
et de la prière fréquente, retiraient peu à peu son 
cœur de ces vanités. 

Leur aïeule, la vénérable Mélanie l' Ancienne, apprit 
avec une grande joie, à Jérusalem, leurs pieux 
desseins ; elle comprit en même temps combien 
l'espi'it du monde, perpétuel ennemi de l'esprit de 
Dieu, allait leur susciter d'objections, d'obstacles et de 
difficultés, au milieu de la haute société romaine et 
de leur propre parenté. Malgré ses soixante ans, elle 
résolut d'affronter le voyage, alors si difücile et si 
long, de Jérusalem à Rome, afin de venir les encou
ra~er et les diriger de ses conseils. Elle s'embarqua 
à Césarée, et, après une longue navigation, aborda à 
Naples; toute sa famille de Rome était venue au 
devant elle, avec un grand cortège, pour la recevoir. 
De là, on partit pour Nole en Campanie, où 
demeurait l'illustre évêque saint Paulin, parent de 
la famille. 

Dans une 1ettre qu'il écrivit peu après à son ami 
Sulpice Sévère, le saint prélat 'facontait ainsi son 
entrevue avec la vénérable veuve: « Elle se hâta de 



venir nous visiter, étant accompagnée du fa,;te et de 
l'éclat de ses enfants. Nous vîmes le triomphe de la 
gloire du Seigneur dans la différence d'équirages 
avec lesquels la mère et les filles (Albine et Mélanie) 
faisaient le même voyage. La mère était montée sur 
une bête 1;11us maigre et plus vile qu'un âne, et après 
elle venaient les sénateurs dans toute la pompe et 
la splendeur dont leur condition et leur opulence 
étaient capables. La voie Appia était couverte, pour 
ne pas dire charpée, et toute reluisante de chars 
suspendus, de chevaux superbement harnachés, de 
carrosses dorés et d'un grand nombre de chars. Mais 
la beauté de l'humilité chrétienne brillait davantage 
que tout cet éclat de îa vanité. Les riches admiraient 
ceJle qui était pauvre mais sainte, et celle-ci se 
moquait de leurs richesses. Nous vtmes là une 
humiliation du grand monde, au profit de la gloire 
de Dieu, puisque nous y vtmes la pourpre, la soie et 
les habits brodés d'or s'abaisser devant la serge 
noire et usée. Nous bénlmes le Seigneur qui rend 
sages ceux qui sont humhlesi, et devant qui l'humi
lité véritable est une solide grandeur. Ainsi, Dieu 
comble de ses biens et rassasie de ses mets sacrés 
ceux qui ont faim de sa grâce et de sa justice, tandis 
qu'il laisse les riches dans leur indigence. " 

Saint Paulin avait été lui-même patricien,sénateur, 
l'un des hommes les plus riches et les plus consi
dérés de l'empire; il avait tout quitté pour suivre 
Jésus-Christ dans la pauvreté et l'humilité. L'Eglise 
l'avait tiré de sa retraite pour le sacrer évêque de 
Nole. 

Les conseils de l'évêque et de leur pieuse aieule 
renouvelèrent le courage de Pinianus et de Mélanie; 
ils résolurent dè se soustraire héroïquement aux 
flatteuses séductions de la société romaine et de se 
retirel' à Jérusalem. Mais Agricola1 père de Mélanie, 
refusa absolument de les laisser s'éloigner ,Obligés de 
demeurer encore•à Rome, ils n'hésitent pas à rompre 
ouvertement avec le monde. Mélanie donne aux 
églises ses magµifiques habits de soie, se dépouîlle 
de ses bijoux, se revêt d'habits simples et modestes. 
Elle mortifie son corps par le jeûne, paose plusieurs 
fois quatre jours sans manger, et après cet effort 
surhumain, s'impose pour règle de ne manger que 
de deux jours l'un. 

Leurs biens immenses deviennent le trésor des 
pauvres ; les deux nobles époux vont eux-mêmes 
les visiter i leur distribuant des aumônes suivant 
leurs besoins, les esclaves et les prisonniers ont 
aussi part à leurs bienfaits, les prisonniers pour 
dettes reçoivent de quoi payer leurs créanciers et 
recouvrer la liberté; une généreuse hospitalité 
rend leur nom cher anx voyageurs et aux pèlerins. 
Vers l'an 405, l'évêque Palladius et d'autres orien
taux étaient venus à Rome, pour supplier le Pape 
d'intervenir en faveur de saint Jean Chrysostome 
pe-rsécuté:- « Pinianus et Mélanie nous reç.urent avec 
toute sorte d'honneur, écrit Palladius, i1s nous trai
tèrent avec magnificence, se rendant dignes, par leur 
hospitalité et leurs saintes manières de vivre,de par
ticiper àl' éternelle vie de Notre-Seigneur Jésus-Christ. 

Non contents de donner leurs revenus. ils commen
cent à vendre une partie de leurs terreS pour en dis
tribuer le prix aux pauvres, etsuivre à la lettre les 
conseils de perfection du divin Maitre. Alors,le démon 
suscit@ un adversaire à ]eur charité: Sévère, frère 
de Pinianus, voyant diminuer de jour en jour une 
fortune dont il avait espéré devenir l'héritier, veut 
se munir d'avance, et, sans respect do droit, il prend 
possession de plusieurs domaines appartenant à 
son frère et à: sa belle-sœur. Pi ni anus et son épouse 
souffrent cette injustice avec :patience et douceur; 
mais l'impératrice qui estimait beaucoup Mélanie, 
ayant appris cette usurpation, ordonne à la jeune 

patricienne de venir la trouver. Mélanie, accom
pagnée de son mari, se présente au palais; habillée 
avec sa simplicité ordinaire, et la tête couverte 
d'un voile, quoique ce soit contraire aux usages de 
la cour. Dans cette modeste attitude, elle parait 
devant l'impératrice. <( Oh! quel édifiant spectacle, 
dit la princesse en l'apercevant; on m'avait dit que 
votre cœur tout céleste était libre des vanités de 
la terre, je le vois maintenant de mes yeux. ,1 Et 
se levant de son trône; elle la reçoit dans ses bras 
en ajoutant: ,c Vous avez trouvé en Dieu le véri
table bonheur. >) Elle lui déclare ensuite qu'elle veut 
punir Sévère de ses injustices: « Princesse, répon
dent Pinianus et Mélanie, il Vaut mieux pour nous 
souffrir de la part des autres que de les faire souffrir 
nous-mêmes. Que Sévère cesse ses injustices et cela 
nous suffit. Au reste, nous ne sommes pas venus 
ici soutenir nos intérêts, mais ceux des pauvres, car 
les biens usurpés par Sévère leur étaient destinés. )) 

L'impératrice, dans l'admiration, obtint de l'em
pereur Honorius un décret autorisant les deux 
époux à vendre leurs biens et à faire de lèur fortune 
te] l'usage qu'ils voudraient. 

Pinianus et Mélanie vendent leurs domaines des 
Gaules, d'Espagne et de Grande-Bretagne, ils mul
tiplient leurs aumônes, donnent aux évl!ques, aux 
églises, aux hôpitaux, aux monastères; des hommes 
de confiance vont porter leurs royales largesses 
jusqu'en Egypte, en Palestine, en Grèce et en Syrie. 
Ces trésors épuisés, ils continuent leurs bonnes 
œuvres avec les revenus de lei1rs terres d'Italie, de 
Sicile et d' Arrique; ils donnent la liberté à leurs 
esclaves, mais la plupart, préférant garder une 
situation qui leur asslire entretien et protection, 
restent au service du père de Mélanie ou de son 
frèrè. 

Le palais des detix pa.triCieils ressemble à un 
monastère; la noble dame associe ses servantes à 
ses exercices de piété, èt, un jour par semaine, elle 
les sert à son tour. 

Cependant,pout les préserver de l'orgueil l'lt àug
menter leurs mérites, Dieu leur retire parfois ses 
consolations sensibles et pe.rmet au démon de les 
tourmenter de tentations et de peines intérieures. 
Cette épreuve pénible n'abat pas leilt coutage, et 
leur foi triomphe des tristesses suscitées par l'ennemi. 

Vers l'an 407, après la mort de Agricola, père de 
Mélanie, les deux époux niirent en vente leur palais 
de Rome, mais il était si vaste et si magnifique qoe 
per~onne ne put alors en donner un juste prix, il 
ne fut acheté que plus tard. Ils se retitent en. Cam
panie!· Albine, mère de Mélanie, suit sa sainte fille 
dans a retraite, et s'associant un groupe de vierges 
et de pieu~s veuves, elles s'exercent à toutes les 
pratiques de la vie religieuse. Pinîanus, établi dans 
une autre maison, avec trente solitaires, pattage 
son temps entre la prière, la lecture de sàints livres, 
les pieuses confére·nces et la culture d'un jardin. 
Saint Paulin les dirigeait dans les voies· de Dien. 

SEPT ANNéES EN AFRIQUE - SAINTE llÉiANI:S lll'l 
SAINT AUGUSTIN 

Mélanie, leur vénérable aïeule, après un voyage 
en Afrique, était repartie pour Jérusalem; elle les y 
attendait. Ils se décident à vendre leurs te ries d'Ita
lie, entre autres une délicieuse '1illa, admirablement 
située au bord de la mer et à laquelle ils tenaient 
beaucoup. L'an 410, les barbares envahissent Rome 
et l'Italie, et leurs ravages montrent combien 
les deux nobles chrétiens avaient eu raison de 
mettre leurs richesses à l'abri des voleurs, en s'en 
faisant un trésor pour Je ciel. 

Pinianus, Albine et Mélanie passent alors en Sicile, 
moins pour fuir les barbares que pour continuer à 



se dépo~iller des richesses terrestres qu'ils y pos
sèdent. Après avoir laissé dans cette tle de uom
breux témoignages de leur charité, ils s'em~arqu~nt 
pour l'Afrique. Le vent les pousse prov1dentiel
lement vers une He dont l'historien ne dit pas le 
nom, (probableme~t l'ile de Malte); d~s_b~rbél;re~ 
venaient de l'envahir, et, non c,mtents d avoir pille 
tout ce qu'ils avaient pu, ils avaient fait de nom
breux prisonniers, hommes, femmes. et enfants, et 
menaçaient de les égorger tous s1 on ne leur 
payait une rançon énorl!le.. Le~ ~aints voyageu.rs 
fournissent la rancon ex1gee, dd1vrent les captifs 
et repartent pour· Carthage emportant les béné
dictions de:; habitants. Ils restent peu de temps 
dans cette ville : leur grand désir était de profiter 
de leur passage en Afrique pourvoir saint Augustin. 
La science et la sainteté du grand évêque d'Hippone 
étaient déjà célèbres dans tout l'empire. Au reste, 
leur aïeule, Mélanie l'Ancienne, venait de mourir à 
Jérusalem et rien ne pressait plus leur départ pour 
la Ville Sainte. Ils viennent s'établir dans la ville 
de Tagaste, patrie d'Aug~sti~ et qui. avait alo~s 
pour évêque son fidèle ami saint Alyprns. Ils enri
chissent son église d'ornements et de vases sacrés; 
ils fondent et dotent deux monastères, l'un pour 
quatre-vingts religieux, l'_autre. pour cent tr~~te 
vierges. Ils attendaient impatiemment la v1s1te 
d'Augustin, mais le saint évêque leur écrit qu'il ne 
peut quitter Hippone; alors Pinianus et Mélanie, 
accompagnés de saint Alypius, viennent auprès de 
lui. On ne saurait dire combien fut douce leur con
solation dans les entretiens d'un si grand homme 1 
Cependant, cette joie fut bientôt troublée par le 
peuple d'Hippone; dans son admiration pour les 
vertus de Pinianus, il voulait forcer Augustin à l'or
donner, mR.lgré lui, prêtre de l'église d'Hippone. 
Augustin eut beaucoup de peine à calmer cet en
thousiasme trop exigeant, et les saints étrangers 
retournèrent à leurs monastères de Tagaste. , 

,,Mélanie voulut vivre sous la dépendance de la 
supérieure du couvent, comme la dernière des re
ligieuses; elle se choisit une cellule pauvre et 
étroite; elle gardait un. recueilleme~t peq;1étuel, 
veill'ant sur ses sens, évitant toute d1ss1pat10n et 
toute parole inutile; elle se livrait à des austérités 
telles, que sa santé n'aurait pu y résister, si l'amour 
divin ne lui eût donné des forces surnaturelles. 
Elle ne dormait que deux heures, le reste de la 
nuit se passait en prières; son lit n'était autre 
qu'un sac étendu par terre; ell_e e.rriva à ne manger 
qu'une fois par semaine, encore se contentait-e1le 
de pain auquel elle ajoutait parfois un peu d'huile et 
d'hydromel. Elle lisait trois fois par an toute la 
sainte Ecriture et en apprenait par cœur les pas
sages qui la touchaient davantage. Dieu lui accorda 
de grandes lumières pour l'intelligence de sa divine 
parole. Elle lisait aussi les meilleurs ouvrages des 
écrivains chrétiens, grecs ou latins, travaillait des 
mains, copiait des manuscrits, confectionnait des 
habits pour les pauvres. Albine, sa mère, respectait 
ses longues heures de silence, et remerciait Dieu de 
lui avoir donné une telle fille. Si elle parlait, c'était 
pour s'entretenir de choses saintes; les instructions 
de saint Alypius ravissaient son âme. Plusieurs 
venaient la consulter elle-même, et Dieu lui accorda 
la joie de convertir des pécheurs et des hérétiques. 

JÉRUSALEM - DERNIÈRES ANNÉES 

Après sept années d'une vie si parfaite, les trois 
pèlerins reprirent enfin la route pour Jérusalem. 
Après un arrêt dans leur ville d'Alexandrie où ils 
virent saint Cyrille qui en était évêque, ils arri-

~ ~ 
vèrent heureusement à Jérusalem. Mélanie tomba 
malade en arrivant ; Notre-Seigneur voulait ainsi 
l'associer aux souffrances qu'il a end11rées dans cette 
ville~ Aussitôt rétablie, elle vénéra avec une dévo
tion infatigable tous les souvenirs du divin Maitre. 
Ensuite, laissant Albine à Jérusalem, Pinianus, et 
Mélanie allèrent, r,omme autrefois leur aleule, 
visiter les Pères du désert en Egypte. ""i-, 

Réunie de nouveau à Jérusalem, cette admirable 
famille acheva de distribuer en bonnes œuvres ce 
qui lui restait de sa fortune; ils voulaient finir leur 
vie dans la pauvreté religieuse, en ces mêmes lieux 
où le Roi du ciel et de la terre s'est fait pauvre 
pour nous. Sainte Mélanie se retira dans une cellule 
que sa mère lui avait préparée sur le mont des 
Oliviers. Albine sa mère, Pinianus son mari et 
une cousine qu'elle avait convertie, étaient à peu 
près les seuls dont elle consentit à recevoir les 
visites, encore ne devaient-ils venir que tous les 
cinq jours. Elle y vécut quatorze ans, et ne sortit 
enfin que pour rendre les derniBrs devoirs à sa 
mère qui mourut pieusement l'an 432 ou 433. 

A cette époque, plusieurs vierges !a supplièrent 
instamment de les diriger dans le service de Dieu ; 
elle leur fit bâtir un couvent, et consentit à vivre 
au milieu d'elles; mais à la condition qu'elle ne 
serait pas supérieure. Vers la fin de l'an 345,Pinianus 
mourut. Mélanie, espérant aller le rejoindre bientôt 
au ciel, redoubla ses prières et ses pénitences. Elle 
se demandait quelle bonne œuvre elle pourrait 
encore accomplir avant de quitter ce monde : elle 
se décida à bâtir un monastère de reJiµieux, et 
comme elle n'avait plus de ressources, elle quêta la 
somme nécessaire à cette entreprise. .. 

Dieu lui réservait une dernière consolation. Elle 
avait un oncle maternel, nommé Volusien, obstiné
ment attaché au paganisme. Mélanie !'Ancienne, 
Albine, saint Paulin, saint Augustin et d'autres 
avaient en vain essayé dele tirer de ses erreurs. Cepen
dant, à cause de sa capacité, les empereurs chrétiens 
l'avaient élevé à des charges importantes. Envoyé par 
l'empereur d'Occident à la cour de Cons;.antinople 
pour traiter diverses affaires, Volusien s'empressa 
d'avertir sa nièce de son arrivée en Orient; il la 
priait de venir le voir. Mélanie demanda conseilaux 
directeurs tle sa conscience, et, avec leur approba
tion, partit pour Constantinople, malgré l'hiver, dans 
l'espoir de sauver enfin cette âme égarée. Elle trouva 
son vieil oncle malade; Volusien fut surpris de 
voir sa noble nièce dans un extérieur si pauvre et 
si humble; mais Mélanie lui parla des biens éter
nels du ciel réservés aux vrais disciples de Jésus
Christ. Peu à peu ses exhortations et ses prières 
arrachèrent cette âme au démon. Volusien, converti, 
demanda lui-même le Baptême; il reçut ensuite la 
sainte Eucharistie et mourut saintement. 

Pendant son séjour à Constantinople, Mélanie 
avait exhorté l'impératrice Eudoxie, femme de 
Théodose II, à faire le pèlerinage de Jérusalem; 
la princesse ne tarda pas à exécuter ce pi{lux 
voyage, et fut heureuse de retrouver notre Sainte. 
Un jour qu'elle s'était démis le pied, Mélanie la 
guérit aussitôt sans douleur. 

Après a voir fondé un second monastère d'hommes, 
et visité une dernière fois les principaux sanc
tuaires de Terre-Sainte, Mélanie fut prise de la 
fièvre pendant qu'elle priait dans l'église de Saint
Etienne; elle quitta ce monde l'an 439, à l'â,ge de 
cinquante-sept ans. L'évêque d'Eleuthéropolis pré
sida ses funérailles, au milieu d'un 9,rand concours 
de prêtres, de moines et de fidèles. L Eglise grecque 
et l'Eglise latine ont placé sa fête le 3:1 décembre, 
jour de sa sainte mort. 



SAINTE ALBINE, DAME ROMAINE 

Fête le 31 décembr<. 

Sainte Albine explique la Sainte li:criture à sa :fille sainte Mélanie 

LES ANCÊTR!.5 

Sainte Albina, belle-fille de Mélanie l'ancienne 
et mère de sainte Mélanie la jeune, descendait 
d'une des premières familles de Rome. 

La gens Albina faisait remonter son _origine 
jusqu'au second dictateur de .la République, 
Albinus Posthumius, vainqueur des Volsques et 
des Latins à la bataille du lac Régile, en 496 
avant Jésus-Christ, le premier qui monta au 
Capitole couronné de lauriers. 

Elle avait donné des consuls à l'empire et 
s'était assise un moment sur le trône avec Albi
nus, proclamé empereur à Lyon en 193. 

A l'époque de la naissance de notre Sainte, au 
milieu du quatrième siècle, elle comptait encore 
des illustrations. ,,. 

Saint Jérome parle avec éloge du grand-prêtre 
de Jupiter, Albinus, qui avait marié sa fille Lœta 
au fils de sainte Paule, Toxotius, et qui fut con
verti par sa petite-fille Paula chantantTAlleluia 
sur ses genoux. 



Le même Saint raconte la vie d'Albina, la 
mère de sainte Marcelle, qu'il appelle sa mère, 
et dont il pleure lét mort. 

Sainte Albina était, sans doute, la nièce de 
cette dernière et la sœur du grand·prêtre Albi
nus. Ull autre frère, AlbinU3 Volusianus, préfet 
de Rome, embrassa également la foi chrétienne 
à la prière de sa sœur. 

Au milieu de ces gloires, la figure de la noble 
matrone apparait radieuse, couronnée de la 
double auréole de la grandeur et de la sainteté. 
Le lustre nouveau qu'elle apporte à la famille 
éclipse même les triomphes du passé, car, il 
n'est point de gloire comparable à la gloire des 
saints. 

LA JEUNE FILLE 

Albina naquit à Rome, vers 364, dans un de 
ces antiques palais de I' Aventin, où les vieilles 
traditions romaines s'étaient conservées avec 
toute leur majesté. Cette colline privilégiée, qui 
avait été le centre des grandeurs de Rome, allait 
devenir le berceau de la vie monastique en 
Occideut. 

Saint Athanase exilé y avait été reçu quelques 
années avant la naissance de l'enfant, et cette 
hospitalité avait attiré, sur la demeure de la 
famille, les bénédictions du ciel. A l'ombre de 
ses murs, s'était formée, sous la conduite de 
saint Jérôme, un cénacle de vierges et de sainte~ 
femmes, dont Albina, la tante de uotre Sainte, 
était la mère. 

La jeune enfant grandit dans cet asile à l'abri 
des séductions du monde, comme un lis parfumé 
au milieu d'un jardin . .Méprisant les plaisirs des 
cirques et des théâtres, auxquels se livrait sans 
frein cette ville à la veille de sa ruine, Albina 
ne sortait que pour aller prier aux tombeaux des 
martyrs. 

UN MARIAGE CHRÉTIBN 

A peine âgée de dix-huit am, elle se vit 
entourée d'une foule de prétendants. Mais Dieu 
lui avait préparé un époux digne d'une sainte. 

Mélanie l'ancienne, descendante des Marcellus, 
aprè_s avoir vu mourir, en un seul jour, son 
mari et deux de ses enfants, s'était retirée à 
Jérusalem, au mont des Oliviers, laissant à Rome 
le dernier de ses fils Publicola. 

Saint Augustin loue la pif'té et la charité du 
noble palricien; il avait puisé dans le cœur d'une 
mère si éprouvée et si généreuse, cette tendresse 
pour les pauvres qui devait être le plus bel 
ornement de sa vie. C'était l'époux que Dieu 
destinait à notre Sainte. Ce,; deux cmurs, égale
ment nobles et purs, étaient faits l'un pourl'autre. 

Le m~riage fut célébré avec toute la pompe 
des anciens Romains, rehaussée par l'éclat des 
cérémonies chrétiennes. Les pauvres ne furent 
point oubliés. Comme aux noces de l'Evangile 
la présence de ces amis de Dieu fut le plus bei 
ornement de la fête. 

LA llÈ!I.Z 

Possesseurs d'immenses richesses, et de terres 
sans nombre, en Italie, en Sicile et en Afrique 
les deux époux vécurent heureux. ' 

Dieu bénit leur union, et la naissance d'une 
fille vint apporter une nouvelle joie à la famille 
de !'Aventin. Elle recut au baptême le nom de 
?,1élanie, en souvenir· de Mélanie l'ancienne, sa 
grand'mère,dont l'Orient entier exaltait la charité 
et. les vertus. 

Albina mit tous ses soins à cultiver cette enfant. 
Elle voulut la nourrir elle-même, contrairement 
à l'usage égoïste des patriciennes de son temps. 
Elle déposa de bonne heu~e, dan~ ce jeune cœur, 
les germes des vertus qm devaient brillPr plus 
tard, aux yeux de Rome étonnée, et en Italie et à 
Jérusalem. Ce n'est point, assurément, le moindre 
titre de gloire de notre Sainte, que d'avoir été la 
mère d'une autre Sainte. Assise sur une de ces 
terrasses de !'Aventin, d'où l'on découvre au loin 
les majestueuses plaines de la campagne romaine 
se perdant jusqu'aux rivages de la mer, elle 
apprenait à sa fille cette science qui fait les 
femmes fortes : la science du travail et de la 
prière. 

Pendant ce temps, Publicola s'occupait de 
l'administration des biens. Ses nombreuse<i pro
priétés nécessitaient des voyages fréquen~s, en 
Campanie et en Afrique. Il se lia d'amitié avec 
saint Paulin de i\ole et saint Augustin. Nous 
avons encore une lettre de Publicola à l'évêque 
d'Hippone dans laquelle il lui demande deg 
conseils, sur divers sujets de morale et sur la 
manière de se conduire vis-à-vis de ses fermiers. 
Saint Augustin répondit (( à son h0110rable et 
très cher fils Publicola >) avec l'affection d'un 
père et la tendresse d'un ami. 

Sainte Albina accompagna plus d'une fois 
son mari dans ce~ ·voyage!., car nous YOyons 
saint Augustin lui écrire, après la mort de 
Publicold, comme à une amie et une fille déjà 
connue depuis longtemps. 

IIARTAGE DE MÉL.-\N"!E LA. JEUN8 - VOYAGB 

DE MÉLANIE L'ANCIENNE EN ITALIE 

La jeune l\Iélanie, à peine âgée de quatorze ans, 
fut fiancée à un noble Romain. nommé Pinianus. 
Pour devenir une sainte, la nouvelle épouse 
n'avait qu'à marcher sur les traces de sa mère. 
Ses premiers berceaux furent couverts de larmes; 
deux enfants moururent, revêtus encore de leur 
robe d'innocence. 

Devant cette épreuve, les deux époux s'engagè
rent à vivre désormais dans la continence et à se 
vouer uniquement à la pratique ùe la perfection. 

Albina applaudit à cette résolution de sa fille, 
et Mélanie l'ancienne vint elle-même de Jéru
salem, en 402, pour l'encourao-er. Saint Paulin 
de Nole nous a laissé le récit de cette entrevue 
entre une ancienne patricienne devenue la ser
vante des pauvres et ses deux filles, déployant 
une dernière fois, à la veille d'imiter leur mère, 
l'éclat de leur antique splendeur: {( Nous vîmes, 
dit-il, le triomphe de la gloire du Seigneur dans 
la différence d'équipages avec lesquels la mère 
et les filles (Albina et Mélanie) faisaient le même 
voyage. La mère était montée sur une bête plus 
maigre et plus vile qu'un âne; après elle venaient 
les sénateurs dans toute la pompe et la splendeur 
dont leur condition et leur opulence étaient 
capables. La voie Appia était couverte, pour ne 
pas dire chargée, et toute ruisselante de chars 
suspendus, de chevaux superbement harnachés; 
nous vîmes là une humiliation du grand monde, 
au profit de la gloire de Dieu, puisque nous 
Yîmes la pourpre, la soie et les vêtements brod"és 
d'or s'abaisser devant la serge noire et usée.>> 

C'éLait la dernière fois qu'Albina paraissait au 
milieu des splendeurs de son rang. Retirée désor
mais avec sa fille, elle ne cherchera plus qu'à 
reproduire en elle les vertus de sa belle-mère. 
Dieu inaugurait cette vie en lui envoyant une 
épreuve bien douloureuse. 



MORT DE PUBLJCOL.-\ 

Mélanie l'ancienne était à peine repartie pour 
l'Orient, que son fils Publicola, le mari d'Albina, 
mourait âgé seulement de quarante-six ans. La 
douleur de la Sainte fut grande; mais elle trouva 
auprès d'elle des amis pour lui porter les conso
lations du ciel. 

Saint Paulin de Nole, communiquant à saint 
Augustin cette douloureuse nouvelle, ne trouve 
que des éloges à adresser au noble patricien. 
te Il a quitté la terre, écrit-il, enrichi de bonnes 
œuvres. Elabli en dignité, environné d'honneurs, 
il ne goùtait point ces grandeurs comme un 
homme enivré des gloires de la terre; mais comme 
un parfait imitateur du Christ, il savait s'unir aux 
humbles. C'est pourquoi sa race est devenue puis
sante; les bénédictions qui ont exalté sa maison 
etsafamille fontéclatersa sainteté et ses mérites. ii 

Saint Augustin répondit pour consoler Albina 
en traitant J.e l'occupation des saints dans le ciel 
et du langage des anges. C'est dans ces conso
lantes pensées, exposées avec le cœur d'Augustin, 
qu'elle tempéra l'amertume de sa douleur. 

LA VIE RELIGIEUSE 

Demeurée veuve, elle s'attacha dès lors aux 
pratiques de la vie religieuse avec sa fille. 

La veuve fut digne de la jeune fille, Je l'épouse 
et de la mère. « Les lampes dont l'huile est 
aromatique, dit saint François de Sales, jettent 
une plus douce odeur quand on éteint la lu
mière; ainsi les veuves dont l'amour a été plus 
pur et sincère dans le mariage, répandent par
tout une excellente odeur de Yertu et de sain
teté, quand elles ont perdu leur lumière, qui 
est leur mari. i> Ainsi en arriva-t-il pour notre 
Sainte. 

Son palais fut changé en cloître, et une nou
velle communauté se forma sous sa direction, 
comme autrefois sous celle de sa tante. 

ATTRAIT DES LIEUX SAINTS 

Cependant, un courant avait été créé à Rome, 
dans le patridat, vers les Lieux Saints. Les 
barbares était aux portes de la ville et du port 
d'Ostie, des pèlerins partaient sans cesse pour 
la Palestine. 

La présPnce de sa belle-mère Mélanie l'an
cienne, placée à la tète du magnifique couvent 
qu'elle venait de construire au mont des Oliviers, 
devait attirer Albina plus que personne en 
Terre Sainte. 

Elle vendit donc tout ce qu'elle possédait à 
Rome, en Campanie, et après avoir salué une 
dernière fois saint Paulin et sa femme Térasia, 
s'embarqua pour la Sicile, avec Mélanie, Pinia
nus et le prdre Rufin. 

Ce voyage devait durer trop longtemps au gré 
des pieux voyageurs. Ce fut pendant leur séjour 
dans l'île, que Rome tomba aux mains des hordes 
d'Alaric. Dieu semblait avoir voulu retirer ses 
amis du milieu de ce carnage, comme autrefois 
Loth de la ville coupable. 

Une nouvelle douleur fondit sur les pèlerins 
de Terre Sainte. Au moment où ils allaient 
reprendre la mer, Rufin mourut en Sicile. Quel
ques jours après, un nouveau deuil succédait au 
premier: Mélanie l'ancienne venait de mourir a 
Jérusalem. Ils ne trouveraient donc plus à leur 
arrivée celle qui devait être, et leur mère et leur 
guide. 

Ils partent néanmoins. Nouvelle épreuve : le 
vaisseau qui devait les conduire en Afrique, et 

de là en Palestine, aborde dans une île de la 
Méditerranée occupée par les barbares. Ils y 
séjournent quelque temps, fournissent la ran
ç~n. exigée par le~ no~veaux f!1a1tres pour la 
dehvrance des prisonmers qu'ils venaient de 
faire, et arrivent enJin à Carthage. 

SÉJOUR A TAGASTK 

Ce qui attirait en Afrique sainte Albina et sa 
pieuse suite, c'était surtout le désir de revoir 
saint Augustin, l'ami de Publicola, son père et 
son consolateur. C'était ensuite la nécessité de 
mettre ordre à ses propriétés de Mauritanie, 
avant de se fixer en Palestine. 

Ils s'arrêtèrent à Tagaste , patrie de saint 
Augustin, à une journée à peine de la ville 
d'Hippone. C'était à Tagaste que se trouvaient 
les domaines de la familfe. 

Dès leur arrivée, ils se hâtèrent de rendre 
visite à saint Alype, le fidèle compagnon de saint 
Augustin, devenu évêque de la ville. Ils envoyè
rent à saint Augustin lui-même, un message 
pour le prévenir. L'évêqur d'Hippone répondit 
aussitôt à Albina et à ses compagnons une lettre 
tn,1chante, désolé de ne pouvoir venir 1·usqu'à 
Tagaste, moins à cause de la rigueur de 'hiver, 
qu'à raison de l'état de son Eglise: (( Bien que la 
faiblesse de ma santé, ou mon tempérament, 
disait-il, me rendent le froid insupportable, la 
rigueur de l'hiver ne m'a pas tant fait souffrir, 
que le chagrin de ne pouvoir je ne dis pas aller, 
mais voler à votre rencontre, moi qui pour cela 
aurais traversé les mers; et cela quand je vous 
sais si près de moi, quand vous venez de si loin 
pour me voir, Non, ne croyez pas que les in
tempéries de la saison soient le motif de mon 
retard. Quelque incommodes, quelque dange
reuses même que ces pluies fussent pour moi, 
je les aurais volontiers endurées pour aller vers 
vous, vous qui êtes ma consolation dans les maux 
qui m'accablent, au milieu de cette génération 
pervertie et dépravée. Quelle consolation pour moi 
de vous voir au sein de ma patrie, qui a le bon
heur de posséder d'aussi nobles hôtes! Laissez
moi vous dire la cause qui m'a empêché de me 
rendre auprès de vous, et quels maux m'ont 
privé d'un si grand bonheur. Non-seulement 
alors vous m'excuserez, mais aussi, comme je 
l'espère, vous appellerez sur moi, ~ar vos prières, 
la miséricorde de celui qui opere en vous la 
grâce par laquelle vous vivez pour lui seul. J> 

Il leur expliquait ensuite les difficultés qu'il 
avait avec son peuple, et il ajoutait en termi
nant: (( Aidé par vos prières ,j'espère, dès que les 
obstacles qui me retiennent seront levés, pouvoir 
me rendre près de vous, en quelque lieu de 
l'Afrique que vous vous trouviez, vous ne pourriez 
m'infliger une peine supérieure à celle que je 
souffre de vous savoir à Tagaste, sans que j'y 
sois avec vous. >> 

L'HOSPITALITÉ DE SAINT AUGUSTIN 

Devant ces regrets échappés du cœur d'AugU5-
tin, Albina et ses enfants partirent eux-mêmes 
pour Hippone, en compagnie de saint Alype. 
L'eutrevue fut pleine de charmes. Augustin reçut 
les nobles pèlerins comme des fils. Les discours 
du saint docteur, alors à l'apogée de sa grandeur, 
respiraient tant de grâce, de force et de douceur, 
que les visiteurs eussent volontiers passé des 
journées à les écouter. Albina surtout goûtait à 
l'entendre, une joie qui la consolait de ses 
peines, et le saint évêque, à son tour, éprouvait 
pour cette noble matrone, devenue l'humble 



servante des pauvres, une estime pleine de 
vénération, qui se traduit à chaque ligne des 
lettres qu'il lui adresse. 

Après quelques jours passés à Hippone, les 
voyageurs revinrent à Tagaste, où ils bâtireHt un 
monastère pour quatre-vingts moines et un cou
v~nt pour cent trente vierges. 

Cependant, Pinien retournait de temps en 
temps auprès de saint Augustin ; l'évêque avait 
reporté sur lui l'affection qu'il éprouvait pour 
Publicola, le mari d'Albina. 

Dans une de ces visites, un jour de solennité 
religieuse, pendant que les fidèles étaient réunis 
dans la basilique, Pinien assistait à la célébration 
des Saints .Mystères: tout à coup, une clameur 
immense s'éleva du sein de la multitude: Pinia
nus prêtre! Augustin, qui avait promit à Pinianus 
de ne pas l'ordonner prêtre malgré lui, eut une 
peine inouïe à calmer le peuple; encore Pinianus 
dut-il s'engager à être prêtre à Hippone, si jamais 
il acceptait de recevoir l'ordination. 

Albine apprit cet incident avec un -vif mécon
tentement. Sa fierté de patricienne de Rome se 
révoltait devant cette violence populaire. Mais 
Augustin, avec son humilité et sa douceur habi
tuelles, sut dissiper les malentendus, rendre à 
Pinien sa liberté, et conserver intactes la con
corde et la paix. 

ARRIVÉE AUX LIEUX SAINTS - LE MONT DES OLIVIERS 

Enfin, après sept ans de séjour en Afrique, au 
printemps de l'année 417, Albina et sa pieuse 
colonie partirent pour Jérusalem; ils voulurent 
saluer en passant le grand ùéfenseur de la mater
nité de Marie, saint Cyrille d'Alexandrie. Ce ne 
fut qu'une halte; ils arrivèrent bientôt au terme 
de leur voyage. 

Un nouvel ami, un nouveau guide, digne des 
Paulin, des Alype et des Augustin, saint Jérôme, 
les reçut à Jérusalem. Le nom du grand solitaire 
de Bethléem s'était répandu dans tout l'Orient; 
de plus, les relations fréquentes qu'il avait eues 
avec Mélanie l'ancienne lui avaient fait connaître 
les nouveaux pèlerins. Les souvenirs de Mélanie 
étaient encore vivants dans la Palestine entière; 
les deux magnifiques couvents, élevés par elle 
au Mont des Oliviers, brillaient dans toute leur 
splendeur. L'un s'était peuplé de moines, l'autre 
avait recueilli beaucoup de nobles patriciennes 
chassées d'Italie et de Rome par les Visigoths 
d'Alaric. 

Le :Mont des Oliviers, situé à l'est de la Ville 
Sainte, au-delà du torrent de Cédron, était 
devenu, depuis Notre-Seigneur, un des lieux les 
plus vénérables du monde. Au ive siècle, il était 
encore couvert de grenadiers, de figuiers et de 
palmiers. Les oliviers nombreux, étagés sur cette 
gracieuse colline, lui avaient valu chez les Juifs 
le nom de Mont des Olives. Au pied de la mon
tagne se trouvait le jardin de Gethsémani et, à 
quelques pas, dans la vallée de Josaphat, le 
sépulcre vide de la Sainte Vierge. 

Du sommet, la vue domine la cité de David, 
les campagnes d'Hébron et les montagnes de 
Moab, au-delà des plaines de Jéricho. C'est là 
que Mélanie avait construit ses monastères. C'est 
auprès de ces souvenirs, non loin de l'endroit où 
Jésus avait enseigné le Pater à ses disciples, que 
sainte Albina vint fixer pour toujours sa demeure: 
<( C'est ici, s'écria-t-elle avec David, le lieu de 
mon repos; je l'ai choisi pour demeure, et j'y 
resterai éternellement. >> 

Pinien et Mélanie repartirent quelque temps 
après pour visiter les Pères du désert en Egypte, 

mais Albina, ne quitta plus la sainte monta"ne. Sa 
seule joie était de prier au lieu où Jésu~ avait 
enseigné la prière à ses apôtres; de pleurer au 
jardin où Jésus avait pleuré, au pied de ces 
oliviers, témoins de l'agonie de l'Homme-Dieu. 

CORRESPONDANCE ENTRE HIPPONE ET JÉRUSALEM 

La nouvelle vie d'Albina ne l'empêcha pas de 
continuer les relations d'amitié qui l'unîssetient 
à saint Augustin, et c'est à cette amitié que nous 
devons un des plus beaux traités de l'évêque 
d'Hippone, le livre (< De la grâce de Jésus-Christ 
el du péché originel )>, composé à la demande de 
la Sainte. 

Pélage, qui venait d'assister au Concile de 
Lydda, où sa doctrine avait été condamnée,s'était 
rendu à Jérusalem, et cherchait à se créer des 
disciples dans les monastères, se déclarant par
tout innocent de l'hérésie dont on l'accusait. 

Albina transmit à Hippone les paroles de 
l'hérésiarque, et saint Augustin, qui se trouvait 
alors au concile de Carthage, répondit, le i er mai 
4i8, par un traité complet sur la question. 

(( Je ne saurais vous dire,mes très chers frère!! 
et bien-aimés de Dieu,Albina, Pinien et Mélanie, 
écrivait-il, dans la lettre qui accompagnait son 
livre, toute la joie que j'ai ressentie, en appre
nant le bon état de votre santé physique et spiri
tuelle. Je vous laisse le soin de penser et de 
croire ce qu'il en est, afin de répondre plus vite 
aux questions sur lesquelles vous m'avez consulté. 
Au milieu de mes occupations, qui sont plus 
nombreuses ici, à Carthage, que partout ailleurs 
,l'ai dicté, comme j'ai pu, selon les lumières qu~ 
Dieu a daigné m'accorder, ce livre que je vous 
adresse. )> 

La joie dut être grande au mont des Oliviers 
et à Bethléem, à l'arrivée du messager d'Afrique. 
Le livre était plein de force, et ne laissait à 
Pélage aucun moyen de défendre ses erreurs. 

Saint Jérôme félicita l'auteur d'avoir porté le 
dernier coup à l'hérésie 

DERNIÈRES ANNÉES 

Après les joies du cœur goûtées en Terre 
Sainte, Albina eut à souffrir les douleurs de la 
séparation. Elle vivait en paix, dans son monas
tère des Oliviers, quand saint Jérüme mourut en 
420. A ce deuil en succéda un autre, plus dou
loureux encore peut-être: saint Augustin mou
rut à son tour, en 430. 

Ces séparations l'avertissaient de se préparer 
aussi à aller goûter au ciel les véritables joies 
qui ne connaissent point de terme. Son œuvre, 
d'ailleurs, était achevée. Elle voyait sa fille heu
reuse au milieu des vierges réunies au mont des 
Oliviers; Pinien lui-même s'était retiré dans le 
monastère des religieux élevé par Mélanie l'an
cienne. 

Elle quitta cette Jérusalem de la terre, où elle 
avait retrouvé la paix, vers la fin de l'année 432 
et s'envola _à son tour à la Jérusalem céleste: 
pour y contmuer les chants commencés au milieu 
des larmes de l'exil. Sa fille l'ensevelit à côté de 
Mélanie, au mont des Oliviers. 

- Le martyrologe fait mention de plusieurs 
autres saintes du nom d'Albina (Blanche). Au 
2 juin, une vierge de ce nom est citée parmi 
les compagnes de sainte Blandine, à Lyon. 

Une autre est honorée à Paris, le 29 septembre. 
Enfin, à Formies, près de Gaëte, on Yénère au 
i6 décembre, une vierge du même nom, 'qui 
souffrit le martyre sous l'empereur Commode. 



LE VÉNÉRABLE ALAIN DE SOL~IINIHAC 
ÉVÊQUE DE CAHORS 

25 na<•embre I 5 93 - 3 I décembre I 6 5 g. 

Le vénérable Alain de Solminihao. 
(D'après un portrait contemporain.) 

Béni soit Dieu de ce qu'il y a encore dans mon 
royaume un abbé qui refuse des evêches ! dit en 
présence de ses courtisans le roi Louis XIII, un 
jour qu'un humble abbé, prosterné à ses pieds, le 
suppliait d'élever au siège de Lavaur qu'on lui pro
posait un sujet plus digne que lui. Cet abbé était 
Alain de Solminihac, le saint Charles Borromée 
de la France, l'un des ouvriers apostoliques les 
plus actifs du xvne siècle. 

Il naqnitle 25novembre 1593, au château deBelet 
en Périgord. Issu d'une race de gentilshommes, il 
était destiné par son père à la carrière des armes, 
et il reçut en conséquence une formation toute 
militaire. Le titre de chevalier de Malle, les glo
rieux combats contre les ennemis du nom chré
tien hantèrent quelqt1es années ses rêves d'ado
lescent. Mais sa vocation chang@a soudain quand 
un de ses oncles, Chanoine regulier de Saint
Angustin, lui olîril son bénéfice, l'abbaye de 
Chancelade. Alain accepta sans hésiter. L'autorité 
ecclésiastique reconnut notre jeune seigneur suffi
samment lettré et de mœurs irréprochables: cela 
suffit, par la mauvaise coutume du siècle, pour 

que, à vingt-deux ans, il se vit innsti du gouver
nement d'une abbaye. li est juste d"ajouler que son 
personnel monastique, à son entrée en charge, se 
réduisait à trois religieux. 

L'ABBÉ DE CHANCELADE 

Si imprévue qu'eût été sa décision, Alain n'en 
prit pas moins son rûle au sérieux. Après un an 
d'un noviciat fervent, il revêtit l'habit blanc des 
Chanoines réguliers, il appela des professeurs à 
l'abbaye, compléta ses humanités et étudia les 
langues latine et grecque. Ordonné prêtre à l'âge 
de vingt-cinq ans, il partit pour Paris où pendant 
quatre ans il étudia la philosophie au collège d'Har
court et la théologie à la Sorbonne. 

Déjà, dès cette époque, il s'imposait les rudes 
mortifications qu'il pratiquera toute sa vie, cou
chant tout habillé sur des sarments, ne mangeant 
que des légumes une fois le jour, ne buvant que 
<le l'eau. 

Rc,·enu à Chancelade, il rebâtit à neuf l'abbaye, 
mais dans des proportions beaucoup plus Yastes 



et qui étonnaient ses amis: c Voila, l\Ionsieur, un 
beau pigeonnier, lui dit un jour l'évêque de Péri
gueux, mais où sont les pigeons que vous voulez 
y mettre? J> Alain l'p_ssura que le pigeonnier serait 
rempli avant quel' église cathédrale de Périgueux, 
alors en construction, ne fût achevée. En effet, les 
novices arrivèrent de toutes parts dès qu'on sut 
que l'abbé de Chancelade avait dessein de rétablir 
dans sa rigueur primitive la règle des Chanoines 
réguliers. Alain se mit à prècher d'exemple ses 
disciples. Le premier à tous les exercices, )e plus 
ernct aux observances, il était fidèle à ses trois 
heures de méditation chaque jour, et il pratiquait 
des austérités à la façon des anciens ascètes. Bientôt 
il osa faire le vœu héroïque d'accomplir en tout 
et toujours ce qui lui semblerait le plus parfait. 
Sa devise était: (( Rien à demi. » 

L'observance primitive, si délaissée quelques an. 
nées auparavant dans cette abbaye où le jeu et 
la chasse faisaient la principale occupation des 
religieux, y fut remise en tel honneur que ce fut 
une merveille pour tous. 

<< Un jour, ditle P. Chastenet, mi contemporain 
du Vénérable, un religieux de la Compagnie de 
Jésus qui était venu rendre visite à l'abbé de Chan. 
celade, s'étant trouvé dans le dortoir comme on 
sonnait le dernier coup des Vêpres, s'émerveilla 
de voi1· en un instant toutes les portes des chambres 
s'ouvrir et les religieux sortir avec célérité pour 
se rendre à l'Office. fl dit hautement qu'il ne 
croyait pas qu'il y eût une ponctualité semblable 
dans toute l'Eglise de Dieu. » Le silence était gardé 
aux heures où la règle le prescrivait, les gazettes 
n'avaient point entrée au couvent (car on ne 
connaissait pas alors la presse apostolique}, la 
pauvreté et les autres vertus religieuses étaient 
?bservées dans leur perfection. • 

Tel était, à cette époque, le relâchement dont 
souffraient les monastères qu'une si parfaite régu
larité semblait chose inouïe. Le cardinal de La 
Rochefoucauld, grand aumônier de la cour et 
chargé par le Pape de la réforme des Ordres mo
nastiques du royaume, informé du plein succès 
obtenu à Chancelade par le vénérable Alain, le 
pria de visiter canoniquement les maisons de Cha
noines Augustins de cinq diocèses. Le P. Joseph 
du Tremblay, Capucin, conseiller de Richelieu, le 
fit déléguer pour visiter également tous les cou
vents de religieuses Calvairiennes, à Paris et dans 
l'ouest de la France. 

FAMINE BT PBSTB 

A son retour à Chancelade, Alain trouva le pays 
ravagé par la famine. Aussitôt, il fit ouvrir aux 
pauvres ses coffres et ses greniers; il chargea un 
religieux de leur distribuer en même temps Ja 
parole divine et le pain qui sustente le corps : 
pour donner davantage aux affamés, on vécut 
quelque temps de châtaignes. 

Il apprend que, à Périgueux, la détresse est 
extrême, les mendiants encombrent les rues et ne 
sont pas assistés. Il y court, et, du haut des chaires, 
il crie aux riches : Le ciel est à vendre pour un 
morceau de pain et vous ne faites rien pour l'ac
quêrir I Il obtint que toutes les familles aisées 
prissent à leur charge un certain nombre de 
pauV1'cs; les dames organisèrent des quêtes; bientàt 
il n'y eut plus dans la ville un seul indigent qui 
ne fùt secouru. 

A la famine succéda la peste. Le vénérable abbé 
partait tous les matins à jeun et portait dans les 
campagnes voisines de Chancelade ses soins et les 
derniers sacrements aux pestiférés: il ne rentrait 

que le soir, parfois sans s'être donné le temps de 
prendre m0me un verre d'eau de toute la journée. 

Il se dirigeait à cheval avec un compagnon vers 
un village contaminé, quand un gentilhomme l'ar
rêta: 

- N'avancez pas, lui dit-il. Ce village est si 
infesté par le fléau '/ue tous les valides se sont 
sauvés aux champs.} n'y resle que des mourants. 

- Du moins, y a-t-il quelqu'un pour leur donner 
les secours de la religion? demanda l'abhé. 

- Et quel prêtre, répondit le gentilhomme, 
serait assez fou pour rester en ce lieu maudit? 

L'abbé sauta à terre, donna à son compagnon 
la bride de son cheval, alla droit au hameau et n'en 
sortit qu'après avoir vu tous les malades et les 
avoir consolés et secourus de son mieux. 

L'ÉVÊQUE RÉFORMATEUR - EN TOURNÉE PASTORALE 

Tandis qu'il s'occupait activement de la réforme 
des monastères augustiniens dans le midi de la 
France, le choix du premier ministre Richelieu, 
qui « voulait, disait-il, nommer pour l'épiscopat 
les plus capables et les plus dignes l>, l'appela à 
l'évêché de Lavaur. Par humilité d'abord, puis 
pour ne point compromettre sa réforme, Alain 
refusa. Le roi, édifié, le nomma à Cahors, près 
duquel se trouve Chancelade, afin qu'il pût conti
nuer son œuvre, et il lui promit d'obtenir du Pape 
qu'il garderait à la fois les deux bénéfices de Chan
celade et de Cahors, faveur tout à fait exception
nelle. Enfin, après bien des résistances, rabbé de 
Solminihac se résigna à accepter, mais pour tout 
remerciement au roi, il lui dit: << Sire; vous ne 
m'avez pas donné un évêché, vous m'avez donné 
à un Evêché. » 

En effet, il ne songea plus qu'à se dépenser tout 
entier pour son diocèse. En attendant la réception 
des Bulles qui tardèrent plus-d'un an, il fit ce iu'il 
appelait son noviciat dëvêr1ue; retiré dans l ab
baye de Sablonceaux en Samtonge, il se prépara 
dans la prière et l'étude à sa nouvelle tâche, se 
pénétra des décrets du Concile de Trente, lut les 
vies des saints évêques qui avaient le mieux gou
verné leurs Eglises et rédigea dès lors un plan de 
réformes si net qu'il n'eut dans la suite qu'à le 
faire exécuter de point en point. 

Dans le diocèse de Cahors comme en beaucoup 
d'autres d'ailleurs à cette époque, l'incurie d'une 
partie du clergé était déplorable. << Ceux qui avaient 
charge d'âmes étaient pour la plupart si ignorants 
qu'ils n'entendaient pas le latin, écrit le biographe 
contemporain de notre Vénérable. On s'étonnait 
de voir un prêtre monter en chaire; de sorte qu'un 
curé savant ayant été appelé pour prêcher l'octave 
du Saint-Sacrement dans une des villes principales 
du diocèse, on demandait de quel Ordre il était, 
ne croyant pas qu'un prêtre du diocèse fût capable 
de prècher »; les ecclésiastiques portaient l'habit 
court et la chevelure longue comme les séculiers; 
leur conversation et leur conduite étaient plus 
mondaines encore que leur costume. 

Devant un pareil état de choses, Alain comprit 
que son devoir était de mettre en vigueur les dé· 
crets du Concile de Trente. Et comme le saint Con
cile veut- que l'évêque visite tous les deux ans son 
diocèse, il commença par se conformer lui-même 
à cette prescription. 

Pendant les vingt-trois années de son épiscopat, 
il parcourut sans relâche ses huit cents paroisses. 
Il en était à sa neuvième visite pastorale quand 
la mort l'anêta. 

Il se faisait précéder dans ses courses par six 
des Chanoines réguliers de Chancelade qu'il char-



geait de catéchiser les populations. Jusque-là, l'on 
n'avait pas de catéchisme imprimé. Alain en ré
digea un qui contenait les principales prières et 
l'exposé par questions et par réponses des vérilés 
fondamentales de notre foi. 

Les religieux, à leur arrivée dans une paroisse, 
répandaient ces catéchismes et exigeaient de toute 
personne qui désirait être admise au confessionnal, 
recevoir la communion ou la confirmation au pàs
sage de Monseigneur, qu'elle sût par cœur les 
prières el connût les mystères de notre sainte re
ligion. L'émulation fut admirable: les fidèles chan
taient à l'envi des cantiques dont chaque couplet 
énonçait l'un des dix commandements ou l'un des 
douze articles du Symbole. Tous voulaient le satis
( ecit qu 'ilsregarda'ient comme undiplôme précieux. 
Les enfants, avec leur fraiche mémoire, étaient 
les premiers au courant; mais les grandes per
sonnes, ignorantes pour la plupart, et n'ayant pas 
reç-u la confirmation, voulaient aussi apprendre. 
On vit des vieillards à cheveux blancs suivre les 
missionnaires d'une paroisse à l'autre durant des 
semaines entières, jusqu'à ce qu'ils eussent obtenu 
leur billet d'admission au confessionnal. 

Enfin, Monseigneur se mettait en route sur lef 
traces de ses religieux. Il faisait choix d'une loca
lité centrale d'où il rayonnerait sur les paroisses 
environnantes, puis, chaque matin, à pied ou à 
cheval, il s'en allait visiter cinq ou six de ces pa
roisses. Il prêchait et catéchisait partout, mais 
ne faisait pas de cérémonie épiscopale, donnant 
rendez-vous à son centre pour un jour, où vingt 
ou trente paroisses devaient s'y rencontrer et rece
voir de sa main la confirmation et la communion. 

Quand toutes les paroisses d'une région avaient 
satisfaction, il partait pour un autre centre, et il 
recommençait avec une inlassable persévérance 
ses visites de paroisses. Jamais, disait-on, l'on 
n'avait vu d'évêque pareil, arrivant à cheval ou 
gravissant à pied les lacets tortueux des montagnes, 
tout baigné de sueur, toujours alerte et intrépide 
malgré d'écrasantes fatigues et des jeûnes ef
frayants. 

Plein d'un zèle que rien n'arrêtait, il ne crai
gnait pas d'excommunier en cours de visite les 
laïques scandaleux qui refusaient de retrancher 
le scandale. Le seigneur de Sainte-Livrade vivait 
publiquement en concubinage. Le programme de 
la tournée pastorale prévoyait un arrêt dans sa 
localité. Le vénérable Alain arrivé à Moissac, la 
station précédente, fit savoir qu'il n'irait pas à 
Sainte-Livrade pour n'avoir pas à se trouver face 
à face avec un excommunié. Il tint parole, et le 
soir, à Sainte-Livrade, tout le monde connaissait 
le motif de son abstention. 

Le seigneur du lieu se trouva tellement humilié 
de l'affront qu'il résolut de rompre sur-le-champ 
tout commerce coupable, puis il se mit à la pour
suite de l'évêque et, se jetant à ses pieds, il lui 
dit: « Vous pouvez venir à Sainte-Livrade quand 
vous voudrez. Vous ne trouverez chez moi rien qui 
puisse vous déplaire. » Notre Vénérable l'embrassa 
et lui promit une visite à bref délai. 

Alain avait défendu de tenir les foires et les 
marchés les dimanches et jours de fête. Se trou
vant à Saint-Céré un certain dimanche, il lui arriva 
de traverser la place du marché et il la trouva 
couverte de grains et d'autres marchandises. li ne 
laissa voir sur le moment aucun mécontentement, 
mais à son retour il envoya dans toutes les églises 
l'ordre aux religieux de sortir de leurs confession
naux et de faire leurs préparatifs de départ, pai·ce 
qu'on ne pouvait continuer à évangéliser une ville 
qui faisait si peu de cas de ses plus graves ordon-

nances. Aussitôt, grand émoi: les magish'ats font 
évacuer le marché et mettent en prison les mar
chand:, les plus obstinés; puis ils viennent assurer 
le vénérable Alain que semblable scandale ne sera 
plus toléré. Les confesseurs réintégrèrent leurs 
confessionnaux qui furent plus assiégés encore 
qu'avant l'incident. 

VICAIRES FORAINS - RÉFORMES 

SYNDICAT DE .MÉCONTENTS 

L'un des résultats les plus précieuX des courses 
incessantes du vénérable Alain à travers le diocèse 
fut de lui donner une connaissance complète de 
son nombreux clergé. Pour atteindre plus effica
cement tous ses prêtres, il eut l'idée, qu'avait eue 
avant lui saint Charles Borromée, de diviser le 
diocèse en circonscriptions et de mettre à la tête 
de chacune d'elles un vicaire forain qui le repré
sentait et devait le tenir au courant de tout ce qui 
se passait dans sa circonscription. Il y avait bien 
dé~à quatorze archiprêtres, mais le titre n'était 
qu honorifique et ne donnait d'autre avantage 
qu'une préséance à. la distribution des Saintes 
Huiles. 

Ainsi renseigné par lui-même ou par ses vicaires 
forains, l'évêque prit les mesares que lui dictait 
sa conscience. li interdit aux ignorants l'exercice 
du saint ministère, punit d'amende ou traduisit 
devant son officialité diocésaine ceux qu'il trouvait 
en faute. 

Aucun abus n'échappait~ son zèle impitoyable. 
Les églises étaient presque toutes en fort mau

vais état; l'évêque réformateur ordonna qu'elles 
fussent restaurées; il en rebâtit et en fit réparer 
lui-même plusieurs àsesfrais. Toutes durent avoir 
leur tabernacle décemment entretenu et abrité sous 
un velum de satin. Il brisa tous les calices d'étain 
et obJigea à acheter des calices d'argent. Quand 
il arriva dans le diocèse, la sainte Réserve n'était 
gardée dans aucune église: il exigea qu'elle le fût 
désormais dans toutes et, pour y encourager, il 
demandait à terminer chacune de ses visites par 
la bénédiction du Saint Sacrement. 

A la.in rejeta rudement de son diocèse la doctrine 
janséniste qui allait prendre pied dans son Univer
sité de Cahors. Il fut des premiers à désapprouver 
les cinq propositions et il aida saint Vincent de 
Paul à faire signer à la plupart des évêques du 
Midi ]a lettre qui demandait au Pape la condam
nation du jansénisme. 

Des procédés aussi énergiques lui suscitèrent, 
on le conçoit, beaucoup d'ennemis. Les mécontents 
se syndiquèrent et dénoncèrent au Parlement qua
rante de ses ordonnances comme entachées d'abus 
de pouvoir. Chaque fois qu'il condamnait des usages 
coupables, si ces usages avaient été tolérés par 
les évêques précédents ou l'étaient encore par les 
évêques des diocèses voisins, c'était à leurs yeux 
un abus de pouvoir. Nous lisons dans une lettre 
du Vénérable à M. Vincent: << Ils sont allés au Par
lement et au Conseil du roi où ils n'ont rien ob
tenu: à Rome même, ils n'ont pas davantage été 
entendus, tandis qu'on nous y a écoutés, nous. » 
Après trois ans de procédures inefficaces, nos syn
diqués demandèrent un arbitrage: les arbitres 
choisis furent M. Vincent et M. de la Margyde, 
conseiller d'Etat. Sans blâmer en rien l'évêque de 
Cahors, ils lui indiquèrent quinze points sur lesquels 
il y avait lieu peut-être de donner satisfaction aux 
mècontents. 

Dans le premier Synode qui suivit, Alain com
muniqua cette sentence au clergé: il montra que 
plusieurs de ces quinze points avaient déjà reç,u 



satisfaction et ajouta qu'il était prêt à la donner 
pour les autres dans la mesure possible. 

Les syndiqués avaient cru peut-être qu'il retire
rait après cela la plupart de ses ordonnances. Le 
trouvant inflexible, ils reprirent leurs poursuites 
qu'ils continuèrent pendant trois ou qua!re ans. 
Pour mettre fin aux scandales, l'évêque, fort du 
témoignage de sa conscience, s'expliqua en plein 
Synode et pria ses prêtres de lui dire nettement 
en quoi i1s le trouvaient répréhensible. Le clergé 
se sentit humilié de cette demande. D'une seule 
voix les membres de l'assemblée s'écrièrent : 
<< Nous, vous juger, Monseigneur, jamais! Vous 
êtes irréprochable de tout point 1 )) A la fin du 
Synode, les s.yndiqués, de vingt-cinq à trente qu'ils 
étaient, se virent réduits à trois et bientôt à un 
seul qui fut piteusement condamné aux frais du 
procès. Encore lui furent.ils remis par le charitable 
évêque, à condition qu'il restaurerait son église 
ruinée par les huguenots. 

ALAIN ET LES HUGUENOTS 

Pendant son Jong épiscopat, Alain de Solminihac 
ne cessa pas de harceler en apôtre les protestants, 
leur faisant donner par ses missionnaires des ins
tructions dans les localités où ils avaient pris pied. 

Son exploit le plus fameux eut lieu à Caussade. 
En tournée pastorale, il apprend que quatre-vingts 
ministres doivent se rendre dans cette ville et 
haranguer le peuple pendant trois semaines. Il 
interrompt l'ordre de ses visites et il vient à Caus
sade avec toute sa suite et un controversiste de 
renom qu'il requiert pour la circonstance. Les mi
nistres donnent leur prêche le matin, à 9 heures. 
Il y envoie quelqu'un des siens chargé de lui en 
rapporter par écrit sinon le textf', du moins la 
doctrine fidèle, et il avise ensuite la population 
que, à 2 heures, il sera répondu sons la halle à 
l'exposé des prédicants huguenots. La foule se 
pressait immense à cette réunion: le conférencier 
faisait du prêche une réfutation en règle. Puis il 
invitait hardiment les ministres à venir défendre 
leurs dires; ils ne s'y hasardèrent jamais, alléguant 
que ce genre de controverse ne leur était pas 
permis. Personne ne s'y trompa. Les choses se 
passèrent de la sorte pendant dix jours, au bo~t 
desquels les ministres se dispersèrent sans brmt 
et sans gloire. 

Il y eut beaucoup d'abjurations: l'une des plus 
retentissantes fut celle de la famille de M. de La 
Penche, qui était regardée dans la région comme 
le boulevard du culte réformé. Et comme dans le 
patois du Midi La Penche (la penxé) signifie le 
peigne, les catholiques disaient plaisamment: (1 lés 
péous manxaroon les higounnous, oon perdlft 
la penxé / les pous mangeront les huguenots, ils 
ont perdu le peigne t :o 

DERNIERS TRAVAUX 

11 établit l'un des premiers, après que Je Concile 
de Trente l'eut ordonné, un Séminaire confié cinq 

ans plus tard aux prêtres de M. Vincent. Il se fai
sait une haute idée de la perfection sacerdotale 
et se montrait exigeant dans l'examen de ceux 
qu'il devait.appeler aux Ordres. 

Sa sollicitude el son influence s'étendaient à 
toute l'Eglise de France, el quand un évêché venait 
à vaquer, il écrivait à 1\1. Vincent, membre du 
Conseil de conscience de la reine : c< Voilà encore 
un évêché qui a besoin d'un évêque zélé, lui disait-il; 
n'y laissez pas arriver un tel ou un tel, il n'y ferait 
pas le bien, il faut un homme apostolique: dites 
à la reine de ma part que si elle ne veut pas aux 
évêchés des hommes apostoliques, elle en rendra 
compte devant Dieu. >> Voilà un argument qu'on 
ne pourrait pas invoquer avec les gouvernements 
libres-penseurs qui, depuis, ont dominé la France. 

Ayant réuni plusieurs prélats de ses amis à son 
château de Mercuès, ils tînrent plusieurs confé
rences sur les obligations privées et publiques des 
évêques. Un procès-verbal assez détaillé et tout 
imprégné d'une piété touchante en fut dressé. Ce 
résumé complet des devoirs épiscopaux ne fut pas 

• imprimé, mais notre Vénérable en fit copier à la 
main un grand nombre d'exemplaires et, quand 
un évêque était nommé, il en adressait une copie 
à M. Viilcenlqui la remettait directement au nouvel 
élu, sans lui en dire la provenance. 

Nous ne pouvons que citer ici pour mémoire 
les établissements charitables dus aux libéralités 
de ce bienfaiteur des pauvres et des malheureux: 
le vénérable Alain a fondé et largement doté l'hos
pice Saint-Projet, de Cahors; il a créé un orphelinat 
de filles et un autre de garçons; il a établi des 
écoles pour les enfants et, dans ces écoles, il assu
rait une place gratuite aux pauvres, se retranchant 
sur tout pour subvenir aux frais qu'elles occasion
naient. 

Dans les neuf dernières années de son épiscopat, 
il semblait qu'il n'était plus le même; il se mon
trait toujours d'un visage souriant, doux et affable. 
Les prêtres lui disaient queiquefois: 

- Ah! si vous aviez été comme cela quand vous 
êtes arrivé, vous ne vous seriez pas fait tant d'en· 
nemis. 

- C'est vous qui avez changé, répondait-il. Si 
je vous avais trouvés tels que vous êtes mainte
nant, je n'aur~is eu à sévir co!ltre pers9nne .. 

Il ne songeait plus alors qu à affermir le bien 
déjà obtenu. Ses instructions ne portaient plus 
que sur la pratique des vertus; ses pré.occupations 
étaient d'établir dans toutes les paroisses la con
frérie du Saint-Sacrement et de pieuses associa
tions, de fonder un collège pour l'éducation de la 
noblesse du pays, de procurer à des groupes de 
prêtres et à des laïques le bienfait d'une retraite 
dans son propre cha.teau, à Mercuès. 

Plus il se sentait approcher du terme, -plus il 
s'unissait à Dieu dans l oraison : il en était arrivé 
à faire jusqu'à neuf heures de méditation par jour. 
Ce grand serviteur de Dieu, dont le procès de béa
tification se poursuit actuellement en cour de Rome, 
mourut le dernier jour de l'année 1659. 

• 



LA VÉNÉRABLE CATHERINE LABOURÉ 
Favorisée de la vision de la Médaille miraculeuse (18 0 6-18 7 6 ). 
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NAISSANCE - UN SO.NGE QUI DEVAIT SE RÉALISER 

S
OEUR Catherine, née Zoé Labouré, vint au 
monde le 2 mai 1806, dans un petit village 
de la Côte-d'Or, nommé Fain-les-Moutiers, 

de la paroisse de Moutiers-Saint-Jean. 
Ses parents, sincères chrétiens, vivaient hono

rablement en cultivant leur bien et possédaient 
l'aisance que donnent aux gens de la campagne 
l'activité du travail et la simplicité de la vie. Dieu 
avait béni leur union et leur avait accordé une 
nombreuse famille : sept garcons et trois filles. 

Les fils quittèrent de bonne heure la maison 
paternelle; la pelite Zoé resta avec ses sœurs 
sous les yeux de ea mère, mais Dieu la lui enleva 
avant qu'elle eùt accompli sa huitième année. 
Déjà capable de sentir l'étendue de ce sacrifice, 
il lui sembla que la Sainte Vierge voulait être son 
unique Mère. 

Vers douze ans, elle fit sa Pl'emière Communion 
dans l'église de Moutiers-Saint-Jean avec un cœur 
pur et fervent. Désormais, son unique désir fut 
d'appartenir sans réserve à celui qui venait de se 
donner à elle pour la première fois. 

Aussitôt après, sa sœm· aînée entra chez les 
Filles de la Charité, et Zoé dut prendre la direc
tion de la maison; elle faisait la cuisine avec 
l'aide d'une bonne qui lui fut adjointe pour les 

plus gros ouvrages; elle po!'lait la nou·rriture aux 
moissonneurs et ne reculait devant aucun tra·vail 
pénible. 

Sa jeunesse nous la montre déjà modeste dans 
sa tenue et sérieuse de caractère; pieuse et 
recueillie dans l'église paroissiale, où elle se ren
dait exactement. Aux fatigues du traYail elle 
ajouta, dès sa plus tend1·e jeunesse, l'habitude de 
jeûner le -vendredi et le samedi, à l'insu de son 
père. Celui-ci finit par découvrir les pieuses ruaes 
de sa fille; mais les reproches qu'il lui adressa 
ne purent l'emporter sur son attrait pour Ja péni
tence; elle croyait devoir préférer la voix inté .. 
rie ure de Dieu à .celle de son père. 

Cependant sa .,-ie champêtre et laborieuse ne 
lui faisait point oublier sa vocation. Plusieurs 
fois demandée en mariage, sa réponse invariable 
était que, fiancée depuis longtempa à Jésus, son 
bon Sauveur, elle ne voulait avoir que lui pour 
époux . .Mais dans quelle communauté allait-elle 
entrer? Un songe qu'elle eut à cette époque et où 
il est permis de reconnaître l'action de Dieu lui 
désigna la famille religieuse où elle devait se 
sanctifier. 

Il lui sembla voir dans l'église de son village 
un prêtre âgé et respectable. qui, après avoir 
célébré la sainte messe, lui fit signe de s'appro
cher, mais elle, effrayée, se retira à reculons. 



Sortie de l'église, elle entra dans une maison 
.du village pour visiter une personne malade. Là, 
le vieux prêtre se retrouva devant elle et lui dit : 
<< Ma fille, c'est bien de soigner les malades; vous 
me fuyez maintenant, mais un jour vous serez 
heureuse de venir à moi. Dieu a des desseins sur 
vous: ne l'oubliez pas.» Or, quelque temps après, 
u beJle-sœur l'ayant conduite chez les Sœurs de 
Charité de Chàlillon, elle fut surprise de foir, en 
entrant au parloir, le portrait parfaitement res
semblant du prêtre qu'elle avait vu en songe, et 
qui n'était autre que saint Vincent de Paul. 

Cette circonstance la fixa dans son choix, et le 
21 avril 1830, elle entrait au séminaire ou novi
ciat des Filles de la Charité, à Paris, rue du Bac. 

C'est là qu'elle devait être favorisée de visions 
célestes durant cette année 1830. 

APPARITION DU COEUR DE SAINT VINCENT 

Ce fut d'abord l'npparition du cœur de saint 
Vincent. Le 25 avril 1830 avait lieu, par les soins 
de Mgr de Quélen, la translation du corps de saint 
Vincent, du lieu où il avait été rois à. l'abri des 
rrofanations révolutionnaires, dans . la maison 
des Lazaristes, rue de Sèvres. 

Sœur Labouré fut alors favorisée d'une vision 
qu'elle raconte en ces termes: « J'avais la conso. 
lation de voir son cœur au.dessus de la petite 
châsse où ses reliques sont exposées. Il m'apparut 
trois jours de suite d'une manière différente : 
blanc, couleur de chair, et cela annonçait la paix, 
le calme, l'innocence et l'union. 

1> Puis je l'ai vu couleur de feu, ce qui était le 
symbole de la charité qni s'allumera dans les 
cœurs. Il me semblait que la charité devait se 
renouveler et s'étendre jusqu'aux extrémités du 
monde. 

» Enfin, il m'apparut rouge-noir, ce qui me 
mettait ln tristesse dans le cœur. Il me venait des 
craintes que j'avais peine à surmonter, je ne 
savais ni pourquoi ni comment cette tristesse se 
portait sur le changement de gouvernement. )> 

JI était étrange, en effet, que Sœur Labouré 
eût alors des préoccupations politiques. Le gou
vernement de Charles X, après la prise d'Alger, 
paraissait au comble de la fortune. Et cependant 
la révolution de juillet allait renverser le trône et 
menacer les autels. 

APPARITION DE LA SAINTE VIERGK 

Ce n'était là que le prélude des merveilles de 
Dieu en faveur de sa servante. Sœur Catherine 
souhaitait ardemment voir la Sainte Vierge, et elle 
demandait cette grâce à son ange gardien et à 
saint Vincent. 

Le 18 juillet 1830, veille M la fête de saint 
Vincent de Paul, elle avait entendu une instruc
tion sur la dévotion aux saints et à la Sainte 
Vierge, qui augmenta encore son désir. Sous 
cette impression, la jeune Sœur se couche en 1e 
recommandant à saint Vincent, avec la confiance 
que ses vœux vont être exaucés. 

Vers H h. t/2, elle s'entend appeler par son 
nom de Sœur Laboure, accentué trois fois de 
F:uite; pendant ce temps, s'éveillant tout à fait, 
elle entr'ouvre son rideau du côté d'où part la 
voix : qu'aperc;oit-elle? Un jeune enfant d'une 
beauté ravissante; il peut avoir de quatre à cinq 
ans; il est habillé de blanc, et de sa chevelure 
blonde, aussi bien que de toute sa personne, 
s'échappent des rayons lumineux qui éclairent 
tout ce qui l'entoure: « Venez, dit-il d'une voix 
mélodieuse, venez à la chapelle, la Sainte Vierge 

vous attend. - Mais, pensait en elle-même Sœur 
Catherine (qui couchait dans un dortoir). on va 
m'entendre, je serai découverte ..... - Ne crai
gnez rien, reprit l'enfant, répondant à sa pei:i,sée, 
il est H h. t/2, tout le monde dort, je vous 
accompagne. )) 

A ces mots, ne pouvant résister à l'invitation 
de l'aimable guide qui lui est envoyé, Sœur Cathe
rine s'habille à la hâte et suit l'enfant, qui mar
chait toujours à sa gauche, portant des rayons 
de clarté partout où il passait; et partout aussi 
les lumières étaient allumées, au grand étonne
ment de la Sœur. Sa surprise redoubla en voyant 
la porte s'ouvrir dès que l'enfant l'eût touchée 
du bout du doigt, et en trouTant l'intérieur de la 
chapelle tout illuminé, <( ce qui, dit-elle, lui rap· 
pelait la messe de minuit 1>. 

L'enfant la conduisit jusqu'à la balustrade de 
communion; elle s'y agenouilla, pendant que son 
guide céleste entrait dans le sanctuaire, où il se 
tint debout, sur la gauche. 

Les moments d'attente semblaient longs à Sœur 
Catherine; enfin, vers minuit, l'enfant la prévient 
en disant: « Voici la Sainte ViergP, la voici ..... » 
Au même instant, elle entend distinctement du 
côté drnit de la chapelle un bruit léger, semblable 
au frôlement d'une robe de soie. Bientôt une dame, 
d'une grande beauté, vient s'asseoir dans le sanc· 
tuaire, à la place occupée ordinairement par le 
directeur de la communauté, au côté gauche dn 
sanctuaire. Le siège, l'attitude, le costume, c'est
à-dire une robe blanche un peu jaune avec un 
voile bleu, rappelaient la représentation de sainte 
Anne que l'on voit dans un tableau placé au-dessus. 
Cependant, ce n'était pas le même visage, et Sœur 
Catherine était là, luttant intérieurement contre 
le doute.1 

Soudain, le petit enfant, prenant la voix d'un 
homme, parla très fortement et fit entendre des 
paroles sévères, lui demandant si la Reine du 
ciel n'était pas maîtresse d'apparaître à une 
pauvre mortelle sous telle forme qu'il lui plaisait. 

A ces mots, toute hésitation cesse, et, ne sui
vant plus que le mouvement de son cœur, la Sœur 
se précipite aux pieds de la Sainte Vierge, posnnt 
familièrement les mains sur ses genoux, comme 
elle l'eût fait avec sa mère. 

« En ce moment, dit-elle, je sentis l'émotion la 
plus douce de ma vie, et il me serait impossible 
de l'exprimer. La Sainte Vierge m'expliqua corn· 
ment je devais me conduire dans mes peines, et, 
me montrant de la main gauche le pied de l'autel, 
elle me dit de venir me jeter là et d'y répandre 
mon cœur, ajoutant que je recevrais là toutes 
les consolations dont j'aurais besoin. Puis elle 
me dit encore: cc Mon enfant, je veux vous charger 
» d'une mission; vous y souffrirez bien des peines, 
>) mais vous les surmonterez à. la pensée que c'est 
» pour la gloire du bon Dieu. Vous serez contre· 
» dite, mais vous aurez la grâce, ne craignez point; 
>) dites tout ce qui se passe en vous, avec simplicité 
)> et confiance. Vous verrez certaines choses; vous 
)> serez inspirée dans vos oraisons, rendez-en 
)) compte à. celui qui est chargé de votre âme. >> 

» Je demandai alors à. la Sainte Vierge l'expli
cation des choses qui m'avaient été montrées. 
Elle me répondit: a Mon enfant, les temps sont très 
,> mauvais, des malheurs vont fondre sur la 
)> France; le trône sera renversé, le monde entier 
1> sera bouleversé par des malheurs de toute sorte. 
J> (La Sainte Vierge avait l'air très peiné en disant 
n cela.) Mais venez au pied de cet autel; là, les 
» grâces seront répandues sur toutes les personne, 
>> qui les demanderont, les grands et les ·petits. 



» Un moment viendra où le danger sera grand ... 
» Il y aura des victimes dans d'autres commu

J> nautés. (La Sainte Vierge avait les larmes aux 
)) yeux en disant cela.) Dans le clergé de Paris, il 
>> y aura des victimes. Mgr l'archevêque mourra.,> 
(A ces mots, ses larmes coulèrent de nouveau.) 
Sœur Catherine pensait: Quand cela arrivera-t-il? 
Et une lumière intérieure lui indiqua distinctement: 
quarante ans. 

La Sainte Vierge la chargea encore de trans
mettre à son directeur plusieurs recommanda
tions touchant la communauté des Filles de la 
Charité. Puis elle reprit encore une fois : « Mais 
de grands malheurs arriveront, le danger sera 
grand; cependant, ne craignez point, la protection 
de Dieu est toujours là d'une manière particulière, 
et saint Vinr:ent vous protégera. (La Sainte Vierge 
avait toujours l'air triste.) Je 
serai moi-même avec vous; 
j'ai toujours l'œil sur vous, je 
vous accordel'ai beaucoup de 
grâ.ces ..... » 

cc Je ne saurais dire, continue 
la Sœur, combien de temps je 
suis restée auprès de la Sain le 
Vierge, tout ce que je sais, 
c'est qu'après m'avoir parlé 
longtemps, elle s'en est allée, 
disparaissant comme une om
bre qui s'évanouit. » 

teur de la main gauche. Le tableau s'étant 
retourné, elle vit, au revers, la lettre M surmontée 
d'une croix, ayant une barre à sa base, et, au
dessous du monogramme de Marie, les Cœurs de 
Jésus et de Marie, le premier entouré d'une cou· 
ronne d'épines et l'autre transpercé d'un glaive. 
Puis elle crut entendre ces paroles : « Il faut faire 
frapper une médaille sur ce modèle : les personnes 
qui la porteront indulgenciée et feront avec piété 
cette prière jouiront d'une protection toute spé· 
eiale de la Mère de Dieu. » Et à cet instant la 
vision cessa. 

MERVEILLEUSB DIFFUSION DB LA MÉDAILLE 

La Sœur alors se mit en devoir d'obéir aux 
ordres de la Sainte Vierge. Ce ne fut pas sans 

S'étant relevée alors, Sœur 
Catherine retrouva l'enfant à 
la place où elle l'avait laissé 
lorsqu'elle s'était approchée 
de la Sainte Vierge. Il lui dit' 
a: Elle est partie! » et, se met· 
tant de nouveau à. sa gauche, 
il la reconduisit de la même 
manière qu'il l'avait amenée, 
répandant une clarté. céleste .. 

Médaille miraculeusa avec son revers 

« Je crois, continue le récit, que cet enfant 
était mon ange gardien, parce que je l'avais 
beaucoup prié pour qu'il m'obtint la faveur de 
voir la Sainte Vierge ..... » 

LA MÉDAILLE MlRACl'LEUSE 

Ce qui vient d'être raconté n'était qu'une partie 
de la mission de Sœur Catherine, ou plutôt une 
préparation à celle qui allait lui être donnée. 

Voici ce qui advint dans l'apparition du 27 no· 
vembre 1.830. C'est le récit fait par M. Aladel, 
directeur de la pieuse novice, au promoteur du 
diocèse de Paris. 

« A l'heure où. les Sœurs sont en oraison dans 
leur chapelle, à 5 h. 1./2 du soir, la Sainte Vierge 
s'était montrée à la jeune Sœur comme dans un 
tableau ovale; elle était debout sur le globe du 
monde, dont il ne paraissait que la moitié; vêtue 
d'une robe blanche, d'un manteau bleu argenté, 
aiant comme des diamants en ses deux mains 
d où tombaient des faisceaux de rayons lumineux. 
sur la terre, mais avec plus d'abondance sur un 
point. 

>> Elle avait cru entendre une voix disant : Ces 
rayons sont le symbole des grâces que Marie 
obtient pour les hommes, et le point vers lequel 
ils tombent plus abondamment, c'est la France; :o 
et elle lisait autour du tableau, écrit en caractèœs 
d'or, ces mols : 0 Jlforie~ conçue sans pfiche, 
prie.t pour nous qui avons recours à vous. Cette 
prière, placée en demi-cercle, commençait à la 
hauteur de la main droite, et, passant au-dessus 
de la tête de la Sainte Vierge, ·finissait à la bau-

difficulté, à cause de la prudente réserve de 10n 
directeur, 1\1. Aladel, mais enfin la médaille fut 
frappée en 1832, avec l'autorisation de l'ar:!he· 
vêque de Paris, J\1gr de Quélen. 

Elle se répandit d'une façon merveilleuse. Dix 
ans plus tard, le graveur, .M. Vachette, avouait en 
avoir vendu plus de deux millions en or et en 
argent, et plus de dix.huit millions en cuivre. 
Aujourd'hui, il n'est pas de pays où cette médaille 
n'ait pas pénétré. 

Partout elle signalait son passage par des grâces 
et des guérisons extraordinaires3 à tel point que 
la voix populaire l'appela du nom de Medaille 
miraculeuse. 

Parmi ces faits prodigieux, nous nous conten· 
terons de signaler la conversion du commandant 
Marceau, en 1836, et celle du juif Alphonse Ratis
bonne, en 1842, que l'Eglise a insérée dans l'office 
de Notre·Dame de la Médaille. 

C'est qu'en effet une fête spéciale en l'honneur 
de cette manifestation a été instituée le 23 juillet 
1894. 

VIB DB DÉVOUE.MENT ET D'HUMILITÉ 
DB SŒUR CATHERINE 

L'heureuse voyante ne tira point vanité de ces 
faveurs extraordinaires. Grâce Il l'obscurité où 
ses supé1·ieurs la garJèrent, elle fut, jusqu'à. sa 
mort, à l'abri de l'orgueil, bien cachée dans son 
modeste office; employée d'abord Il la cuisine, 
puis à la lingerie, elle resta ensuite près de qua· 
rante ans dans la salle des vieillards et elle ajou
tait à cette charge celle de la basse-cour. 

Elle se plaisait dans ces humbles fonctions. Elle 



en par1ait à la fin de sa vie comm~ de sa prin
cif.ale consolation. « J'ai toujours aimé, disait
el e, à rester à la maison; lorsqu'il était question 
d:une promenade, je laissais volontiers mon tour 
aux autres pour servir mes pauvres. » 

Et cela était vrai. Une seule sortie lui était 
agréable, celle qui lui permettait de se rendre à 
la communauté (elle ne connaissait pas d'autre 
chemin dans Paris), et pour celle-là elle ne cédnit 
pas son tour. 

Elle agissait toujours avec calme, craignant 
l'empressement; aussi, lorsqu'elle avançait en 
Age, les jeunes Sœurs qui l'aidaient ont souvent 
reçu àe sa bouche cet avis : Ehl ma bonne, ne 
vous émouvez donc pas tant! 

Ne se prévalant à aucun titre des faveurs dont 
l'avait comblée la Vierge Immaculée, elle disait 
vers les derniers mois de sa vie : « Moi favorisée, 
ma Sœur, mais je n'ai été qu'un instrument! ce 
n'est pas pour moi que la Sainte Vierge m'a 
apparu;.je ne savais rien, pas même écrire, c>est 
dans la communauté que j'ai appris ce que je sais, 
et c'est pour cela que la Sainte Vierge m'a choisie, 
afin qu'on ne puisse pas douter. Sœur Cathe
rine n'avait rien que d'ordinaire, et cependant, 
en elle, rien de commun ni de trivial. Sa taille 
était au-dessus de la moyenne; son visage régulier 
portait le cachet de sa modestie; ses yeux, d'un 
bleu limpide, exprimaient la candeur. Elle était 
laborieuse, simple et nullement mystique dans 
ses allures; elle n'affectait pas plus l~s grandes 
vertus que les dévotions particulières; e1lc se 
contentait de les avoir au fond du cœur et de les 
pratiquer, suivant la règle, bonnement et droi
tement. 

On a retrouvé, après sa mort, quelques notes 
écrites de sa main pendant ses retraites annuelles. 
Tout y est simple, solide, pratique; pas un mot 
ne fait allusion aux gràces Htraordinaires qu'elle 
avait recues. 

Il ne faudrait pas croire cependant qu'elle fût 
née avec un tempérament facile et doux, elle 
avait au contraire une bonne tête et l'humeur 
très vive, mais, le premier mouvement passé, elle 
revenait et s'humiliait aussitôt. 

Sœur Catherine, malgré sa forle constitution, 
n'était pas non plus exempte de souffrances cor
porelles, et l'on s'étonnait quelquefois de la voir 
demander avec simplicité de petits soulagements. 

Ces légères faiblesses élaient sans doute per
mises par Dieu, afin que l'orgueil ne s'emparàt 
pas d'elle. Elle avait pourtant une grande vertu; 
c'est ainsi qu'un jour, s'étant cassé le poignet en 
montant en voiture, elle dit simplement à sa 
compagne : « Ah! ma Sœur, je tiens mon bou
quet; tous lei ans la Sainte Vierge m'en envoie 
un de cette façon. » 

Elle attachait à la récitation du chapelet une 
importance exceptionnelle.« Nous étions frappées, 
rapporte sœur Dufès, lorsque nous le disions en 
commun, de l'accent grave et pieux avec lequel 
notre compagne prononçait les paroles de la salu
tation angélique. )> 

MALADIE ET MORT 

Depuis que l'année {876 était commencée, 
raconte Sœur Dufès, ma Sœur Catherine parlait 
plus souvent de sa mort; à tous nos jours de fête 
elle ne manquait pas de nous dire : « C'est la 
dernière fois que je vois celle fêle ii; et quand on 

semblait ne pas la croire, elle ajoutait que sûre
ment elle ne verrait pas l'année 1877 ..•.. Sea 
forces allaient toujours en diminuant; un asthme, 
joint à une maladie de cœur, la minait peu à 
peu; elle se sentait mourir, mais sans crainte, on 
peut même dire sans émotion. Un jüur, lui parlant 
de sa mort: (c Vous n'avez donc pas du tout peur, 
lui dis-je, ma bonne Sœur Catherine? - Peur! 
mais, ma Sœur, pourquoi voulez-vous que j'aie 
peur? ..... Je m'en vais retrouver Notre-Seigneur, 
1a Sainte Vierge, saint Vincent! » 

Elle avait annoncé qu'on l'enterrerait à Reuilly 
et qu'il n'y aurait pas besoin de corbillard pour 
son enterrement. 

Le 31 décembre 1.876, comme eile se trouvait 
plus mal, e1le reçut les derniers sacrements avec 
un bonheur et un calme qu'on ne saurait décrire. 

Une personne étant venue la voir lui dit : 
c< Sœur Catherine, vous allez donc partir sans me 
dire un mot de la Sainte Yicl'~e? » Alors la mou
rante se pencha vers elle et lui parla assez lon
guement à l'oreille : « Je ne dois pas parler, c'est 
M. Chevalier qui a mission pour cela. » 

Une Supérieure lui ayant exposé les besoins de 
sa communauté ajouta : << ~fa bonne Sœur Cathe
rine, quand vous serez au ciel, vous n'oublierez 
pas tout cela, vous ferez bien toutes mes com
missions. » Elle lui répondit en souriant : ,, Ma 
Sœur, je veux bien, mais je ne sais pas comment 
je m'expliquerai, car j'ignore comment on parle 
au ciel. )> Sur '\uoi l'autre Sœur, ravie de tant de 
simplicité, eut 'inspiration de lui dire:« Oh I ma 
bonne Sœur Catherine, dans le ciel on ne parle 
pas comme sut· la terre; l'â.mc regarde Dieu et le 
bon Dieu regarde l'âme, et tout est compris; c'est 
là le langage du ciel. » Alors notre Sœur prit un 
air radieux: et lui répondit : (( Oh! ma Sœur, s'il 
en est ainsi, vous pouvez être tranquille, toutes 
vos commissions seront faites. » 

(< A 4 heures du soir, une nouvelle faiblesse 
nous réunissait toutes auprès de cette chère mou
rante; ce n'était pas encore cependant le dernier 
moment. Nous entourâmes son lit jusqu'au soir. 
A 7 heures, elle parut s'assoupir davantage, et, 
sans la moindre agonie, sans le moindre signe de 
souffrance, elle rendit son dernier soupir. C'est à 
peine si nous pllmes opercevoir qu'elle avait cessé 
de vivre .... Jamais je n'ai vt1 mort si calme et si 
douce. » 

C'était le 31 décembre 1876. Le 3 janvier 1877, 
son corps fut déposé, comme elle l'avait prédit, 
dans un caveau, sous la chapelle de Reuilly, e'n 
présence d'une grande foule et au chant béni de : 
0 iJlarie conçue sans péché, priez pour nous qui 
avons recours à vous. 

On peut dire que le sépulcre de cette religieuse 
si humble et si désintéressée est devenu glorieux. 
Aussi un procès canonique a été institué, et la 
Sacrée Congrégation des Rites a introduit, le 
10 décembre 1907. la cause de Sœur Catherine 
Labouré, qui jouit dès lors du titre de vénérable 
et qui sera bientôt, nous l'espérons, placée sur les 
autels. 

(D'après les Contemporains.) 

Sources : lUanifestation de la Vierge Imma
culée, en 1830, par un prêtre de ]a Mission. 
Paris, Lecoffre, 1906. - La J!edaille miracu
leuse, Paris, 189~. Jmp. o. Dumoulin, 5, rue des 
Grands-A ngnst ins. 



SAINTE l\fARIE DE CERVELLO OU DEL SOCOS 

Vierge, de !'Ordre de Kotre-Dame de la Merci (1230-1290). 

Fête le 31 décembre. 

La Sainte même de son vivant, apparaissait souvent aux navigateurs en danger 
' pour les secourir. 

(D'après un tableau conserué à Rarcelone.) 

FAMILLE DE LA SAINTE 

L 'origine de la famille de Cervello est fort 
ancienne. Suivant les uns, elle descend 

des comtes d'Astolberg, princes d'Allemagne ; 
suivant d'autres, elle remonte aux premiers 
rois des Goths. Quoi qu'il en soit, en 986, les 
chartes la mentionnent comme depuis long
temps illustre, et au commencement du 
xme siècle nous voyons à Barcelone, tout 
près de Sainte-l\Iarie de in. l\Ier, le palais de 

Cervello habité par un ménage dont la piété 
égale la noblesse, et qui, profondément 
attristé de n'avoir pas d'enfants et de ne 
pouvoir plus humaill\~ment en espérer, con
sacre à la charité sa fortune princière. 

Confiants dans la puissance de la prière, 
les époux multipliaient pèlerinages et bien
faits ; mais le ciel restant sourd à leur5 
demandes, ils allèrent se jeter aux pieds da 
saint Pierre Nolasque, le suppliant de leur 
obtenir la grâce tant désirée. 



L'ENFANT DU MIRACLE 

Vers la fin de cette même année, le 1 .,. dé
cembre 1230, Marie de Cervello naquit rue 
Moncada, dans la belle habitation qui porte 
aujourd'hui le numéro 20, et le 8 du même 
mois, jour de la conception de Marie Imma
culée, elle naquit à la grâce sur les font,; 
baptismaux de Santa-l\faria del Mar. 

La pieuse mère la considéra toujours 
comme un don ou plutôt un prêt de Dieu, 
dont elle devait lui rendre le compte le plu~ 
minutieux. Elle la nourrit de son lait et 
fol'ma son âme à la vertu dès le premier 
éveil de la raison. Dès que la Petite Marie 
put marcher, sa mère l'emmena dans ses 
visites aux hôpitaux et aux malades. Elle 
avait. à peine cinq ans quand Pierre Nolasque 
arriva à Rarcelone avec cent quatre-vingt
douze captifs rachetés par lui. Sachant ave'} 
quel amour et quelle charité ils seraient 
reçus dans la famille des Cervello, il lui 
en envoya un bon nombre, et la petite Marie, 
cette fleur charmante des larmes de No
lasque, mit un zèle ardent à les servir et à 
les soigner. 

SON MÉPRIS DU MONDE ET DES VANITÈ:S 

Elle se rendait souv0nt avec sa mère au 
monastère de Saint-Piene apôtre, où plu
sieurs de ses part>ntes mrnaient une vi0 
toute de silence et de prière. Leurs exemple:i, 
la joie de leur âme inspirèrent à l'enfam, 
de mener au foyer paternel une vie ana
logue à la leur. Retirée dans les endroit~ lrs 
plus solitaires de la maison, elle passait de 
longs moments, absorbée dans la prière, 
toute à Dieu. Chaque jour voyait croître 
les mérites de la jeune Sainte. A peine eut
elle atteint l'âge de raison qu'elle s'adonna 
à la pratique de 1a mortification. Ennemie 
déclarée de la vanité, elle avait horreur des 
parures prér,ieuses et se plaisait dans la sim
plicité. Toutefois, par déférence pour ses 
parents, elle portait des vêtements suivant 
sa condition ; mais parfois on l'entendait. 
s'écrier tout affligée : 

- Quand pourrai-je échanger ces orne
ment pour les livrées de la pauvreté ? Qui 
me dépouillera de la pourpre et revêtira 
mon âme de la pauvret.'\ du Christ ? Qui 
me donnera en pluce de ces colliers de perles 
l'union e.t la charité de !'Epoux ? 

Malgré de pressantes invitations, elle 
fuyait les festms, les réunions, le monde1 

en un mot, pour se donner à la prière et aux 
lectures spirituelles. Elle ne sortait de sa 
demeure que pour accompagner sa mère à 
l'église ou aux hôpitaux. 

Sa be.auté, ses richesses, son nom et sa 
situation la rendaient un des plus brillants 
partis de Barcelone. Son oncle, don Guerao 
Alamen de Cer.vello, fut chargé par un jeune 
homme de sonder les dispositions de Marie ; 
mais celle-ci ne voulut pas entendre parler 
de mariage et continua sa vie de piété et 
de pénitence. 

Elle ne dormait que fort peu, le strict né
cessaire, et à genoux, la tête appuyée sur son 
lit ; elle ne visita plus ses parents et ses 
amis que lorsqu'ils étaient malades. Trois 
fois par semaine, elle se rendait dans les 
hôpitaux pour soigner les pauvres. 

- N'étant pas marwe, disait-elle à sa 
mère, j'appartiens à Dieu, et je peux exercer 
avec toi ces œuvres de miséricorde ;· &i 
j'avais un mari, je ne pourrni:3 m'occupet· 
ainsi des pauvres. 

Sœur Inès et Sœur Claire, fondatrices du 
monastère de Sainte-Claire, embaumaient 
alors Barcelone du parfum de leurs vertus; 
très liées avec la jeune fille, elles enflam
maient son cœur dans les pieux colloques 
qu'elles avaient. ensemble. 

De nouvelles propositions de mariage 
furent faites à Marie Cervello ; ses parents 
s'en occupaient sérieusement et voulaient 
qu'elle y réfléchît, mai·s c'était pour elle une 
épreuve et un tourment. 

VOEU DE VIIlGINITÉ - VOCATION RELIOIEUSE 

Le I2 février -1248, la fête de sainte Eulalie 
était solennellement célébrée dans l'église de 
Notre-Dame de la Merci. Après avoir assisté 
à la messe et reçu la sainte communion, 
Marie resta avec sa mère à la prédication du 
vénérable P. Bernard de Corbera, son confes
seur. L'orateur parla de la virginité en 
termes si émus que la jeune fille sentit un 
attrait puüisant pour cette vertu. Bientôt sa 
décision fut prise : elle consacrerait à Dieu 
sa virginité. 

Voici donc :l\Iarie délivrée des demandes 
importunes et libre de s'adonner désormaia 
aux exercices de piété. A l'flge de !rente ans, 
elle perd son père, dont elle. avait entouré 
la vieillesse des soins les plus tendres et 
les plus empressés. 

Mal à l'aise dans une demeure trop somp
tueuse pour sa simplicité, elle persuade à 
sa mère de quitter Je palais de la rue Mon
cada et de se retirer dans une humble et 
pauvre maison, près du couvent de la l\.Ierci. 

Elles y vécurent d'une vie tout à Dieu, 
la mère vêtue de deuil et la fille sous l'habit 
des Tertiaires de la Merci, dont elle fut la 
première religieuse. 

En effet, au Chapitre général de !'Ordre 
de la Merci, en 1260, à Tarragone, on avait 
décidé de donner l'habit de Tertiaire aux 
pieuses femmes qui le désiraient. 

Les premières qui marchèrent sur les 
traces de Marie Cervello furent dona Eulalia 
de Pinos et dona Isabel Berti ; elles vécurent 
d'abord dans leurs familles, mais, en 1265, 
avec l'assr.ntiment des supérieurs, elles se 
constituèrent en communauté, et Je 25 mai 
de la même année eut lieu leur profession 
religieuse. 

SAGE DIRECTION DE i\IARIE DE CERVELLO 

Dans la vie religieusP comme dans le 
monde, Marie fut. un modèle achevé de sain
teté ; héritière d'une grandr. fortune, elle n9 
la recueillit que pour la consacrer à la ré
demption des captifs. 

Occupée exclusivement de sa sanctiflca· 
tion et de celle des religieuses dont on 
l'avait nommée supfrieure, elle dirigea sa 
communauté suivant lrs lumières du Saint
Esprit. Douée d'une intelligence peu ordi
naire pour interpréter les Livres Saints, elki 
leur expliquait le sens des psaumes et de-; 
cantiques pour les leur faire mieux goûter. 
On se plaisait à l'entendre parler avec foi et 



simplicité des grandeurs de Dieu, de sa jus
tice, de sa puissance, de son amour, du peu 
que nous sommes devant lui. Elle avait le don 
de communiquer aux âmes le feu qui embra
sait la sienne. Tandis que son corps restait 
sur la terre, son esprit planait sans cesse 
dans les régions supérieures. Son oraison 
était constante, chacun de ses soupirs était 
un acte d'amour. Aussi ne fut-elle bientôt 
connue que sous le nom de la c< contempla
tive )), 

- Croyez-moi, mes filles, disait-elle, 
celui qui nous a enseign-é à prier en tou':l 
temps savait qu'on peut le faire en tous 
lieux. Celui qui, au milieu de ses occupa
tions, s'efforce de conserYer la volonté affec
tive, celui-là prie Dieu malgré les distrac
tions de son esprit, car, lout en s'occupant 
des choses.de la terre, il sait diriger son âme 
vers Lui. .... 

Au zèle pour le service de Dieu, elle alliair. 
unF: grande prudence. Elle recevait volon
tiers les amis des prêtres, suivait les con
seils des saints vieillards dont les vertus em
baumaient l'Ordre cte la Merci. Elle se plai
sait à dire que personne ne peut goûter de 
tranquillité sans un directeur, car la lutte 
comm~nce dans l'âme an moment précis où 
l'on veut juger ses propres actions. 

CONFECTION DE VÊTEMENTS POUR LES CAPTIFS 
VISITE DES HOPITAUX 

Le temps laüisé libre par la prière et l'of
fice divin était consacré au travail manuel. 
Appartenant à de grandes. familles, d'une 
éducation distinguée, les religieuses s'adon
naient à la broderie et produisaient de véri
tables œuvres d'art. Une partie de leurs ou
vrages étaient distribués aux églises pauvres, 
le reste se vendait en faveur de l'Œuvre 
de la Merci ou était échangé contre les pri
sonniers. Il y avait au couvent un vestiaire 
toujours bien pourvu de vètements simples 
et solides, destinés aux pauvres captifs ra
chetés et débarqués à Barcelone. 

La première à l'ég·Jise, la Sainte était auss! 
la première au travail. Jamais elle ne com
manda rien qu'elle ne sô.t faire elle-même ; 
elle enseignait avec tant de bonté que toutes 
lui obéissaient avec joie. Toujours affable, 
ses paroles étaient empreintes de douceur; 
son regard respirait la paix, la joie. Ne se 
permettant aur:une parole oiseuse, elle n'en
tretenait ses filles pendant le travail que du 
ciel ou des souffrances des malheureux cap
tifs. Elle s'occupait de chacune de ses reli
gieuses ; malades, elle les soignait avec la 
tendresse d'une mère. 

Son immense charité, ne trouvant pas assez 
d'aliment dans lo couvent, se répandait au 
dehors. 

Chaque jour elle visitait l'hôpital de 
Sainte-Eulalie, y servait les malades et leur 
prodiguait ses soins. Tous l'y attendaien~, 
avec impatience, les uns pour admirer sa 
vertu, les autres pour en recevoir quelqut 
adoucis~wment à leurs maux. Un de ses plus 
anciens biographes rapporte que la présence 
de Marie éloignait la douleur du chevet des 
malades, si heureu'x de la voir et de l'en
tendre qu'ils en oubliaient leurs souffrances. 

Elle visitait. fréquemment aussi les pri
sonniers, qu'elle instruisait des vérités de la 

foi d à qui elle distribuait de larges au
mônes. 

Triste avec les affligés, joyeuse avec les 
heureux, elle ne jugeait témérairement per
sonne, ne r,.herchait que le bien, toujour~ 
dans une intention droite. Ses paroles rem
plies d'amour de Dieu enflammaient les 
cœurs ; les pécheurs ne pouvaient lui ré
sister et se convertissaient sans retard. Pour 
apaiser la justice divine. elle priait dans les 
larmes, portait de durs cilices et prenait des 
disciplines sanglantes. 

- Un seul acte de vertu ne rend pas 
l'homme vertueux, et. ce n'est que la persé
vérance qui peut espérer une récompense et 
une couronne, répétait-elle souvent à ses 
religièuses en les exhortant à la fidélité. 

AUSTÉRITÊS DE LA SAINTE 

nien dans le service de Dieu ne lui sem
blait pénible. Elle élait si austère pour elle
même qu'elle n'aurait pu résister sans la 
force d'en haut. Trois fois par semaine, elle 
jeûnait au pain e.t à l'eau, et jamais elle ne 
mangeait suffisamment pour s'alimenter. 
Ses disciplines étaient quotidiennes; elle 
portait autour des reins une chaîne de fer 
qui lui causait de cruelles douleurs en rou
vrant les plaies de ses Jlagellalions, mais elh 
endurait si joyeusement toutes ces souf
frances, que nul ne pouvait lüs soupçonner. 
Pendant que les religieuses se reposaient, 
elle se I ivrait à l'oraison, parfois du soir au 
matin. Elle ne dormait qu'à terre, sur des 
planches ; si elle était malade, elle s'étendait 
sur une paillasse. Dévorée du désir de rece
voir la sainte communion, elle ne s'appro
chait pourtant que cinq fois par semaine de 
la Table sainte. L'abstention de la commu
nion était faussement interprétée à cetti:• 
époque-là comme un marque de respect, 
mais la Sainte souffrait de se conformer aux 
usages de son temps, si opposés aux désirs d,~ 
son cœur. 

MERVEILLES DE SA CHARIT:$ 
POUR LES VOYAGEURS EN .. MER 

On ne l'appelait plus Maria de Cervello, 
mais Maria del Socos, ou du Secours, à cause 
de l'aide constante qu'elle donnait aux ma
rins et aux navigateurs en péril. Il n'y avait 
pas de port à Barcelone, et, les jours de 
tempêtes, les barques restaient exposées à 
la fureur des vagues ; Marie priait pour les 
yoyageurs ainsi exposés. 

Un jour que la mer était démontée, tout 
espoir était perdu au sujet d'un grand bâti
nwnt que les vagues furieuses entraînaient 
au large, malgré les efforts désespérés des 
matelots. On s'attendait à chaque instant à 
le voir disparaître dans l'abîme, quand une 
femme vètue de blanc s'ouvre un passage au 
travers de la multitude et s'avance jusqu'au 
bord de l'eau : c'est Marie de Cervello. Après 
un grand signe de croix, ene s'avance a11 
milieu des vagues et ordonne à la tempête 
de cesser. Le calme se rétablit aussitôt. 
l\Iarîe arrive auprès du navire et le ramène 
au bassin devant la foule qui n'en peut 
croire ses yeux. 

Dès ce moment, tous ceux qui s'em
barquent viennent so recommander à ses 



prières. Elle leur annonce les tempêtes, les 
difficultés qu'ils auront à subir en cours de 
route et vient en aide à tous ceux qui l'in
voquent dans le péril. 

Bien souvent elle disparaît du couvent 
sans que les religieuses sachent ce qu'elle 
est devenue, puis elles la retrouvent sous li.~ 
cloître ou dans sa cellule, toute trempée, et 
devinent par là l'œuvre de charité qu'elle 
vient d'accomplir. 

Quand, de nuit, Not.re-Seigneur l'avertit 
du danger que courent en mer les Pères de 
la Merci, elle S8 trouve miraculeusemen~ 
transportée aux portes de leur chapelle, où 
elle attend à genoux l'heure des Matines 
pour prévenir les religieux de prier pour 
les leurs. Elle passe elle-même le reste d·~ 
la nuit en prières devant l'image de Notre
Dame de la Merci et parfois s'y trouve avant 
que les portes n'en aient été ouvertes. Un 
matin, le Frère sacristain la rencontre e-1 
oraison, élevée. au-dessus du sol et le visage 
enflammé. Il en avertit le Père prieur, qui 
accourt avec quelques religieux pour con
templer ce prodige. Quand Marie fut revenue 
à son état naturel : 

- Qu'est ceci ? lui dit-il. Comment, pieuse 
comme tu l'es, os-tu venue seule ici la nuit? 
Ne me cache rien, dis-moi ce qu'il en est. 

- Mon Pf!re, reprit-elle, puisqu'il me faut 
dire la vérité, que cc ne soit qu'à toi seul. 
Je ne suis pas venue seule. J'avais été en 
mer avec la Vierge Marie pour sauver nos 
frères du naufrage. Au retour, les anges ont 
ouvert la porte pour me permettre de ter
miner la nuit en prière. Je te prie, garde 
soigneusement ce secret, afin que l'orgueil 
ne s'empare pas de mon âme et que je ne 
perde pas le trésor du ciel. 

Le supérieur remarqua alors que l'image 
de Notre-Dame de la Merci était trempée 
d'eau de mer comme la Sainte elle-même. 

MORT DE LA SAINTE - MIRACLES POSTHUl\ŒS 

Affaiblie par les jeùnes et les macérations, 
Marie co..ritinuait néanmoins sa vie de mor
tificatiorr'et de charité. 

Avertie _de l'époque de sa mort, elle re
doubla de ferveur et ne parla plus que du 
ciel. Bientôt elle fut atteinte d'une fièvre 
ardente. Terrassée par la maladie, elle se 
prépara à la réception des derniers sacre
ments et réunit ses filles pour leur adresser 
ses dernières recommandations. Après avoir 
reçu la sainte Communion et l'Extrême
Onction, elle fut absorbée dans la contem
plation la plus élevée et n'entretint plus 

ceux: qui l'entouraient que de son désir du 
ciel. 

Enfin, eJle s'envola au sein d-2 Dieu, 
le 19 septembre de l'an 1290; elle avait près 
de soixante ans. 

Après l'avoir revêtue du costume de son 
Ordre, on l'exposa dans l'église, et des grâce.s 
merveilleuses manifestèrent son pouvoir au
près de Dieu. 

Une dame gravement malade fut guérie 
en arrivant auprès de la précieuse dépouille, 
et une pauvre mère étant venue prier pour 
son enfant paralytique, le trouva, en ren
trant dans sa maison, debout et jouant avec 
de petits camarades. 

La Sainte continua son rôle de protectrice 
des navigateurs et des voyageurs. 

Un chevalier français, Arnauld Liguer, 
revf'nant du pPlerinage de Montserrat, 
assista par hasard aux funérailles de Marie 
de Cervello. Il naYiguait vers Marseille 
quand une tempête horrible se déchaîna. 
Tout semblait perdu, quand le chevalier, se 
rappelant ce qu'il avait entendu de Marie 
à Barcelone, se mit à l'invoquer dans son 
cœur. Aussitôt elle apparut marchant sur les 
eaux et apaisant la tempête. 

En 1380, une châsse magnifique avait été 
préparée pour y déposer la Sainte, mais 
son humilité s'y refusa, et son corps prit 
subitement un tel accroissement qu'il ne put 
entrer dans le nouveau tombeau et que force 
fut de le laisser dans l'ancien. 

En 1617, le port était menacé de la dévas
tation ; au moment du plus grand danger, 
on apporta pr_ocessionnellement Marie de 
Cervello, et le calme reparut aussitôt. 

Son corps est resté intact jusqu'à nos 
jours. Il faudrait des volumes pour rapporter 
les""merveilles opérées par cette grande 
Sainte. 

Le culte immémorial qui lui était rendu 
a été approuvé par Innocent XII. Elle est la 
patronne de la Catalogne, de !'Ordre de la 
!\forci et des navigateurs. 

Pratique : Prendre pour devise ces paroles 
de la Sainte : « Un seul acte de vertu ne rend 
pas l'homme vertueux, et ce n'est que la 
persévérance qui peut espérer une récom
pense et une couronne. >> Demander à Dieu 
do ne jamais nous décourager dans la voie 
de notre sanctification. 

SOURCES CONSULTÉES 

Vida de santa Maria de Cer·vello, por el 
P. Fr. FAUSTINO D. GAZULLA. Librerîa Subi
rana. Barcelone. - Acta sanctorum, Boll., 
25 septembre, t, VIII, C, DE L, 



LE JUBILÉ 

Le Pape frappe avec un marteau d'argent la po1te sainte à l'ouverture du Jubilé. : 

L'œuvre de la<( Vie des saints » hebdomadaire, mode.stement inaugurée il y a 1iingt ans, atteint aujourd'hui le 
numéro 1000 de sa collection. La date du 18 mai 1899 est pour elle comme la date de scm jubile. A cette 
occasion, elle offre au lecteur l'histoire ttès intt!1'essante de l'Annee sainte, cOmmuniment appelée : Le 
Jubilé. 



L'ANNÉE SAINTE 

La semaine a son jour de solennité, le di
manche· l'année est rythmée par les fêtes admi
rableme~t réparties sur tout son cours, L_e s.iècle, 
cette grande didsion du temps, ne devait-il P.as 
présenter, lui aussi, so!l. moment de so]enmté 
joyeus-e, une année choisie entre les autres, une 
année de miséricorde, sainte entre toutes? . 

A cette convenance religieuse l'Eglise a répondu 
par l'institution du jubilé. ., 

Le jubilé des chrétiens est un temps de priere 
plus fervente, de grâce plus abondante et d.e Joie 
générale que l'Eglise célèbre avec solenmte, et 
pendant lequel les Souverains Pontifes accordent 
une indulgence plénière extraordinairè. 

Cet usage fut d'abord attaché àJa période sécu
laire. Mais bientôt, l'Eglise, ayant plus d'égard 
aux désirs des pieux fidèles qu'au retour régulier 
de la centième année, leur accorda cette faveur 
tous les cinquante ans, puis tous les trente-trois 
ans, en mémoire de la vie terrestre du Sauveur. 
Enfin, pour que la grande majorité de.s chréti~ns 
pût obtenir cette grâce de choix une fois au moms 
en la vie, elle réduisit à vingt-cinq ans l'inter
valle des jubilés ordinaires. 

Suivant cette loi, la vingt-cinquième, la ?in
quantième la soixante-quinzième et la derntère 
années du 'siècle sont des années jubilaires. Il en 
doit être ainsi de l'année i.900, à moins q11e le 
Saint· Siège n'en ordonne autrement. 

JUDJLÉ JUIF - ANNONCE AU SON DES TROMPETTES 

Il faut remonter à l'ancienne alliance pour 
trouver l'origine de cètte institution. Tous les 
cinquante ans, les Israélites avaient l~mr a~né'? 
jubilaire, solenue1lement annoncée six mois a 
i'avance au son des trompettes. Ces instruments 
affectant la forme de corne de bélier, en hébreu 
}obel, firent donner à la fête qu'ils annonçaient 
le nom de jubilé. 

C'était pour les Juifs une année de joie, de 
rémission et de pardon universel. On peut encore 
en juger d'après le xxv' chapitre du Lévitique. 

Toutes les dettes contractées pendant les qua
rante-neuf années précédentes étaient, cette 
année-là, complètement remises à tout le monde. 
Ceux qui avaient été obligés de vendre leurs 
héritages les recouvraient;les prisonniers étaient 
rendus à la liberté; les esclaves affranchis ren
traient dans leurs famiJles. Tout le monde enfin 
était appelé au repos; les terres n'étaient pas 
cultivées et leurs produits spontanés apparte
naient à tous ceux qui en avaient besoin. 

Le pauvre Israélite poursuivi parles créanciers, 
visité par l'infortune, aspirait au retour de cette 
année bienfaisante; toute perte, tout malheur 
était soudain réparé, tout bien matériel recouvré; 
faible image du bien spirituel que procure notre 
jubilé chrétien et de son action éminemment 
réparatrice dans les âm.es 1 

PREMIER JUBILÉ CHRÉTIEN EN L'AN {300 
RUMEURS POPULAIRES - PÈLERINAGES SPONTANÉS 

Vers la fin de l'an !299, le bruit se répandit à 
Rome et au loin que tous ceux qui, l'année sui
vante, visiteraient la basilique de Saint-Pierre, 
gagneraient une grande indulgence.Cette croyance 
populaire prit bientôt une telle consistance que 
l'on·vit, dès le 1er janvier de l'année 1300, une 
foule considérable de Romains et d'étrangers se 
rendre pleins d'enthousiasme à la basilique Vati
cane. On disait que les péchés seraient remis à 
ceux qui accomplissaient dévotement cet acte de 

piété; les opinions les plus diverses se formu
laient à ce ~ujet; les uns soutenaient que c'était 
une indulgence plénière accordée tous les cent 
ans; d'autres opinait>nt timidement que ce n'était 
peut-être qu'une indulgence partielle de cent ans. 
Eu tous cas, ce nouveau courant de dévotion 
s'affirmait de jour en jour davantage, et-le con
cours de peuple au tombeau des apôtres fut 
incessant peudant deux mois. Il fallut diviser le 
pont Saint-Ange dans toute sa longueur par une 
barrière: ceux. qui allaient à Saint-Pierre pas
saient d'un côté en même temps que ceux qui 
en revenaient passaient de l'aulre. 

Le pape Boniface VIII, qui résidait au palais 
du Latran, suivait avec attention ce mouvement 
de piété et le favorisait. 

TÉMOIGNAGES DES VIEILLARDS - BULLE D'INSTITUTION 

Au nombre des pèlerins accourus, se trouva 
un Piémontais, âgé de cent sept ans. Présenté au 
Pape, il raconta que son père l'avait conduit à 
Rome un siècle auparavant, pour le faire parti
ciper à la faveur de lï11dulgence qu'on y gagnait 
tous les cent ans. Ses pieux ancêtres, ajoutait-il, 
ne manquaient jamais de faire ce voyage la der
nière année de chaque siècle, et son père lui 
avait même fait promettre avec serment de 
retourner à Rome en l'an {300, si toutefois Dieu 
lui prolongeait la vie jusqu'à cette date. 

Dans le même temps, deux vieillards français, 
du diocèse de Beauvais, arrivés en costume de 
pèlerins, annonçaient hautement qu'ils venaient, 
d'après ]es traditions de leur pays, pour gagner 
l'indulgence plênière centenaire. 

Sur la foi de ces témoignages, confirmés à plu
sieurs reprises, Boniface VIH fit faire des recherches 
dans les archives; elles furent inefficaces. Il 
discuta longuement et soigneusement la ques
tion avec les cardinaux; il s'enquit à nouveau 
des traditions orales, et, malgré l'absence de 
documents écrits, cher'chés en vain dans les 
archives romaines, il déclara, dans la bulle Anti
quorum habet fida relatio, du 22 février {300, que, 
d'après des relations dignes de foi, ses prédéces
seurs avaient accordé de grandes indulgences à 
ceux qui visiteraient la basilique de Saint-Pierre. 

Cette même bulle autorisait et confirmait l'ins
titution du jubilé.<< Confiant dans la miséricorde 
de Dieu et dans les mérites de-s apôtres saint 
Pierre et saint Paul, pour l'honneur de ces 
mêmes apôtres, en vertu de la plénitude de notre 
puissance apostolique, nous accordons, pour 
l'année 1300 et pour toutes les années séculaires 
suivantes, une indulgence plénière à tous ceux 
qui, vraiment contrits, confesseront Jeurs péchés 
et visitei:9nt les deux églises de Saint-Pierre et 
de Saint-Paul. 11 

Les fidèles de Rome, d'après la même lettre, 
étaient tenus à cette visite des églises une fois 
par jour pendant trente jours; Jes étrangers, 
pendant quinze jours consécutifs. 

FAIT$ PRODIGIEUX 

A la publication du décret papal, les pèlerins 
déjà réunis à Rome firent éclater des transport_s 
de joie en voyant leurs vœux exaucés et leurs 
fatigues récompensées. En même temps, des 
fidèles de tout âge et de toute condition se pré
cipitaient vers la Ville Eternelle, comme si le 
pardon promis par Boniface à tous ceux qui 
venaient à Rome eût été le dernier. Ceux qui en 
pouvaient s'y rendre d'eux-mêmes s'y faisaient 
porter en litière. Le cardinal Stephaneschi, 



témoin-oculaire-, ràpporte qu'on·y vit venir ainsi 
des vjeillard~ et_ des infirmes. On remarqua, 
entre autres, un paysan savoyard â~é de plus de 
cent ·.tn$,_,qui·,"ne voulant pas mourir privé du 
bdn'b..e'ur de ~agner ces indulgences, se fit porter 
jusqu!à.Rome par ses enfants. 

Le concours fut tel que, dans le commence
ment, plu'-'ienrs personnes· périrent étouffées. 
Pour-em'p_è_ch'er' le ·retour dé Ce malheur, on èut 
recours ·à un moyeri qui fut encore jugé insuffi
sant: èe fut d'ouvrir dans les murs une brèche, 
afin de faci-lîler l'e11trée et la sortie de l'immense 
multitude massée dans les rues ou aux abordS 
de la ville. 

Il y eut toute l'-année plus de 200 000 étrangers 
constamment fJrP-sents à Rome, et èe qui fut plus 
rner~eilleux encore, c'est que tous reçurent l'hos
pitalité à leur pleiue satisfaction. Boniface VIII 
prit ses mesures avec tant de·sagesse et de pré
voyance que les vivres ne manquèrent ni aux 
hommes ni aux chevaux, et qu'aucun désordre 
ne déshonora L.1 sainteté de ·ces beaux jours, au 
milieu d'une foule si diversement composée. 

JUOILÉ DE :1.350 
En i343, le pape Clément VI, alors à Avignon, 

reçut une députation df:'s Ilomai11s qui le priaient 
de vouloir bien abréger _le terme de cent ans 
Jixé par Boniface VIU, pour le retour du jubilé, 
altendu que ce laps de temps dépassait de beau· 
coup la durée ordinaire de la vie humaine. Clé
ment VI agréa cette demande, et, frappé des 
rapports de l'indulgence en qUe$tion avec le 
jubilé des Juifs, il lui donna définitivement le 
nom de jubile, et statua que désormais l'indul
gence plénière de chaque centième année pourrait 
être aussi gàgI_lée chaque cinquaoth~me année. 

Les pèlerins affluèrent plus encore qu'en i300. 
Le Pape facilita ce concours en demandant aux 
princes, aux magistrats, aux gouverneurs des 
villes de laisser la liberté des passages sur la 
route de Roine, et de suspendre pendant ce saint 
temps les animosités mutuelles, afip que toute 
la chrétienté, unie dans un grand esprit de cha
rité, pût jouir du bienfait de l'indulgence. 

Ni la peste qui désolait alors l'Europe, ni le 
froid extrême de cette année, ni le mauvais état 
des chemins rompus par l'abondance des neiges 
et des pluies, n'arrêtèrent les fidèles. Tenant en 
main le bâton de pèlerin, ils remplissaient les 
routes, et supportaient les épreuves d'un aussi 
pénible voyage avec piélé, humilité et patience. 
Les hôtelleries et les maisons qui se rencontraient 
sur le passage n'étaient pas suffisantes pour con
-tenir les hommes et les chevaux et leur donner 
le couvert. Les Allemands et les Hongrois, plus 
accoutumés au froid, passèrent, serrés en masse 
les uns contre Jes autres, les nuits en plein 
cham_p, près de grands feux. Les hôteliers ne 
pouvaient suffire à recevoir l'argent des étrangers 
qui se succédaient chez eux. 11 arriva bien des 
fois, dit Rohrbacher, que les pèlerins, pressés 
de reprendre leur voyage, laissèrent sur la table 
l'argent de leur écot, et aucun passant ne tou
chait à cet argent de l'hôte. En route, point de 
tuimiltè ni dé quereUes, mais patience, support, 
obligeance et- charité mutuelles. 

De Noël àPàques,il y eutcontinueBementàRome 
de un mi lion à { 200 000 pèlerins, chiffre inouï 
en ce temps où l'on ignorait nos moyens modernes 
de communication. 

Ce nombre diminua quand vint l'été; mais les 
chaleurs excessives n'empêchèrent pas 200 000 
étrangers au moins de séjourner à Rome. 

TERRtnLE ACCIDENT 
SURVENU EN L'ANNÉE SAINTE DE 1.450 

La période de cinquante ans parut epcore trop 
lotigue. Urbnin VI la réduisit à trente-trois, 
nombre ·d'a1111ées de la vie de Notre-Seigueur. A 
cau_se du ·sclli,rne d'Oecident, qui troublait alors 
la paix de l'Egl_ise, son appel au jubilé, en l'au 
1390, fut peu e11Lendu. Celui de .Martin V, en 
i423, ne le fut pas davan!age. 

·.Mais, lorsque, en 1450,Nicolas V ouvrit le jubilé, 
Rome revit les Rolennités et l'affluence qu'elle 
avait connues crnt ans auparavant. Un affreux 
malheur vint aLtrister la foule s,1ns arrêter sa 
dévotion. Au moment où la mullilude s'entas
.sait sur le pont. Saint-Ange, une mule, que l'on 
conduisait pourtant à la main, excita une telle 
panique dans cette presse, que quatre-vingt-trois 
.personnes tombèrent dans Je Tibre et se noyèrent; 
d'autres furent. écrasées ou suffoquées. Nicolas V 
fit sur-Je.champ abattre plusieurs maisons qui 
rendaient étroite la voie conduisant au pont. On 
retira les corps et, sur les ordres du Pontife, on 
leur fit de magnifiques funérailles, comme à des 
chrétiens qui étaient morts dans l'exercice édifiant 
de la pénitence. 

Par une nouvelle concesssion, le terme du 
jubilé, fut, par Paul li, fixe à vingt-cinq ans. 
Presque tous peuvent espérer jouir au moins une 
fois de l'indulgence jubilaire. Les jubilés de quart 
de siècle, inaugurés en 147;>, se sont régulière
mept succédés, jusqu'à nos jours, sauf de rares 
exceptions, de vingt-cinq en vingt-cinq ans. 

OUVERTURE ET FERMETURE DE LA PORTE SAINTE 

Une cérémonie nouvelle, pleine d'un torichant 
symbolisme, signala, en l'année HiOO, l'ouverture 
et la ,clôture solennelles du jubilé. 

Aux vêpres de la vigile de Noël t499, Je pape 
Alexandre VI, revêtu du pluvial et couronné de 
la tiare, arriva, élevé sur la sedia et escorté de 
tout le Sacré Collège devant la porte sainte, nom 
donné à l'une des cinq entrées principales des 
grandes basilique3 de Saiut-Pierre, de Saint.Paul, 
de Saint-Jean de Latran et de Sainte.Marie-Majeure. 
Celte porte n"était ouverte qu'à l'époque du 
jubilé, murée en tout autre temps. Elle figurait 
l'entrée du paradis d'où l'homme pécheur a été 
exclu. Le jubilé venait rouvrir cette entrée long
temps interdite; c'était là un symbole extérieur 
du hie_nfait qu'il accordait à beaucoup d'âmes, en 
leur rendant accessible l'entrée du Paradis. 

Le Pape frappa trois fois avec un marteau 
d'argent la porte murée en répétant à chaque fois 
ce verset: << Ouvrez-moi les portes de la justice. n 
A quoi les fidèles répondirent: (( Lorsque je s.erai 
entré par elles, je rendrai gloire à Dieu. » Le 
Pape: l< J'entrerai dans votre maison, Seigneur.» 
-L'assistance: « Pénétré de crainte, j'adorerai dans 
votre temple. ,> Le Pape : « Ouvrez les portes, 
puisque Dieu est avec nous. ,1 L'assistance : « Parce 
qu'il a fait éclater sa puissance dans Israël. 11 

Le cardinal grand pénitencier et deux péni
tenciers mineurs frappèrent aussi la porte avec 
le même marteau. Après quoi, des maçons ren
versèrent la clôture. Le peuple s'empressa de 
recueillir les fragments de pierre et de ciment 
avec un religieux respect. Puis le Pape entra le 
premier, suivi de son cortège et de Ja foule. 
L'é~lise, dont les portes fermées figuraient l'ex .. 
clusion du paradis, représentait maintenant ·le 
ciel ouvert à t.ous ceux qui le voudraient. 

A l'expiration du jubilé, un an après, Ja porte 
sainte fut refermée suivant les mêmes rites. Le 



Pape prit à trois reprises un peu de mortier avec 
une truelle d'argent, l'étendit sur le seuil, et le 
recouvrit de trois pierres, en y ajoutant plusieurs 
médailles. Les maçons continuèrent l'œuvre, et 
leur travail terminé, on appliqua mr la porte, du 
côté du vestibule, une croix de bronze. 

Depuis lors, chaque année jubilaire a vu se 
reproduire ce même cérémonial. 

JUBILÉ D'EXTENSION 

L'indu1gence du jubilé, jusqu'en U75, fut 
accordée seulement à ceux qui allaient visiter 
en personne les tombeaux des saints Apôtres, à 
Home. Tl y eut néanmoins, dès le principe, des 
exceptions nombreuses en faveur des malades, 
des prisonniers, et autres personnes pour les
quelles le voyage de Rome·était impossible. Bien· 
tôt les concessions devinrent plus larges. Des 
villes entières obtinrent la faculté de gagner l'in· 
dulgence, sans se déplacer, pour ceux de leurs 
habitants que leurs affaires ou des difficultés 
moins importantes privaient du bonheur d"aller 
à Rome. Une compensation était demandée : celle 
d'une aumône destinée à subvenir aux frais de 
la guerre engagée par la chrétien!P contre les 
Turcs. Cette aumône, équivalant à la rnoilié ou 
au quart de ce qu'aurait coûté aux fidèles le saint 
pèlerinage,produisit des sommes immenses. 

Alexandre Vl rendit universel ce jubilé d'exten
sion : tous les chrétiens éloignés de Rome purent 
gagp.er l'indulgence; il leur suffit pour cela de 
faire, à titre de compensation, une offrande. 

Les successeurs d'Alexandre VI ont maintenu 
le privilège, mais sans exiger aucun émolument 
temporel. Ils ont voulu ainsi écarter tout soupçon 
d'intérêt pécuniaire dans les faveurs spirituelles 
que l'Eglise prodigue en ces jours à ses enfants, 

Le jubilé célébré à Rome ne doit pas coïncider 
avec le jubilé d'exlension célébré dans les divers 
diocèses du monde entier. Le premier dure un 
an; c'est-à-dire qu'on a un an entier pour faire 
le voyage de Rome et y accomplir les œuvres 
auxquelles est attachée l'indulgence plénière. Il 
commence aux premières vêpres de Noël de 
l'année précédente pour finir aux premières 
vêpres de Noël de l'année jubilaire. Alors seu
lement commençe le jubilé d'extension, accordé 
par une Bulle spéciale, à tout l'univers catho
lique, Ce dernier dure ordinairement moins 
longtemps que celui de la Ville EterneHe. Chaque 
évêque l'annonce à ses ouaîlles, en indique les 
conditions et fixe le jour de l'ouverture. 

JUBILÉS EXTRAORDINAIRES 

Nous n'avons parlé que de l'année sainte ou du 
jubllé ordinaire. Outre ces jubilés périodiques, 
il y a des jubilés extraordinaires, accordés a l'oc
casion de grandes joies ou de grandes douleurs 
de l'Eglise, teJJes que l'avècement d'un nouveau 
Pape, une situation grave intéressant toute la 
chrétienté 011 au moins tout un pays. Pie IX 
renouvela cinq fois cette faveur, et le pape 
Léon XIII, glorieusement régnant, l'a concédée 
en 1881 et en 1886. Ces jubilés portent avec eux 
les mêmes privilèges que les jubilés ordinaires, 
mais ont généralement une durée moindre. 

CE QU'IL FAUT FAIRE POUR GAGNER L'lNDUîGENCE 

Pour gagner la grâce du jubilé, il faut accom
plir exactement toutes les œuvres prescrites par 
le Pape, et de la manière déterminée par Jes 
évêques dans leurs mande·ments. Les conditions 
ordinaires sont,avecl'intenlion de gagner l'indul
gence, la confession, :a Sainte Communion, et 

les stations ou visites- aux églises assignées pour 
prier aux intentions du Souverain Pontife. A ces 
œuvres habiluelJement prescrites peuvent s'en 
ajouter d'autres, déterminées par la Bulle papale 
ou laissées au choix des évêques, telle_s-que des 
jeûnes, des aumônes et autres semblables. 

LES BIENFAITS DU JUBILÉ 

Les effets merveilleux du jubile ont montré 
que c'était une institution divinement inspirée. 
Chacune de ces augustes cérémonies a été signalée 
par de nombreuses conversions. « Beaucoup 
d'hommes, dit w:r Gerbet, qui ont perdu l'habi
tude des pratiques chrétiennes, ne se décideut 
à revenir que lorsque quelque chose de solennel 
et d'extraordinaire vient donner une secousse 
à leur âme inerte et pesante. ,> Le jubilé apporte 
avec lui des trésors de grâces capables de décider 
les cœurs les plus irrésolus. L'indulgence jubi
laire, prise en elle-même, ne se distingue pas des 
aulres indulgences plénières puisqu'à chacune 
est attribuée la rémission totale des péchés; mais, 
en ce temps béni, il est beaucoup plus facile de 
l'obtenir. Prières, instructions, bonnes œuvrcs, 
exemples édifiants, faculté de se faire absoudre 
de toute censure par tout confesseur approuvé 
dans le diocèse, tout nous facilite les dispositions 
qui rendroat l'indulgence plus efficace. 

La société a bénéficié autant que les individus 
de cette faveur extraordinaire. Qui pourrait énu
mérer les réconciliations, les restitutions, les 
aumônes, les fondations bienfaisantes opérées 
par les jubilés? Dans ces pèlerinages inconnus 
avant l'an 1300, où des hommes de toute nation, 
de tout caractère, de mœurs et de coutumes dif 4 

férentes, se rencontraient pour la première fois, 
que de beaux traits de charité seraient à recueillir! 
L'exemple en était donné par les Papes eux
mêmes: on les vit rivaliser avec leurs cardinaux 
de générosité et d'humilité, en soignant des pèle
rins pauvres, en leur lavant les pieds, en les 
secourant par des largesses. Plusieurs fois, des 
protestants furent touchés jusqu'à rentrer dans 
le sein de l'Eglise à la seule vue d'un pareil spec
tacle. Des Turcs même reçurent le baptême. 

La piété des peuples s'est ranimée dans l'exer
cice des œuvres prescrites par le jubilé. On a 
constaté que les pèlerins de l'Année sainte ont, 
pour leur bonne part, usé, en· les montant à 
genoux, les vingt-huit mirches de marbre blanc 
de la Scala Santa, escalier gravi par Notre-Sei
gneur allant au prétoire. Il fallut, après un jubilé, 
les couvrir de gros madriers de noyers, qui 
finirent eux-mêmes par s'user, tant le concours 
des fidèles, en ces années, était considérable. 
Par ces saintes manifestations, la flamme de la 
dévotion se rallume partout et vient quatre fois 
par siècle apporter un peu de chaleur surnatu
relle au monde refroidi. 

Puisse le jubilé de 1900, si le Saint-Père daigne 
le proposer à la catholicité, produire, plus magni
fiques et plus abondants encore que par le passé, 
ces fruits de salut! 
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Les « Vies des saints illustrées » par la Maison de la Bonne Presse ont 
été conçues avec grand soin. Elle comprend, outre la vie des saints, presque 
toutes les fêtes importantes de l'année liturgique (Noël, Pâques, etc.). Cette 
série inclut les fascicules ayant été publiée à partir de 1870 jusqu'au 
pontificat de saint Pie X (1910 environ).

Veuillez consulter la postface plus élaborée dans le tome du mois de janvier.

Durant l'année, il sera nécessaire de noter quelques fêtes n'ayant pas encore 
été instituées par l'Église au moment de la publication de ces fascicules et 
étant donc absentes de cette série.

Pour le mois de décembre il n'y a aucune nouvelle fête importante ayant 
été instituées depuis.
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